31  Jt  H 


This  ir#rk  wtnsX  Y>e 
i*  ife*  P##ta*  Médical  Libra*y 


]y 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

Open  Knowledge  Commons  and  Harvard  Médical  School 


http://www.archive.org/details/traitdhygine01lv 


TRAITÉ 

D'HYGIÈNE 

PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 


I. 


-y 


-'''  /  -"©. 


Vt  I 


~~7n 


■ 


A  LA  MEMOIRE 


DE 


F.  J.  V„   BROUS  S  AI  S. 


il  a  présidé  le  jury 

dont  les  suffrages  m'ont  appelé  ad  val-de-grace. 

inconnu  de  ldi,  j'ai  éprouvé  sa  justice  et  son  impartialité. 

l'admiration  n'a  point  manqué  a  son  génie  : 

je  lui  dédie  ce  livre, 

comme  un  hommage  a  son  caractère. 


PRÉFACE. 


La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  sans  préface  ; 
en  publiant  aujourd'hui  une  seconde  édition ,  je  croirais 
manquer  à  un  devoir  si  je  n'adressais  un  remerciement  à 
mes  lecteurs  et  aux  écrivains  qui  ont  eu  la  bonté  de  s'oc- 
cuper démon  livre  ;  je  n'ai  rien  négligé  pour  lui  conserver 
le  caractère  d'une  consciencieuse  élaboration. 

Je  me  suis  appliqué  à  remplir  le  programme  tracé  par 
Gaubius  :  Hygieine,  lato  sensu,  totum  officium  circa  homi- 

nem  sanum  complexa,  tradit Signa  quorum  ope  vita  et 

sanitas  in  génère,  earumque  varii  status  etgradus  in  homine 
singulari  cognoscuntur  :  hœc  Semeiotica  physiologica.Auxi- 
lia  et  régulas,  quibus  vita  et  sanitas  quam  diutissime  inco- 
lumes  servari  possint  :  quœ  Diœtetica  (1).  La  séméotique 
physiologique,  dont  parle  Gaubius,  correspond  à  l'étude  des 
différences  individuelles,  base  et  mesure  des  prescriptions 
hygiéniques;  et  tout  le  détail  de  sa  définition  se  résume 
dans  la  nôtre  :  L'hygiène  est  la  clinique  de  l'homme  sain. 

La  consistance  de  l'hygiène  est  sur  le  terrain  de  la  mé- 
decine pratique,  et  c'est  là  que  je  me  suis  efforcé  de  l'at- 
tirer et  de  la  fixer,  en  m' appuyant  sur  les  résultats  d'une 
observation  qui  s'exerce  annuellement  sur  des  masses 
considérables  de  malades. 

La  science  qui  détermine  le  mécanisme  des  santés  in- 

[\]  Institut,  -pathologios  medicinalis ,  edit.  tertia  ,  Leidœ  Batavor.  , 
1781 ,  page  5. 
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dividuelles  et,  de  la  santé  publique  a  plus  d'un  rapport 
avec  l'économie  politique  et  sociale;  je  n'ai  ni  recherché 
ni  évité  ces  contacts  ;  mais  je  me  suis  appliqué  à  éviter 
les  digressions  inutiles,  et  à  n'introduire,  dans  le  domaine 
de  l'hygiène,  que  les  résultats  de  l'observation  la  plus 
sûre  et  des  statistiques  de  bon  aloi.  Sans  négliger,  dans 
l'examen  des  questions  et  des  indications  hygiéniques, 
les  mobiles  éléments  de  la  réaction  morale,  j'ai  cru  de- 
voir m'abstenir  des  discussions  psychologiques,  au  risque 
de  n'être  point  classé  parmi  les  réformateurs  de  l'éduca- 
tion publique  et  privée.  Plus  la  science,  qui  fait  l'objet 
de  cet  ouvrage,   est  indécise  dans  ses  limites,  et  pour 
ainsi  dire  dans  l'ampleur  de  son  sujet,  plus  il  importe 
de  la  ramener  à  la  considération  exacte  des  phénomènes 
de  l'organisation  en  conflit  avec  les  influences  du  monde 
extérieur,  et  de  l'établir  en  sa  juste  place,  qui  me  semble 
marquée  entre  la  physiologie  et  la  thérapeutique.  Moins 
de  phrases  et  plus  de  faits  ;  moins  d'éclat  dans  l'exhibition, 
et  plus  d'enchaînement  dans  les  prémisses  et  les  corol- 
laires. Substituer  le  fait  à  l'hypothèse,  l'induction  ration- 
nelle à  la  routine,  les  études  d'ensemble  au  morcellement, 
la  concision  scientifique  au  vague   littéraire  ;   tel  a  été 
l'effort  continu  de  ma  pensée  et  de  ma  plume  dans  la  ré- 
daction comme  dans  la  révision  de  ce  traité  :  puisse-t-il 
cette  fois  encore  répondre  à  l'attente  du  public  ! 

Michel  Lévy. 

Mars  4  850. 
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HISTORIQUE. 

L'histoire  de  l'Hygiène  est  à  la  fois  l'un  des  sujets  les  plus 
vastes  et  les  plus  difficiles  à  traiter  :  difficile,  parce  qu'elle  est 
devenue,  sous  la  plume  des  écrivains,  un  lieu  commun  d'éru- 
dition ;  vaste,  parce  qu'elle  embrasse,  dans  son  cadre  obligé, 
non  seulement  la  série  des  productions  inspirées  par  cette 
branche  de  la  science,  mais  encore  les  institutions,  les  lois,  les 
mœurs,  les  usages  et  jusqu'aux  monuments  des  nations.  L'in- 
stinct de  la  conservation  est  en  effet  le  mobile  des  sociétés , 
comme  il  dirige  les  actes  de  la  vie  individuelle.  Être  ou  n'être 
point,  telle  est  l'éternelle  affaire  de  l'humanité,  et  tout  ce  qu'elle 
tente  dans  l'ordre  matériel,  tout  ce  qu'elle  manifeste  dans  l'ordre 
moral,  n'est  que  l'expression  de  sa  lutte  contre  la  destruction, 
lutte  où  les  générations  se  remplacent,  et  dont  le  prix  sans  cesse 
disputé,  sans  cesse  reconquis,  est  la  vie  "sous  toutes  ses  faces, 
la  vie  s'épurant  par  degrés  et  s'agrandissant  avec  les  siècles. 

Toute  agglomération  d'hommes  qui  se  forme  sur  un  point  du 
globe,  rudiment  d'une  nation,  s'organise  pour  durer,  pour  ré- 
sister :  elle  élève  au  gouvernement  celui  quicomprend  le  mieux 
les  grandes  nécessités  de  l'existence  collective.  Législateur  po- 
litique ou  divin,  simple  code  ou  révélation,  Forum  ou  Sinaï,  le 
pouvoir  qui  s'établit  a  sa  sanction  dans  le  but  qu'il  affecte,  car 
il  tend  à  communiquer  à  des  réunions  d'hommes  la  plasticité 
sociale ,  afin  qu'elles  s'organisent  et  conspire]  t".  avec  harmonie 
à  la  perpétuité  de  l'espèce,  comme  par  l'effet  d'une  autre  plas- 
i.  1 
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ticité  s'arrangent  et  s'entretiennent  les  instruments  du  micro- 
cosme humain. 

L'Hygiène ,  sous  forme  d'ordonnance  religieuse  et  de  pres- 
cription civile,  a  donc  devancé  l'Hygiène,  qui  procède  scientifi- 
quement par  voie  de  déduction;  dans  l'ordre  des  temps,  l'Hy- 
giène a  pour  représentants  le  prophète,  le  législateur,  le  savant  : 
le  premier  impose  avec  autorité  ce  qu'il  a  puisé  dans  des  lumières 
supérieures  ou  dans  la  tradition  des  sanctuaires  ;  le  second  ré- 
sume en  lui  l'Etat  avec  ses  intérêts  et  ses  besoins  ;  le  troisième, 
individualité  isolée,  s'adresse  aux  raisons -individuelles  et 
n'exerce  sur  les  masses  d'autre  action  que  celle  des  vérités 
dont  il  se  fait  l'interprète.  Faut-il  traduire  par  des  noms  his- 
toriques cette  triple  phase  de  travail  conservateur  qui  se  fait 
au  profit  des  sociétés ,  nous  dirons  Moïse ,  Lycurgue ,  Hippo- 
crate.  L'un  invoquant  Jéhovah,  l'autre  la  Patrie,  le  dernier  la 
Nature,  pour  propager  parmi  les  hommes  des  préceptes  de 
santé.  Il  est  vrai  que  chacun  d'eux  accommode  ces  préceptes 
au  but  spécial  qu'il  poursuit  :  il  s'agit  pour  Moïse  de  créer  une 
nation,  pour  Lycurgue  d'assurer  la  défense  de  l'État  par  l'hé- 
rédité de  la  force  et  de  la  vertu;  Hippocrate,  quoiqu'il  ait 
l'orgueil  du  citoyen  libre  et  qu'il  célèbre  la  Grèce  républicaine 
aux  dépens  de  l'Asie  énervée  par  le  despotisme  et  par  son 
climat,  n'écrit  que  pour  fournir  à  chaque  individu,  dans  une 
société  avancée ,  les  moyens  d'user  sainement  de  toutes  les 
choses  qui  modifient  le  corps  humain.  Il  n'ordonne  pas  comme 
le  législateur  de  Lacédémone  ;  il  ne  fait(  point  parler  un  Dieu 
comme  le  révélateur  du  Sinaï  ;  il  ne  place  point  une  prohibition 
hygiénique  sous  la  terreur  du  châtiment  ou  des  imprécations  ; 
il  s'adresse  tout  simplement  à  la  raison  ,  il  n'attribue  rien  en 
particulier  à  la  divinité  (1)  :  «  Chaque  maladie  a  une  cause 
naturelle,  dit-il,  et  sans  cause  naturelle  aucune  ne  se  produit.» 
De  cette  investigation  des  causes  naturelles  naît  la  science; 
et  celui  que  l'on  a  justement  surnommé  le  père  de  la  médecine 
ouvre  aussi,  dans  le  passé,  l'ère  scientifique  de  l'Hygiène: 
«  Lorsqu'on  recherche,  dit  M.  Littré,  l'histoire  de  la  médecine 
et  les  commencements  de  la  science,  le  premier  corps  de  doc- 

(1)  OEuvres  complètes  d 'Hippocrate ,  nouvelle  traduction  avec  le  texte  grec 
en  regard,  par  E.  Littré.  Paris ,  1840 ,  t.  H,  p.  77  et  79. 
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trine  que  l'on  rencontre  est  la  collection  d'écrits  connus  sous 
le  nom  d'Œuvres  d'Hippocrate.  La  science  remonte  directe- 
ment à  cette  origine  et  s'y  arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été 
cultivée  antérieurement  et  qu'elle  n'ait  donné  lieu  à  des  produc- 
tions même  nombreuses  ;  mais  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
la  médecine  de  Cos  a  péri.  » 

En  nous  appuyant  sur  le  témoignage  d'une  aussi  solide  auto- 
rité que  M.    Littré,    nous  énonçons  la  restriction  suivante  : 
Malgré  les  travaux  antérieurs  à  l'école  de  Cos  et  qui,  perdus, 
échappent  à  notre  appréciation,  la  science  proprement  dite  ne 
saurait  dater  que  d'Hippocrate.  Quelles  sont  en  effet  les  sources 
où  peut  avoir  puisé  la  médecine  qui  a  précédé  immédiatement 
Hippocrate?  M.  Littré  répond  qu'elles  sont  au   nombre  de 
trois  :  la  première  est  dans  le  collège  des  prêtres  médecins  qui, 
sous  le  nom  d'Asclépiades  ,  desservaient  les  temples  d'Escu- 
lape  ;  la  seconde,  dans  les  philosophes  qui,  dans  leurs  concep- 
tions systématiques,  embrassèrent  la  nature  entière,  et  par  con- 
séquent le  corps  avec  ses  maladies  ;  la  troisième  est  dans  les 
gymnases  où  l'on  étudiait  empiriquement  les  combinaisons  de 
l'alimentation  et  des  exercices,  en  vue  de  résultats  qui  rappel- 
lent ceux  des  modernes  écoles  d'entraînement.  Mais  si  l'on  se 
rappelle  qu'Hippocrate,  tout  en  louant  les  remarques  faites  par 
les  médecins  des  gymnases,  revendique  formellement  la  gloire 
d'avoir  fixé  le  régime  et  fondé  la  prophylaxie  sur  la  proportion 
respective  des  exercices  et  des  aliments,  on  admettra  difficile- 
ment que  le  champ    d'observation  hygiénique  fourni  par  les 
gymnases  ait  été  fécondé  scientifiquement  par  les  prédéces- 
seurs de  ce  grand  homme.  Les  spéculations  cosmogoniques  des 
philosophes  ont  sans  doute  réagi  directement  sur  la  manière 
d'envisager  les   phénomènes  fonctionnels  du  corps  humain  ; 
mais  les  erreurs  et  les  hypothèses  qu'elles  ont  prêtées  à  la  phy- 
siologie  antique  ne  sauraient   marquer  pour  la  science  une 
époque  antérieure  à  l'école  de  Cos.  Enfin,  la  médecine  sacer- 
dotale, que  les  Grecs  ont  reçue  des  Égyptiens,  appartient  à  la 
période  qui  chez  les  Juifs  est  représentée  par  les  prophètes , 
période  théurgique  de  la  médecine  où  les  maladies  sont  consi- 
dérées comme  divines,  comme  sacrées.  On  peut  lire  dans  le 
chapitre  xxvm  du  Deutéronome  la  nomenclature  des  maux 
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dont  Dieu  menace  les  Hébreux  par  la  bouche  de  Moïse.  La 
thérapeutique  répond  à  l'étiologie;  Moïse  ordonne  l'érection 
d'un  serpent  d'airain  dont  la  vue  doit  guérir  les  morsures  des 
serpents  venimeux.  La  médecine  théurgique  des  Grecs  paraît 
avoir  usé  de  recettes  analogues  ;  sur  diverses  médailles  Escu- 
lape  est  accompagné  d'un  chien,  d'un  coq,  d'une  chouette  ou 
d'un  vautour.  Les  commentateurs  se  sont  exercés  pour  trouver 
un  sens  à  toutes  ces  choses  :  «  Misérables  énigmes,  s'écrie 
M.  Malgaigne  (1),  dont  le  mot  véritable  serait  bien  plutôt,  à 
mon  avis,  ignorance  et  superstition.  »  Les  tables  votives,  que 
l'on  conservait  dans  les  temples  d'Esculape,  ont  été  souvent 
indiquées  comme  des  histoires  de  maladies  ;  mais  celles  que  l'on 
a  retrouvées  en  donnent  une  opinion  bien  différente  et  confir- 
ment le  point  de  vue  développé  avec  une  verve  si  caustique 
par  M.  Malgaigne  ;  elles  ne  présentent  en  effet  que  la  mention 
laconique  de  miracles  opérés  par  le  dieu,  et  elles  ont  plus  de 
rapport  avec  les  ex-voto  suspendus  dans  les  églises  par  la 
dévote  reconnaissance  des  croyants  d'aujourd'hui  qu'avec  des 
documents  vraiment  cliniques.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  omettons,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère 
véritable  de  la  médecine  exercée  dans  les  temples  ;  et  nous 
voilà  dispensés,  par  cette  courte  analyse  des  trois  sources  que 
M.  Littré  assigne  à  la  médecine  grecque  avant  Hippocrate,  de 
chercher  au  delà  de  l'école  de  Cos  les  vestiges  d'une  hygiène 
scientifique.  C'est  donc  aux  enseignements  de  cette  école  célèbre 
que  s'attachera  d'abord  notre  enquête,  après  un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  institutions  anciennes  qui  nous  offrent  les  premières 
traces  d'une  police  sanitaire.  Les  signaler  en  détail  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  sans  explorer  avec  l'assurance  de  quelques 
uns  de  nos  devanciers  l'histoire  hygiénique  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens,  des  Indiens,  etc.,  essayons  seulement  d'apprécier 
la  portée  de  ce  qui  a  été  fait  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  l'intérêt  de  la  salubrité. 

Depuis  que  l'école  pseudo-historique  de  Voltaire  est  prisée 
à  sa  valeur,  et  que  les  esprits,  plus  amoureux  de  vérité  que  de 
persiflage  ,  se  sont  replacés  dans  la  juste  perspective  du  passé, 

(  I  )  Lettres  sur  l'histoire  de  la  chirurgie  (Gazette  des  Hôpit-  du  23  juin  1 842). 
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l'institution  mosaïque  a  grandi  par  toutes  ses  faces  ;  on  en  saisit 
mieux  l'ensemble  et  l'harmonie ,  grâce  aux  commentateurs  à 
haute  vue  qu'elle  a  trouvés,  et  parmi  lesquels  M.  Salvador  oc- 
cupe le  premier  rang;  mais  il  reste  à  en  faire  ressortir  la  signi- 
fication hygiénique.  On  s'est  plus  occupé,  en  effet,  à  disserter 
sur  les  maladies  mentionnées  par  Moïse  qu'à  pénétrer,  dans 
leur  généralité,  les  mesures  de  police  sanitaire  que  ce  grand 
homme  a  consacrées  dans  sa  législation  ;  elles  n'ont  guère  été 
envisagées  qu'isolément  et  jugées  sous  l'optique  des  idées  ré- 
gnantes :  c'est  ainsi  que  l'examen  qu'en  fait  Halle  trahit 
souvent  le  collaborateur  de  l'Encyclopédie.  Cependant  les  pré- 
ceptes sanitaires  delà  Bible  procèdent  d'un  système  de  préser- 
vation collective,  non  de  quelques  conjectures  incohérentes;  il 
est  aisé  de  suivre,  dans  ses  applications,  le  système  de  Moïse, 
et  de  mettre  en  évidence  le  rapport  logique  qui  lie  entre  elles 
toutes  ses  prescriptions  :  seulement  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  seuls  moyens  d'exécution  qui  fussent  à  sa  disposi- 
tion, et  qui  se  résument  dans  l'intimidation  religieuse.  C'est 
pourquoi  la  prophylaxie  biblique  se  présente  enveloppée  de  rites 
et  de  cérémonies  qui  paraissent  étrangers  au  but  hygiénique  ; 
mais  en  la  dégageant  de  cet  appareil,  on  ne  tarde  point  à  recon- 
naître ce  qu'elle  a  de  rationnel  et  d'utile  ;  et  ce  luxe  de  formes 
religieuses ,  cet  accompagnement  d'obligations  en  apparence 
singulières ,  ne  nous  hâtons  pas  de  les  traiter  avec  mépris  : 
l'orgueil  d'une  civilisation  supérieure  fausse  le  point  de  vue  du 
passé.  Dans  le  système  sanitaire  de  Moïse,  le  cohen  (prêtre) 
remplit  le  premier  office  :  c'est  le  cohen  qui  est  appelé  à  consta- 
ter les  premiers  signes  d'une  affection  réputée  contagieuse  ;  le 
cohen  seul  a  compétence  pour  la  distinguer  de  toute  autre  ma- 
ladie ,  et  la  fatale  ordonnance  de  séquestration  ne  doit  sortir 
que  de  sa  bouche.  Le  lépreux  paraît-il  guéri ,  c'est  le  cohen 
qui  vérifie  son  état  et  prononce  ,  s'il  y  a  lieu  ,  sa  réintégration 
dans  la  tribu ,  c'est-à-dire  son  retour  à  la  vie  civile.  Voilà 
donc  un  véritable  ministère  de  salubrité  publique  commis  aux 
hommes  du  sanctuaire,  et  c'est  dans  la  religion  seule  que  ces 
hommes  pouvaient  puiser  l'autorité  nécessaire  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  De  là  l'idée  d'impureté  attachée  à  certaines 
maladies  dont  le  contact  pouvait  être  redouté,  ou  qui,  par  leur 
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masque  hideux ,  devaient  provoquer,  avec  l'idée  de  la  conta- 
gion, une  répugnance  et  un  dégoût  universels.  L'idée  de  puri- 
fication est  corrélative  à  celle  d'impureté;  et  comme  la  maladie, 
envoyée  de  Dieu,  emporte  la  signification  d'un  châtiment, 
guérir  ne  suffit  point  :  il  faut  que  le  convalescent  soit  rédimé 
devant  l'Eternel  par  le  cohen.  Le  sacrifice  du  péché  complète 
et  consacre  le  traitement  ou  les  mesures  hygiéniques.  La  néces- 
sité de  s'adresser  au  cohen  pour  la  rédemption  des  impuretés 
corporelles  assurait  à  celui-ci  l'ascendant  et  la  vénération  dont 
il  avait  besoin  pour  l'accomplissement  de  son  ministère;  en 
même  temps  elle  servait  de  garantie  à  la  réalité  des  guérisons. 
La  publicité  et  la  solennité  des  rites  n'avaient  pas  moins  d'a- 
vantage pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet;  en  les  replaçant  dans 
les  conditions  de  leur  vie  antérieure ,  le  cohen  écartait  par  là 
de  leur  personne  le  reste  d'appréhension  et  de  répugnance 
qu'inspire  encore  le  souvenir  d'une  maladie  contagieuse.  Le 
principe  de  la  prophylaxie  mosaïque  ,  c'est  l'isolement,  la  sé- 
questration ;  et  en  reléguant  le  malade  hors  du  camp  ou  aux 
portes  de  la  ville ,  le  législateur  du  désert  nous  enseigne  l'em- 
placement le  plus  convenable  des  ambulances  et  des  hôpitaux. 
Éloigner  les  malades ,  ce  n'est  point  les  guérir  ;  mais ,  dans 
l'intérêt  d'une  population  agglomérée,  c'était  la  seule  mesure 
rationnelle  à  prendre  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  diagnos- 
tic ni  thérapeutique.  Il  est  dans  l'esprit  de  toute  législation 
sociale  de  sacrifier  l'individu  à  la  masse ,  imitant  en  cela  la 
nature  qui  veille  au  maintien  de  l'espèce;  encore  les  prescrip- 
tions particulières  dans  l'intérêt  des  individus  malades  ne 
manquent- elles  point  dans  la  Bible.  Le  précepte  de  l'isole- 
ment est  largement  appliqué  par  Moïse  aux  hommes  et  aux 
choses  dans  les  cas  de  lèpre  déclarée ,  d'écoulements  (1)  go- 
norrhéiques ,  de  flux  menstruel  :   «  Le  lépreux  en  qui  est  la 

(1)  Nous  pensons  avec  les  Septante,  Michaëlis  et  M.  Catien,  que  ce  mot 
désigne  le  flux  urétral.  Ou  a  voulu  voir  en  ce  passage  les  hémorrhoïdes  ; 
mais  au  vers.  19,  chap.  xv,  Lévitique ,  le  mot  *TO3  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  sens  réel  de  cet  endroit  :  la  place  même  où  Moïse  en  parle  est  une 
preuve  à  l'appui  de  notre  opinion  ;  car  de  ces  écoulements  chez  l'homme  ,  il 
passe  à  ceux  de  la  femme.  Le  complément  de  cette  exégèse  se  trouve  dans  la 
lecture  même  des  dispositions  sanitaires  que  Moïse  établit  au  sujet  des  écou- 
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plaie  aura  ses  vêtements  déchirés  ,  sa  chevelure  sera  en  désor- 
dre, il  sera  couvert  jusqu'aux  lèvres  et  criera  :  Impur,  im- 
pur! »  [Lêvit.  xin,  45  et  sqq.  )  Après  cet  acte  de  notification 
au  public,  il  est  placé  hors  du  camp.  Le  septième  jour  de 
cette  relégation  ,  nouvel  examen  de  la  plaie  par  le  cohen ,  et 
si  la  lèpre  se  confirme,  on  brûle  le  vêtement  du  malade  (1)  ; 
puis,  après  sept  autres  jours  d'expectation  ,  la  plaie  est  l'objet 
d'un  nouvel  examen,  et  d'autres  mesures  sont  ordonnées  sui- 
vant l'état  où  elle  se  présente.  Dans  le  cas  de  guérison  ,  «  le 
cohen  sortira  hors  du  camp  ;  le  cohen  regarde  et  voici  que  la 
plaie  de  lèpre  est  guérie  au  lépreux.  »  [Lêvit.  xrv,  3).  La  pé- 
riode de  purification  commence  ;  réintégré  dans  le  camp  ,  l'an- 
cien lépreux  demeure  encore  sept  jours  hors  de  sa  tente.  [Ibid., 
vers.  8 .)  Dans  cet  intervalle  il  a  baigné  deux  fois  son  corps 
dans  l'eau ,  il  a  rasé  son  poil ,  sa  tête  et  sa  barbe ,  et  nettoyé 
deux  fois  ses  vêtements.  Ces  pratiques  personnelles  se  termi- 

lements;  elles  ressortent  évidemment  de  l'idée  de  contagion,  et  l'écoulement 
du  sang  chez  l'homme  n'aurait  pas  fait  venir  cette  idée  à  l'esprit  du  législa- 
teur qui  a  dit  que  la  vie  est  dans  le  sang.  Ce  passage  de  la  Bible  tranche  le 
litige  historique  de  la  syphilis ,  que  ,  pour  notre  part ,  nous  n'avons  jamais 
pu  considérer  comme  une  nouveauté  du  xve  siècle. 

L'opinion  d'Astruc ,  partagée  par  Girtaner  (  Abhandlung  uber  die  veneris- 
clien  Kranhheiten,  Gœttingue,  1802,  2  vol.  in-8°)  ,  provient  d'une  erreur 
de  dates.  Colomb  revint  d'Amérique  en  1493  ;  l'entrée  de  Charles  VIII  à 
Naples  eut  lieu  en  février  1494  ;  après  s'être  fait  couronner  comme  roi  de 
Naples  au  mois  de  mai  suivant ,  il  ramena  presque  immédiatement  en  France 
la  majeure  partie  de  ses  troupes.  L'armée  espagnole,  sous  la  conduite  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  n'arriva  en  Calabre  qu'au  mois  de  mai  1493  ,  c'est-à- 
dire  presque  une  année  après  le  départ  de  Charles  VIII  et  de  ses  troupes. 
Quant  à  celles  qu'il  laissa  à  Naples ,  elles  ne  rentrèrent  en  France  qu'en  1497, 
et ,  à  cette  époque ,  la  maladie  vénérienne  y  sévissait  déjà  avec  fureur.  Où 
donc  est  la  preuve  historique  de  la  communication  d'une  maladie  contagieuse 
des  Espagnols  aux  Français?  Il  nous  paraît  qu'aux  modernes  appartient  la 
considération  des  différentes  lésions  de  la  syphilis  colligées  en  une  seule 
affection  ;  la  syphilis  est  perdue  confusément  dans  la  pathologie  ancienne  par 
la  diversité  de  ses  symptômes  et  de  ses  altérations;  leur  interprétation  col- 
lective et  leur  réduction  en  une  seule  unité  morbide  a  fait  croire  à  l'intro- 
duction d'une  maladie  nouvelle.  (Voyez  A.-J.-L.  Jourdan,  Traité  complet  de 
la  maladie  vénérienne,  Paris,  1826,  t.  I.) 

(l)En  Italie  et  dans  d'autres  pays  méridionaux,  on  brûle  encore  aujour- 
d'hui les  effets  d'habillement  et  de  couchage  qui  ont  appartenu  à  des  phthi- 
siques  décédés. 
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nent  par  le  sacrifice  de  délit.  Mais  l'habitation  du  lépreux  a 
été  déclarée  immonde  comme  sa  personne  ;  elle  est  l'objet 
d'une  série  aggravante  de  prescriptions  :  la  simple  fermeture , 
l'enlèvement  des  pierres  qui  ont  été  souillées  par  le  malade ,  le 
grattage  des  murs,  enfin  la  démolition.  (Chap.  xiv,  vers.  35 
à  45  ).  Dans  les  cas  les  plus  légers ,  le  cohen  se  contente  de 
désinfecter  la  maison  avec  le  sang  d'un  oiseau  égorgé  ,  avec  de 
l'eau  vive,  avec  l'oiseau  vivant,  le  bois  de  cèdre ,  l'hysope  et 
le  fil  rouge.  Passons  l'hysope  et  le  fil  rouge  à  la  superstition 
d'une  peuplade  des  déserts  de  l'Asie ,  et  reconnaissons  que  les 
autres  mesures  ordonnées  par  Moïse  ne  sont  pas  moins  avan- 
tageuses ,  moins  logiques  que  la  plupart  des  pratiques  usitées 
encore  aujourd'hui  dans  les  lazarets  et  les  quarantaines  de 
l'Europe  civilisée.  Quoi  de  plus  sage  que  la  séparation  pres- 
crite entre  homme  et  femme  pendant  la  période  menstruelle 
et  quand  l'écoulement  menstruel  venait  à  se  prolonger?  Et  ces 
ablutions  répétées  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  parmi 
les  populations  arabes,  qui  n'en  reconnaît  l'utilité  aune  époque 
où  l'emploi  du  linge  était  ignoré  ,  dans  les  sables  du  désert  et 
sous  les  rayons  d'un  ciel  ardent?  La  prohibition  des  alliances 
entre  les  consanguins  et  les  proches  ne  dénonce-t-elle  pas 
une  observation  profonde  des  causes  qui  déterminent  la  déca- 
dence des  races  et  l'abâtardissement  des  familles?  En  choisis- 
sant lui-même  sa  femme  hors  de  la  maison  d'Israël ,  n'a-t-il 
pas  donné  à  la  fois  un  exemple  de  tolérance  et  le  précepte  sa- 
lutaire du  croisement  des  races?  Dans  quels  détails  minutieux 
n'entre-t-il  pas  pour  assurer  la  salubrité  des  demeures  privées 
et  publiques ,  des  maisons  et  des  villes?  Il  ne  dédaigne  de  men- 
tionner aucune  particularité,  si  infime  qu'elle  soit,  lorsqu'elle 
peut  influer  sur  la  santé  de  tous.  Chef  d'un  peuple  nomade  dont 
l'organisation  définitive  est  ajournée  jusqu'après  la  conquête 
de  la  terre  promise ,  il  sait  régler  un  camp  dans  son  assiette 
hygiénique  ;  rien  n'est  omis  :  «  Tu  auras  hors  du  camp  un  lieu 
pour  les  besoins  de  la  nature,  et  tu  porteras  avec  toi  une  pique 
suspendue  à  ta  ceinture ,  et ,  quand  tu  te  seras  accroupi ,  tu 
creuseras  avec  cette  pique  la  terre  d'alentour  et  tu  recouvriras 
les  matières  dont  tu  te  seras  soulagé.  »  Ce  précepte  ,  que  le 
soleil  de  l'Arabie  rendait  si  urgent,  est  oublié  aujourd'hui  dans 
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ces  mêmes  lieux  où  il  a  été  dicté.  On  peut  lire  à  la  suite  du 
Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine,  dans  le  récit  de  Fa- 
talla  Sayaghir,  qu'une  réunion  de  tribus  équivalant  à  quinze 
mille  guerriers,  ayant  campé  sept  à  huit  jours  dans  les  mêmes 
localités  avec  de  nombreux  troupeaux,  le  sol  resta  couvert  d'un 
tel  amas  d'immondices,  qu'il  fut  impossible  d'y  séjourner.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  de  l'Arabie  que  la  pres- 
cription de  Moïse  est  tombée  dans  l'oubli  :  les  récits  des  méde- 
cins militaires  qui  pratiquent  en  Afrique  nous  apprennent 
qu'avant  les  travaux  exécutés  pour  leur  assainissement,  nos 
principales  villes  de  l'Algérie  présentaient  le  spectacle  des  dé- 
jections accumulées  et  des  foyers  putrides  au  milieu  des  ruines. 
Nous-même  avons  été  témoin  d'un  semblable  état  de  choses  en 
Morée  ,  dans  la  citadelle  de  Navarin  ;  et  plus  récemment,  une 
sous-préfecture  de  France,  Calvi  (Corse),  s'est  offerte  à  nos 
yeux  dans  ces  mêmes  conditions  de  formidable  insalubrité.  Le 
régime  alimentaire  ne  pouvait  échapper  à  la  police  du  législa- 
teur hébreu;  il  ne  pouvait  ignorer  les  effets  de  l'alimentation 
sur  la' constitution  des  individus  comme  sur  l'avenir  physique 
d'une  nation.  Dans  l'histoire  qu'il  a  tracée  des  évolutions  du 
genre  humain  jusqu'à  son  époque,  il  fait  connaître  les  exten- 
sions successives  que  la  substance  alimentaire  a  reçues  ;  il  nous 
montre  l'homme  passant  de  la  nourriture  la  plus  simple  à  la 
multiplicité  des  aliments ,  mais  pris  encore  en  grande  partie 
parmi  les  végétaux,  auxquels  il  ajoute  le  lait  ;  dans  une  période 
plus  avancée,  les  exigences  de  l'organisme  se  sont  augmentées  : 
la  chair  des  animaux ,  les  liqueurs  fermentées ,  les  assaisonne- 
ments de  différentes  espèces  ont  pris  place  sur  sa  table.  Quelle 
est  donc  la  portée  hygiénique  des  séries  nombreuses  de  prohi- 
bitions alimentaires  qui  sont  consignées  dans  la  Bible  1  Halle 
déclare  ne  point  la  comprendre  assez  (1)  ;  il  conçoit  seulement 
l'utilité  de  la  prohibition  du  porc,  sujet,  dit-il,  à  une  altération  du 
tissu  graisseux  très  analogue  à  la  dégénérescence  lépreuse  (2) .  Il 
faut  chercher  plus  haut,  ce  nous  semble,  la  pensée  du  législateur 
hébreu  :  placé  dans  l'alternative  d'énerger  son  peuple  par  une 
diététique  exclusivement  végétale  ou  de  tolérer,  sous  un  climat 

(1)  Halle,  Hygiène,  ou  l'art  de  conserver  la  santé.  Paris,  1806. 

(2)  Dict,  des  sciences  me'd.,  t.  XXII,  p.  513. 
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qui  punit  tout  excès  ,  l'usage  désordonné  de  toutes  les  matières 
alimentaires ,  il  a  pensé  qu'une  règle  même  arbitraire  répon- 
drait mieux  à  l'intérêt  de  la  santé  générale  ;  les  restrictions  dont 
il  a  frappé  la  nourriture  animale  ont  eu  pour  effet  de  tempérer, 
par  un  juste  mélange  des  substances  organiques  des  deux  rè- 
gnes ,  le  régime  des  familles ,  de  pourvoir  dans  une  mesure 
constante  à  la  vigueur  des  générations,  et  de  faciliter  en  même 
temps  l'œuvre  d'une  civilisation  progressive  dans  le  silence  des 
appétits  grossiers  et  des  passions  farouches  que  fomente  l'usage 
prédominant  des  viandes.  Il  laissait  aux  Hébreux  assez  de 
latitude  pour  satisfaire  à  cette  autre  loi  de  l'alimentation,  à 
savoir,  la  variété.  La  diététique  mosaïque  établit ,  non  l'uni- 
formité, mais  la  régularité  du  régime  ;  et  loin  de  nous  associer 
au  reproche  que  lui  fait  Halle,  nous  attribuons  à  ce  régime, 
fidèlement  observé  de  génération  en  génération  ,  l'immunité 
singulière  dont  les  Juifs  ont  souvent  joui  au  milieu  des  épidé- 
mies meurtrières ,  immunité  signalée  récemment  encore  à  l'oc- 
casion du  choléra,  et  qui  au  moyen  âge  attirait  sur  eux  les 
accusations  les  plus  absurdes,  les  persécutions  les  plus  atroces. 

11  est  une  pratique  instituée  par  Moïse ,  et  dont  la  valeur  hy- 
giénique a  été  contestée  avec  plus  de  raison  :  c'est  la  circonci- 
sion ,  stigmate  héréditaire  des  enfants  d'Abraham ,  marque 
étrange,  si  nous  l'envisageons  avec  nos  habitudes  et  nos  idées 
du  xixe  siècle ,  de  l'alliance  que  Jéhovah  a  conclue  avec  eux. 
On  sait  ce  que  Voltaire  a  dépensé  de  maligne  érudition  pour 
enlever  aux  Juifs  la  priorité  de  la  circoncision.  A  la  vérité, 
Hérodote  rapporte  qu'elle  était  pratiquée  par  les  Égyptiens.  La 
première  circoncision  que  la  Bible  mentionne,  et  qui  fut  faite  par 
Abraham,  remonte  à  1900  ans  avant  l'ère  commune;  Hérodote 
écrivait  1400  ans  après  Abraham  :  de  cet  intervalle  de  qua- 
torze siècles  M.  Malgaigne  [loc.  cit.,x\.  51)  conclut  à  la  priorité 
de  la  circoncision  en  faveur  des  Hébreux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Philon  dit  que  la  circoncision  préserve  la  partie  d'une  certaine 
maladie  inflammatoire  qu'il  appelle  le  charbon  ;  ce  charbon  dé- 
signe la  gangrène  du  pénis,  l'une  des  terminaisons  du  phimosis 
et  du  paraphimosis.  Si  nous  rapprochons  cette  opinion  des  pas- 
sages cités  de  la  Bible  [Lèvit.  xv),  où  il  est  question  des  écou- 
lements impurs ,  cause  ordinaire  des  accidents  qui  nécessitent 
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parfois  encore  une  opération  très  analogue  àlacirconcision,onne 
répugnera  pas  à  admettre  un  motif  de  prophylaxie  dans  cette 
ordonnance  ,  tout  en  la  considérant  en  même  temps  comme  une 
institution  politique,  un  signe  de  nationalité  (1).  Enfin,  un  autre 
intérêt  de  salubrité  publique  se  trouvait  garanti  par  l'usage  des 
embaumements ,  que  les  Hébreux  paraissent  avoir  emprunté 
des  Égyptiens.  On  lit ,  chapitre  l,  versets  2  et  3  de  la  Genèse  : 
«  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les  médecins  d'embaumer  son 
père;  les  médecins  embaumèrent  Israël.  Quarante  jours  se 
passèrent  ainsi,  car  autant  de  jours  étaient  employés  par  les 
embaumeurs...  »  Hérodote  (  liv.  n,  chap.  36)  fournit  un  bon 
commentaire  de  ce  passage  de  la  Genèse.  Quoiqu'il  ait  écrit 
environ  douze  siècles  après  la  mort  de  Jacob,  l'immobile  Egypte 
présentait  encore  de  son  temps  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes 
pratiques  qu'à  l'époque  des  patriarches.  Cet  historien  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait  en  Egypte  certaines  personnes  chargées  par 

(1)  D'après  les  articles  publiés  dans  l' Encyclopédie  méthodique  et  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Halle  refuse  à  la  circoncision  tout  motif 
de  salubrité,  se  fondant  sur  ce  que  les  habitants  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  ne 
sont  sujets  à  aucune  incommodité  qui  ait  son  siège  dans  les  parties  retran- 
chées. Il  arguë  encore  de  la  pratique  de  cette  opération  dans  l'île  de  Mada- 
gascar, parmi  des  nations  qui  ne  paraissent  avoir  aucune  notion  du  judaïsme 
ni  du  mahométisme.  Mais  reste  une  question  que  Halle  ne  résout  pas  :  pour- 
quoi ces  nations  pratiquent-elles  donc  la  circoncision?  Infirmer  par  des 
assertions  plus  ou  moins  exactes  les  solutions  données ,  ce  n'est  point  en 
fournir  une  nouvelle. 

Les  médecins  militaires  qui  ont  exercé  dans  les  corps  de  troupes ,  et  qui  y 
ont  passé  ce  que  l'on  appelle  des  revues  de  propreté ,  comprennent  peut-être 
l'utilité  de  la  circoncision  ;  on  ne  saurait  s'imaginer  ,  en  effet ,  dans  quel 
degré  de  saleté  la  plupart  des  soldats  laissent  leurs  parties  génitales  ,  et  par- 
ticulièrement le  gland  ,  lorsqu'il  est  entièrement  recouvert  par  le  prépuce; 
entre  le  prépuce  et  le  gland  s'amasse  la  matière  sébacée  ,  jusqu'à  former  des 
couches  épaisses  et  blanchâtres  qui  tapissent  entièrement  l'extrémité  du  pénis  : 
rien  de  plus  rebutant  que  cette  sorte  de  malpropreté  ;  rien  de  plus  favorable 
au  développement  des  accidents  syphilitiques.  Or  l'incurie  des  soldats  ,  vai- 
nement gourmandée  par  les  médecins  ,  se  retrouve  dans  les  classes  infé- 
rieures. A  cette  condition,  joignez  l'influence  d'un  climat  brûlant,  tenez 
compte  du  défaut  absolu  de  linge  ,  de  l'absence  de  toute  espèce  de  traite- 
ment médical  pour  les  cas  de  maladie ,  et  voyez  si  tous  ces  motifs  réunis 
n'expliquent  point  l'établissement  de  la  circoncision  dans  un  but  de  pro- 
phylaxie. 
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la  loi  de  faire  les  embaumements  et  qui  en  faisaient  profession. 
L'opération  complète  durait  soixante-dix  jours.  Il  donne  des 
renseignements  curieux  sur  la  manière  dont  ils  y  procédaient , 
ainsi  que  sur  les  rites  funèbres  des  Egyptiens ,  rites  dont  on 
trouve  encore  des  traces  dans  les  cérémonies  actuelles  des  Israé- 
lites modernes.  Tout  le  monde  sait  que  des  cadavres  embaumés 
d'après  ce  procédé  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  ,  et  en 
développant  plusieurs  de  ces  momies  à  Paris  ,  on  y  a  surpris 
les  papyrus  et  les  ingrédients  aromatiques  indiqués  par  Héro- 
dote. Chez  un  peuple  gardien  aussi  fidèle  des  traditions  que  le 
sont  les  Juifs ,  les  pratiques  actuelles  sont  une  légitime  base 
d'inductions  rétrospectives  ;  or  il  est  difficile  de  rencontrer  à  un 
plus  haut  degré  que  chez  eux  la  piété  des  sépulcres  et  la  reli- 
gion de  la  mort  ;  leurs  cimetières  remplissent  toutes  les  condi- 
tions d'une  sévère  hygiène  et  d'une  sainte  commémoration  : 
nous  en  concluons  volontiers  à  l'excellence  de  l'institution  funé- 
raire chez  leurs  ancêtres.  L'Egypte  moderne  n'en  est  plus  là, 
et,  comme  M.  Pariset  l'a  si  bien  signalé,  les  tombeaux  des 
pères,  infiltrés  par  les  eaux  du  Nil,  se  convertissent  en  autant 
de  foyers  pestilentiels  pour  leurs  enfants  (1). 

Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  retracé  en  ce  peu  de  lignes 
l'ensemble  des  dispositions  hygiéniques  qui  sont  consignées 
dans  les  livres  de  Moïse  :  ce  serait  la  matière  d'un  ouvrage,  non 
une  page  d'introduction  ;  mais  nous  désirons  avoir  montré  sous 
leur  véritable  jour  des  institutions  et  des  mœurs  qui,  créées  il  y 
a  plus  de  trois  mille  ans  dans  le  désert  de  l'Arabie,  ne  peu- 
vent être  appréciées  avec  justesse  sous  l'optique  de  nos  idées 
modernes  et  avec  les  mœurs  de  notre  société  occidentale. Une 
raison  sublime  vivifie  toutes  les  parties  de  l'édifice  mosaïque  ; 
mais  toute  raison  n'opère  que  sur  le  terrain  où  elle  se  trouve 
fixée  et  avec  l'instrument  que  lui  fournit  son  époque.  Admirons 
la  puissance  avec  laquelle  le  législateur  hébreu  embrasse  tous 
les  détails  de  l'économie  sociale  et  l'unité  d'action  qu'il  y  éta- 
blit; tout  converge  vers  la  divinité,  tout  émane  d'elle  :  la  ma- 
ladie, la  guérison,  l'impureté,  la  rédemption  parle  sacrifice  et 
par  l'holocauste.  Au  moyen  de  cette  fabulation,  le  cohen  devient 

(1)  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste.  Paris ,  1837;  in-18. 
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le  gardien  de  la  salubrité  publique,  l'hygiène  a  sa  sanction 
dans  la  religion,  et  une  multitude  indocile,  sans  cesse  frémis- 
sante sous  le  joug,  un  peuple  d'esclaves  émancipés  d'hier  et  qui 
parfois  se  prend  à  regretter  l'oignon  d'Egypte,  subit  sans  mur- 
murer les  rigueurs  d'une  discipline  sanitaire  qui  s'étend  jusque 
sur  les  détails  secrets  de  la  vie  domestique. 

Au  lieu  de  réfléchir  sur  l'organisation  complexe  de  la  police 
médicale  chez  les  Hébreux,  on  se  contente  d'en  effleurer  quel- 
ques parties,  non  sans  offense  critique,  et  l'on  s'arrête  avec  un 
enthousiasme  de  collège  devant  les  institutions  de  la  Grèce 
antique,  notamment  devant  celles  de  Lycurgue,  qui  semblent 
une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature.  Les  anciens  de  la  tribu 
prononçant  sur  le  sort  du  nouveau-né  et  le  livrant  à  une  mort 
immédiate  s'il  leur  paraissait  trop  faible  pour  devenir  un  citoyen 
utile,  les  femmes  assujetties  aux  exercices  d'une  éducation  dis- 
proportionnée avec  les  forces  de  leur  sexe,  l'enfant  enlevé  à 
l'âge  de  sept  ans  à  la  tutelle  de  ses  parents,  la  fameuse  sauce 
noire  pour  base  de  l'alimentation  publique,  la  proscription  des 
arts,  l'absorption  de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales 
dans  un  patriotisme  fanatique  et  belliqueux,  sont-ce  là  des  créa- 
tions de  sagesse  qui  méritent  d'être  opposées  à  l'œuvre  de  Moïse? 
et'quelle  empreinte  ont-elles  laissée  à  l'humanité?  Un  trait  sur- 
tout nous  frappe  dans  la  société  ancienne  comparée  à  l'institu- 
tion mosaïque  :  c'est  l'usage  reçu  chez  les  plus  anciens  peuples  de 
la  Grèce,  les  Thébains  exceptés,  et  plus  tard  chez  les  Romains, 
d'abandonner  la  vie  des  enfants  nouveau-nés  à  l'arbitrage  des 
parents  ou  des  anciens  de  la  tribu;  cet  usage  n'a  point  choqué 
les  plus  nobles  intelligences  de  ces  temps.  Platon  va  jusqu'à 
reprocher  à  Hérodicus  d'avoir  enseigné  par  son  exemple  la 
longévité  aux  constitutions  valétudinaires,  sous  prétexte  que  le 
soin  d'une  santé  débile  éloigne  l'homme  de  la  vertu  et  le  rend 
à  charge  à  la  patrie!  (jRépub.,  liv.  3.)  Il  ignorait  que  des  con- 
stitutions en  apparence  chétives  recèlent  une  puissante  vitalité, 
que  des  organisations  qui  naissent  faibles  se  consolident  par  le 
bienfait  de  l'éducation  :  si  l'arrêt  prononcé  par  le  disciple  de 
Socrate  eût  reçu  son  exécution,  que  de  génies  étouffés  au  ber- 
ceau, que  d'existences  devenues  glorieuses  écrasées  dans  leur 
virtualité  !  Opposez  les  coutumes  d'une  société  qui  avait  atteint 
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l'apogée  de  sa  civilisation  aux  ordonnances  bibliques  :  l'avan- 
tage reste  aux  tribus  encore  barbares  du  désert  de  Sinaï,  et  la 
circoncision  semble  une  aménité  à  côté  de  ce  monstrueux  arbi- 
trage institué  autour  du  berceau. 

Les  gymnases  et  les  bains  sont  assurément  ce  que  l'hygiène 
publique  des  Grecs  et  des  Romains  nous  présente  de  plus  remar- 
quable, et  cette  double  institution  brille  d'autant  plus  dans  leur 
histoire ,  qu'elle  manque  davantage  à  la  nôtre  ;  ils  savaient 
apprécier  les  bienfaits  d'une  gymnastique  rationnelle  et  la  mul- 
tiple bénignité  des  bains.  Quand  Homère  fait  dire  à  Ulysse: 
«  Les  bains  n'ont  plus  de  charmes  pour  moi  »  [Odyssée,  chant  19), 
il  nous  fait  comprendre  l'importance  qu'ils  avaient  dans  la  vie 
des  anciens  ;  il  nous  montre  encore  Hector  ne  prenant  sa  nour- 
riture qu'au  sortir  du  bain,  et  la  princesse  Nausicaa  se  bai- 
gnant dans  les  eaux  d'un  fleuve.  Les  principales  villes  de  la 
Grèce  possédaient  de  grands  édifices  destinés  aux  bains  et 
ouverts  à  toutes  les  classes  de  la  population.  Les  Spartiates, 
dans  la  crainte  de  s'amollir,  en  usaient  avec  plus  de  sobriété, 
mais  ils  s'en  dédommageaient  par  la  fréquentation  de  l'étuve 
sèche,  d'où  le  nom  de  Laconicum  donné  par  les  Romains  à  la 
portion  de  l'édifice  réservée  à  cette  sorte  d'étuve.  Chez  ces 
derniers,  les  bains  publics  reçurent  un  somptueux  développe- 
ment: les  ruines  des  bains  de  Néron,  d'Agrippine,  de  Diocté- 
tien, de  Titus  et  de  Trajan,  témoignent  de  la  magnificence 
avec  laquelle  ils  étaient  construits.  Il  n'en  existait  point  pour 
le  public  avant  le  règne  d'Auguste  :  Mécène  en  fit  élever  un 
dont  l'accès  était  livré  au  peuple  moyennant  une  obole  (Perse, 
Salir. .9)  et  à  des  heures  fixées  par  la  loi.  Antonius  Musa  ayant 
réussi  à  guérir  Auguste  par  les  bains  froids,  la  vogue  s'en  éta- 
blit ;  on  fit  vanité  de  s'immerger  dans  l'eau  la  plus  froide,  et 
l'on  vit  un  philosophe,  Sénèque,  se  glorifier  de  ses  exercices  de 
nageur  par  la  température  des  kalendes  de  janvier,  comme  on 
vit  les  courtisans  de  Louis  XIV  se  procurer  artificiellement 
des  fistules  à  l'anus  pour  capter  les  sympathies  du  maître.  La 
natation  était  considérée  comme  l'un  des  indices  d'une  éduca- 
tion libérale;  on  stigmatisait  un  ignorant  par  ce  dicton  :  Neque 
litieras  didicit  nec  nalare.  Aux  bains  s'ajoutaient  chez  les 
Romains  d'autres  pratiques  qui  se  retrouvent  encore  aujour- 
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d'hui  dans  les  bains  des  Orientaux,  notamment  en  Algérie  ; 
elles  constituaient  autant  de  spécialités  exercées  par  des 
esclaves  et  qu'expliquent  assez  leurs  titres  :  fricatores,  trac- 
tatores,  alipilarii ,  cicatrices ,  olearii,  unctores.  Les  onctions 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs  :  «  On  fit  couler,  dit  Télé- 
maque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  membres 
de  mon  corps.  »  Un  vieux  soldat,  interrogé  par  Auguste  sur 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  se  conserver  :  »  Extus 
oleo,  intus  mulso,  »  fut  sa  réponse.  De  nos  jours  les  Turcs 
ont  pour  le  bain  d'étuve  une  prédilection  que  Volney  a  remar- 
quée :  «La loi  du  Koran,  qui  ordonne  aux  hommes  une  forte 
ablution  après  le  devoir  conjugal,  est  elle  seule  un  motif  très 
puissant;  et  la  vanité  qu'ils  attachent  à  l'exécuter  en  devient 
un  autre  qui  n'est  pas  moins  efficace  (1).  »  Les  Russes  possè- 
dent encore  aujourd'hui  des  bains  publics  ;  nous  aurons  occa- 
sion de  signaler  le  mode  suivant  lequel  ils  les  emploient.  La 
France  en  a  conservé  jusque  vers  la  fin  duxie  siècle.  Desparts, 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  faillit  devenir  la  victime  du 
ressentiment  populaire,  pour  avoir  recommandé  aux  magis- 
trats de  défendre  les  bains,  à  cause  d'une  affection  pestilen- 
tielle qui  sévissait  alors.  Dans  le  xme  siècle,  on  faisait  encore 
baigner  les  personnes  qu'on  invitait  à  dîner;  on  fais  ait  prendre 
un  bain  aux  chevaliers  avant  la  cérémonie  de  leurs  armes,  et 
Louis  XI  se  rendait  publiquement  au  bain,  suivi  de  toute  sa 
cour,  au  sortir  de  la  représentation  des  mystères  (2). 

La  gymnastique,  dont  l'origine  remonte  à  l'institution  des 
jeux  olympiens,  a  occupé  une  place  importante  dans  l'existence 
publique  et  privée  des  anciens.  Médecins,  législateurs,  philo- 
sophes, y  tournaient  leur  attention  et  la  faisaient  concourir  au 
maintien  de  la  santé,  au  développement  des  vertus  guerrières, 
à  la  régularité  de  la  vie  physique  et  morale.  Elle  était  la  base 
d'un  système  régulier  d'éducation  physique  auquel  étaient 
soumises  les  populations  libres  de  la  Grèce.  De  celles-ci  elle 
passa  aux  Romains  qui  élevèrent  des  gymnases  splendides.  La 
vogue  amena  l'abus;  l'abus  amena  le  discrédit  :  l'émulation 

(1)  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte  ,  t.  I ,  p.  226. 

(2)  Girard  ,  Becherches  sur  les  établissements  de  bains  publics  (  Annales 
d'hygiène  ,  t.  VIT ,  pag.  20  et  suiv.  ). 
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des  jeux  publics  se  perdit  ;  les  esclaves  et  les  gladiateurs  rem- 
placèrent la  jeunesse  dans  l'arène,  et  le  sang  coula  pour  l'amu- 
sement de  Rome  dégénérée. 

Il  existait  chez  les  Romains  d'autres  institutions,  d'autres 
coutumes  qui  ont  dû  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  santé 
publique.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'habitude  qu'ils  avaient,  en 
arrivant  dans  un  pays  nouveau, 'd'apprécier  par  l'inspection  des 
viscères  des  animaux  la  qualité  des  eaux  et  des  productions  du 
sol.  Rien  de  plus  exact  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  bon 
état  des  organes  digestifs  chez  les  herbivores  et  la  nature  des 
pâturages:  un  entozoaire  delà  classe  des  trématodes  (le  dis- 
tome hépatique)  se  développe  dans  le  foie  des  moutons  qu'on 
nourrit  pendant  quelque  temps  d'herbages  aqueux  ;  l'humidité 
de  l'habitation  dispose  le  porc  à  la  ladrerie  ;  les  cysticerques  se 
produisent  en  foule  chez  les  lapins  par  l'effet  de  la  même 
cause.  L'apparente  superstition  de  cette  pratique  couvrait  donc 
un  but  vraiment  utile.  Sous  le  nom  d'édiles ,  ils  avaient  une 
magistrature  municipale  qui  veillait  à  la  salubrité  des  habita- 
tions et  des  villes  (1)  ;  ce  qui  subsiste  encore  des  aqueducs,  des 
égouts  qu'ils  faisaient  construire  nous  donne  une  idée  de 
l'excellence  de  leur  administration.  Des  édiles  particuliers, 
créés  par  César  sous  le  titre  de  céréales,  assuraient  les  appro- 
visionnements publics.    Les  lieux   d'inhumation  étaient  fixés 

(1)  La  législation  administrative  des  Romains  est  moins  connue  que  leurs 
lois  civiles  et  politiques  ;  mais  elle  a  dû  être  admirable,  si  Ton  en  juge  par  la 
disposition  de  leurs  villes  ,  par  les  constructions  monumentales  qu'ils  exécu- 
taient dans  un  but  sanitaire,  par  une  foule  d'indices  historiques.  Chaque 
ville  avait  ses  règlements  de  voirie  et  de  salubrité  publiques ,  modelés  sans 
doute  sur  ceux  de  Rome  et  appropriés  aux  diversités  locales.  L'esprit  de  cen- 
tralisation ,  qui  se  manifeste  si  énergiquement  dans  la  politique  romaine , 
n'allait  point  jusqu'à  mutiler  les  prérogatives  municipales  ;  et,  quoique  liées 
fortement  au  pouvoir  central  de  Rome  ,  les  autres  villes  s'administraient  avec 
une  grande  liberté  dans  le  cercle  de  leurs  intérêts  spéciaux.  Les  fragments 
qui  nous  sont  conservés  de  la  Tabula  Heracliensis  nous  donnent  une  idée  des 
soins  minutieux  que  le  magistrat  prescrivait  pour  l'entretien  de  la  voie  pu- 
blique ,  pour  la  circulation  des  voitures ,  etc.  Un  passage  de  cette  loi  ou  de 
ce  règlement  nous  apprend  que  les  vidanges  s'effectuaient  la  nuit ,  et  que  des 
voitures  servaient ,  comme  aujourd'hui ,  à  cet  usage  :  «  Quae  plaustra  noctu 
»  in  urbem  inducta  erunt,  quo  minus  ea  plaustra  inania,  aut  stercoris  expor- 
»tandi  causa,  etc.  (Voir  Instituas  de Mst mien ,  traduites  par  Blondeau,  t.  H, 
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hors  des  villes.  Les  inconvénients  d'une  exposition  mauvaise 
des  cités(  n'échappaient  point  aux  anciens.  Vitruve  rapporte 
que  la  ville  de  Salapia,  placée  d'abord  au  nord-ouest  d'un 
marais  [Salajrina  palus)  dont  elle  recevait  les  émanations  délé- 
tères, fut  transportée  à  quatre  milles  de  là,  au  sud-est  du 
marais ,  auquel  Hostilius  fit  procurer  un  écoulement  vers  la 
mer.  Il  n'a  pas  tenu  à  Jules  César  et  à  son  successeur  Auguste 
que  les  marais  Pontins  ne  fussent  à  jamais  desséchés.  Enfin, 
le  grand  nombre  de  leurs  expéditions  lointaines,  l'étendue  de 
leurs  conquêtes,  la  stabilité  de  leurs  colonies  prouvent  que  les 
Romains  s'entendaient  à  faire  mouvoir  des  masses  armées  à 
travers  les  climats  les  plus  différents,  sans  payer  un  tribut 
considérable  aux  maladies  qui  se  déclarent  dans  les  grandes 
réunions  d'hommes.  De  nombreuses  légions  ont  franchi  les 
mers,  parcouru  le  monde  ancien,  depuis  les  déserts  arides  de 
l'Afrique  jusqu'aux  forêts  de  l'âpre  Germanie,  et  il  ne  paraît 
point  que  des  épidémies  meurtrières  aient  arrêté  leur  marche. 
Comment  auraient-elles  joui  d'une  pareille  immunité,  si  une 
police  de  salubrité,  fortifiée  par  une  discipline  sévère,  n'eût 
garanti  le  soldat  romain  contre  les  causes  extérieures  de  des- 
truction et  contre  ses  propres  excès  ? 

Entre  les  institutions  de  l'antiquité  et  celles  des  modernes, 
le  christianisme  établit  une  différence  profonde  :  à  part  les  idées 
de  quelques  philosophes  et  de  quelques  législateurs,  la  civilisa- 
tion ancienne  est  matérialiste  ;  elle  a  pour  objet  le  perfection- 
nement des  facultés  physiques,  le  triomphe  de  la  force  maté- 
rielle. Le  christianisme ,  au  contraire ,  déclare  la  guerre  au 
corps,  ennemi  de  l'âme;  il  combat  les  instincts  et  les  appétits 

p.  81  et  suivantes.)  On  trouve  encore  des  prescriptions  touchant  la  sûreté  de 
la  voie  publique,  etdes  dispositions  pénales  contre  les  déjections ,  dans  Vedicli 
prœtoris  sententiœ  quœ  supersunt.{Ibid.,  p.  90.)  Le  respect  des  tombeaux 
était  aussi  garanti  par  la  loi.  Auguste  créa  une  administration  particulière 
pour  la  construction  et  pour  l'entretien  des  aqueducs  ,  et  en  fit  une  magis- 
trature honorable  dont  le  chef  avait  le  titre  de  curator  aquarum.  L'eau 
amenée  par  les  aqueducs  était  l'objet  d'un  impôt  et  la  source  d'un  revenu 
important  pour  l'État:  on  appelait  cet  impôt  vectigal  ex  aquœductibus ,  ou 
bien  vectigal  formœ  {formœ,  tuyaux  ).  Voir  le  Mémoire  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  sur  la  distribution  des  eaux  dans  l'ancienne  Rome  (  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  t,  XVI  ,  p.  363  ). 
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de  la  matière  organisée  qui  sert  Je  prison  passagère  à  l'être 
humain.  Telle  est,  en  effet,  l'éternelle  opposition  des  éléments 
de  notre  nature,  qu'unejuste  pondération  entre  la  vie  morale  et 
la  vie  corporelle  semble  un  problème  insoluble  ;  il  faut  que  l'es- 
prit triomphe  aux  dépens  du  corps,  ou  que  le  corps  prospère 
au  détriment  de  l'esprit.  Mais  en  même  temps  que  la  loi  du 
Christ  fait  prévaloir  la  spiritualité  et  crée  un  régime  en  rapport 
avec  ce  bat,  elle  fait  respecter  la  vie  individuelle  en  montrant, 
sous  l'enveloppe  du  corps,  quelle  qu'elle  soit,  des  âmes  égales 
par  leur  origine,  égales  par  lear  destination,  égales  par  les 
prérogatives  de  l'immortalité.   Aussi  l'hygiène  moderne   ne 
s'adresse  ni  à  une  nation,   ni  à  une  classe  d'individus  ;  elle 
applique  dans  l'ordre  physique  la  parole  du  Christ  :  «  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés.  »  Les  institutions  qui  distin- 
guent la  société  moderne  sont  conçues  dans  l'intérêt  de  ceux 
qui  souffrent  de  misère  ou  de  maladie,  non  au  profit  de  ceux 
qui  possèdent  assez  de  loisir  et  de  santé  pour  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  journée  dans  les  exercices  du  gymnase  ou 
sous  la  main  huileuse  et  caressante  des  unctores.  Quant  à  la 
diététique  spéciale  de  l'Eglise,  elle  n'a  rien  qui  blesse  les  lois 
physiologiques.  Le  carême,  correspondant  à  une  saison  tran- 
sitoire, repose  les  organes  digestifs  suractivés  par  la  nourriture 
principalement  animale  de  l'hiver  et  les  prépare  à  l'épreuve 
des  chaleurs;  les  asiles   monastiques,  dont  le  nombre  est    si 
réduit  de  nos  jours,  n'ont  pas  toujours  été  des  antres  de  corrup- 
tion, n'en  déplaise  aux  voltairiens  :  beaucoup  de  ces  établisse- 
ments ont  été  des  écoles  de  tempérance  et  de  travail.  En  voyant 
l'accroissement  rapide  de  la  population  européenne,   ne  dirait- 
on  pas  qu'ils  entrent  dans  un  système  de  compensation  provi- 
dentielle? Il  est  certain  que  les  États  protestants,  ou  ceux  qui 
ont  supprimé  les  couvents,  regorgent  d'une  population  exubé- 
rante, cause  aggravante  de  détresse,  quand  ils  ne  réussissent 
à  s'en  débarrasser  par  voie  d'émigration  coloniale.  D'ailleurs, 
les  natures   exaltées   ou  mélancoliques   qu'attire  la  solitude 
des  couvents  ne  sont  pas,  au  point  de  vue  médical,  des  élé- 
ments désirables  de  reproduction  ;  la  race  humaine  gagne  à  leur 
élimination. 

Dans  notre  France  toutefois,  l'influence  de  la  civilisation 
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romaine  s'est  prolongée  :  pendant  quatre  siècles  d'occupation, 
les  institutions  des  conquérants  furent  celles  de  la  race  con- 
quise ;  les  mesures  de  police  sanitaire  qu'ils  avaient  introduites 
furent  maintenues  par  les  premiers  rois,  comme  le  témoignent 
leurs  capitulaires,  et  notamment  celles  de  Charlemagne  ;  mais 
les  traces  de  civilisation  antérieure  s'effacent  par  degrés,  et 
bientôt  les  seuls  monuments  d'hygiène  publique  que  la  France 
présente  sont  les  léproseries  destinées  à  recevoir  les  individus 
atteints  de  lèpre,  d'éléphantiasis  des  Arabes  et  d'autres  mala- 
dies contagieuses  qui  se  répandirent  sur  l'Europe  à  la  suite   des 
croisades.  Au  xiue  siècle,  Mathieu  Paris  ne  compte  pas  moins 
de  deux  mille  léproseries  en  France,  et  porte  à  dix-neuf  mille 
le  nombre  de  celles  qui  existaient  à  la  même  époque  en  Europe. 
Mais  dans  le  siècle  suivant  (1350),   Jean  II,  surnommé  le 
Bon,  créa  une  véritable  police  de  santé,  bien  imparfaite  à  la 
vérité,  et  dont  quelques  dispositions  prouvent  dans  quelles 
conditions  d'insalubrité  était  tombée  la  cité  ;  l'édit  royal  de 
1350  eut  le  mérite  de  provoquer  des  recherches  et  de  nouvelles 
ordonnances  relatives  à  J'hygiène  publique.    Le  progrès  fut 
médiocre  jusque  vers  la  dernière  moitié  du  xvir9  siècle,  où  de 
LaReynie,  en  régénérant  la  police  générale  de  Paris,  soumit 
aussi  à  cette  révision  la  police  de  santé  :  à  ce  magistrat  revient 
l'honneur  d'avoir  donné  le  premier  exemple  d'une  convocation 
de  médecins  (24  mars  1668]  pour  délibérer  sur  une  question 
d'hygiène  publique  relative  à  la  fabrication  du  pain.  La  carrière 
ouverte  par  La  Reynie  ne  resta  point  stérile  ;  la  surveillance 
sanitaire  s'étendit  déplus  en  plus;  elle  se  porta  successivement 
sur  les  professions  nuisibles,  sur  les  épizooties,  sur  les  secours 
à  administrer  aux  noyés,  etc.  La  province  imita  l'exemple 
salutaire  de  Paris  :  l'intendant  de  police  de  la  ville  de  Lyon 
publia  deux  ordonnances  (1737  et  1739)  ayant  pour  objet  d'ar- 
rêter la  propagation  de  la  morve  des  chevaux;  Marseille  prit, 
en  1730,  des  mesures  énergiques  pour  se  défendre  contre  l'in- 
vasion de  la  peste  d'Orient.  Ainsi  s'établit  en  France,  par  des 
efforts  d'abord  isolés,  puis  plus  généraux  et  plus  suivis,  un 
ensemble  de  dispositions  hygiéniques  qui  se  complètent  par  le 
progrès  du  temps  et  de  la  science.  L'année  1770  est  signalée 
par  une   création  qui  immortalise    le    souvenir   de  l'échevin 
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Pia  :  la  capitale  est  dotée  d'un  service  régulier  de  secours 
aux  noyés  et  aux  asphyxiés.  Quelques  années  plus  tard 5 
l'érection  de  la  Société  royale  de  médecine  apporte  à  l'auto- 
rité l'appui  d'un  conseil  compétent;  les  rapports  qu'elle  a 
fournis  sur  une  foule  de  questions  capitales  de  salubrité,  telles 
que  les  épidémies  et  les  endémies,  les  épizooties,  les  ateliers 
malsains,  l'éducation  physique  des  enfants,  le  méphitisme  des 
fosses  d'aisances,  l'état  des  voiries,  les  qualités  des  boissons 
et  des  aliments,  etc.,  attestent  l'heureuse  direction  de  ses  tra- 
vaux, non  moins  que  la  sollicitude  du  pouvoir  qui  les  provo- 
quait. Depuis  cette  florissante  époque  de  l'hygiène  publique 
jusqu'en  1802,  la  seule  institution  importante  qu'elle  obtient 
est  celle  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  (1),  institution  qui 
honore  l'administration  du  comte  Dubois  et  que  les  départe- 
ments se  sont  empressés  d'imiter  ;  un  autre  magistrat,  le  comte 
Angles,  ordonna  que  l'analyse  des  travaux  de  ce  conseil  fût 
annuellement  publiée,  et  procura  à  la  science  une  source  nou- 
velle de  documents. 

Quelle  influence  l'Hygiène  a-t-elle  exercée  sur  nos  mœurs, 
sur  nos  coutumes?  Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  la  nier. 
Quoi  de  moins  hygiénique  que  nos  usages,  et  j'allais  dire  que 
nos  institutions?  Vêtements,  nourriture,  récréations,  habitudes 
domestiques,  obligations  sociales,  toute  notre  existence  d'au- 
jourd'hui, flottante  et  travaillée,  ressemble  à  une  gageure  :  on 
dirait  que  nous  avons  entrepris  de  nous  conserver  à  l'encontre 
de  toute  règle  de  conservation.  La  mode  nous  étreint  de  ses 
caprices  et  nous  condamne  à  changer  tous  les  six  mois  la  forme 
de  nos  vêtements  ;  la  fraude  assiège  nos  tables  et  frustre  nos 
organes  des  matériaux  qu'ils  réclament,  si  elle  ne  les  convertit 
en  poison;  les  institutions  publiques  de  l'antiquité,  telles  que  le 
forum,  les  thermes,  les  palestres,  les  théâtres  nationaux  en 
plein  air,  ces  institutions  qui  exerçaient  et  reposaient  tour  à 
tour,  dans  un  ordre  harmonieux,  les  facultés  physiques  et 
morales  d'un  peuple,  ont  fait  place  à  des  systèmes  qui  annu- 
lent la  vie  publique  ou  la  concentrent  dans  une  sphère  de  sté- 

(1)  Voyez  sur  cette  institution  deux  Rapports  faits  successivement  par 
Parent-Duchâtelet  et  Marc .  (  Annales  d'hygiène,  t.  XI,  pag.  243;  t.  XVIII, 
pag.  5  et  suiv. }. 
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riles  passions  et  d'irritantes  puérilités.  L'industrie,  en  dotant 
certaines  classes  d'un  surcroît  de  jouissances  et  de  bien-être, 
place  une  partie  de  nos  populations  sous  l'atteinte  permanente 
de  causes  morbifères  d'un  nouveau  genre,  multiplie  dans  l'at- 
mosphère de  nos  cités  les  foyers  d'insalubrité.  L'éducation 
intellectuelle,  forcée  de  s'élever  et  de  se  dilater  avec  les  connais- 
sances qui  lui  servent  de  fondement,  monte  le  cerveau  de  notre 
jeunesse  au  ton  d'une  fiévreuse  assimilation.  Le  génie,  con- 
damné à  créer  à  la  suite  des  littératures  antérieures  qui 
ont  épuisé  les  sources  de  la  pensée  ou  les  nouveautés  de  la 
forme,  se  tourmente  dans  les  jeux  d'une  maladive  fantaisie,  et 
répand  sur  les  esprits  qui  lui  demandent  le  pain  quotidien  de 
leur  lecture  l'ardeur  de  ses  conceptions  malsaines.  Tel  est  le 
moment  hygiénique  de  notre  société,  sans  compter  les  muta- 
tions politiques  et  le  déplacement  violent  des  intérêts,  deux 
conditions  assez  peu  favorables  au  paisible  balancement  des 
santés. 

Nouveau  contraste!  Nous  venons  d'entasser,  en  peu  de 
lignes,  les  principales  causes  qui  éloignent  notre  époque  de 
l'observance  hygiénique.  Eh  bien,  en  face  de  ce  tableau  se 
place  un  fait  qui  interdit  le  regret  du  passé,  un  fait  qui  projette 
à  travers  les  oppositions  de  notre  vie  sociale  une  lueur  provi- 
dentielle ,  c'est  à  savoir ,  l'augmentation  progressive  de  la 
moyenne  de  la  vie  humaine.  On  vit  plus  longtemps  par  ce 
temps  de  perturbation  physique  et  morale  qu'aux  jours  vantés 
de  la  civilisation  antique,  qu'au  temps  des  athlètes  et  des  gla- 
diateurs, des  cirques  et  des  palestres  :  l'Hygiène  n'est  donc  pas 
si  loin  de  nos  mœurs  et  de  nos  formes  sociales  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire?  l'Hygiène  n'est  donc  pas  morte  avec  les  âges  pri- 
mitifs, avec  les  institutions  de  Sparte  et  d'Athènes  \  Chacun 
d'entre  nous  porte  dans  les  plis  de  son  front  une  meilleure  chance 
de  longévité  que  les  sobres  concitoyens  de  Lycurgue  :  et  pour- 
tant notre  législation  ne  règle  pas  le  nombre  des  plats  de  notre 
dîner  ;  nous  ne  nous  débarrassons  point  par  les  noyades  de  nos 
enfants  contrefaits  ;  tout  au  contraire,  la  médecine  se  fait  ingé- 
nieuse pour  les  conserver.  En  un  mot,  bien  que  nous  laissions 
subsister  parmi  nousles  éléments  dépopulation  qui  peuvent  faire 
incliner  le  plateau  de  la  mort,  la  mesure  des  jours  qui  nous  sont 
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comptés  a  grandi.  C'est  que  l'Hygiène  s'est  portée  de  l'indi- 
vidu à  la  masse.  A  part  quelques  institutions  conçues  dans  un 
esprit  de  jalouse  nationalité,  plus  encore  que  de  conservation, 
qu'a  fait  l'antiquité  pour  la  multitude1?   Nos   règlements  de 
voirie  grande  et  petite,  nos  marchés  publics,  nos  canaux,  nos 
fontaines,  nos  hospices,  nos  asiles  pour  les  orphelins  et  les 
enfants  trouvés,  les  mille  et  une  inventions  d'une  charité  qui 
s'attache  à  toutes  les  misères,  amortit  toutes  les  souffrances, 
apaise  à  demi  tous  les  besoins  ;  ce  merveilleux  budget  de  mil- 
lions que  chaque  État   chrétien   applique    annuellement   aux 
œuvres  de  Dieu,  et  qui,  fondé  par  des  legs,  s'accroît  incessam- 
ment des  libéralités  de  la  mort,  voilà  des  causes  qui  influent  sur 
la  condition  des  populations  plus  efficacement  que  les  lutteurs 
frottés  d'huile  ou  les  chars  roulant  dans  une  noble  poussière. 
Les  institutions  et  les  usages  des  nations,  en  ce  qu'ils  ont  de 
vraiment  hygiénique,  sont  le  témoignage  de  l'instinct  de  con- 
servation qui  anime  les  masses  comme  l'individu,  c'est- ce  que 
nous  avons  appelé  l'Hygiène  spontanée:  l'étude  et  l'observation 
pouvaient  seules  conduire  à  l'Hygiène  scientifique.  Nous  l'avons 
dit,   c'est  d'Hippocrate  que  date  cette  dernière;  c'est  dans 
l'Encyclopédie  de  Cos  qu'elle  se  présente  pour  la  première  fois 
avec  les  caractères  de  l'observation  positive,  avec  la  sanction 
de  l'expérience  ;  c'est  là  que  l'action  des  modificateurs  externes 
est  appréciée  avec  une  certaine  précision ,  non  seulement  dans 
l'ordre  pathologique,  mais  encore  dans  l'état  de  santé  ;  c'est  là 
que  le  rapport  entre  les  phases  de  l'organisme  sain  ou  malade, 
et  les  influences  que  l'on  a  comprises  depuis  sous  la  dénomina- 
tion impropre  de  matière  de  l'hygiène ,  est  saisi  dans  sa  géné- 
ralité et  suivant   les  nuances  de  l'organisation  individuelle. 
Tandis  que  les  Cnidiens  s'enferment  dans  l'annotation  succes- 
sive des  symptômes  pour  multiplier  stérilement  les  variétés  de 
leur  classification  nosologique,  les  médecins  de  Cos  s'attachent 
à  la  prognose,  prise  dans  sa  signification  la  plus  large  ;  et  pour 
mieux  asseoir  ce  jugement  médical  de  l'état  passé,  présent  et 
futur  du  malade,  d'une  part  ils  reportent  sans  cesse  leur  atten- 
tion vers  les  grands  foyers  d'étiologie  que  recèle  le  monde  ex- 
térieur, d'autre  part  ils  ne  se  lassent  point  d'interroger  par 
l'observation  les  conditions  mobiles  de  la  santé,  afin  d'en  dé- 
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duire  par  comparaison  la  valeur  des  phénomènes  pathologiques. 
Hippocrate  a  fixé  le  domaine  de  l'Hygiène  ,  il  en  a  proclamé 
l'utilité    quand  il  a  écrit  ces  lignes  :  «  Celui  qui  par  ses  re- 
cherches pourrait   connaître  la  nature  des  choses  extérieures, 
pourrait  aussi    toujours  choisir  ce  qui  est  le  meilleur;  or  le 
meilleur  est  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  nuisible  (1).  »  Ces 
recherches ,    auxquelles  il  convie  les  médecins ,  il  en  a  pris 
l'initiative,  et  s'il  n'a  point  rempli  le  cadre  qu'il  a  tracé,  c'est 
que  l'imperfection  des  connaissances  physiques  et  anatomiques 
ne  lui  permettait  pas  de  le  tenter  autrement  que  par  la  voie  de 
l'hypothèse  et  de  l'imagination.  Les  deux  termes  de  cette  vaste 
étude  lui  manquaient  :  la  notion  exacte  de  la  nature  des  choses 
extérieures,  celle  de  la  structure  des  organes  et  du  jeu  des  fonc- 
tions 5  mais  placé  au  point  de  contact  de  ces  deux  termes,  c'est- 
à-dire  observant  les  changements  que  l'usage  des  choses  exté- 
rieures produit  dans  l'économie,  il  a  su  constater,  parfois  avec 
une  sagacité  merveilleuse,  les  traits  nuancés  de  la  réaction  or- 
ganique, et  malgré  l'insuffisance  des  données  premières,  lier  les 
effets  à  leurs  causes  par  une  véridique  filiation.  «  Ce  qu'Hip- 
pocrate  savait  le  mieux,  dit  avec  raison  M.  Littré,  c'étaient 
les  effets  produits  sur  le  corps  par  l'alimentation ,  le  genre,  de 
vie  et  l'habitation  ;  ce  qu'il  savait  le  moins ,  c'était  le  méca- 
nisme des  fonctions.  De  là  le  caractère  de  son  étiologie,  toute 
tournée  vers  le  dehors.  »  (T.  I,  p.  445.)  Aussi  son  esprit  se 
montre-t-il  sans  cesse  préoccupé  par  les  changements  de  l'at- 
mosphère suivant  les  saisons  et  les  climats  :  d'où  l'idée  des 
constitutions  médicales  ,  idée  féconde  que  les  travaux  des  Sy- 
denham ,  Pringle ,  Stoll,  Huxham,  Tissot,  etc.,  n'ont  point 
encore  épuisée.  Ces  grandes  influences  se  combinent  dans  sa 
pathogénie  avec  la  nature  propre  du  sol  ;  la  terre ,  suivant  les 
grandes  divisions  qu'elle  présente ,  imprime  un  cachet  spéci- 
fique à  ses  productions  et  présentera  l'action  des  influences 
atmosphériques  des  éléments  différents  :  «  Ka\  -zalla  ra  h  tî}  yy 

(puojucvoc  7râvTa  ôxoXouôa  èôvra  tyj  yy.  *  (T.  II,  p.  92.)  En  général,  tout 

ce  que  la  terre  fait  naî  re  est  conforme  à  la  terre  elle-même  : 
telle  est  la  conclusion  de  son  traité  Sur  les  airs,  les  eaux  et  les 

(1)  OEuvres  complètes ,  trad.  de  Littré,' Paris,  1839;,  t.  I ,  p.  637. 
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lieux ,  et,  pour  ainsi  dire,  la  moitié  de  sa  pathogénie.  Après 
les  causes  majeures  de  perturbation  qui  résident  dans  l'atmos- 
phère et  dans  le  sol,  celles  qu'il  signale  avec  le  plus  d'insis- 
tance consistent  dans  l'administration  irrégulière  des  aliments 
et  des  exercices  ;  il  fait  ressortir  en  maint  passage  les  inconvé- 
nients d'une  nourriture  trop  abondante.  «  Mais  on  commettrait 
une  grande  faute,  une  faute  non  moins  malfaisante  à  l'homme, 
si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante  et  au-dessous  de 
ses  besoins.  Car  l'abstinence  peut  beaucoup  dans  l'économie 
humaine  pour  rendre  faible ,  pour  rendre  malade ,  pour  tuer. 
Toutes  sortes  de  maux  sont  engendrés  par  la  vacuité ,  diffé- 
rents, il  est  vrai ,  de  ceux  qu'engendre  la  réplétion  ,  mais  non 
moins  funestes.  »  (Hipp.,  De  Tanc.  ?néd.,  t.  I,  p.  539.)  Et  plus 
loin  :  "  Qu'une  abstinence  intempestive  ne  cause  pas  de  moindres 
souffrances  qu'une  intempestive  réplétion  ,  c'est  ce  qu'ensei- 
gnera clairement  un  rapprochement  avec  l'état  de  santé.  » 
(Ibid.,  p.  591.)  On  connaît  son  aphorisme  sur  le  danger  d'ac- 
quérir dans  les  exercices  gymnastiques  un  excès  de  vigueur. 
Joignez  à  ces  causes  de  maladie  l'influence  des  âges  qu'Hippo- 
crate  rapproche  des  saisons,  et  celle  de  la  chaleur  innée  au  corps 
humain  ,  l'une  de  ses  erreurs  physiologiques  ,  vous  aurez  toute 
son  Etiologie.  Elle  roule  donc  exclusivement  sur  l'observation 
des  effets  produits  sur  les  organes  par  les  modificateurs  exter- 
nes ;  elle  dérive  immédiatement  de  l'Hygiène  :  et  c'est  aussi 
sur  l'Hygiène  que  s'appuie  la  thérapeutique  d'Hippocrate  ;  il 
est  le  premier  qui  ait  déterminé  le  régime  dans  les  affections 
aiguës,  régime  abandonné  jusqu'alors  à  la  routine  ou  aux  vel- 
léités du  malade.  Dans  le  premier  livre  du  traité  îwpï  <W«jç,  il 
dit,  après  avoir  signalé  l'insuffisance  des  travaux  laissés  sur 
ce  sujet  par  ses  devanciers  :  «  Je  ferai  connaître  ce  que  nul 
de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  même  entrepris  de  démontrer.  » 
Dans  le  troisième  livre,  insistant  sur  l'efficacité  du  régime, 
c'est-à-dire  d'un  juste  rapport  entre  l'alimentation. et  l'exercice 
pour  combattre  l'imminence  morbide,  il  ajoute:  «  Il  ne  faut  pas 
chercher  à  conserver  la  santé  par  les  remèdes  ;  à  cet  égard,  c'est 
moi  qui  ai  trouvé  ce  qui  approche  le  plus  du  véritable  but,  mais 
personne  ne  l'a  exactement  atteint.  »  Il  suffit  de  parcourir  les 
traités  wp't  fç*%vjç  bfywy  et  ntpl  àp^«t>î?  larpU-o;,  pour  comprendre 
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la  part  qu'il  faisait  au  régime  dans  le  traitement  des  maladies. 
Il  a  fait  du  régime  son  étude  constante  ;  sans  cesse  il  en  pro- 
clame l'importance.  C'est  dans  le  régime  des  hommes  ,  tandis 
qu'ils  sont  encore  en  santé,  qu'il  fixe  le  point  de  départ  de  ses 
observations;  c'est  parla  qu'il  recommande  expressément  de 

s'instruire  d'abord:    «   Xpi  <$s  xa't  paôrljuoera  TtotsïaQou   £V  zri  &aÎTY) 

twv  ôvôpw-rrwv  îxï  ôytocivôvTwv  ola  %v[x<piç,ti.  »  Et  après  avoir  vérifié 
comment  agissent  les  aliments  sur  l'homme  sain,  il  arrive  à  ce 
corollaire  :  »  En  santé ,  il  faut  savoir  qu'user,  avec  une  régu- 
larité toujours  la  même,  d'aliments  et  de  boissons  de  qualité 
ordinaire  ,  est,  en  général,  plus  sûr  que  d'opérer  en  son  régime 
quelque  brusque  et  grand  changement.  »  (Trad.  deLittré,  t.  II, 
p.  283.)  Il  analyse  avec  sagacité  toutes  les  circonstances  qui 
font  varier  les  effets  de  l'alimentation  :  «  Une  veille  prolongée 
rend  plus  difficile  la  digestion  des  aliments  et  des  boissons  ; 
d'un  autre  côté,  trop  de  sommeil,  contre  l'habitude,  relâche  le 
corps,  l'amollit  et  cause  du  mal  de  tête.  »  (laid.,  p.  332-333.) 
Il  indique  les  ménagements  qu'exige  une  transition  de  régime  : 
«  Dans  le  passage  d'une  alimentation  abondante  à  l'abstinence, 
il  faut  donner  du  repos  au  corps  ;  il  faut  aussi ,  quand  on  fait 
succéder  subitement  le  repos  et  l'indolence  à  une  grande  activité 
corporelle  ,  donner  du  repos  au  ventre,  c'est-à-dire  diminuer  la 
quantité  des  aliments  ;  sinon ,  il  en  résultera  pour  tout  le  corps 
de  la  souffrance  et  une  pesanteur  générale.  »  (P.  329.) Dans  un 
autre  passage,  il  résume  en  quelques  mots  les  lois  de  la  diététi- 
que à  l'égard  des  affections  aiguës  ;  la  médecine  physiologique, 
gardienne  inexorable  de  ces  lois  ,  n'aurait  pu  les  formuler  plus 
strictement  par  la  plume  de  Broussais  :  «  Dans  l'administration 
des  aliments ,  on  songera  beaucoup  moins  à  ajouter  qu'à  re- 
trancher ,  puisque  même  un  retranchement  absolu  est  d'une 
grande  utilité  dans  les  cas  où  le  malade  pourra  se  soutenir  jus- 
qu'au moment  où  la  maladie,  arrivée  à  son  summum  ,  ait  subi 
la  coction.  »  (P.  305.)  Et  pense-t-on  qu'Hippocrate  ordonne  de 
nourrir  le  malade ,  toutes  les  fois  qu'il  est  faible ,  sans  tenir 
compte  de  la  nature  de  sa  faiblesse'?  L'école  de  Brown  et  de 
Broussais  peut-elle  revendiquer  au  moins  l'importante  distinc- 
tion de  la  faiblesse  réelle  et  de  la  faiblesse  apparente,  indi- 
recte, concomitance  équivoque  d'une  phlegmasie,  d'une  désor* 
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ganisation  profonde?  Ecoutez  le  médecin  de  Cos:  <<  Je  ne  vois 
pas  non  plus  que  les  médecins  sachent  comment  il  faut  distin- 
guer dans  les  maladies  les  différentes  espèces  de  faiblesse  entre 
elles,  suivant  qu'elles  résultent  ou  de  la  vacuité  des  vaisseaux, 
ou  de  quelque  irritation  débilitante ,  ou  de  quelque  souffrance , 
ou  de  l'acuité  du  mal ,  ou  des  affections  et  des  formes  diverses 
qu'engendrent  chez  chacun  de  nous  notre  tempérament  et  notre 
constitution  ;  et  cependant  l'ignorance  ou  la  connaissance  de  ces 
choses  produit  la  mort  ou  le  salut  du  malade.  »  (T.  II,  p.  317.) 
Ainsi,  l'observation  profonde  des  effets  divers  de  l'alimentation 
sur  les  malades  suppléait  chez  Hippocrate  aux  révélations  du 
scalpel ,  et  ce  que  les  enseignements  de  l'anatomie  pathologique 
ont  seuls  montré  aux  modernes,  à  savoir,  l'existence  de  lésions 
inflammatoires  là  où  pendant  la  vie  la  faiblesse  et  l'abattement 
avaient  été  les  phénomènes  en  saillie,  Hippocrate  le  déduisait 
de  la  réaction  des  organes  sous  l'impression  des  agents  hygié- 
niques. Ainsi  l'Hygiène,  dans  laquelle  il  puisait  en  grande  partie 
sa  thérapeutique  et  en  totalité  les  éléments  de  son  investigation 
étiologique,  lui  fournissait  encore  des  aperçus  d'une  admirable 
justesse  sur  la  nature  des  états  morbides  et  sur  la  valeur  de 
certains  phénomènes  prépondérants.  L'influence  que  l'école  de 
Cos  attribuait  au  régime  ressort  aussi  du  nombre  et  de  l'éten- 
due des  écrits  dont  il  est  l'objet  dans  la  collection  hippocrati- 
que.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités ,  il  faut  mentionner  le 
traité  du  Régime  des  gens  en  santé  (  itept  Siair-nç  vyitws  ) ,  que 
M.  Littré  attribue  à  Polybe ,  ouvrage  destiné  particulièrement 
à  servir  de  guide  aux  hommes  qui  vivent  dans  une  condition 
privée  et  libre  (  IStûrat),  et  contenant  des  conseils  pour  réduire 
ou  procurer  l'embonpoint;  le  livre  de  l' Usage  des  liquides  (rapt 
ûypwv  xpvjfftoç),  qui  figure  dans  la  cinquième  classe  de  M.  Littré  , 
c'est-à-dire  parmi  les  livres  qui  ne  se  composent  que  d'extraits 
et  de  notes,  sans  rédaction  définitive.  Le  livre  Des  songes  (rapt 
buTrvt'wv)  est  rangé  par  le  savant  traducteur  d'Hippocrate  parmi 
les  écrits  qui,  dépourvus  d'une  autorité  suffisante  pour  être  at- 
tribués à  ce  dernier,  portent  néanmoins  le  cachet  de  son  école; 
il  expose  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  songes  et  les 
variations  du  régime  :  on  a  pu  le  considérer  avec  raison  comme 
une  suite  du  troisième  livre  irepc  &«i'tyjç,  qui  traite  des  effets  de 
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laréplétion  et  des  écarts  alimentaires,  cause  fréquente  des  agi- 
tations nocturnes.  Le  traité  .De  l 'aliment  (rapt  Tpo^ç)  est  rangé 
par  M.  Littré  dans  la  huitième  classe  des  écrits  hippocratiques, 
composés  vers  les  temps  d'Aristote  et  de  Praxagore  ;  il  traite 
de  la  nature  même  de  la  substance  alimentaire  ,  de  ses  propor- 
tions avec  les  âges  et  les  tempéraments,  de  ses  variétés  et  de 
son  mode  d'administration.  Mais  l'œuvre  hippocratique  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  l'Hygiène,  c'est  sans  contredit  le 
trai  té  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  monument  immortel  du 
génie,  et  qui  non  seulement  offre  aux  méditations  du  praticien 
une  substance  inépuisable,  mais  développe  avec  grandeur  tout 
un  système  d'anthropologie.  L'excellence  de  ce  petit  livre,  si 
fréquemment  cité  et  si  diversement  jugé,  nous  engage  à  en 
donner  brièvement  une  idée  à  nos  lecteurs  ;  il  est  aisé  d'y  sui- 
vre l'auteur  dans  l'examen  de  quatre  points  essentiels  :  1°  Quel 
est  le  degré  de  salubrité  et  quelle  est  l'influence  pathogénique 
des  villes,  en  raison  de  leur  exposition  particulière  au  soleil  et 
aux  vents  ?  2°  Quelles  sont  les  qualités  des  eaux  de  provenance 
diverse  l  3°  Quelles  sont  les  maladies  qui  prédominent  suivant 
les  saisons  ?  4°  Il  termine  par  la  comparaison  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat  les  dif- 
férences physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Littré  ,  Hip- 
pocrate  se  contente  d'énoncer  les  résultats  de  ses  observations, 
sans  nous  apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels 
moyens  il  serait  possible  de  les  contrôler  ;  mais  si  le  laconisme 
des  indications  que  fournit  Hippocrate  contraste  avec  la  multi- 
plicité des  données  que  l'on  exige  aujourd'hui  pour  fondement 
d'une  bonne  topographie,  on  entrevoit  bientôt,  en  les  méditant, 
la  grande  portée  des  préceptes  qu'il  émet;  on  sent  que  chacun 
de  ses  axiomes  concentre  la  substance  d'une  observation  aussi 
minutieuse  que  multipliée ,  et  qu'il  use  du  style  aphoristique , 
non  pour  affirmer  sans  preuves ,  mais  pour  réduire  par  la  géné- 
ralisation l'immense  détail  de  son  expérience.  La  physionomie 
pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents  chauds 
et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité  ; 
et  telle  est,  suivant  Hippocrate,  l'énergie  de  cette  influence  to- 
pographique, que  les  villes  exposées  à  l'orient  l'emportent  en 
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salubrité  sur  celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  ne 
fussent-elles  séparées  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalle 
d'un  stade  (94  toises  et  demie) .  (T .  II ,  p .  23 .)  Ne  voyons-nous  pas, 
en  effet,  se  déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur 
les  deux  versants  de  ces  montagnes  du  Piémont  ou  de  la  Suisse, 
dont  l'un  nous  présente  une  population  saine  et  belle,  tandis  que 
l'autre  est  habité  par  des  goitreux,  bénéfice  et  détriment  de 
deux  expositions  contraires  1  II  est  facile  d'appliquer  à  la  plupart 
des  énonciations  d'Hippocrate  le  contrôle  de  l'observation  ac- 
tuelle; mais,  pour  en  reconnaître  la  justesse,  il  faut  souvent 
écarter  des  interprétations  accessoires  qui  émanent  des  vues  er- 
ronées ou  incomplètes  sur  la  structure  et  le  mécanisme  fonc- 
tionnel des  organes.  Certains  passages  de  ce  livre  et  des  autres 
productions  hippocratiques  ont  une  vérité  locale,  et  sollicitent, 
pour  être  appréciés,  l'expérience  même  du  climat  où  ils  furent 
écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  l'île  de  Corse, 
nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donne 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint 
l'état  cachectique  des  individus  qui  vivent  dans  les  contrées 
paludéennes,  il  ajoute  :  «  En  outre,  les  hydropisies  y  sont  très 
fréquentes  et  très  dangereuses  ;  car,  pendant  l'été,  les  habitants 
sont  affligés  par  des  dyssenteries,  par  des  diarrhées,  par  des 
fièvres  quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se 
terminent  dans  de  pareilles  constitutions  par  des  hydropisies 
et  causent  la  mort.  »  (T.  II,  p.  29.)  Voilà  bien  les  phases  pa- 
thologiques que  déroule ,  dans  des  pays  chauds  à  marais  ,  la 
saison  (1)  py rétique.  C'est  encore  ainsi,  sous  l'horizon  de  la 

(1)  En  se  plaçant  au  point  de  yue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l'horizon 
physique  de  la  médecine  grecque,  M.  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur 
les  épidémies  d'Hippocrate,  épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui  les 
mêmes  climats  avec  une  saisissante  identité  de  nature  et  de  phénomènes. 
Nous  regrettons  seulement  que  M.  Littré ,  au  lieu  d'éclairer  ses  rapproche- 
ments par  la  pratique  récente  des  médecins  d'Afrique  ,  n'ait  pas  interrogé 
celle  des  médecins  militaires  qui,  pendant  plusieurs  années  (  de  1827  à  1833), 
ont  observé  sur  cette  même  tejre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans  le 
nombre  de  ces  derniers  ,  la  justice  veut  que  nous  mentionnions  M.  le  docteur 
Raymond  Faure  ,  qui ,  dès  1829  ,  adressait  au  Conseil  de  santé  les  lignes 
remarquables  qu'il  a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  des  fièvres  intermit- 
tentes et  continues  (  Paris ,  1833  ) ,  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales 
est  bien  apprécié ,  et  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  largement  indiqué. 
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Grèce,  que  l'on  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation  qu'il 
établit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les 
latitudes,  il  est  donné  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  philo- 
sophique dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  l'étude 
des  constitutions  médicales  et  des  climats.  Il  commence  par 
noter  l'influence  que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution 
physique  et  sur  le  caractère  moral  de  l'homme  dans  le  pays 
même  où  il  pratique;  et,  convaincu  que  les  climats  se  caracté- 
risent comme  les  saisons  par  la  prédominance  d'une  tempéra- 
ture donnée ,  il  en  conclut  que  les  peuples  placés   sous  un 
climat  quelconque   doivent  présenter   le   développement   des 
facultés  morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement 
par  la  saison  dont  la  température  correspond  à  ce  climat  : 
climats  et  saisons  ne  diffèrent  donc,  dans  la  conception  hippo- 
cratique,  que  par  la  permanence  ou  la  fugacité  des  effets.  Qui 
nierait  les  modifications  profondes  que  chaque  saison  imprime 
à  l'homme  et  à  toutes  les  productions  de  la  nature?  Or  les  cli- 
mats froids  ou  chauds  représentent  en  quelque  sorte  des  saisons 
continues  ;  par  la  stabilité  de  leurs  conditions  ils  doivent  agir 
avec  une  invariable  énergie,  non  seulement  sur  les  productions 
dusol,  mais  sur  les  populations  qui  l'habitent.  L'anthropologie 
de  Cos  n'isole  point  l'homme  de  ce  qui  l'entoure,  elle  ne  le  con- 
sidère pas  comme  un  être  d'une  nature  distincte;  il  est  fils  du 
sol  qui  l'a  vu  naître,  il  porte  comme  tous  les  autres  produits  de 
la  nature,  le  cachet  de  son  origine  locale  :   «  Ce  que  la  terre 
engendre  est  conforme  à  la  terre  elle-même,  et  l'homme  ne 
déroge  point  à  cette  loi  commune.  »  Toutefois  l'omnipotence  du 
climat  ne  va  point  jusqu'à  neutraliser  l'action  d'autres  causes 
moins  générales  ;  en  esquissant  à  grands  traits  le  caractère 
physique  et  moral  des  habitants  des  montagnes  et  des  plaines, 
Hippocrate  déclare  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  configuration 
du  sol  et  de  son  exposition,  comme  d'une  influence  majeure;  il 
reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pouvoir  des  institutions, 
modératrices  des  effets  du  climat  ;  sa  pensée  sur  ce  point  res- 
pire tout  entière  en  ces  lignes  :  «  La  cause  en  est  (de  la  pusil- 
lanimité et  du  défaut  de  courage  des  Asiatiques)  surtout  dans 
les  saisons  qui  n'éprouvent  pas  de  grandes  vicissitudes,  ni  de 
chaud  ni  de  froid,  mais  dont  les  inégalités  ne  sont  que  peu  sen- 
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sibles.  Là,  en  effet,  ni  l'intelligence  n'éprouve  de  secousses,  ni 
le  corps  ne  subit  de  changements  intenses,  impressions   qui 
rendent  le  caractère  plus  farouche  et  qui  y  mêlent  une  plus 
grande  part  d'indocilité  et  de  fougue  qu'une  température  tou- 
jours égale.  Ce  sont  les  changements  du  tout  au  tout  qui,  éveil- 
lant l'intelligence  humaine,  la  tirent  de  l'immobilité.  Telles 
sont  les  causes  d'où  dépend,  ce  me  semble,   la  pusillanimité 
des  Asiatiques.  Il  faut  encore  y  ajouter  les  institutions  :  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  est,  en  effet,  soumise  à  des  rois  ;  or  là 
où  les  hommes  ne  sont  pas  maîtres  de  leurs  personnes,  ils  s'in- 
quiètent, non  comment  ils  s'exerceront  aux  armes,  mais  com- 
ment ils  paraîtront  impropres  au  service  militaire,  etz.  »  (T.  II, 
p.  62  et  64.)  La  doctrine  de  l'influence  souveraine  des  climats, 
des  localités  et  des  institutions ,  a  manifestement  inspiré  un 
autre  ouvrage  non  moins  admirable  que  le  traité  Des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  nous  voulons  parler  de  l'Esprit  des  lois  par 
Montesquieu.  Vainement  l'auteur  se  tait  sur  la  source  où  il  a 
puisé  le  principe  de  ses  magnifiques  développements  ;  vaine- 
ment d'Alembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  monument  litté- 
raire et  philosophique  du  xvme  siècle  cette  épigraphe  empruntée 
d'Ovide  :  prolem  sine  matre  creatam,  la  filiation  est  évidente. 
Et  pourquoi  le  génie,  se  retournant  contre  les  siècles  accumulés, 
renierait-il  sa  glorieuse  généalogie?  L'idée  fondamentale    de 
ï  Esprit  des  lois  est  dans  la  nécessité  d'accorder  la  législation 
des  peuples  avec  la  forme  de  leurs  gouvernements   et  dans  le 
rapport  de  cette  forme  avec  la  nature  particulière    du  climat. 
Sans  doute  le  publiciste  français,  dans  l'évolution  de  son  idée, 
s'attache  principalement  à  faire  ressortir  et  à    apprécier  les 
causes  essentiellement  morales   qui  travaillent    les  hommes 
réunis  en  société;  mais  il  a  préalablement  marqué   dans   le 
climat  la  cause   déterminante   des  dispositions   morales   des 
peuples,  et  la  doctrine  de  Cos  a  si  largement  transpiré  dans  son 
ouvrage,  que  des  critiques  lui  ont  reproché  d'attribuer  tout  au 
froid  et  à  la  chaleur.  Dans  le  17e  livre,  intitulé  hippocratique- 
ment  :    Comment  les  lois  de  la  servitude  politique  ont    du 
rapport   avec   la  nature   du  climat  ,  il   va  jusqu'à    étayer, 
comme  Hippocrate,  la  démonstration  de  ses  prémisses  sur  le 
parallèle  des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Admirable  vir- 
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tualité  d'un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  ici  l'idée  des 
constitutions  médicales,  boussole  éternelle  de  toute  pratique,  là 
le  germe  d'une  des  productions  les  plus  considérables  de  l'esprit 
humain;  opuscule  que  toute  main  vraiment  médicale  a  feuilleté 
avec  respect ,  ébauche  d'une  climatologie  tentée  sans  le  secours 
des  notions  exactes  que  fournissent  en  foule  aujourd'hui  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  devant  laquelle,  lecture 
faite  ,  on  s'écrie  involontairement  :  «  Que  savons-nous  de 
plus  l  » 

L'histoire  de  l'Hygiène    tire    des   ouvrages  d'Hippocrate 
deux  faits  importants  :  1°  Il  existait  de  son  temps ,  et  même 
avant  lui ,  des  médecins  attachés  aux  gymnases  ,  avec  l'office 
spécial  d'étudier  les  effets  de  l'alimentation  sur  les  exercices , 
d'établir  sans  doute  le  régime  le  meilleur  pour  exceller  dans 
les  différentes  branches  de  la  gymnastique  ,  et  d'en  diriger  les 
applications  au  rétablissement  de  la  santé.  2°  Sous  le  rapport 
pratique,  l'Hygiène  se  confondait  avec  la  Médecine,  et,  soit 
dans  le  traitement  des  maladies ,  soit  dans  la  recherche  de  leurs 
causes  productrices  ,  soit  même  dans  l'interprétation  des  phé- 
nomènes morbides  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  gravité ,   les 
médecins  de  Cos  ont  accordé  à  l'Hygiène  une  importance  pre- 
mière ,  médiocrement  imités  en  cela  par  les  modernes  ,  qui  se 
montrent  plus  enclins  à  la  thérapeutique  et  à  l'étiologie  systé- 
matiques . 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  nous  obligent  à  glisser 
rapidement  sur  les  travaux  dont  l'Hygiène  a  été  l'objet  depuis 
l'école  de  Cos.  Les  premiers  auteurs  qui  se  présentent  après 
elle  sont  Dioclès  de  Caryste ,  connu  par  son  épître  prophylac- 
tique adressée  à  Antigone ,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre  , 
et  Celse ,  qui  a  condensé  dans  un  cadre  analytique  les  notions 
médicales  de  son  époque  [A.  Cornelii  Celsi  de  re  medicâ  libri 
octo  ).  Celse,  qui  florissait  l'an  30  de  notre  ère  ,  ne  s'est  point 
contenté ,  comme  on  l'a  répété  ,  de  traduire  Hippocrate  ;  plus 
d'une  page  de  son  livre  porte  l'empreinte   d'une  observation 
personnelle,  et,  dans  son  ensemble,  il  est  mieux  ordonné  que 
la  plupart  des  écrits  hippocratiques.  Après  avoir  esquissé  dans 
une  préface  les  origines  et  les  progrès  de  la  médecine ,  il  con- 
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sacre  le  premier  chapitre  du  1"  livre  (1)  à  l'indication  des  règles 
hygiéniques  qui  conviennent  aux  différentes  constitutions.  Osons 
le  dire,  il  est  peu  d'ouvrages  modernes  qui  nous  offrent  en  un  si 
petit  nombre  de  pages  plus  de  réflexions  judicieuses,  plus  de 
préceptes  utiles.  Que  chacun  étudie  son  tempérament,  dit-il,  car 
là  est  le  principe  des  différences  individuelles  ;  il  n'est  guère  de 
corps  qui  n'ait  sa  partie  faible,  un  organe  plus  susceptible  que  les 
autres  (2).  Ailleurs  il  exprime  clairement  la  loi  des  sympathies 
morbides  :  Quoties  offensum  corjms  est ,  vitiosa  pars  maxime 
sentit.  N'est-ce  pas  dans  l'organe  malade  que  retentit  toute 
impression  trop  forte  que  perçoit  l'économie?  Il  devient  en 
quelque  sorte  le  centre  auquel  aboutissent  toutes  les  sensations, 
tous  les  ébranlements  communiqués  à  la  machine;  mais  cet  im- 
portant corollaire  de  physiologie  pathologique  n'a  pas  été 
énoncé  par  les  modernes  avec  plus  de  netteté  que  par  Celse. 
La  susceptibilité  plus  grande  de  l'estomac  chez  les  citadins  et 
les  gens  de  lettres  ne  lui  échappe  point  (3).  Il  ne  ressemble 
pas  à  ces  médecins  qui  mettent  la  santé  au  prix  d'une  observa- 
tion minutieuse  de  soi-même ,  et  qui  instituent  sous  le  nom 
d'hygiène  la  plus  misérable  des  servitudes.  Pour  l'homme  sain 
et  bien  constitué,  point  de  règle  inflexible;  la  variété  du  ré- 
gime et  des  exercices  ,  les  alternatives  inégales  de  travail  et 
de  repos  ,  tel  est  à  bon  droit  l'ordre  de  vie  qu'il  lui  conseille  : 
«  Sanas  homo  qui  et  bene  valet,  et  suce  spontis  est,  nullis  obli- 
gare  se  legibus  débet  ;  ac  neque  medico  neque  iotralipta 
egere.  Hune  oportet  varium  habere  vitee  genus  ;  modo  ruri 
esse  ,  modo  in  urbe  ,  scepius  in  agro  ;  navigare ,  venari  ,  quies- 
eere  inierdum  ,  sed  frequentius  se  exercere  ;  siquidem  ignavia 
corpus  hebetat ,  labor  firmat  ;  illa  maturam  senectutem  ,  hic 
longam  adolescentiam  reddit.  »  Ce  langage  sera  toujours  vrai, 

(1)  C'est  par  erreur  que  ,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  on 
mentionne  le  premier  livre  de  Celse  comme  étant  consacré  à  l'hygiène  ;  le 
deuxième  chapitre  de  ce  livre  appartient  à  la  pathologie. 

(2)  «  Ante  omnia  autem  nôrit  quisque  naturam  sui  corporis ,  quouiam 
»  alii  graciles  ,  alii  obesi  sunt  ;  alii  calidi ,  alii  frigidiores  ;  alii  humidi,  alii 
«sicciores;  alios  adstricta ,  alios  resoluta  alvus  exerect.  Raro  quisquam  non 
«aliquam  partem  corporis  imbecillem  habet.  »  (  Lib.  I  ,  cap.  1,  sect  xi.) 

(3)  (t  At  imbécillis  stomacho  quo  in  numéro  magna  pars  urbanorum  om- 
»  nesque  pêne  cupidi  litterarum  sunt »  (  Ibid.,  sect.  n.) 
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fût -il  d'une  latinité  moins  élégante,  car  il  est  celui  du  bon 
sens.  Les  partisans  de  la  tempérance  absolue  s'offusqueront  de 
cet  axiome  de  Celse  ,  qui  résume  cependant  les  conseils  qu'il 
adresse  aux  hommes  sains  et  robustes  :  Modo  plus  justo , 
modo  non  amplius  assumer e  (  tantôt  satisfaire  simplement  le 
besoin  ,  tantôt  en  dépasser  la  stricte. mesure),  et  ils  répéteront 
avec  Sanctorius  :  «  Celsi  sententia  non  omnibus  tuta  est  ». 
Mais  sans  généraliser  ce  précepte  de  facile  hygiène  à  tous  les 
tempéraments  ,  soutiendra-t-on  que  les  mouvements  de  la  vie 
doivent  ressembler  aux  oscillations  isochrones  du  pendule  ,  et 
quelle  volonté ,  toujours  en  éveil ,  répondra  à  l'organisme 
d'une  mesure  toujours  égale  d'activité  ,  d'une  dose  invariable 
de  stimulation?  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  prêcher  les  excès  dé- 
bilitants, le  praticien  profond  qui  a  recommandé  de  ménager 
dans  la  santé  les  ressources  de  la  maladie  (1),  censurant  ainsi, 
dix-huit  siècles  à  l'avance ,  les  aberrations  thérapeutiques  de 
cette  médecine  qui ,  s'absorbant  dans  les  localisations  morbides, 
perd  de  vue  le  tout  vivant ,  et ,  par  l'aveugle  énergie  du  traite- 
ment, enlève  d'emblée  au  malade  les  ressources  de  réaction 
qu'il  a  thésaurisées  dans  la  santé. 

Quoique  séparée  justement  de  la  médecine  par  Hippocrate , 
la  philosophie  n'a  point  divorcé  avec  elle,  et,  à  certaines  épo- 
ques, elle  intervient  utilement  pour  la  vulgarisation  de  ses 
préceptes.  Plutarque  leur  a  prêté  les  charmes  de  son  style 
dans  un  traité  d'hygiène  iffiîmu  ita^ayyiX^aLta  )  ;  il  y  recommande, 
entre  tous  les  autres  exercices  ,  celui  de  la  lecture  à  haute  voix  ; 
il  s'élève  contre  l'abus  des  bains  froids ,  contre  le  sirmaïsme  ; 
quant  à  ses  éloquentes  déclamations  contre  la  sarcophagie 
(nourriture  animale) ,  reproduites  par  Rousseau  ,  il  suffit ,  pour 
les  juger ,  de  rappeler  que  le  philosophe  ancien  et  le  philosophe 
du  xvme  siècle  n'ont  pas  exclu  la  viande  de  leur  régime.  Un 
autre  philosophe,  Aulu-Gelle ,  établit  dans  ses  Nuits  aiti- 
ques{\\\.  xn,  ci)  un  dialogue  entre  Favorinus  et  une  dame 
romaine  sur  les  inconvénients  des  nourrices  mercenaires,  et  fait 
valoir  l'allaitement  maternel  par  des  arguments  que  ne  désa- 
vouerait pas  entièrement  la  physiologie  moderne  ;  imitateur  de 

(1)  «Cavendum  ne  in  secundà  valetudinc  adversœ  prœsidia  consuman/ur.» 
I.  3 
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Plutarque  dans  la  proscription  des  viandes  ,  Jean-Jacques 
s'est  inspiré  de  ce  passage  d'Aulu-Gelle  pour  ramener  les 
jeunes  mères  au  devoir  le  plus  doux  que  la  nature  leur  ait 
confié  (1). 

La  collection  de  Cos  n'est  pas  plus  riche  en  traités  relatifs 
à  l'Hygiène  que  la  collection  galénique;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
donner  ici  l'énumération  ;  la  fécondité  de  Galien ,  on  pourrait 
dire  sa  prolixité ,  défie  la  patience  de  l'analyse  ;  ses  produc- 
tions originales  sur  l'Hygiène,  jointes  à  ses  nombreux  com- 
mentaires sur  Hippocrate ,  forment  une  encyclopédie  de  cette 
science ,  dans  les  proportions   de   l'époque ,  encyclopédie  où 
l'Hygiène  morale  ,  que  l'on  a  cru  inventer  de  nos  jours,  a  son 
rang  ,  car  il  a  fait ,  ou  du  moins  on  lui  attribue  un  livre  sur 
la  manière  de  connaître  et  de  guérir  les  passions  de  l'âme.  Il 
partage  la  société  en  trois  classes  auxquelles  il  adapte  ses  pres- 
criptions conservatrices.  La  première  se  compose  des  hommes 
naturellement  vigoureux  et  sains  ,   ayant  d'ailleurs  le  loisir  de 
la  culture  personnelle  ;  la  deuxième  comprend  les  organisations 
délicates  ;  dans  la  troisième ,  il  range  la  plèbe  des  travailleurs 
dont  la  journée  appartient  aux  occupations  publiques  ou  pri- 
vées. Les  points  qu'il  a  mieux  approfondis,  sous  le  rapport  hy- 
giénique, que  ses  prédécesseurs,  sont  l'enfance ,  la  vieillesse , 
les  tempéraments,  les  habitudes,   les  affections  morales.  Il 
prohibe  les  bains  froids  jusqu'après  la  période  révolue  de  l'ac- 
croissement. :  «  L'eau  glaciale  saisit  trop  ceux  qui  n'y  sont  pas 
faits  et  les  refroidit  profondément»  ,  plus  sage  en  cette  exagé- 
ration que  Rousseau  dans  l'exagération  inverse.  C'est  Galien 
qui  a  mis  en  circulation  l'expression  de  choses  non  naturelles , 
appliquée  à  la  matière  de  l'Hygiène  ;  il  en  distinguait  six  :  l'air, 
l'aliment  et  la  boisson,  l'inanition  et  la  réplétion,  le  mouve- 
ment et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille ,  les  affections  morales  ; 
par  opposition  aux  choses  naturelles ,  qui  sont  les  éléments,  les 
complexions,  les  humeurs,  etc.,  et  aux  choses  extra-naturelles , 
qui  sont  la  maladie,  la  cause  et  les  concomitances.  La  doctrine 
du  chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  déjà  combattue  par 

(1)  En  1746  ,  Déparcieux  (  Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie 
humaine  )  signale  aussi  comme  cause  de  mortalité  chez  les  nouveaux-nés  la 
funeste  coutume  de  les  mettre  en  nourrice. 
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Hippocrate  dans  le  traité  de  V ancienne  médecine  ,  se  retrouve 
dans  Galien  avec  la  division  de  chacun  de  ces  éléments  en 
quatre  degrés  ,  et  c'est  sur  l'échelle  fantastique  de  ces  divisions 
qu'il  prétend  classer  les  propriétés  des  substances  alimentaires 
et  médicamenteuses.  Il  aperçoit  les  difficultés  de  cette  classifi- 
cation ,  mais  il  l'entreprend  dans  la  pensée  de  fournir  un  guide 
sûr  aux  pas  du  médecin  :  «  Ce  sera  l'œil  à  l'aide  duquel  il  fixera 
et  discernera  la  vérité!  »  (L.  ni,  De  medicam.  si?npl.)  Singu- 
lière similitude!  Il  semble  que  l'erreur  tourne  comme  la  vérité 
dans  un  cercle  éternel  ;  l'Homéopathie  affirme  que  la  puissance 
dynamique  des  médicaments  se  développe  par  les  dilutions  et 
croît  en  raison  inverse  de  la  quantité  matérielle  ;  elle  affirme , 
non  à  priori  ,  mais  avec  preuves  et  expériences.  Ainsi  fait 
Galien  ;  il  exécute  sa  rénovation  de  la  matière  médicale  et 
hygiénique  «non  d'après  des  probabilités  et  des  conjectures  , 
mais  d'après  des  expériences  précises  et  exactes.  »  La  doctrine 
des  quatre  degrés  s'appuie  donc  aussi  sur  l'expérience,  comme 
celle  des  doses  infinitésimales;  mais  le  succès  qu'elle  obtint  n'a 
pas  encore  été  égalé  par  cette  dernière.  Continuée  par  Oribase, 
Aétius  ,  Paul  d'Egine  ,  Alexandre  de  Tralles  ,  elle  passa  des 
médecins  appelés  Grecs  anciens  aux  trois  écoles  à  peu  près 
contemporaines  des  Arabes  d'Orient,  des  Arabes  d'Occident 
et  de  Salerne  ;  elle  défraya  la  science  des  médecins  européens 
du  xme  et  du  xive  siècle  qui  ne  connaissaient  que  les  Arabes, 
et,  par  ces  derniers  seulement,  Galien.  Elle  domina  ainsi  sans 
partage  le  monde  médical  ;  mais  ce  que  Descartes  fut  pour  le 
despotisme  philosophique  d' Aristote ,  les  savants  du  Bas-Em- 
pire le  devinrent  pour  la  médecine  galénique  ;  en  apportant  à 
l'Europe  les  manuscrits  de  l'antiquité ,  ils  en  firent  naître  le 
goût,  et  les  livres  d'Hippocrate  apparurent  dans  les  écoles 
d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre.  Dans  la  longue  période 
qui  aboutit  à  la  Renaissance ,  un  seul  monument  historique 
s'offre  à  l'hygiéniste  :  c'est  le  recueil  versifié  de  Salerne.  Dès 
le  milieu  du  vne  siècle  ,  cette  école  s'était  rendue  célèbre  par 
la  culture  des  lettres  ;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xie  siècle 
que  Constantin  de  Carthage ,  dit  l'Africain  ,  y  importa  le  pre- 
mier la  médecine  grecque  et  arabe.  Remarquez  le  siège  de  cette 
école,   entre  l'Europe  et  l'Afrique;  c'est  là,  dans  une  ville 
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placée  sur  la  limite  de  deux  civilisations  issues ,  l'une  du  Coran 
et  l'autre  de  l'Évangile  ,  que  le  génie  arabe  dépose ,  en  se  re- 
tirant ,  une  vase  féconde  d'où  naît ,  sous  la  faveur  de  Fré- 
déric II ,  la  première  institution  que  la  médecine  ait  possédée 
dans  l'Europe  chrétienne.  L'importance  de  l'école  de  Salerne 
réside  moins  dans  l'unique  ouvrage  qui  nous  en  reste  que  dans 
les  résultats  historiques  de  sa  fondation  ;  elle  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  celui  de  sa  date ,  mais  ce  mérite  est  immense  ;  elle 
succède  dans  l'ordre  des  temps  aux  écoles  des  Grecs  et  des 
Arabes ,  dont  elle  est  l'expression  combinée  ;  elle  servira  de 
type  aux  institutions  analogues  qui  s'élèveront  plus  tard  dans 
les  grandes  villes  de  l'Europe  ;  elle  ressuscite  l'enseignement 
médical  et  provoque ,  par  le  seul  fait  de  son  existence ,  une 
législation  qui  contient  les  fondements  de  la  police  médicale  ; 
le  roi  Roger  décerne  à  ses  adeptes  le  privilège  exclusif  de 
l'exercice  de  l'art,  et  établit  la  pénalité  de  la  confiscation  des 
biens  contre  ceux  qui  osent  pratiquer  sans  l'autorisation  de 
l'école  :  il  appert  de  là  que  notre  société ,  si  infatuée  de  ses 
progrès,  peut  envier  quelque  chose  à  la  Sicile  du  xie  siècle. 
Quant  au  recueil  connu  sous  le  titre  de  Maximes  de  l'école  de 
Salerne,  il  se  compose  d'une  suite  de  stances  en  vers  léonins, 
plus  remarquables  par  la  précision  que  par  l'élégance  de 
l'expression  et  la  correction  de  la  facture  prosodique.  La  forme 
aphoristique  ,  adoptée  par  l'auteur  (Jean  de  Milan?),  n'exi- 
geait entre  les  préceptes  qui  se  succèdent  aucune  liaison  mé- 
thodique ;  on  y  découvre  cependant  un  certain  ordre  ;  au  début, 
quelques  axiomes  généraux  sur  l'entretien  de  la  santé  qui  sont, 
avec  les  vers  suivants  ,  la  plus  saine  portion  de  l'ouvrage  : 

Si  tibi  deOciant  medici ,  medici  tibi  fiant 

Hœc  tria  :  mens  hilaris  ,  requies  moderata  ,  diaeta. 

Les  conditions  d'une  atmosphère  salubre,  les  avantages  de 
la  propreté  sont  indiqués  plutôt  qu'exposés.  Les  règles  rela- 
tives aux  boissons,  aux  aliments,  anx  assaisonnements,  les 
propriétés  alimentaires,  curatives  ou  prophylactiques  d'une 
foule  de  plantes,  fournissent  ensuite  un  grand  nombre  de  stances 
et  absorbent  presque  la  moitié  du  texte.  C'est  dans  cette  partie 
que  sont  agglomérées  en   vers  sibyllins  les  erreurs  les  plus 
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grossières,  logique  émanation  des  doctrines  de  l'époque;  c'est 
là  que  des  faits  pathologiques  mal  observés  font  naître  d'ab- 
surdes interprétations  et  provoquent  les  conseils  de  la  plus 
étrange  thérapeutique.  Cicéron  a  dit  des  philosophes  qu'il  n'est 
si  énorme  absurdité  qu'ils  n'aient  soutenue.  Les  philosophes  le 
cèdent  aux  médecins  et,  par  une  aggravation  inhérente  à  leur 
ministère,  ceux-ci  appliquent  sur  le  corps  humain  les  témérités 
que  ceux-là  se  contentent  d'agiter  en  leur  cervelle.  Après  ce 
petit  traité  de  diététique,  le  lecteur  passe  à  l'hygiène  particu- 
lière de  quelques  organes  ;  quelques  maux  qui  affectent  la  tête, 
les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  sont  examinés  étiologique- 
ment  et  donnent  lieu  à  des  préceptes  curatifs.  Vient  ensuite 
une  dissertation  sur  les  tempéraments,  sur  les  quatre  humeurs 
qui  les  constituent ,  sur  le  mélange  ou  l'excès  de  ces  élé- 
ments, etc.  Enfin,  quelques  vers  sur  les  effets  delà  saignée, 
et  les  précautions  qu'elle  nécessite  après  coup,  terminent  le 
recueil. 

Si  l'on  se  place  dans  la  perspective  des  progrès  accomplis 
depuis  cinq  ou  six  siècles  pour  juger  ce  livre  qui  résume  l'esprit 
d'une  école  célèbre,  on  n'y  verra  qu'un  fatras  indigeste  de  méde- 
cine et  de  diététique,  un  lambeau  de  galénisme  cousu  aux  recettes 
de  la  poly-pharmacie  arabe,  les  dictons  de  la  sagesse  antique 
et  les  échos  accrédités  des  superstitions  populaires  ;  mais  ne 
jugeons  pas  les  travaux  des  siècles  antérieurs  avec  les  connais- 
sances d'aujourd'hui;  le  testament  médical  de  Salerne  est  un 
document  historique,  non  une  source  à  consulter  pour  le  travail 
actuel  de  la  science.  Toutefois,  l'école  hellénique  semble  se 
réfléchir  sur  quelques  pages  et  plus  d'un  axiome  de  salubre 
hygiène  vous  y  frappe  comme  une  réminiscence  hippocratique. 
Cette  observation ,  fécondée  par  un  simple  rapprochement  de 
dates,  permet  de  fixer  le  moment  du  premier  réveil  des  lettres 
grecques  en  Europe  ;  ce  moment  est  bien  antérieur  au  voyage 
de  Chrysoloras  (1393)  auquel  Halle  (1)  attribue  l'initiative  de 
la  révolution  qui  répandit  les  lettres  grecques  en  Europe.  Nous 
reconnaissons  avec  M.  Malgaigne  (2)  combien  ce  savant  Grec 
a  contribué  à  cette  restauration  ;  venu  en  Italie  pour  réclamer 

(1)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  xxii,  p.  584. 

(2)  OEuvres  d'Amb.  Paré,  édition  Malgaigne.  Paris,  1841,  t.  I,  p.  cvm. 
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le  secours  des  princes  chrétiens,  l'envoyé  de  l'empereur  Emma- 
nuel Paléologue  condescendit  à  enseigner  le  grec  aux  disciples 
qui  l'entourèrent  avec  une  suppliante  curiosité  et,  par  cet 
humble  labeur  de  grammairien,  il  rétablit  entre  l'Orient  et 
l'Occident  la  communion  intellectuelle ,  scellée  soixante  ans 
plus  tard  par  la  prise  de  Constantinople  (1453).  Mais  com- 
ment l'opuscule  de  Salerne,  que  l'opinion  la  plus  générale 
rapporte  vers  l'an  1100,  s'est-il  déjà  coloré  en  maint  endroit 
d'une  teinte  hellénique,  dénotant  ainsi  dans  l'école  qui  l'a 
rédigé  l'influence  mixte  des  Arabes  et  des  Grecs?  C'est  que  ce 
livre,  dédié  à  un  ancien  croisé,  cette  école,  fondée  sur  une 
terre  récemment  arrachée  par  les  chevaliers  normands  à  la 
domination  des  Sarrasins,  correspondent  à  l'époque  des  croi- 
sades; or,  les  migrations  armées,  qui  ont  précipité  vers 
l'Orient  serfs  et  feudataires,  ne  furent  point  les  vains  épisodes 
d'une  chevalerie  dévote,  une  odyssée  d'aventures  glorieuse- 
ment inutiles  5  dans  la  plèbe  guerroyante  se  confondaient  clercs, 
artisans,  moines,  médecins,  et  cet  essaim  bigarré  est  devenu, 
entre  les  ignorances  de  la  vieille  Europe  et  la  tradition  scienti- 
fique du  Bas-Empire,  un  véhicule  de  communication.  D'une 
part,  l'influence  arabe  fixée  sur  plusieurs  points  de  l'Europe  et 
de  là  rayonnant  sur  elle  avec  énergie;  d'autre  part,  le  souffle 
de  l'Orient,  glissant  sur  les  esprits  et  les  inclinant  vers  l'anti- 
quité, voilà  la  double  raison  du  mouvement  civilisateur  qui, 
noté  sous  le  nom  de  renaissance,  a  commencé  dès  lexne  siècle, 
mais  qui  n'acquit  toute  sa  force  que  pendant  la  durée  du 
xv8  siècle,  marqué  tout  à  la  fois  par  l'exhumation  successive 
des  manuscrits  grecs  et  latins,  par  la  découverte  de  l'impri- 
merie et  par  celle  de  l'Amérique. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Sànctorius  (1571)'',  les  publi- 
cations assez  nombreuses  dont  l'hygiène  est  l'objet  se  font  re- 
marquer tout  naturellement  par  une  connaissance  plus  exacte 
des  anciens,  quoique  la  double  superstition  de  l'astrologie  et 
des  panacées,  introduite  par  les  Arabes,  se  prolonge  jusqu'au 
commencement  du  xvie  siècle;  quelques  uns  ont  un  caractère 
propre,  tels  sont  :  le  traité  des  aliments  de  La  Bruyère  de 
Champier,  cité  par  Boërhaave,  les  quatre  discours  de  Louis 
Cornaro  sur  les  avantages  de  la  sobriété,  dont  il  présenta  lui- 
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même  un  exemple  mémorable ,  puisqu'en  se  contentant  de 
douze  onces  d'aliments  solides  et  de  quatorze  onces  de  liquide 
par  jour,  il  vécut  au  delà  de  cent  ans  ;  enfin,  l' Historia  morbi 
et  vitœ  du  chancelier  Bacon  ;  ce  grand  homme,  en  ramenant  les 
esprits  du  culte  exclusif  des  anciens  à  l'exploration  directe  de 
la  nature,  substitua  l'autorité  de  l'expérience  à  celle  de  la  tra- 
dition, et  prépara  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  physiques. 
Sanctorius  entra  largement  dans  cette  voie  nouvelle  ;  son  nom 
seul  est  une  époque  dans  l'histoire  de  trois  sciences  congénères, 
la  physique,  l'hygiène  et  la  physiologie  ;  il  eut  la  première  idée 
d'un  instrument  à  point  fixe  pour  l'évaluation  de  la  tempéra- 
ture ;  six  ans  plus  tard,  le  thermomètre  fut  inventé  en  Hollande, 
et  il  sert  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  la  médecine  exacte,  au 
but  que  poursuivait  Sanctorius,  à  la  mesure  de  la  chaleur 
fébrile.  Ses  expériences  sur  la  transpiration  insensible,  contrô- 
lées depuis  par  tant  de  nouveaux  essais,  pèchent  sans  doute 
par  quelques  uns  de  leurs  résultats  ;  mais  conçues  avec  génie, 
continuées  avec  persévérance,  elles  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  connexions  fonctionnelles  des  organes  et  livrent  à  l'hygiène 
une  ample  veine  de  déductions  pratiques.  Scrupuleux  à  con- 
stater l'influence  qu'exercent  sur  la  transpiration  cutanée  tous 
les  états  par  où  passe  l'économie,  il  grandit  son  sujet  jusqu'aux 
limites  d'un  traité  d'hygiène.  Comment  se  comporte  cette  fonc- 
tion éliminatoire  aux  différentes  heures  du  jour,  aux  saisons 
diverses,  à  l'air,  dans  le  bain,  par  l'alimentation  ou  la  diète, 
pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  etc?  Les  réponses  faites  à  ces 
questions  par  Sanctorius  demeurent  encore  vraies  dans  leur 
généralité  :  les  expériences  faites  depuis  ont  montré  seulement 
que  la  température  extérieure  influe  plus  que  la  vigueur  de  la 
constitution  sur  la  quantité  du  fluide  exhalé  par  la  peau. 

En  glorifiant  la  marche  imprimée  au  travail  scientifique  par 
François  Bacon,  et  si  utilement  suivie  par  Sanctorius,  soyons 
justes  envers  un  cordelier  du  xme  siècle  qui  faillit  expier  au 
prix  de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la  tentative  qu'il  fit 
pour  secouer  le  joug  de  l'autorité  scholastique;  ce  cordelier 
s'appelle  Roger  Bacon  ,  professeur  à  Oxford,  et  qu'on  sur- 
nomma le  docteur  admirable;  il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
fonder  la  science  sur  l'observation,  d'interroger  directement  la 
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nature.  11  trouva  même  des  élèves  qui  se  cotisèrent  pour  faire 
les  frais  des  expériences  projetées  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  désigner  aux  persécutions  de  ses  supérieurs  religieux; 
condamné  à  la  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau.  Il  n'en 
sortit  qu'à  la  condition  de  renoncer  à  la  physique.  Sept  ans 
avant  Sanctorius,  était  né  àPise  cet  autre  martyr  de  la  vérité, 
Galilée  (1564),  qui  osa  démontrer,  par  des  expériences  péremp- 
toires  ,  la  vérité  du  système  de  Copernic  ,  déclaré  hérétique  en 
1515  par  l'inquisition  ;  l'année  même  où  Sanctorius  vint  au 
monde  vit  naître  Keppler,  ce  révélateur  des  trois  grandes  lois 
qui  régissent  les  mouvements  des  corps  célestes.  Le  xvie  siècle, 
après  avoir  donné  ces  grands  hommes,  produit  à  son  déclin  le 
génie  français  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  imagine  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  jette  les  bases  de  la  dioptrique,  et 
prépare,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  Huyghens  (1629)  et  Newton 
(1642)  :  le  lecteur  a  nommé  Descartes.  Galilée,  par  la  décou- 
verte de  la  pesanteur,  avait  conduit  Toricelli  à  celle  de  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  Descartes  suscita  l'idée  à  Pascal  de 
mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre  ;  ce  dernier  résolut  en 
même  temps  les  principaux  problèmes  de  l'équilibre  des  liquides. 
A  ces  découvertes  Newton  en  ajoute  d'autres  plus  grandioses 
encore  :  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  la  décomposition 
de  la  lumière;  prémices  d'un  génie  de  vingt-quatre  ans:  C'est 
encore  Newton  qui  posa  les  premiers  fondements  de  la  chimie 
mécanique  en  montrant  que  les  combinaisons  dépendent  de 
l'action  moléculaire;  la  physique  générale  reçut  de  ses  travaux 
une  grande  impulsion  ;  en  appliquant  le  calcul  aux  phénomènes 
naturels,  Newton  apprit  à  vérifier  par  ce  contrôle  analytique 
les  résultats  de  l'expérience.  Il  institua  l'étude  des  forces  aux- 
quelles on  doit  rapporter  tous  les  phénomènes  (1)  ;  il  n'obser- 
vait, il  ne  classait  ceux-ci  que  pour  arriver  à  celles-là;  enfin, 
en  considérant  l'attraction,  non  seulement  entre  les  masses  à 
de  grandes  distances,  mais  encore  entre  les  particules  des 
corps,  il  créa  la  philosophie  naturelle. 

(1)  «  La  méthode  la  plus  sûre  qui  puisse  nous  guider  vers  la  recherche 
de  la  vérité  consiste  à  s'élever  par  induction  des  phénomènes  aux  lois ,  et 
des  lois  aux  forces.  »  (Laplace,  Essai  philosophique  sur  les  probabilités* 
page  258.) 
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La  liaison  étroite  qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et 
l'hygiène  nous  obligeait  à  indiquer  rapidement  les  progrès  ac- 
complis par  celles-là  dans  les  xvie  et  xvne  siècles,  progrès  qui 
se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours  et  qui  ont  élargi  le  domaine 
de  la  physique  ,  au  point  de  constituer  en  autant  de  sciences 
particulières  ses  principales  branches ,  telles  que  l'électricité , 
la  lumière,  la  chaleur,  le  magnétisme,  l'acoustique,  etc.  Plus 
tardive,  la  chimie  se  dégage  cependant  des  erreurs  de  l'alchi- 
mie ,  grâce  aux  efforts  de  Becker ,  de  Stahl ,  de  Boërhaave  ; 
Geoffroi  expose  la  théorie  des  affinités  et  procure  à  Schèele  et 
à  Bergmann  de  puissants  moyens  d'analyse.  Venel  et  ensuite 
Black  constatent  le  principe  qui  caractérise  les  eaux  minérales 
acidulés;  Beccari  sépare  de  la  farine  de  froment  l'amidon  et  le 
gluten;  Cartheuser  applique  aux  médicaments  l'analyse  par 
l'eau  et  par  l'alcool.  La  découverte  des  gaz,  entrevue  par  Van- 
Helmont  au  commencement  duxvne  siècle,  immortalise  les  noms 
de  Priestley  et  de  Lavoisier  et  ouvre  à  la  chimie  une  carrière 
nouvelle  qu'elle  parcourt  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès. 
L'atmosphère  dans  laquelle  l'homme  est  plongé  lui  livre  le  secret 
de  sa  composition ,  et  les  rapports  qui  lient  les  êtres  vivants 
avec  l'air  se  manifestent  sous  un  nouveau  jour  ;  l'identité  des 
phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  combustion  est  démon- 
trée ;  le  calorique  est  mesuré  par  l'instrument  de  Laplace  et 
calculé  par  Lavoisier  ;  l'art  de  propager,  de  retenir  ou  de  dis- 
tribuer la  chaleur  dans  les  habitations ,  est  développé  par 
Thomson;  Bertholet,  Fourcroy,  Vauquelin,  font  concourir  l'a- 
nalyse chimique  à  l'étude  des  maladies;  Coulomb  soumet  l'élec- 
tricité au  calcul ,  établit  les  lois  de  sa  répartition  à  la  surface 
des  corps  ;  entre  ses  mains  la  balance  accuse  les  moindres 
degrés  de  cet  impondérable;  Volta  le  condense  ;  enfin,  Galvani 
dote  le  chimiste  d'une  puissance  nouvelle,  la  science  d'un  ordre 
de  faits  inattendus. 

Cependant  les  connaissances  médicales,  qui  sont  avec  la  phy- 
sique et  la  chimie  l'indispensable  appui  de  l'hygiène,  tendent 
aussi  à  une  exactitude  de  plus  en  plus  grande,  là  du  moins  où 
l'exactitude  est  possible.  Les  belles  expériences  de  ITalley  sur 
la  circulation  du  sang  (1619),  la  découverte  des  vaisseaux  lac- 
tés par  Asellius,  les  recherches  de  Kudbeck  et  de  Bartholin  sur 
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les  diverses  portions  du  système  lymphatique,  recherches  cou- 
ronnées longtemps  après  par  celles  de  Hewson  ,  de  Hunter,  de 
Mascagni  ;  les  notions  anatomiques  perfectionnées  par  Malpi- 
ghi ,  Ferrein,  Winslow,  Cowper,  Valsalva,  Scarpa,  etc.  ;  l'à- 
natomie  pathologique  instituée  par  Morgagni ,  les  résultats  de 
la  pratique  féconde  des  grands  observateurs  tels  que  Sydenham, 
Boërhaave,  Van-Swieten,  Mead,  Hoffmann,  Torti ,  Baglivi , 
De  Haen,  Stoll,  etc.  ;  la  physiologie  éclairée  par  les  vivisec- 
tions et  par  l'anatomie  comparée,  telles  sont,  avec  tant  d'autres 
travaux  dont  l'énumération  serait  longue,  les  acquisitions  de  la 
médecine  jusque  vers  le  déclin  du  xvinesiècle;  elles  se  réfléchis- 
sent sur  l'Hygiène  ainsi  que  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  chimiques;  dès  le  commencement  du  xvme  siècle,  on  s'efforce 
de  trouver  les  causes  de  l'altération  de  l'air  et  les  moyens 
d'y  remédier  (Boyle,  Haies,  Sutton)  ;  Locke  écrit  sur  l'éduca- 
tion physique,  Winslow  démontre  le  danger  des  corps  baleinés 
dans  l'habillement  des  femmes  ,  Tissot  vulgarise  les  préceptes 
de  l'Hygiène  (1);  nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  expé- 
riences de  Duhamel  et  de  Tillet,  celles  de  Forydice  et  de  Blag- 
den  sur  les  variations  de  la  température  humaine ,  les  écrits  de 
Vicq-d'Azyr  sur  le  méphitisme  et  deThouret  sur  les  inhuma- 
tions ;  les  commentaires  de  Lorry  sur  la  statique  de  Sancto- 
rius,  son  traité  célèbre  des  aliments,  celui  de  Zuckert  (2),  le 
traité  des  maladies  des  artisans  par  Ramazzini  (3),  ouvrage  dont 
la  seule  idée  honore  le  xvne  siècle  ;  le  xvuie  inscrit  encore  avec 
orgueil  les  noms  de  Pringle,  de  Lind ,  d'Hillary,  de  Poisson- 
nier, de  Coock,  de  Parmentier,  de  Jean-Pierre  Frank  (4),  de 
Michaelis  (5).  Halle  établit  par  ses  travaux  un  lien  de  conti- 
nuité entre  le  xvme  et  le  xixe  siècle;  en  soumettant  à  une  révi- 
sion sévère  un  certain  nombre  de  questions  fondamentales, 
que  les  tempéraments,  les  climats,  etc.,  il  a   fait  pour  l'hy- 

(1)  Avis  au  peuple.  —  De  la  santé  des  gens  de  lettres,  etc. 

(2)  Allgemeine  Abhandlung  von  den  Nahrungsmilteln.  Berlin,  1775. 

(3)  Traité  des  maladies  des  artisans,  d'après  Ramazzini ,  parPh.  Pâtissier. 
Paris,  1824,  in-8. 

(4)  System  einer  vollstœndigen  medizinischen  Polizei.  Manheira, 1779-1817, 
6  volumes  in-8.  —  De  tuendâ  reipublicœ  per  medicorum  consilia;  1745. 

(5)  De  principium  ratione  in  conservandâ  subditorum  sanitate,  1768. 
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giène  générale  ce  que  Parent-Duchâtelet  a  tenté  de  nos 
jours  pour  l'hygiène  publique,  à  laquelle  ce  dernier  a  fait , 
de  plus,  avec  succès  une  large  application  de  la  statistique. 
Accumuler  des  noms  d'auteurs  et  d'ouvrages  ,  ce  n'est  point 
tracer  l'histoire  d'une  science,  et  pourtant,  vu  les  limites  de 
cette  esquisse,  comme  à  cause  des  matériaux  immenses  que  ces 
dernières  cinquante  années  ont  apportés  à  l'hygiène,  notre  rôle 
se  bornerait  forcément  à  les  énumérer.  Arrêtons -nous  donc  ici, 
et  dans  l'impossibilité  de  caractériser  les  travaux  de  ces  der- 
niers temps,  essayons  d'analyser  l'esprit  qui  les  a  dirigés.  En- 
visagée comme  un  ensemble  de  lois  et  de  règles ,  l'hygiène  est 
solidaire  des  théories  qui  se  succèdent  dans  la  médecine  ;  et 
celle-ci,  à  son  tour,  à  quelque  époque  qu'on  la  considère,  mar- 
che à  l'ombre  d'une  doctrine  philosophique.  Chaque  école  qui 
s'élève,  obéit,  sans  le  vouloir,  à  une  tendance  qu'elle  n'a  point 
créée  et  glisse  sur  la  pente  du  siècle  qu'elle  prétend  régenter. 
C'est  qu'il  en  est  des  sciences  comme  des  êtres  vivants  ;  elles 
subissent  la  loi  du  milieu  dans  lequel  elles  se  développent  ;  tout 
en  se  repliant  sur  un  ordre  spécial  de  faits ,  elles  reproduisent 
dans  l'élaboration  de  ces  faits  l'esprit  général  de  l'époque.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  chaque  période  de  l'humanité , 
c'est  la  conception  philosophique  qui  lui  sert  pour  ainsi  dire 
d'encadrement.  Des  noms  propres  aideront  à  faire  ressortir  la 
dépendance  où  la  philosophie  retient  la  médecine,  et  par  consé- 
quent l'hygiène ,  car  les  noms  propres  résument  les  phases  de 
la  science  comme  en  politique  ils  résument  les  partis,  et  pour 
que  la  démonstration  soit  plus  évidente,  nous  l'appuierons  sur 
les  modernes.  Les  travaux  de  l'Académie  de  chirurgie  et  de  la 
Société  royale  de  médecine  ressortent  de  l'esprit  de  critique  et 
de  révision  universelle  dont  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot, 
sont  les  promoteurs,  et  qui,  par  Rousseau,  par  Hailé  ,  se  pro- 
page dans  l'hygiène.  Si  le  spiritualisme  prolonge  son  influence 
à  Montpellier  et  nous  fait  souvenir  de  Mallebranche  dans  Bar- 
thez,  s'il  jette  une  dernière  lueur  à  Paris  dans  la  nomenclature 
nosologique  de  Pinel,  voici  venir  Bichat  avec  ses  procédés  d'a- 
nalyse exacte  ;  Locke  et  Condillac  répandront  sur  la  science  , 
satellite  de  la  philosophie,  les  clartés  de  leur  système.  Les  tra- 
vaux de  Broussais  continuent  cette  ère  ;  le  rôle  départi  à  la 
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sensation  dans  la  métaphysique  de  Condillac,  l'irritation  le 
remplira  clans  la  médecine  physiologique  ;  ici  la  sensation  réflé- 
chie explique  tous  les  phénomènes  intellectuels  ;  là  l'irritation, 
modifiée  suivant  les  tissus  ,  devient  la  clef  de  la  pathologie.  Ce- 
pendant des  doctrines  nées  au  delà  du  détroit  commencent  à 
s'irradier  en  France.  L'Empire  avait  vécu  d'une  vie  factice 
entre  le  christianisme  officiel  et  la  tradition  voltairienne,  distrait 
d'ailleurs  de  la  spéculation  par  le  fracas  des  événements.  Le 
calme  rétabli,  Roj^er-Collard  rend  à  la  philosophie  son  empire, 
Cousin  interroge  l'Allemagne,  Jouffroy  commente  l'école  écos- 
saise. De  ces  efforts  et  de  beaucoup  d'autres  naît  l'éclectisme;  sa 
valeur,  ses  services,  nous  n'avons  pas  à  les  discuter;  nous  dé- 
clarons sa  naissance.  Laissez  s'écouler  quelques  années,  laissez 
mûrir  les  germes  qu'il  dépose  dans  les  esprits ,  et  bientôt  quel- 
que chose  se  remuera  dans  la  médecine  :  influence  mixte,  néga- 
tive ,  conciliante ,  comme  on  voudra  la  qualifier,  mais  réelle. 
La  pratique  devance  l'enseignement  et  use  de  ressources  em- 
pruntées à  tous  les  systèmes  ,  avant  que  la  théorie  songe  à  en 
extraire  les  parcelles  de  vérités  qu'ils  recèlent.  C'est  l'éclec- 
tisme qui  fait  entrer  dans  la  médecine  contemporaine  les  faits 
disparates ,  les  résultats  contraires ,  les  interprétations  multi- 
voques.  Toutes  les  doctrines  s'y  installent:  au  vitalisme,  ce 
qui  reste  encore  d'affections  indéterminées  dans  le  cadre  noso- 
logique  ;  à  l'organicisme,  les  fièvres  ramenées  à  l'altération  fol- 
liculeuse  du  tube  digestif;  l'humorisme  est  réhabilité  par  une 
chimie  de  bon  aloi;  on  ne  conteste  plus  les  services  rendus  par 
l'école  de  Broussais  ;  enfin  le  microscope,  manié  avec  une  sa- 
vante industrie ,  commence  une  série  nouvelle  de  découvertes 
dont  les  unes  éclairent  l'étiologie  et  dont  les  autres  deviennent 
une  base  d'indications  curatives.  Ainsi  l'éclectisme  convoque 
autour  de  la  médecine  toutes  les  méthodes  d'investigation,  tous 
les  systèmes,  toutes  les  conceptions  ;  ainsi  la  philosophie  abou- 
tit à  la  médecine  et  l'entraîne  dans  ses  vicissitudes.  L'hygiène 
s'en  est  ressentie ,  et  dans  les  traités  spéciaux  dont  elle  a  été 
l'objet  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ,  on  démêle  l'in- 
fluence qu'elle  a  reçue  de  l'idée  systématique  des  auteurs.  Les 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  en  France  sont  sans  con- 
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tredit  ceux  de  Tourtelle  et  de  MM.  Rostan  et  Londe.  Le  pre- 
mier, où  des  chapitres  sont  consacrés  aux  forces  vitales  et  au 
principe  vital ,  est  à  l'hygiène  ce  que  la  Nosographie  philosophique 
de  Pinel  est  à  la  médecine.  Le  livre  de  M.  Rostan  n'est  autre 
chose  que  l'organicisme  appliqué  à  l'hygiène  ;  composé  pendant 
la  période  guerroyante  de  l'école  physiologique ,  il  respire  l'es- 
prit de  lutte  et  d'agression  ,  et  par  une  de  ces  contradictions  qui 
punissent  l'orgueil  de  la  raison,  le  même  écrivain  qui  repousse 
la  doctrine  de  l'irritation  comme  entachée  d'hypothèse ,  accré- 
dite le  magnétisme  animal  dans  un  traité  élémentaire  d'hy- 
giène. M.  Londe,  le  dernier  venu  en  cette  carrière,  y  apporte  un 
jugement  sobre  et  droit ,  il  débrouille  avec  sévérité  les  erreurs 
et  les  vérités  accumulées  sur  le  terrain  de  l'hygiène  ;  mais  son 
livre  n'accuse  pas  moins  la  tendance  dogmatique  de  ses  études; 
Gall  et  Spurzheim  dominent  dans  le  premier  volume,  sous  l'en- 
seigne d'hygiène  de  l'encéphale  ;  et  la  dichotomie  de  Broussais 
est  le  point  de  vue  qui  préside  à  l'appréciation  des  modificateurs 
externes. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  soustraire  l'hygiène  à  toute  influence 
systématique  :  c'est  de  la  circonscrire  dans  la  limite  rigoureuse 
des  faits  et  de  laisser  aux  faits  leurs  liaisons  naturelles.  Établir 
les  conditions  qui  font  varier  la  puissance  réactionnelle  de  l'or- 
ganisme, déterminer  la  nature  et  les  effets  des  modificateurs; 
déduire  ensuite,  de  cette  double  notion,  les  règles  conservatrices 
de  l'individu  et  des  hommes  réunis  en  société ,  tel  est  le  plan 
que  nous  essaierons  de  remplir  sous  les  fermes  auspices  de  l'ex- 
périence et  de  l'observation. 

DÉFINITION    BE    Xi'HTGIÈNE. 

Le  mot  hygiène  dérive  de  ûyaiv*),  vylzux,  santé,  dont  la  racine 
est  ûyîyjî,  sain.  Dans  son  acception  étymologique,  ce  mot  désigne 
cette  partie  de  la  médecine  qui  fait  connaître  les  conditions  de 
la  santé  et  les  moyens  delà  conserver;  aussi  l'hygiène  est-elle 
généralement  définie  :  l'Art  de  conserver  la  santé.  Pour  que 
cette  définition  fût  juste,  il  faudrait  la  modifier  en  disant  :  l'Art 
de  conserver  à  chacun  sa  santé;  car  la  santé  n'est  point  une  gé- 
néralité; elle  exprime  une  manière  d'être  qui  varie  suivant  les 
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sujets,  et  dans  le  même  sujet,  suivant  une  foule  de  circonstances 
qui  agissent  sur  lui,  sans  que  les  oscillations  fonctionnelles  qui 
en  résultent  déterminent  un  état  de  maladie.  Pour  l'hygiéniste, 
comme  pour  le  clinicien  ,  il  n'}r  a  que  des  individualités  ;  dans 
l'art  de  maintenir  la  santé  ,  comme  dans  l'art  qui  a  pour  objet 
delà  rétablir,  le  problème  est  individuel.  Les  types  généraux 
auxquels  s'élève  la  science  sont  le  produit  d'une  opération  de 
la  raison ,  non  le  fait  de  la  nature  ;  l'hygiène  permet  sans 
doute  ,  comme  la  pathologie  dans  une  autre  sphère  d'observa- 
tion ,  de  noter  les  similitudes  et  de  composer ,  par  le  rappro- 
chement des  phénomènes  communs  à  plusieurs  individus ,  des 
catégories  de  santé;  mais,  quoique  la  nature  procède  avec  une 
grande  simplicité  d'éléments ,  tel  est  le  mystère  de  ses  arran- 
gements et  de  ses  combinaisons ,  qu'elle  donne  naissance  aux 
produits  les  plus  variés.  La  chimie  nous  montre  qu'avec 
soixante-douze  parties  de  carbone  provenant  de  la  réduction 
de  l'acide  carbonique  ,  les  plantes  peuvent  former  ,  en  s'assi- 
milant  diverses  portions  d'eau  ,  de  la  cellulose,  de  l'amidon, 
de  la  dextrine  ,  du  sucre  de  cannes  ,  du  sucre  de  lait ,  du  sucre 
de  raisin  (1).  La  diversité  infinie  des  tempéraments  et  des 
constitutions  correspond  chez  l'homme  à  cette  variété  de  pro- 
duits organiques  que  les  plantes  élaborent  avec  un  radical ,  le 
carbone  et  de  l'eau.  Un  petit  nombre  de  systèmes  généraux, 
mêlés  en  proportion  différente  dans  la  trame  de  nos  tissus  ,  en- 
gendrent les  nuances  de  l'organisation  humaine ,  nuances  si 
multiples,  parfois  si  tranchées,  souvent  si  réfractaires  à  l'ana- 
lyse du  physiologiste  ;  non  seulement  les  différences  indivi- 
duelles éclatent  dans  l'ensemble ,  mais  elles  se  prononcent 
encore  dans  les  principaux  appareils  de  l'économie ,  influencés 
dans  leur  jeu  par  des  conditions  de  structure  qu'il  est  rationnel 
de  supposer ,  quand  le  scalpel  ne  réussit  point  à  les  démomtrer  ; 
le  pouls  ne  présente-t-il  pas  dans  la  série  des  individus  des 
caractères  particuliers  et  en  harmonie  avec  la  santé  de  chacun? 
Les  digestions  diffèrent  autant  que  les  physionomies  ;  quelque 
organe  que  l'on  considère  comparativement  chez  un  grand 
nombre  de  personnes  ,   on  constate  une  foule  de  dissonances 

(1)  Essai  de  statique  chimique,  etc.,  par  Dumas.  Paris,  1842,  page  56. 
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fonctionnelles.  Les  causes  extérieures  ne  contribuent  pas  moins 
à  diversifier  le  rhythme  physiologique  des  hommes  que  les 
conditions  originaires  de  leur  structure.  Aussi,  dans  l'impossi- 
bilité de  produire  une  formule  absolue  de  la  santé ,  nous  ai- 
mons mieux  dire  de  l'hygiène  qu'elle  détermine,  pour  l'homme 
physique  et  moral ,  la  mesure  et  le  genre  d'activité  compatibles 
avec  un  état  de  santé  relative  :  comme  science,  l'hygiène  a 
pour  terme  de  ses  recherches ,  d'une  part  l'organisme ,  de 
l'autre  les  modificateurs  tant  externes  qu'internes  ,  tant  mo- 
raux que  physiques  ,  et  pour  résultat  la  vérification  du  rapport 
de  ces  deux  termes  entre  eux ,  c'est-à-dire  les  lois  de  la  réac- 
tion organique.  Comme  art ,  elle  tend  à  régulariser  cette 
réaction.  D'où  il  suit  que  l'hygiène,  stable  en  ses  principes, 
varie  dans  les  applications  ;  telle  est  aussi  la  médecine  pratique 
qui,  en  présence  d'états  morbides  de  filiation  identique,  doit 
approprier  la  médication  à  chaque  cas  en  particulier.  Nous 
sentons  tellement  la  nécessité  d'adapter  à  chaque  individualité 
les  prescriptions  de  l'hygiène ,  que  nous  l'appellerions  volon- 
tiers la  clinique  de  l'homme  sain.  La  clinique  et  l'hygiène  sont 
tout  entières  dans  l'observation  ;  l'une  et  l'autre  échappent , 
par  la  multiplicité  de  leurs  éléments  ,  au  cadre  d'une  exposition 
didactique.  Celui  qui  a  traité  un  grand  nombre  de  malades  et 
tenu  compte  ,  dans  ses  appréciations  synthétiques  ,  de  tous  les 
faits  qu'ils  ont  déroulés  à  ses  yeux ,  de  toutes  les  nuances  diffé- 
rentielles qu'ils  ont  manifestées ,  soit  dans  la  succession  des 
phénomènes ,  soit  dans  les  effets  des  médications  ,  celui-là 
peut  aborder  le  lit  de  la  souffrance  avec  l'espoir  de  la  soulager 
ou  de  la  guérir.  Celui  qui  a  exploré  avec  sagacité  les  conditions 
dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  personnes  maintiennent 
leur  santé ,  noté  la  limite  des  ébranlements  qu'elles  peuvent 
subir  sans  dommage ,  étudié  les  antécédents  qui  pèsent  sur 
l'avenir  physique  des  familles,  et  la  manière  dont  chacun  de 
leurs  membres  se  comporte  sous  l'atteinte  des  mêmes  modifica- 
teurs, celui-là  mérite  de  recevoir  la  mission  de  veiller  à  leur 
conservation.  Une  faut  donc  pas  qu'un  livre  du  genre  de  celui- 
ci  promette  aux  lecteurs  ce  qu'ils  ne  doivent  point  chercher 
dans  un  livre,  à  savoir,  le  tact  des  individualités,  aussi  pré- 
cieux pour  l'hygiéniste  que  pour  le  praticien  5  l'exercice  de 
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l'art ,  l'examen  des  types  infinis  de  l'organisation  humaine , 
l'étude  prolongée  des  mêmes  individus  ,  peuvent  seuls  le  pro- 
curer. On  le  voit,  l'hygiène  privée  offre  plus  d'une  analogie  , 
plus  d'un  rapport  avec  la  médecine  pratique,  et  si  elle  suppose 
la  notion  des  qualités  physiques  et  chimiques  des  modificateurs, 
elle  exige  bien  plus  encore  une  connaissance  approfondie  de 
l'organisme  sain  et  malade  ;  la  maladie  est  l'épreuve  des  con- 
stitutions; elle  fait  ressortir  des  différences  individuelles  qui 
sont  restées  latentes  jusqu'alors;  elle  exagère  les  idiosyn- 
crasies;  elle  classe  en  quelque  sorte  les  organes  et  les  vis- 
cères dans  un  ordre  hiérarchique  de  dépendance  par  l'énergie 
relative  des  irradiations  sympathiques  qu'elle  provoque  en  eux. 
C'est  dans  la  maladie  que  l'homme  fournit  la  mesure  de  sa 
virtualité  organique.  Hippocrate  avait  compris  combien  les 
circonstances  de  la  maladie  peuvent  éclairer  en  quelque  sorte 
le  mécanisme  des  santés  individuelles,  et  réciproquement, 
combien  les  lumières  fournies  par  l'observation  de  l'homme 
sain  facilitent  la  solution  du  problème  pathologique  ;  les  gra- 
dations d'un  état  à  l'autre  sont  d'ailleurs  si  fugitives ,  qu'il  est 
souvent  impossible  de  déterminer  où  commence  la  médecine , 
où  l'hygiène  finit;  celle-ci  exige  donc,  dans  l'enseignemeut 
dont  elle  est  l'objet ,  un  parallèle  constant  entre  deux  termes 
opposés,  dont  l'un  est  la  santé  avec  ses  conditions  et  ses  garan- 
ties ,  l'autre  la  maladie  avec  ses  causes  ,  ses  effets  et  ses  re- 
mèdes. L'hygiéniste  doit  être  praticien  ,  placé  sur  un  théâtre 
clinique  ;  car  l'histoire  de  la  maladie  éclaire  celle  de  la  santé  ; 
l'une  et  l'autre  sont  les  deux  revers  de  l'humaine  médaille  et 
l'expliquent.  On  conclura  encore  de  ce  qui  précède  qu'un  livre 
d'hygiène  privée  ne  peut  fournir ,  comme  un  traité  clinique , 
qu'une  somme  d'indications  ;  énumérer  les  agents  qui  ont  prise 
sur  l'organisme ,  spécifier  leur  nature  et  leur  composition ,  les 
étudier  au  contact  de  nos  organes  ,  caractériser  la  réaction  que 
ceux-ci  leur  opposent ,  établir  une  mesure  d'emploi  pour  chaque 
modificateur,  voilà  la  série  obligée  de  nos  recherches.  Avant 
de  les  entreprendre ,  nous  devrons  insister  sur  un  certain 
nombre  de  conditions  individuelles  subjectives ,  qui  modifient 
l'influence  des  agents  extérieurs  ;  mais ,  en  dehors  de  ces  con- 
ditions ,  combien  de  variétés  individuelles  se  produiront  à  l'œil 
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de  nos  lecteurs  ,  dans  le  cours  de  leur  pratique ,  dont  ils  ne 
trouveront  pas  le  signalement  en  ces  pages  !  Telle  est  l'insuffi- 
sance prévue  de  notre  ouvrage  ;  telle  est  aussi  l'insuffisance 
souvent  éprouvée  des  ouvrages  de  médecine  pratique  ,  d'où  ne 
s'échappe  que  la  clarté  précaire  d'une  expérience  personnelle. 
Nous  avons  ici ,  non  à  pressentir  tous  les  cas  hygiéniques  qui 
peuvent  s'offrir  à  l'observation  des  lecteurs,  mais  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  les  analyser  et  de  les  diriger. 

L'hygiène  publique,  qui  fait  l'objet  delà  deuxième  partie  de 
ce  livre,  n'est  que  l'extension  de  l'hygiène  individuelle;  elle 
n'en  diffère  que  par  l'échelle  de  ses  applications  :  l'une  parle  à 
l'individu ,  l'autre  s'adresse  à  la  société.  Mais  cette  dernière 
a  pour  fondement  la  statistique  médicale.  Science  née  d'hier, 
comme  la  statistique  médicale  elle-même,  elle  a  besoin  de  faits 
généraux  ,  de  chiffres  authentiques  ,  de  données  positives  qui , 
rapprochés,  groupés  ,  fécondés  par  l'intelligence,  conduisent  à 
la  découverte  des  lois  régulatrices  de  la  société.  L'hygiène 
privée  s'enferme  dans  l'organisme  ,  interroge  chacune  de  ses 
parties  placées  sous  l'atteinte  des  modificateurs  ;  l'hygiène 
sociale  embrasse  une  classe  d'hommes ,  une  population  ,  une 
nation  ,  l'humanité  entière.  Elle  ne  s'accommode  point  des  ap- 
proximations dont  l'autre  est  souvent  réduite  à  se  contenter  ; 
en  étudiant  toutes  les  influences  matérielles ,  intellectuelles  ou 
morales  qui  travaillent  le  corps  social ,  elle  se  propose  de  les 
diriger ,  non  seulement  dans  l'intérêt  de  la  conservation  com- 
mune ,  mais  encore  dans  le  but  d'améliorer  notre  espèce  dans 
toutes  ses  conditions  d'existence.  Elle  est  loin,  sans  doute,  de 
posséder  les  matériaux  nécessaires  pour  résoudre  toutes  les 
questions  qui  entrent  dans  son  domaine  5  mais  la  statistique  a 
fonctionné  entre  des  mains  actives  et  ingénieuses  ;  des  docu- 
ments nombreux  gisent  épars  dans  les  collections  ou  dans  des 
ouvrages  peu  lus  par  la  majorité  des  médecins  ;  des  solutions 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  données ,  lesquelles  ne  se- 
ront plus  démenties  par  les  recherches  ultérieures  :  le  moment 
est  donc  opportun  pour  assembler  et  coordonner  ces  résultats  , 
pour  esquisser  avec  concision  un  plan  d'hygiène  sociale. 
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LIAISONS,  UTILITÉ  ET  BUT. 

L'hygiène  s'embranche  avec  toutes  les  sciences  médicales  et 
naturelles;  elle  est  tributaire  de  l'anatomie,  de  la  physiologie,  de 
la  météorologie,  de  la  physique,  etc.;  mais  elle  étudie  sous  un 
point  de  vue  particulier  lesdonnées  qu'elle  leur  emprunte:  ainsi, 
tandis  que  la  physiologie  considère  les  actions  organiques  en 
elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement,  l'hygiène  examine 
comment  ces  mêmes  actions  sont  modifiées  par  les  agents 
externes  et  par  l'influence  réciproque  des  organes.  Le  rôle  de 
la  chimie  se  borne  à  décomposer  les  substances  et  à  fixer  les 
lois  de  leurs  combinaisons  ;  l'hygiène  profite  des  inductions  que 
fournit  l'analyse  sur  les  effets  de  ces  mêmes  substances  pour 
arriver  à  des  règles  touchant  leur  emploi.  Elle  s'assimile  les 
matériaux  d'emprunt,  les  spécifie  par  la  méthode  et  par  la 
destination  ;  mais  elle  ne  transporte  pas  dans  son  domaine  les 
sciences  qu'elle  met  à  contribution ,  elle  en  accepte  les  résul- 
tats pour  les  faire  converger  à  son  but. 

Si  l'hygiène  emprunte,  elle  donne  aussi  :  l'étiologie,  la  pro- 
phylaxie reposent  presque  exclusivement  sur  elle  ;  la  théra- 
peutique puise  en  elle  plus  de  ressources  que  dans  l'arsenal 
pharmaceutique.  Il  est  impossible  d'étudier  les  effets  variés 
qui  déterminent  chez  l'homme  les  choses  dont  il  use  et  jouit, 
sans  être  conduit  aux  causes  qui  troublent  sa  santé.  Recher- 
cher ce  qui  peut  lui  être  nuisible,  c'est  passer  en  revue  tous  les 
foyers  de  l'étiologie  morbide  ;  l'écarter  de  sa  personne,  c'est 
rendre  inutile  l'intervention  de  la  médecine.  Quand  la  maladie 
n'a  pu  être  conjurée,  le  traitement  consiste  encore  plus  dans 
une  juste  appropriation  des  modificateurs  hygiéniques  que  dans 
l'administration  des  moyens  spéciaux.  Régler  la  température 
qui  convient  au  malade,  son  régime,  son  vêtement,  ses  sensa- 
tions morales,  n'est-ce  point  là,  avec  les  autres  éléments  de  son 
assiette  hygiénique,  la  première  obligation  du  praticien,  la 
garantie  essentielle  du  succès  de  toute  médication'?  Ici  encore 
l'exemple  nous  a  été  donné  par  les  anciens.  Ce  qu'ils  appelaient 
la  diète  (Staiz-o)  les  préoccupait  avant  tout;  l'expectation  hip- 
pocratique,  motivée  en  théorie  par  la  doctrine  des  crises,  se 
fondait  en  réalité  sur  l'efficacité  des  modificateurs  hygiéniques: 
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c'était  laisser  à  la  maladie  toute  latitude  d'évolution  naturelle  ; 
c'était  assurer  au  malade  le  bénéfice  de  sa  force  de  réaction 
propre  ;  et  comme  Hippocrate,  imité  en  cela  par  les  praticiens 
sages  de  tous  les  temps,  se  faisait  une  loi  première  de  ne  point 
nuire  (1),  c'est  sur  l'hygiène  que  s'appuyait  sa  médecine. 

L'hygiène  publique  s'appuie  sur  la  statistique  médicale  et 
sur  l'économie  politique  ;  elle  constitue,  à  vrai  dire,  la  seule 
médecine  possible  parmi  les  masses.  Si  Ton  y  réfléchit,  on 
s'aperçoit  que  la  thérapeutique  échoue  généralement  contre  les 
épidémies,  contre  les  endémies  ;  les  explosions  épidémiques 
foudroient  les  populations,  étourdissent  les  praticiens,  et  l'art 
de  ces  derniers  n'intervient  avec  quelque  avantage  que  sur  le 
déclin  de  l'affection,  alors  qu'elle  se  rapproche  par  son  allure 
des  maladies  sporadiques.  Les  endémies,  attaquées  en  détail, 
ne  cèdent  que  pour  renaître  avec  une  énergie  nouvelle,  et  les 
constitutions  qui  en  ont  subi  l'attaque  réitérée  finissent  par  se 
détériorer  en  dépit  de  tous  les  efforts  thérapeutiques.  Mais  où 
l'art  est  impuissant  à  guérir,  il  lui  est  donné  souvent  de  pré- 
server ;  où  il  ne  peut  espérer  d'étouffer  le  mal,  il  réussit  au 
moins  à  le  restreindre,  à  l'atténuer  :  double  fortune  que  l'hy- 
giène lui  octroie.  Sans  l'observance  rigoureuse  de  ses  principes, 
les  vastes  établissements  que  la  philanthropie  chrétienne  con- 
sacre au  soulagement  de  l'humanité  deviendraient  des  lieux  de 
désolation  et  de  mort  ;  c'est  par  elle  que  les  grandes  réunions 
de  travailleurs  échappent  au  double  danger  de  la  condensation 
humaine  et  des  travaux  industriels  ;  elle  est  le  génie  tutélaire 
des  armées  en  mouvement  ;  durant  la  paix  elle  en  fait  les  vigou- 
reuses pépinières  de  la  nation  ;  dans  une  autre  sphère,  elle 
inspire  le  législateur  ;  elle  préside  aux  destinées  des  gouverne- 
ments qui  se  soutiennent  moins  par  l'autorité  des  formes  et  des 
conventions  que  parla  force  et  le  bien-être  des  peuples.  Disons 
donc  que  si  la  médecine  guérit  les  individus,  l'hygiène  sauve 
les  masses  ;  que  l'hygiène  privée  nous  révèle  les  conditions  de 
notre  conservation  personnelle,  et  l'hygiène  publique  celles  du 
progrès  social. 

(1)  OEuvres  complètes  de  l'ancienne  médecine,  traduct.  Littré,  tome  I, 
page  637. 
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Deux  ordres  de  sciences  concourent  à  former  l'encyclopédie 
médicale.  Les  unes  reposent  sur  une  somme  de  faits  homo- 
gènes, se  déduisant  en  multiples  ramifications  d'une  seule  et 
même  souche,  présentant  dans  leur  économie  naturelle  le  cadre 
de  leur  étude:  telles  sontl'anatomie,  la  physiologie,  la  chimie; 
les  autres,  assemblage  de  matériaux  divers,  sciences  de  pièces 
et  d'emprunts,  de  combinaisons  et  d'applications,  et  laissant  à 
l'écrivain,  au  professeur  qui  les  expose,  toute  licence  de  classi- 
fication :  telles  sont  la  médecine  légale,  l'hygiène.  Parmi  les 
nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  dernière  branche,  il 
en  est  qui  se  sont  affranchis  de  tout  ordre  régulier;  d'autres  se 
sont  assujettis  à  des  divisions  trop  complexes.  Le  plan  de 
l'illustre  Halle  effraie  par  ses  proportions  et  déroute  la  mémoire 
par  le  grand  nombre  des  compartiments.  Le  premier  qui  l'ait 
développée  dans  l'ordre  anatomo-physiologique,  est  M.  Londe. 
lien  a  emprunté  l'idée  à  Moreau,  de  la  Sarthe. Comme  l'hygiène, 
telle  que  M.  Londe  la  définit,  consiste  à  diriger  les  organes 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  il  ne  s'agit  que  d'interroger 
les  exigences  physiologiques  de  chaque  organe,  de  chaque 
appareil,  d'apprécier  les  influences  qui  en  favorisent  le  jeu 
normal,  les  causes  qui  l'exagèrent,  l'entravent  ou  le  perver- 
tissent. Les  applications  hygiéniques  découlent  de  cet  examen 
successif.  S'agit-il  de  l'appareil  respiratoire ,  l'auteur  nous 
déroule  toutes  les  considérations  relatives  à  l'air,  aux  effluves, 
aux  émanations,  etc.  L'étude  hygiénique  des  fonctions  des 
organes  sécréteurs  conduit  à  l'examen  des  effets  de  la  lumière, 
du  calorique,  du  froid,  des  bains,  des  pratiques  cosmétologi- 
ques,  etc.  La  clarté  et  la  simplicité  sont  les  avantages  de  ce 
plan  ;  le  retour  des  mêmes  subdivisions  dans  l'examen  hygié- 
nique de  chaque  fonction  facilite  le  travail  de  la  mémoire  ;  de 
plus,  le  lecteur  est  sans  cesse  ramené  à  la  considération  des 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  organes  et  des  conditions 
matérielles  dont  ces  phénomènes  dépendent. 

Nous  avons  énoncé  les  mérites  de  la  distribution  adoptée 
par  M.  Londe  ;  en  voici  les  inconvénients  :  1°  il  confond  l'hy- 
giène publique  et  privée,  et  la  première  est  sacrifiée  dans  ce 
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mélange  ;  2°  il  morcelle  l'étude  des  modificateurs  qui  agissent 
sur  plusieurs  organes,  de  telle  sorte  que  l'on  est  réduit  à  cher- 
cher dans  autant  de  chapitres  distincts  l'action  de  l'air  sur  les 
poumons,  celle  qu'il  exerce  sur  la  peau,  etc.;  3°  dans  cette 
considération  isolée  de  chaque  organe  au  point  de  vue  hygié- 
nique, on  oublie  l'organisme;  les  idées  générales,  les  études 
d'ensemble  font  défaut ,  et  cependant  l'hygiéniste  doit  fixer 
incessamment  son  regard  sur  la  totalité  de  l'organisme  ;  il  doit 
se  guider  non  d'après  les  exigences  particulières  des  organes, 
mais  suivant  l'état  général  de  l'économie.  Quel  est  d'ailleurs 
le  modificateur  qui  n'influe  sur  l'ensemble  tout  en  agissant 
particulièrement  sur  un  point  déterminé?  M.  Londe  afractionné, 
non  seulement  l'examen  du  sujet  de  l'hygiène,  mais  encore 
celui  des  modificateurs.  Prenons  pour  exemple  le  climat.  Il  le 
décompose  en  ses  éléments  constitutifs  :  air,  lumière,  électri- 
cité, etc.,  et  il  renvoie  pour  l'étude  de  ces  agents  à  chaque 
organe  qui  reconnaît  comme  sien  tel  de  ces  stimulants  fonction- 
nels. C'est  là  peut-être  un  abus  de  l'analyse.  L'électricité,  la 
lumière,  l'air,  etc.,  considérés  isolément,  ne  sont  pas  plus  le 
climat,  que  le  rayon  violet  seul  du  spectre  solaire  n'est  la 
lumière  ;  le  climat  n'agit  point  particulièrement  par  l'un  de  ses 
éléments  ,  c'est  de  leur  combinaison  qu'il  tire  ses  caractères,  et 
il  produit  même  des  effets  que  n'explique  pas  la  constitution 
atmosphérique.  Les  professions  se  perdent  dans  l'examen  isolé 
des  organes,  et  cependant  une  revue  concise  des  professions 
doit  avoir  sa  place  dans  un  livre  d'hygiène,  car  la  collection 
des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une  grande  individualité 
qui  veut  être  étudiée  à  part  ;  à  chaque  classe  de  travailleurs 
leur  atmosphère,  leur  régime,  leurs  mœurs,  leurs  maladies, 
leur  moyenne  de  vie,  espèce  de  fatalité  que  stipule  avec  eux 
la  société  qui  utilise  leurs  forces  :  c'est  ainsi  que  l'on  découvre 
un  sens  hygiénique  dans  le  fait  social  des  corporations  des  arts 
et  métiers,  fait  que  la  tendance  unitaire  du  mouvement  civilisa- 
teur a  aboli  chez  nous,  mais  qui  subsiste  encore  dans  plusieurs 
Etats  européens,  et  qui  a  si  longtemps  dominé  l'organisation 
hiérarchique  de  la  société,  qu'il  y  faut  bien  supposer  une  valeur 
à  la  fois  morale  et  physique. 

Au  demeurant,  l'ordre  fonctionnel,  excellent  pour  l'étude  de 
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la  physiologie,  convient  moins  à  celle  de  l'hygiène  ;  la  méthode 
de  décomposition,  applicable  avec  rigueur  aux  sciences  exactes, 
doit  s'employer  avec  restriction  dans  les  sciences  fondées  sur 
l'observation.  En  médecine,  l'analyse  poussée  trop  loin  devient 
une  mutilation. 

Les  grandes  coupes  que  M.  Rostan  a  établies  sous  les  déno- 
minations de  climatologie,  bromatologie,  etc.,  ne  sont  qu'une 
reproduction  des  vieilles  divisions  de  la  matière  hygiénique  en 
circumfasa,  ingesta,  etc.  L'artifice  du  néologue  consiste  dans 
la  substitution  d'une  expression  générale  à  un  terme  concret. 
Un  auteur  plus  récent,  M.  Motard,  tout  en  déclarant  rejeter, 
comme  base  de  son  plan,  la  donnée  des  agents  hygiéniques  aussi 
bien  que  l'ordre  fonctionnel,  nous  donne  en  périphrases  mo- 
dernes une  édition  de  plus  de  la  division  latine  :  la  méthode 
qu'il  propose  a  pour  objet  de  «  réunir  en  un  seul  groupe  toutes 
les  affinités  naturelles  et  embrassant  sous  un  même  point  de 
vue  l'ensemble  des  causes  et  des  phénomènes  d'un  même  genre 
qui  agissent  sur  l'homme  en  général,  d'après  l'ordre  et  la  nature 
des  besoins  qu'il  éprouve.  »  Il  traite  successivement  des  in- 
fluences qui  se  rapportent  :  1°  à  la  nécessité  d'exister  quelque 
part  et  d'avoir  des  habitations  [circumfusa)  ;  2°  à  la  nécessité 
de  s'alimenter  [ingestà]  ;  3°  à  celle  de  s'occuper  des  soins  cor- 
porels [sécréta  et  excréta)  ;  4°  à  la  nécessité  de  travail  [acta]  ; 
5°  il  termine  par  les  précautions  à  opposer  aux  maladies  spéci- 
fiques. Les  dénominations  latines  que  nous  avons  ajoutées 
entre  parenthèses  à  chacun  des  groupes  admis  par  M.  Motard 
nous  dispensent  d'insister  sur  l'identité  de  son  plan  avec  celui 
de  l'ancienne  école;  nous  l'adoptons,  nous  aussi,  purement  et 
simplement,  sans  nous  l'approprier  par  un  travestissement  néo- 
logique ou  par  une  traduction  libre. 

L'hygiène,  comme  la  médecine  pratique,  nous  présente  con- 
stamment l'organisme  en  conflit  avec  les  agents  extérieurs .  De 
ces  derniers,  les  uns  agissent  spécialement  sur  tel  ou  tel  organe 
ou  appareil  d'organes,  laissant  aux  sympathies  fonctionnelles 
le  soin  de  généraliser  leur  effet  ;  les  autres  exercent  d'emblée 
leur  influence  sur  l'économie  tout  entière  ;  enfin,  les  organes  se 
modifient  mutuellement  ou  par  les  résultats  de  leurs  fonctions, 
ou  par  l'intermède  de  l'action  nerveuse.  De  là,  pour  l'hygié- 
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niste,  trois  groupes  de  données  :  1°  les  données  intrinsèques, 
fournies  par  l'organisme  et  qui  individualisent,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  l'action  des  modificateurs  hygiéniques:  tels  sont  les 
tempéraments, les  idiosyncrasies,les  conditions  d'hérédité,  etc.; 
2°  les  données  intrinsèques,  lesquelles  ne  sont  autres  que  les 
modificateurs  eux-mêmes  ;  3°  enfin,  l'exercice  des  organes  delà 
locomotion  et  de  l'innervation  réagit  diversement,  non  seulement 
sur  ces  organes  eux-mêmes,  mais  encore  sur  l'économie  entière  ; 
toutefois  le  mode  et  l'énergie  de  ces  deux  grandes  fonctions 
sont  constamment  en  rapport  d'une  part  avec  les  conditions 
d'organisation  primitive  de  chaque  individu,  d'autre  part  avec 
l'influence  qu'il  reçoit  de  l'air,  des  lieux,  des  eaux,   des  ali- 
ments, etc.  Pour  suivre  une  marche  rationnelle,  l'hygiéniste 
doit  se  placer  d'abord  dans  l'organisme  pour  en  explorer  les 
différences  individuelles,  primitives  ou  acquises  :  ce  sera  déter- 
miner le  terrain  de  ses  recherches  ;  ensuite  il  passera  en  revue 
la  série  des  agents  qui  ont  prise  sur  l'organisme,  et  il  terminera 
par  l'examen  hygiénique  des  deux  fonctions  qui  résument,  par 
leur  degré  d'activité,  tous  les  éléments  intrinsèques  et  extrin- 
sèques précédemment  étudiés.  C'est  cette  marche  que  Halle  a 
suivie  en  adoptant  les  trois  grandes  divisions  exprimées  par  le 
sujet,  la  matière  et  les  règles  de  l'hygiène  ;  nous  croyons  utile 
seulement  de  fondre  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'hy- 
giène, c'est-à-dire,  l'analyse  des  effets  produits  par  les  modi- 
ficateurs et  les  applications  qui  s'en  déduisent  :  nous  éviterons 
ainsi  des  répétitions,  et  le  précepte  servira  de  conclusion  pra- 
tique à  l'observation  des  faits  qui  y  conduisent  (1).  La  classifica- 
tion latine  permet  de  parcourir  avec  suite  et  précision  la  totalité 
des  influences  qui  maintiennent  ou  compromettent  la  santé  ;  et 
après  avoir  exposé  succinctement  les  différences  individuelles 

(1)  En  fondant  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'Hygiène  ,  nous  arri- 
vons à  la  méthode  mixte  que  recommande  judicieusement  M.  Isid.  Bourdon 
(Notions  d'hygiène  pratique,  Paris,  1844,  page  vu);  méthode  appuyée  tout  à 
la  fois  et  sur  l'ordre  physiologique,  et  sur  la  matière  de  l'hygiène.  Avec 
M.  Bourdon,  nous  dirons  :  «  Notre  ordre  est  mixte,  sans  quoi  il  aurait  cessé 
»  d'être  naturel  :  il  est  certes  plus  raisonnable  de  traiter  des  vêtements  pro- 
»  prement  dits  dans  un  chapitre  spécial,  que  d'en  renvoyer  l'histoire  sous  la 
»  rubrique  des  fonctions  de  la  peau  ou  de  la  chaleur  vitale ,  sans  compter 
»  que  les  vêtements  n'intéressent  pas  uniquement  la  température  du  corps.  » 
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qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygiéniques,  nous 
examinerons  ceux  ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans^  leur  administration  hygiénique. 
Même  ordre  dans  l'exposition  de  l'hygiène  publique  ,  qui, 
n'étant  que  l'extension  d'une  même  science,  d'un  même  art, 
s'accommode  des  mêmes  divisions. 


PREMIERE    PARTIE. 

HYGIÈNE  PRIVÉE, 


SECTION  I. 

DES    DIFFÉRENCES    INDIVIDUELLES. 


Les  différences  que  les  hommes  présentent  entre  eux  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  dépendent  de  l'action  prolongée  des  in- 
fluences extérieures  :  telles  sont  celles  que  déterminent  le  cli- 
mat, le  mode  d'alimentation ,  etc.  ;  elles  s'offriront  successive- 
ment à  notre  étude,  quand  nous  passerons  en  revue  les  groupes 
des  modificateurs  hygiéniques  ;  les  autres  paraissent  inhérentes 
à  leur  constitution  et  sont  les  traits  spécifiques  des  individua- 
lités humaines  :  ce  sont  les  différences  que  nous  devons  exami- 
ner ici ,  parce  qu'elles  gouvernent  pour  ainsi  dire  la  matière  de 
l'hygiène. 

Plus  on  s'élève  sur  l'échelle  des  êtres  organisés  ,  plus  la  vie 
s'individualise  5  la  complication  des  instruments  par  lesquels 
elle  se  manifeste  multiplie,  sous  le  même  type  d'organisation 
générale,  la  variété  des  types  individuels.  L'homme  confirme 
au  plus  haut  degré  cette  loi  de  corrélation  :  le  nombre,  la  déli- 
catesse des  rouages  dont  se  compose  sa  machine ,  les  rapports 
sympathiques  qui  les  unissent,  comportent  une  série  illimitée 
de  nuances,  soit  dans  la  structure  intime  des  organes,  soit  dans 
la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  correspondent  entre  eux. 
Diversité  dans  l'unité  :  la  nature  se  plaît  à  résoudre  incessam- 
ment ce  problème,  et  c'est  l'espèce  humaine  qui  témoigne  sur- 
tout de  l'inépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice; 
races,  nations,  castes,  familles,  individus,  sont  les  branches 
et  les  rameaux  d'un  même  tronc  ,  mais  des  branches  séparées 
et  qui ,  tombées  dans  un  autre  sol ,  plongées  dans  une  autre  at- 
mosphère, végètent  chacune  à  sa  manière  et  communiquent  à 
leurs  rejetons  une  vitalité  particulière.  Les  dissemblances  infi- 
nies que  l'on  observe  entre  les  hommes,  ne  sont  pas  un  fait 
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sans  portée  ;  elles  concourent  à  la  perpétuité  de  l'espèce  hu- 
maine :  celle-ci  ne  se  régénère  sainement  que  par  le  croisement 
des  races  et  des  familles ,  c'est-à-dire  par  la  combinaison  des 
éléments  organiques  qui  engendrent  les  différences  individuelles. 
La  nécessité  de  ces  mélanges  est  si  grande,  que  les  différences 
d'organisation  qui  se  rencontrent  dans  une  même  famille  ne 
suffisent  point  à  renouveler  les  sources  de  la  reproduction  ;  les 
générations  viciées  par  la  consanguinité  se  dégradent  rapide- 
ment, et  finissent  par  s'éteindre  dans  le  cercle  où  elles  ont  cir- 
conscrit leurs  alliances. 

Les  caractères  spécifiques  de  l'économie  sur  lesquels  nous 
devons  fixer  notre  attention  sont  ceux  que  lui  impriment  le 
tempérament,  les  idiosyncrasies ,  l'âge,  le  sexe,  l'habitude, 
l'hérédité  ;  ce  que  l'on  appelle  généralement  la  constitution  est 
l'effet  complexe  de  ces  causes  ,  la  résultante  des  impulsions  di- 
verses que  subit  l'homme  avant  et  après  sa  naissance.  La  con- 
stitution résume  les  éléments  que  le  tempérament,  l'hérédité,  le 
sexe,  etc.,  ont  déposés  dans  l'organisme;  aussi  n'en  parlerons- 
nous  qu'après  avoir  analysé  ces  éléments. 

Est -il  besoin  de  démontrer  combien  il  importe  de  tenir  compte 
des  différences  individuelles  dans  l'appréciation  des  effets  pro- 
duits sur  l'organisme  par  les  agents  extérieurs  ;  combien  il  est 
nécessaire  de  les  approfondir  pour  dispenser  avec  sagesse  les 
moyens  hygiéniques  par  lesquels  le  médecin  cherche  tous  les 
jours  à  modifier  l'homme  sain  aussi  bien  que  l'homme  malade1? 
L'air,  le  vêtement,  la  nourriture,  l'excitation  morale  ne  doi- 
vent-ils pas  être  prescrits  diversement  suivant  les  tempéra- 
ments? Les  personnes  sur  qui  pèsent  les  perpétuelles  menaces 
de  l'hérédité  morbide    ne  sollicitent- elles  point  des  ménage- 
ments et  des  soins  dont  s'affranchit  impunément  la  vigoureuse 
progéniture  d'une  famille  intacte  ?  La  flexibilité  de  l'organisa- 
tion humaine  ne  permet-elle  pas  d'y  introduire  des  aptitudes 
nouvelles,  d'émousser  ou  d'aiguiser  celles  qui  lui  sont  norma- 
lement départies?  Toutes  ces  conditions  veulent  être  connues 
et  nous  devons  les  indiquer  :  elles  sont  les  prémisses  des  appli- 
cations de  l'hygiène  ;  elles  sont  à  cette  science  ce  que  les  indi- 
cations sont  à  la  clinique;  elles  rendent  la  pratique  de  l'une 
aussi  flottante  que  celle  de  l'autre.  Rien  donc  de  plus  juste  que 
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le  rapprochement  que  nous  avons  fait  entre  ces  deux  branches 
de  l'art  médical.  De  même  que  les  symptômes  d'une  maladie 
se  nuancent  à  l'infini  suivant  les  sujets  qu'elle  frappe  ,  ainsi  les 
éléments  intrinsèques  de  l'hygiène,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  les  symptômes  delà  santé  déroulent  dans  la  série  des 
sujets  une  variété  sans  bornes.  S'il  est  vrai  de  dire  que  jamais 
deux  cas  d'une  même  affection  ne  se  ressemblent  exactement , 
il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  un  millier  de  personnes  répu- 
tées bien  portantes  ,  deux  ne  s'offrent  point  dans  une  parfaite 
identité  de  conditions.  Ce  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  du  mé- 
decin, c'est  de  savoir  manier  avec  souplesse  les  moyens  théra- 
peutiques ,  de  les  adapter  avec  opportunité  aux  cas  multiples 
qu'il  observe  ;  une  médication  uniforme ,  distribuée  sur  une 
série  de  malades  avec  une  énergie  presque  égale ,  dénonce  la 
fausseté  de  la  théorie  qui  la  suggère.  Et  de  même,  en  hygiène, 
varier  l'emploi  des  modificateurs  ,  non  seulement  quant  à  leur 
nature ,  mais  encore  dans  leurs  proportions  ,  doser  avec  pru- 
dence la  stimulation  fonctionnelle ,  contenir  et  maintenir  avec 
tact  et  mesure ,  telle  est  la  difficulté ,  tel  est  l'honneur  du  mi- 
nistère modérateur  qui  nous  est  attribué  sur  l'organisme  :  or 
cet  art  des  dispensations  hygiéniques  est  au  prix  d'une  appré- 
ciation suffisante  des  différences  individuelles  :  «  La  nature  ne 
présente  et  l'art  ne  traite  que  l'individu  (1).  » 


CHAPITRE  I. 

DES  TEMPÉRAMENTS  OU  PREDOMINANCES  DE  SYSTEMES  GÉNÉRAUX. 

§  I.  Données  générales. 

L'idée  des  tempéraments  est  aussi  ancienne  que  la  médecine; 
diversement  formulée ,  elle  se  retrouve  dans  toutes  les  doctri- 
nes ;  elle  domine  la  pratique  de  toutes  les  époques  :  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  survive  à  l'épreuve  du  temps  ,  et  nous  ne  voulons 
d'autre  témoignage  en  faveur  de  la  doctrine  des  tempéraments 

(1)  Réveillé-Parise,  Principe  général  et  inductions  pratiques  relativement  à 
la  convalescence  (  Études  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie. 
Paris,  1845,  tome  I,  page  193). 
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que  cet  accord  universel  des  esprits.  La  verve  d'innovation 
qui  s'est  emparée  de  la  médecine  contemporaine  n*a  point  res- 
pecté toutefois  cette  doctrine  antique  et  salutaire  ;  nous  dirons 
quel  ordre  d'idées  elle  s'est  efforcée  d'y  substituer.  Mais  avant 
de  nous  replier  sur  notre  siècle ,  remarquons  bien  l'unanimité 
de  nos  prédécesseurs  sur  ce  point  essentiel  de  l'histoire  physi- 
que de  notre  espèce.  Les  observateurs  de  l'antiquité  se  sont 
aperçus  de  bonne  heure  «  que  l'action  des  corps  extérieurs  ne 
modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les  dispositions  organiques, 
et  que  ,  soit  dans  la  structure  intime  des  parties,  soit  dans  leur 
manière  de  recevoir  les  impressions  ,  il  y  a  des  dispositions 
fixes  qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même  des  indivi- 
dus, et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer  (1).  »  Seulement,  et 
d'après  la  conception  dogmatique  en  vigueur,  ce  grand  fait  a 
été  combiné  avec  des  hypothèses,  traduit  par  des  axiomes  plus 
au  moins  erronés.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  vérités  d'observa- 
tion ;  la  lumière  qu'elles  projettent  se  réfracte  dans  l'atmos- 
phère de  chaque  génération,  se  réfléchit  sous  un  angle  variable 
dans  les  intelligences.  Encore,  s'il  faut  opter  entre  les  erreurs 
qui  se  sont  groupées  autour  de  l'idée  vraie  des  tempéraments  , 
préférons-nous  peut-être  les  plus  anciennes  aux  modernes.  Il  y 
a  certainement  moins  de  vraisemblance  ,  moins  de  signification 
pratique  dans  la  théorie  de  Stahl,  qui  fait  dépendre  les  tempé- 
raments de  la  proportion  entre  la  consistance  des  fluides  et  le 
diamètre  des  vaisseaux,  ou  dans  celle  de  Haller,  qui  les  expli- 
que par  deux  abstractions,  force  et  irritabilité,  que  dans  la  doc- 
trine de  Galien  ,  doctrine  si  sévèrement  jugée  par  ceux  qui 
assignent  les  anciens  à  la  barre  de  la  science  actuelle  ,  au  lieu 
de  franchir  l'intervalle  pour  les  considérer  en  quelque  sorte 
dans  leur  propre  horizon.  Le  tempérament  bilieux,  ou  chaud  et 
sec ,  le  tempérament  pituiteux  ou  froid  et  humide ,  le  tempéra- 
ment sanguin  ou  chaud  et  humide,  etc.,  ne  sont-ils  qu'une  in- 
vention'? Remplacez  les  mots  chaud  et  froid  par  la  dichotomie  de 
l'irritabilité  et  de  l'abirritation  à  laquelle  ils  correspondent  his- 
toriquement 5  aux  qualifications  de  sec  et  humide ,  rattachez, 
par  une  interprétation  sincère  delà  pensée  de  Galien,  les  phéno- 

(1)  Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral,  oc  édition,  avec  des  noies 
par  L.  Peisse.  Paris,  i 843,  in-8,  page  261. 
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mènes  de  sécrétion  plus  ou  moins  active  des  surfaces  tégumen- 
taires  ;  cela  fait,  au  lieu  d'hypothèses,  vous  reconnaissez  dans 
les  tempéraments  admis  par  le  médecin  de  Pergame  des  types 
d'organisation  qui  se  sont  fréquemment  présentés  à  votre  ob- 
servation. Il  n'y  a  pas  moins  de  sens  dans  les  liaisons  qu'il 
établit  entre  eux  et  les  âges,  les  saisons ,  les  climats  :  n'est-ce 
point  dans  les  climats  chauds  que  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre les  individus  à  prédominance  du  système  hépatique?  L'or- 
gane sécréteur  de  la  bile  n'est-il  point  influencé  spécialement 
par  la  saison  des  chaleurs  1  Son  maximum  d'activité  et  de  sus- 
ceptibilité ne  coïncide-t-il  point  avec  l'âge  adulte"?  Voilà  certes 
des  rapprochements  plus  féconds ,  plus  sûrs  pour  la  pratique 
que  les  suppositions  de  Stahl  et  de  Haller.  L'histoire  théorique 
des  tempéraments  est  celle  de  la  médecine  ;  l'humorisme,  le 
mécanicisme,  le  solidisme  s'en  emparent  chacun  à  son  tour.  Les 
progrès  de  l'anatomie  générale  suggèrent  à  Halle  une  définition 
qui  exprime  avec  plus  de  rigueur  et  de  netteté  l'idée  émise  par 
Bordeu.  Celui-ci  avait  dit  que  chaque  sujet  a  ses  organes  pré- 
dominants, et  qu'en  les  réduisant  à  certaines  classes,  on  trou- 
verait peut-être  ce  que  l'on  cherche  tant  sur  les  tempéraments. 
Halle  les  envisage  comme  des  différences  individuelles  de 
l'homme,  consistant  dans  la  disproportion  de  volume  et  d'acti- 
vité que  présentent  certaines  parties  du  corps,  parties  capables 
de  modifier  sensiblement  toute  l'économie  ;  il  est  le  premier  qui 
distingue  les  tempéraments  généraux  des  tempéraments  par- 
tiels ,  fondant  les  premiers  sur  la  prédominance  relative  des 
systèmes  sanguin  et  lymphatique,  sur  les  diverses  modifi- 
cations du  système  nerveux,  sur  le  développement  du  sys- 
tème musculaire  ;  caractérisant  les  autres  par  l'état  des  systè- 
mes généraux  dans  les  diverses  régions  du  corps  ou  par  le 
mode  d'action  de  certains  organes.  Cabanis,  sans  rien  ajouter 
à  la  doctrine  générale  des  tempéraments,  fait  ressortir  par  une 
analyse  profonde  leurs  relations  avec  les  idées,  les  penchants  et 
les  habitudes.  Rappellerons-nous  la  classification  des  tempé- 
raments admise  par  Cullen ,  et  que  lui-même  reconnaît  peu 
propre  à  guider  le  praticien  ;  celle  de  Broussais,  laquelle,  mé- 
lange d'éléments  physiologiques  et  morbides  ,  nous  paraît  peu 
digne  du  génie  si  lucide  de  ce  grand  homme  ?  A  mesure  que  la 
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médecine  s'affermit  dans  la  direction  positive  que  lui  impri- 
ment les  études  anatomiques  et  anatomo-pathologiques ,  elle 
cherche  aussi  à  préciser  la  notion  des  tempéraments  ,  à  en  dé- 
terminer avec  plus  de  sévérité  les  conditions  matérielles. 
M.  Bégin  a ,  sans  contredit,  le  plus  contribué,  après  Halle,  à 
l'élaboration  des  saines  idées  qui  régnent  aujourd'hui  dans  cette 
partie  de  la  science  (1),  et  beaucoup  d'écrivains  les  ont  mises  à 
profit  sans  en  nommer  l'auteur.  Ainsi  la  question  des  tempé- 
raments présente ,  comme  toutes  les  grandes  questions  de  la 
médecine ,  un  fond  inaltérable  de  vérité  sous  la  discordance 
des  interprétations,  et  celles-ci ,  dérivées  des  conceptions  sys- 
tématiques qui  se  succèdent,  subsistent  mêlées  d'hypothèses  et 
d'erreurs,  jusqu'à  ce  que  la  science  soit  ramenée  à  l'organisme 
et  s'y  fixe  comme  dans  son  domaine  nécessaire.  Toutefois , 
dans  ce  retour  à  la  considération  absolue  de  l'organisme,  la  doc- 
trine des  tempéraments  subit  l'attaque  de  la  phrénologie  ;  non 
que  cette  école  repousse  le  fait  des  diversités  individuelles  d'or- 
ganisation ;  non  qu'elle  nie  le  rapport  presque  constant  entre 
les  penchants  ,  les  facultés  ,  les  mouvements  et  certaines  con- 
ditions de  structure  individuelle  ,  mais  c'est  dans  l'encéphale 
que  résident  ces  conditions  ;  les  autres  organes  n'ont  aucune 
part  dans  la  manière  dont  se  produisent  les  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux.  Quoi  de  commun ,  s'écrie-t-on ,  entre  la 
couleur  des  cheveux  et  les  passions  ou  les  idées  d'un  homme? 
«  Le  cerveau,  dit  Georget  (2),  est  le  seul  organe  qui  puisse, 
par  sa  puissante  influence ,  par  ses  rapports  avec  toutes  les 
parties  du  corps ,  modifier  par  son  action  les  dispositions  de 
l'organisme ,  donner  naissance  à  de  nouvelles  combinaisons 
organiques,  à  des  ensembles  de  phénomènes  enchaînés  les  uns 
aux  autres;  et  ce  qu'il  y  a  de  positivement  vrai  dans  la  doc- 
trine des  tempéraments  s'explique  parfaitement  bien  dans  ce 
sens.  »  Mais  le  cerveau  ne  participe-t-il  point,  comme  tous  les 
autres  organes,  à  des  conditions  générales  de  structure  et  de  nu- 
trition 1  Et  ne  faut-il  point  rechercher  dans  celles-ci  la  cause  de 
son  mode  physiologique  comme  celle  de  l'activité  des  autres 

(1)  Traité  de  physiologie  pathologique.  Paris,   1828,  2  volumes  in- 8. — 
Principes  généraux  de  physiologie  pathologique,  1821. 

(2)  Physiologie  du  système  nerveux.  Paris,  1821,  tome  I,  page  204. 
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organes  ou  appareils1?  Est-il  indifférent  à  la  manifestation  des 
actes  intellectuels  et  moraux  que  le  cerveau  reçoive  l'incitation 
d'un  sang  riche  et  lancé  avec  force,  ou  d'un  sang  appauvri  et 
porté  jusqu'à  lui  par  une  circulation  languissante1?  Il  y  a  donc 
pour  l'explication  des  différences  individuelles  un  élément  gé- 
néral ,  antérieur  pour  ainsi  dire  à  l'action  du  cerveau  :  c'est  la 
nature  du  fluide  nourricier  ;  cet  élément  est  accusé  par  l'état  de 
tous  les  organes ,  aussi  bien  que  par  celui  de  l'encéphale.  Il 
n'est  donc  pas  absurde  de  les  étudier  dans  leur  aspect  extérieur, 
dans  leur  proportion  relative,  dans  leur  modalité  fonctionnelle, 
pour  arriver  à  l'appréciation  synthétique  des  tempéraments. 
Les  partisans  les  plus  exclusifs  des  opinions  de  Gall  ne  peuvent 
nier  d'ailleurs  la  solidarité  des  viscères,  et  par  suite  la  prédo- 
minance qu'ils  acquièrent  l'un  sur  l'autre  ,  prédominance  dont 
le  cerveau  lui-même  subit  la  loi  ;  seulement  ils  la  considèrent 
comme  consécutive  à  l'affaiblissement  du  cerveau  :  à  leurs  yeux, 
la  prédominance  d'un  autre  organe  est  le  signe  de  la  déchéance 
cérébrale  :  «  Dans  beaucoup  de  cas  (Georget,  loc.  cit.)  de  pré- 
dominance d'action  d'un  système  ou  d'un  autre,  de  l'estomac 
ou  des  muscles,  et  par  suite  d'un  affaiblissement  dans  l'exer- 
cice intellectuel ,  il  faut  se  donner  de  garde  de  prendre  cette 
prédominance  pour  une  véritable  cause  de  la  faiblesse  cérébrale, 
car  c'est  ordinairement  celle-ci  qui  a  provoqué  celle-là;  c'est 
parce  que  le  cerveau  n'était  point  stimulé  par  de  grandes  pas- 
sions, disposé  à  des  affections  vives  et  continues,  à  des  travaux 
de  l'esprit,  à  des  méditations  profondes,  qu'il  a  laissé  prendre 
de  l'activité  à  ses  propres  dépens  à  l'estomac  et  aux  muscles.  » 
Voilà  donc  Georget  lui-même  admettant  les  prédominances  or- 
ganiques, c'est-à-dire  le  principe  des  tempéraments  etdesidio- 
syncrasies,  sauf  aies  envisager  comme  une  usurpation  morbide 
sur  l'encéphale,  ce  qui  n'est  point  justifié  par  l'observation:  car 
l'énergie  fonctionnelle  de  l'estomac  n'exclut  point  la  puissance 
intellectuelle;  déplus  ,  l'observation  nous  montre  que  ces  dis- 
positions viscérales  sont  le  produit  de  l'organisation  primitive 
des  sujets,  quoiqu'elles  puissent  s'acquérir  par  l'habitude  ou 
succéder  à  des  accidents  morbides. 

Loin  de  nous  de  diminuer  le  rôle  du  cerveau  dans  la  produc- 
tion des  penchants,  des  passions,  des  facultés  intellectuelles  et 


64  HYGIKNE    PRIVÉE. 

morales  ;  mais  les  dispositions  organiques  qui  constituent  les 
tempéraments  subsistent  comme  foyers  de  réaction  ;  elles  in- 
fluencent la  manifestation  des  actes  encéphaliques  ;  elles  peu- 
vent être  cause  de  leur  dépression ,  de  leur  exaltation  ou  de 
leur  aberration  ;  la  mesure  d'activité  cérébrale  est  subordonnée 
aux  conditions  spéciales  du  tempérament ,  qui  s'exprime  par 
l'encéphale  comme  par  les  autres  organes. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine,  M.  H.  Royer- 
Collard(l)  s'est  appliqué  à  son  tour  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  vague  et  d'indéterminé  dans  les  notions  généralement 
répandues  sur  les  tempéraments.  Des  critiques  qu'il  a  formu- 
lées ,  les  unes  ne  s'adressent  plus  à  l'époque  actuelle,  les  au- 
tres retombent  sur  la  constitution  même  de  la  science  médicale. 
Quand  il  se  donne  le  plaisir  de  combattre  le  tempérament  bi- 
lieux ,  le  génital ,  le  musculaire ,  il  oublie  que  M.  Bégin  a  déjà 
fait  justice  de  ces  créations  ,  et  que  les  caractères  qui  leur  sont 
attribués  composent  une  idiosyncrasie  ,  non  un  tempérament. 
Lorsqu'il  demande  ce  qu'on  entend  par  vitesse  de  la  circula- 
tion ,  abondance  du  sang ,  vigueur  et  volume  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  etc. ,  il  n'énonce  rien  contre  la  réalité  du  tem- 
pérament sanguin  ;  il  accuse  l'insuffisance  des  données  anatomo- 
plrysiologiques ,  et  nous  reconnaissons  avec  lui  que  l'hygiène 
gagnerait  en  précision  si  les  nombreux  problèmes  de  l'organi- 
sation recevaient  une  solution  exacte.  Non,  nous  ne  possédons 
pas  des  renseignements  mathématiques  sur  les  conditions  ma- 
térielles du  tempérament  sanguin ,  du  tempérament  lympha- 
tique ;  et  cependant  ces  formes  ,  ces  variétés  de  la  santé  ,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  M.  Royer-Collard  ,  existent  ; 
lui-même  les  reconnaît ,  mais  il  se  propose  de  leur  assigner 
des  caractères  plus  positifs  en  s'appuyant  sur  les  plus  récents 
travaux  de  la  chimie.  Impatient  de  réfléchir  sur  la  doctrine 
des  tempéraments,  l'esprit  de  cette  époque  ,  il  invoque  les  ré- 
vélations du  microscope  ;  il  se  complaît  dans  les  inductions 
fournies  par  les  découvertes  électro-chimiques  et  dynamiques 
sur  le  rôle  du  fluide  nerveux  ;  mais  ce  fluide  est-il  autre  chose 
qu'une  hypothèse \  A-t-on  bien  démontré  l'existence  de  cette 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  demédmne.  Paris,  1843,  tome  X,  page  135. 
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matière    grasse  que  MM.    Schultz,   Stockes    de   Dublin    et 
Thackrah  ont  cru  trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  graisse 
du  sang  veineux  abdominal  qui,  dit  M.  Royer-Collard,  peut  pré- 
dominer chez  certains  individus  et  modifier  la  constitution  gé- 
nérale du  sang?  Les  explications  chimico-physiologiques  qu'il 
propose  tendent  à  fournir  la  raison  intime  des  tempéraments  , 
mais  n'aident  point  à  les  faire  reconnaître  ;  les  signes  extérieurs 
se  rapportent  à  l'aspect  et  à  la  proportion  des  systèmes,  des 
organes  ,  et  c'est  dans  ceux-ci ,  en  définitive  ,  que  se  passent 
les  phénomènes  intimes  auxquels  M.  Royer-Collard  rattache 
les  variétés  de  la  santé.  Acceptons  comme  démontrés  tous  les 
faits  dont  il  s'étaie ,   quoique  la  plupart  de  ces  faits  aient  à 
compter  avec  les  découvertes  ultérieures  de  la  chimie  ;  ils  ne 
peuvent  offrir  des  indications  d'emblée ,  telles  qu'il  les  faut 
au  praticien.   Avec  la  manière  d'investigation    qu'affectionne 
M.  Royer-Collard  ,  on  se  met  en  voie  de  science  rigoureuse  , 
peut-être  sans  jamais  y  atteindre  ,  mais  on  tourne  le  dos  à  la 
pratique  ;  nalyser  le  sang  et  voire  même  le  fluide  nerveux  , 
pour  arriver  à  la  notion  du  tempérament ,  c'est  une  œuvre  im- 
possible au  lit  des  malades.  La  médecine  pratique  a  besoin  de 
se  régler  sur  la  simple  observation  ,  et  c'est  parce  que  les  con- 
ditions profondes  des  différences  individuelles  ne  se  dénotent 
point  au  simple  coup  d'œil  du  praticien  qu'il  est  obligé  de  s'en 
tenir  aux  caractères  extérieurs ,  apparents  ,  sauf  à  les  grouper  , 
à  les  comparer  ;  il  trouve  dans  cette  méthode  un  guide  qui ,  sans 
avoir  la  sûreté  du  microscope ,  sustente  ses  recherches  ,  facilite 
ses  prescriptions.  L'observation  répétée  ,  contrôlée  mille  fois 
et  de  siècle  en  siècle ,  même  quand  elle  ne  porte  que  sur  un 
ensemble  de  faits  extérieurs  et  pour  ainsi  dire  sur  la  surface  de 
l'homme  ,  peut  avoir  autant  d'importance  pratique  que  les  con- 
jectures de  la  chimie  moderne  sur  la  présence  de  tous  les  pro- 
duits excrétés  dans  le  sang  et  sur  le  rôle  effectif  des  appareils 
d'élimination  (1). 

(1)  Millier,  se  bornant  à  des  vues  psychologiques,  définit  les  tempéraments 
«  des  modes  permanents  de  conflit  entre  l'âme  et  l'organisme,  »  et  il  les  fait 
dépendre  de  la  relation  qui  existe  entre  les  penchants  et  la  structure  excitable 

du  corps (Manuel  de  physiologie ,  traduction  de  Jourdan.  Paris,  1845, 

tome  II,  page  545.) 

i.  6 
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La  définition  la  plus  satisfaisante  des  tempéraments  est  en- 
core celle  de  Halle  ,  qui  les  considère  «  comme  des  différences 
entre  les  hommes  ,  constantes  ,  compatibles  avec  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie ,   dues  à  une  diversité  de  propor- 
tion et  d'activité  entre  les  diverses  parties   du  corps,  et  assez 
importantes  pour  modifier  l'économie.  »  Cette  définition  énonce 
un  fait  et  l'explique.  Le  fait,  c'est  l'existence  de  types  géné- 
raux d'organisation  auxquels  l'analyse  et  l'observation  per- 
mettent de  rallier  les  variétés  individuelles  de  notre  espèce  ; 
l'explication  consiste  à  faire  dépendre  ces  types  du  rapport 
qui  existe  entre  les  différentes  parties  du  corps.  Le  fait  est 
admis,  l'explication  est  contestée.  M.  Royer-Collard  [op.  cit.  ) 
ne  hasarde  point  une  nouveauté  quand  il  exprime  avec  force  , 
de  la  définition  de  Halle,  ce  corollaire,  à  savoir,  que  le  tempé- 
rament est  un  état  universel  de  l'économie.  Avant  lui,  M.Bégin 
avait  appelé  tempérament  la  variété  organique  la  plus  géné- 
rale ,  et  idiosyncrasie  celle  qui  est  plus  restreinte  et  pour  ainsi 
dire  individuelle  [Physiol.  path,,  t.  I,  p.  44).  Mais  tandis 
que  pour  cet  écrivain  le  tempérament  est  un  état  constitu- 
tionnel dont  l'existence  se  fait  sentir  sur  tous  les  points  de  la 
machine  animale ,  parce  qu'il  dépend  de  la  prédominance  de 
développement  et  d'action  de  l'un  des  systèmes  qui  pénètrent 
dans  tous  les  tissus,   M.   Royer-Collard,  s'appuj-ant  sur  le 
même  rapport  logique ,  mais  l'envisageant  sous  un  point  de  vue 
physiologique  différent,   croit  devoir  étudier  les  caractères  des 
tempéraments  dans  les  diverses  manifestations  que  nous  offrent 
le  sang  et  l'action  nerveuse  :  »  La  santé,  quelque  forme  qu'elle 
ait  revêtue,  ne  peut  être  conçue  que  dans  son  unité  ,  ne  peut  être 
saisie  que  dans  les  principes  mêmes  qui  animent  à  la  fois  toutes 
les  parties  ensemble  de  la  machine  organisée.  Cependant  quels 
sont  ces  principes  1  II  y  en  a  deux  :  l'un  est  le  sang,  fluide  nu- 
tritif ;  l'autre  estl'actionnerveuse,  qu'on  peut  appeler  fluide  ner- 
veux ou  incitateur ,  par  comparaison  avec  cette  autre  influence 
qui  se  déploie  dans  tous  les  corps  de  la  nature ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  fluide  électrique.  »  Burdach  a  appelé  le 
sang  le  centre  de  la  vie  végétative.  Haller  avait  déjà  dit  du 
tempérament  :  Mixtwraquœdam  nervorum  et  sanguinis  ;  et  la 
doctrine  physiologique  et  pathogénique  que  nous  avons  entendu 
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développer  si  souvent  par  un  maître  regretté ,  feu  Lobstein  , 
reposait  exclusivement  sur  le  rôle  réciproque  des  fluides 
nerveux  et  sanguins.  Est-ce  à  dire  que  dans  Vexploration  des 
tempéraments  on  doive  négliger  les  indices  fournis  par  l'habi- 
tude extérieure,  par  la  comparaison  des  organes  entre  eux  ,  par 
les  nuances  de  leur  jeu  fonctionnel,  par  l'examen  de  leur 
tissu,  etc.1?  Nullement  :  la  vérité  sur  les  tempéraments  ne  se 
trouvera  que  dans  la  réunion  des  notions  obtenues  par  l'une  et 
par  l'autre  méthode  d'investigation. 

Soit  que  nous  prenions  pour  base  de  classification  des  tem- 
péraments les  systèmes  généraux  qui  pénètrent  dans  tous  les 
organes  ,  les  vivifient  et  les  mettent  en  jeu  ;  soit  que  nous  ayons 
égard  seulement  aux  résultats  qu'a  produits  jusqu'à  présent 
l'étude  du  sang  et  de  l'innervation ,  nous  sommes  conduits  à 
adopter  les  trois  tempéraments  établis  par  M.  Bégin  ,  à  savoir  : 
le  sanguin,  le  lymphatique  et  le  nerveux.  Ceux  qui  penchent 
au  solidisme  y  reconnaîtront  la  prédominance  de  l'un  des  trois 
systèmes  que  désignent  ces  mots ,  et  qui  laissent  voir  dans  tous 
les  organes  ,  dans  tous  les  tissus  ,  les  traces  de  leur  dévelop- 
pement relatif.  Dans  un  autre  ordre  d'idées  qui  gravitent  vers 
un  humorisme  scientifique ,  les  tempéraments  nerveux  et  san- 
guins conservent  leur  vérité  ;  le  lymphatique ,  en  perdant  de 
l'exactitude  anatomique  de  sa  dénomination  ,  correspondra  à  cet 
état  général  de  l'économie,  qui  est  l'extrême  opposé  de  la 
pléthore. 

Ces  trois  états  méritent  seuls  d'être  appelés  tempéraments  , 
parce  que  seuls  ils  exercent  sur  l'organisme  une  influence  im- 
médiate et  pour  ainsi  dire  souveraine  ;  leur  signe  commun  est 
de  modifier  toutes  les  parties  du  corps  ;  la  direction  qu'ils  im- 
priment aux  actes  organiques  ressort  dans  la  maladie  comme 
dans  la  santé.  Ce  n'est  point  que  d'autres  organes  ou  des  ap- 
pareils d'organes  ne  puissent  réagir  sur  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie ,  soit  par  les  résultats  de  leurs  fonctions ,  soit  par 
l'ébranlement  des  sympathies ,  et  généraliser  ainsi  leur  in- 
fluence ,  comme  les  tempéraments  que  nous  avons  admis  ; 
mais  ce  sont  des  prédominances  consécutives,  engendrées  le 
plus  souvent  par  une  série  de  modifications  morbides.  Que  le 
foie  cesse  d'extraire  du  sang  les  matériaux  de  la  bile  en  quan- 
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tité  proportionnelle  aux  besoins  de  l'organisme  ,  il  en  résultera 
dans  le  sang  une  exubérance  d'éléments  hydrogénés  et  car- 
bonés, de  matières  grasses  ,  colorantes  ,  etc.  ,  que  la  sécrétion 
biliaire  a  pour  objet  d'éliminer  ;  de  là  des  phénomènes  géné- 
raux qui  feront  croire  à  l'existence  du  tempérament  bilieux.  Il 
y  a  plus  :  ces  phénomènes  peuvent  avoir  pour  cause  une  lésion 
étrangère  au  foie  et  au  fluide  qu'il  sécrète  ;  car  les  matières 
éliminées  par  ce  viscère  le  sont  aussi  par  le  rein,  parla  peau, 
par  les  poumons  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau.  Que 
ce  travail  d'élimination  soit  entravé,  on  verra  surabonder 
dans  le  sang  l'hydrogène  et  le  carbone  ;  et,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Royer-Collard ,  par  la  prédominance  du  sang  veineux 
sur  l'artériel ,  par  le  ralentissement  de  la  circulation  veineuse 
abdominale  ,  par  l'état  congestionnel  de  tout  l'appareil  où  s'ac- 
complit cette  circulation  ,  on  verra  se  développer  les  conditions 
assignées  au  prétendu  tempérament  bilieux.  De  même  encore , 
quand  l'appareil  génital  vient  à  influencer  d'une  manière  per- 
manente l'ensemble  de  l'économie,  c'est  abuser  des  mots  que 
d'imposer  à  cet  état  vraiment  morbide  la  qualification  de  tem- 
pérament génital  ;  dans  une  médiocre  mesure  ,  cet  état  con- 
stitue tout  au  plus  une  idiosyncrasie  ;  à  un  degré  plus  énergique, 
il  y  a  surexcitation  morbide  d'une  fonction ,  surexcitation  qui 
éradie  de  l'encéphale  ou  des  organes  mêmes  chargés  de  cette 
fonction. 

Deux  remarques  essentielles  trouvent  ici  leur  place  :  1°  Le 
tempérament  se  combine  dans  le  même  sujet  avec  une  ou  plu- 
sieurs idiosyncrasies  ,  c'est-à-dire  qu'en  même  temps  que  l'état 
général  de  l'économie  se  caractérise  par  l'énergie  de  l'innerva- 
tion ou  par  la  surabondance  des  fluides  blancs  ,  un  ou  plusieurs 
viscères  ont  acquis  une  susceptibilité  qui,  sans  atteindre  aux 
limites  de  la  maladie ,  augmente  leur  sphère  de  réaction  sym- 
pathique. 2°  Les  tempéraments  eux-mêmes  se  croisent,  se  mé- 
langent en  proportions  variables  ,  et  donnent  naissance  à  ce  que 
l'on  a  appelé  les  tempéraments  mixtes.  C'est  ainsi  qu'une 
grande  sensibilité  nerveuse  s'observe  parfois  chez  un  individu 
dont  le  sang  est  riche  en  fibrine  et  en  globules.  La  complica- 
tion des  tempéraments  et  des  idiosyncrasies,  jointe  aux  élé- 
ments variables  que  l'âge ,  les  habitudes  et  l'hérédité  impor- 
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tent  dans  l'économie,  telle  est  la  clef  des  individualités  ,  telle 
est  la  pierre  d'achoppement  de  la  pratique.  C'est  parce  que 
ces  éléments  se  fondent  en  quelque  sorte  dans  la  trame  orga- 
nique et  s'associent  de  mille  manières  ,  que  les  variétés  de  l'or- 
ganisation humaine  échappent  à  l'énumération  :  nous  avons 
moins  à  les  décrire  qu'à  fournir  au  lecteur  une  méthode  pour 
les  analyser. 

Les  tempéraments  sont,  ou  la  donnée  primordiale  de  l'orga- 
nisation ,  ou  le  résultat  des  influences  qui  ont  longtemps  et  pro- 
fondément agi  sur  elle  ;  de  là  leur  distinction  en  tempéraments 
congéniaux  et  en  tempéraments  acquis.  L'âge  suffit  pour  amener 
des  mutations  générales  dans  l'économie  :  c'est  ce  que  la  doc- 
trine galénique  exprime  poétiquement  par. la  correspondance 
qu'elle  établit  entre  les  tempéraments  ,  les  âges  ,  les  saisons  et 
les  climats.  Mais  indépendamment  de  ces  métamorphoses  que 
subit  l'homme  par  l'action  lente  des  années  ,  les  modificateurs 
hygiéniques  ,  comme  le  mode  d'alimentation  ,  le  genre  d'exer- 
cice ,  la  profession ,  les  mœurs  ,  etc. ,  impriment  aux  actes  de 
l'organisme  des  oscillations  telles  ,  qu'il  en  résulte  un  déplace- 
ment de  forces  et  de  sympathies  5  des  viscères  primitivement 
faibles  acquièrent  une  prépondérance  presque  absolue  :  chez 
l'homme  adonné  aux  travaux  intellectuels  ,  l'encéphale  ;  chez 
le  gastronome ,  l'estomac;  chez  la  femme  qui  brise  les  liens 
d'une  pudeur  imposée ,  l'utérus.  Le  sang,  longtemps  pauvre 
en  globules  et  en  fibrine  ,  s'enrichit  de  ce  double  élément  par 
le  bienfait  d'un  régime  substantiel  :  l'action  oxydante  de  la  lu- 
mière rendra  couleur  et  ton  à  la  peau  pâlie  par  un  séjour  pro- 
longé dans  l'obscurité,  réduira  la  graisse  qui  s'est  accumulée 
sous  la  peau  dans  les  mêmes  conditions  ,  etc.  Il  est  donc  donné 
à  l'art ,  par  une  sage  dispensation  des  agents  hygiéniques  ,  de 
créer  des  idiosyncrasies  et  des  tempéraments  ,  d'atténuer  ou  de 
renforcer  ceux  qui  existent  :  là  gît  l'importance,  là  gît  le  pou- 
voir de  l'hygiène.  Mais  la  nature  y  a  posé  des  bornes  ;  les 
marques  originaires  qu'elle  imprime  à  ses  œuvres  ne  s'effacent 
pas  entièrement  sous  le  doigt  des  hommes.  Les  tempéraments 
ne  se  prêtent  point  à  des  métamorphoses  aussi  complètes  que 
semblent  le  croire  certains  auteurs.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
M.  Royer-Collard ,  que  le  tempérament  est  une  chose  essen- 
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tiellement  variable  :  il  ne  l'est  que  dans  une  limite  déterminée  (1), 
et,  quels  que  soient  les  changements  auxquels  l'art  sait  forcer 
l'organisme,  le  tempérament  primitif  y  perce  encore  et  tend 
incessamment  à  reprendre  son  empire.  A-t-on  jamais  converti 
parfaitement  un  tempérament  lymphatique  en  sanguin?  La 
femme  nerveuse  désapprend-elle  entièrement  les  émois  et  les 
turbulences  de  son  électrique  sensibilité?  Par  un  autre  effet  de 
la  stabilité  des  conditions  originaires  ,  de  belles  et  vigoureuses 
constitutions  ont  pu  traverser  toutes  les  épreuves  de  l'exis- 
tence et  faire  admirer  encore,  après  tant  d'atteintes,  les  no- 
bles linéaments  d'une  organisation  d'élite. 

§  IL  Du  tempérament  sanguin. 

M.  Bégin  résume  ainsi  les  traits  saillants  de  cette  variété 
organique  :  «  1°  Activité  très  grande  de  l'hématose  ;  2°  déve- 
loppement et  énergie  considérables  du  poumon  et  du  cœur  ; 
3°  abondance  et  richesse  des  réseaux  capillaires  rouges  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  4°  disposition  remarquable  aux 
inflammations  ainsi  qu'aux  hémorrhagies  ,  et  facilité  à  réparer 
les  pertes  sanguines  ;  5°  mobilité  et  impressionnabilité  du  sys- 
tème sanguin.  »  (  Op.  cit.  ,  t.  I ,  p.  66.  )  On  peut  épiloguer  sur 
quelques  termes  de  cette  description ,  demander ,  par  exemple, 
ce  que  l'on  entend  par  abondance  de  sang,  etc.  Mais  j'affirme 
qu'il  n'est  pas  un  praticien  qui  n'ait  rencontré  chez  maints  su- 
jets l'ensemble  de  ces  particularités.  Ces  individus  se  font  re- 
marquer ordinairement  par  l'animation  de  leur  teint ,  par  le 
développement  du  système  musculaire ,  par  la  fermeté  du  tissu 
cellulaire,  qui  n'est  jamais  assez  abondant  pour  effacer  entiè- 

(1)  Ces  lignes  étaient  éci'ites  depuis  longtemps  quand  nous  avons  lu,  dans 
un  ouvrage  qui  a  paru  depuis,  cette  confirmation  de  notre  idée  :  «  La  véritable 
pléthore  (et  c'est  à  cet  état  que  l'auteur  ramène  le  tempérament  sanguin) 
est  plus  souvent  constitutionnelle  qu'elle  n'est  acquise  ;   on  ne  la  crée  pas 

toujours  à  volonté  par  une  nourriture  très  substantielle La  pléthore 

semble  dépendre  d'une  constitution  primordiale  du  sang  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  produire  aussi  facilement  que  nous  produisons  l'anémie  ;  ce  qui 
veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  est  beaucoup  plus  en  notre  pouvoir 
d'appauvrir  le  sang  que  d'en  accroître  la  richesse.  »  (Andral ,  Essai  d'héma- 
tologie pathologique ,  1843,  page  41.)  Cette  conclusion  pose  les  bornes  de 
l'hygiène  organo-plastique  de  M.  Royer-Collard. 
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rement  les  formes  résultant  des  saillies  musculaires.  Ces  pre- 
miers caractères  s'expliquent  assez  bien  par  la  composition  du 
sang  des  personnes  ainsi  constituées ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas.  Mais  il  ne  faut  point  croire  cependant  que  ceux-là 
seuls  participent  au  tempérament  sanguin ,  qui  présentent  une 
coloration  vive  de  la  peau  ;  il  est  des  personnes  qui ,  malgré  la 
pâleur  de  leur  surface  cutanée ,  possèdent ,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer  ,  les  attributs  internes  du  tempérament  sanguin , 
c'est-à-dire  une  notable  énergie  de  l'hématose,  la  plénitude 
sanguine ,  un  grand  développement  des  systèmes  capillaires 
profonds,  des  muscles  vigoureux  et  prononcés  ,  etc. 

Beaucoup  de  sujets  à  tempérament  sanguin  acquièrent  un 
développement  très  considérable  de  tout  le  système  musculaire  : 
c'est  cette  particularité,  portée  à  son  maximum ,  que  l'on  a  dé- 
signée d'une  manière  inexacte  par  le  tempérament  athlétique  , 
qui  n'est  pas  plus  une  variété  spéciale  de  la  santé  que  ne  le  se- 
rait le  volume  des  différentes  pièces  du  système  osseux.  La 
nutrition  exagérée  des  muscles  n'est  à  nos  yeux  qu'un  épi- 
phénomène  du  tempérament  sanguin  :  non  que  la  fibrine ,  cet 
élément  du  tissu  musculaire  ,  soit  en  excès  dans  le  sang  des  in- 
dividus ainsi  constitués  ,  c'est  une  erreur  répétée  par  plusieurs 
écrivains  ,  et  dont  la  chimie  a  fait  justice  ;  mais  un  exercice 
plus  fréquent ,  plus  énergique  du  système  musculaire  a  dirigé 
sur  lui  le  mouvement  nutritif.  La  nature  ne  se  borne  pas  à  cou- 
vrir la  dépense  ;  presque  toujours  la  réparation  excède  le  but, 
et  quant  au  type  des  athlètes  ,  que  les  statuaires  anciens  nous 
représentent  avec  la  tête  très  petite  et  le  front  écrasé  ,  tandis 
que  le  tronc  et  les  membres  sont  recouverts  de  muscles  énormes, 
il  justifie  la  loi  des  compensations  fonctionnelles  :  l'atrophie  en- 
céphalique, la  stupidité  proverbiale  de  ces  tristes  héros  était 
la  conséquence  de  l'activité  exubérante  et  continue  des  organes 
de  locomotion.  Toutefois  les  physiologistes  ont  grossi  le  por- 
trait :  un  certain  développement  du  système  musculaire  ne  ré- 
duit point  nécessairement  l'activité  du  système  nerveux  (1).  La 
prédominance  d'une  seule  fonction  n'entraîne  point  l'affaiblisse- 

(1)  Buffon,  le  maréchal  de  Saxe,  Mirabeau,  et  dans  l'antiquité,  Platon, 
aux  larges  épaules,  sont  des  exemples  de  la  puissance  intellectuelle  unie  à  la 
force  du  système  musculaire. 
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ment  des  autres  ;  les  facultés  intellectuelles  et  morales  peu- 
vent jeter  un  vif  éclat  dans  une  organisation  puissante  en  même 
temps  par  l'énergie  musculaire.  Tel  est,  en  effet,  le  privilège 
de  l'économie  ,  que  deux  systèmes  d'organes  peuvent  se  per- 
fectionner simultanément  :  l'exercice  exclusif  et  permanent  d'un 
système  unique ,  d'un  appareil  unique  ,  détermine  seul  des  con- 
trastes absolus  entre  les  fonctions. 

Le  caractère  général  du  tempérament  sanguin  ,  c'est  l'ai- 
sance avec  laquelle  s'exécutent  tous  les  actes  organiques  ;  la 
respiration  est  large  et  profonde,  la  sanguification  active, 
l'assimilation  prompte  et  facile,  l'innervation  bien  ordonnée, 
les  mouvements  libres  et  réguliers  :  il  n'est  point  de  variété 
organique  où  l'on  observe  plus  d'harmonie  dans  les  fonctions, 
une  proportion  plus  juste  dans  le  développement  des  parties  , 
dans  l'ensemble  de  l'économie  un  cachet  plus  heureux  de  force 
et  de  santé.  Le  moral  se  ressent  nécessairement  de  ces  condi- 
tions physiques  :  la  gaieté  de  l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée, 
la  mobilité  de  l'imagination  ,  le  courage  et  l'inconstance,  plus 
de  pétulance  que  de  profondeur  ,  tel  est  l'apanage  de  ces  orga- 
nisations brillantes. 

L'énergie  de  l'hématose  et  de  la  circulation  chez  les  sujets 
munis  de  ce  tempérament  conduit  naturellement  à  supposer 
chez  eux  un  volume  plus  grand  des  poumons  et  du  cœur  ;  aussi 
M.  Rostan  a-t-il  décrit  le  tempérament  sanguin  sous  le  titre  de 
constitution  organique  où  dominent  les  appareils  circulatoire 
et  respiratoire  ,  faisant  d'ailleurs  ,  suivant  nous ,  une  confu- 
sion de  mots  et  d'idées  dans  l'emploi  indistinct  des  termes 
constitution  et  tempérament .  L'ampleur  de  la  poitrine  confirme 
cette  supposition  ;  mais  remarquons  bien  que  cela  n'est  qu'une 
supposition  :  pour  qu'elle  acquît  la  valeur  d'un  fait  démontré, 
il  faudrait  connaître  :  1°  le  rapport  des  dimensions  du  cœur  et 
des  poumons  avec  la  taille  des  sujets  ;  2°  le  rapport  des  diamè- 
tres thoraciques  avec  la  taille  5  3°  enfin,  le  volume  que  peut  at- 
teindre le  cœur  sans  qu'il  en  résulte  un  état  pathologique.  Ces 
données  nous  manquent ,  malgré  les  dernières  recherches  qui 
ont  été  faites  sur  ce  sujet  (  Mémoires  de  la  Société  mèdic. 
d'observ.  )  ;  mais  en  nous  rappelant  que  l'énergie  et  la  perfec- 
tion du  jeu  d'un  organe  dépendent  moins  encore  de  son  volume 
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que  de  son  rapport  régulier  avec  les  centres  nerveux ,  et  de 
certaines  conditions  intimes  jusqu'à  présent  inexplorables  à  nos 
moyens  d'analyse,  il  nous  sera  facile  d'admettre  que  l'exis- 
tence du  tempérament  sanguin  n'est  pas  liée  nécessairement  au 
développement  des  appareils  de  l'hématose  et  de  la  circulation  : 
les  faits  confirment  cette  induction.  Le  tempérament  sanguin 
est  un  de  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment  chez  les 
jeunes  militaires  soumis  à  nos  soins  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ,  explorés  minutieusement  par  voie  de  percussion  et  d'aus- 
cultation ,  ne  nous  a  offert  aucun  indice  qui  permît  de  supposer 
chez  eux  un  plus  grand  volume  du  cœur.  Il  en  est  de  même  des 
poumons ,  dont  le  volume  est  fidèlement  accusé ,  en  général , 
par  les  proportions  de  la  cage  thoracique  ;  souvent  ils  appa- 
raissent volumineux  chez  des  individus  qui  portent  les  stigmates 
du  lymphatisme  :  tels  sont  ces  soldats  à  haute  stature  et  à 
large  poitrine ,  recrutés  dans  la  basse  Alsace  ou  parmi  la  po- 
pulation étiolée  qui  habite  les  caves  des  principales  villes  du 
département  du  Nord ,  tandis  que  des  sujets  manifestement 
sanguins  se  distinguent  par  l'harmonie  des  formes  plus  que  par 
l'exagération  de  certaines  parties.  Cependant  on  est  frappé 
souvent ,  au  premier  aspect  des  malades  à  tempérament  san- 
guin que  l'on  découvre  dans  leur  lit ,  de  l'ampleur  et  de  la  lon- 
gueur du  thorax  ,  de  la  convexité  de  sa  région  antérieure  ,  de  la 
prédominance  évidente  de  cette  cavité  splanchnique  sur  l'ab- 
domen ,  qui  est  court  et  effacé ,  etc.  ;  la  force  musculaire  des 
extrémités  s'accorde  avec  ce  développement  de  la  poitrine.  Vo- 
lumineux ou  non  ,  le  cœur  prédomine  par  sa  susceptibilité  ;  ses 
relations  sympathiques  sont  plus  prononcées ,  plus  étendues  ; 
il  est  solidaire  de  toutes  les  impressions  qui  aboutissent  aux 
surfaces  sensibles  de  l'économie  ;  il  oscille  rapidement  sous 
l'impulsion  de  toutes  les  causes  physiques  et  morales  :  de  là 
l'accélération  instantanée  du  pouls  sous  le  doigt  qui  l'explore; 
de  là  ces  rougeurs  du  visage,  aussi  promptes  que  l'émotion  qui 
les  provoque  ;  de  là  cette  versatilité  des  phénomènes  réaction- 
nels  qu'une  circulation  désordonnée  promène  de  viscère  en  vis- 
cère, etc.  Il  est  impossible  de  méconnaître  ici  l'influence  de 
l'innervation  ,  qui  entre  ainsi  comme  élément  dans  le  tempéra- 
ment sanguin ,  car  la  vie  n'est  autre  chose ,  en  son  essence , 
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que  la  réaction  incessante  de  la  matière  nerveuse  sur  le  sang  et 
du  sang  sur  la  matière  nerveuse  :  «  De  même  que  le  sang  est 
le  centre  de  la  vie  végétative  ,  de  même  le  système  nerveux  est 
le  centre  de  la  vie  animale.  Le  fluide  excitateur  dont  il  est  la 
source  ,  et  qu'il  distribue  de  toutes  parts  dans  les  organes ,  s'at- 
tache en  quelque  sorte  à  chaque  fibrille ,  se  combine  avec  chaque 
molécule  vivante,  comme  la  chaleur  latente  avec  les  corps  li- 
quides ou  gazeux  ,  comme  l'électricité  avec  les  animaux.  » 
(H.  Royer-Collard ,  op.  cit.) 

Quelles  sont  les  conditions  du  sang  dans  le  tempérament 
dont  il  s'agit?  Comme  il  est  impossible  de  les  formuler  avec  ri- 
gueur et  dans  une  limite  déterminée ,  nous  allons  rappeler 
brièvement  les  données  que  fournit  sur  ce  point  la  plus  récente 
chimie.  La  moyenne  de  la  composition  normale  du  sang  équi- 
vaut à  0,003  de  fibrine,  0,127  de  globules,  0,072  de  maté- 
riaux organiques,  et  0,790  d'eau.  Ces  rapports  sont  suscepti- 
bles de  variations  qui  tantôt  amènent  un  état  morbide,  tantôt 
n'excèdent  point  la  limite  de  la  santé;  mais  cette  limite  est 
mobile  ici  comme  dans  le  type  fonctionnel  des  organes.  Où 
commence  la  proportion  pathologique  des  globules  ,  de  la  fi- 
brine? La  science,  quoique  riche  déjà  en  matériaux  de  cet 
ordre ,  ne  peut  encore  résoudre  ce  problème  avec  certitude  ; 
mais  les  recherches  de  MM.  Andral  et  Gav arrêt  permettent 
d'établir  d'une  manière  générale  que  la  quantité  de  vigueur 
de  l'individu  s'exprime  par  la  proportion  des  globules  et  de  la 
matière  colorante.  Dans  la  pléthore,  état  caractérisé  par  l'é- 
nergie de  l'assimilation,  et  qui  n'outre-passe  point  la  santé,  un 
seul  élément  augmente  dans  le  sang  :  ce  sont  les  globules ,  et , 
avec  eux  ,  la  matière  colorante  qui  leur  paraît  inhérente  ;  leur 
chiffre  peut  monter  de  0,127  à  0,140,  sans,  qu'il  y  ait  ma- 
ladie ;  les  autres  principes  du  sang  conservent  à  peu  près  leur 
proportion  ordinaire.  Il  existe  moins  de  globules  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Avec  l'a- 
némie coïncide  l'abaissement  du  nombre  des  globules  ,  phéno- 
mène que  l'on  produit  artificiellement  par  une  diète  prolongée 
ou  par  des  saignées  répétées  ;  cet  abaissement  est  quelquefois 
considérable  :  le  nombre  des  globules  peut  se  réduire  de  0,127 
à  0,100,   à  0,090 ,  à  0,080,  et  même  à  moins.  Notons  que 
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l'élément  globuleux  ,  une  fois  diminué,  se  régénère  très  lente- 
ment chez  les  individus  de  faible  complexion.  Le  principe  du 
sang  qui  varie  le  moins ,  c'est  la  fibrine  ;  elle  se  maintient 
presque  constamment  dans  sa  proportion  normale,  et  c'est  à 
peine  si  elle  subit  une  augmentation  d'un  demi-millième  dans 
les  cas  de  pléthore  la  mieux  dessinée,  pourvu  que  celle-ci  ne 
dégénère  point  en  maladie.  En  général,  chez  les  sujets  plé- 
thoriques ,  mais  bien  portants  ,  la  fibrine  n'augmente  pas  ;  elle 
ne  baisse  pas  non  plus  dans  l'anémie  ;  son  accroissement  est 
considéré  par  M.  Andral  comme  la  preuve  d'une  disposition 
inflammatoire  dans  l'organisme.  On  est  peu  fixé  sur  les  chan- 
gements quantitatifs  que  peuvent  subir  les  éléments  constituants 
du  sérum  du  sang  dont  l'eau  est  comptée,  terme  moyen, 
pour  0,790  sur  0,870 ,  les  matériaux  organiques  solides 
pour  0,072 ,  et  les  matériaux  inorganiques  pour  0,008  :  la  pro- 
portion d'eau  est  en  raison  inverse  des  parties  solides,  et  réci- 
proquement ;  les  matériaux  organiques  solides  sont  en  rapport 
de  quantité  avec  les  globules  ,  du  moins  pendant  la  santé  ;  ils 
diminuent  seuls ,  sans  changement  dans  la  fibrine  ni  dans  les 
globules ,  sous  l'influence  de  certaines  maladies  ,  notamment 
de  l'albuminurie;  des  hémorrhagies  copieuses  réduisent  tous 
ces  éléments  à  la  fois,  au  profit  de  l'eau  qui  surabonde.  Res- 
tent les  matériaux  inorganiques  du  sang  :  inhérent  ou  non  à  la 
matière  colorante ,  le  fer  existe  dans  le  fluide  nutritif.  Pour 
l'homme  sain  ,  M.  Lecanu  en  évalue  la  quantité  à  1/5008  ; 
puisque  ce  métal  est  toujours  uni  aux  globules,  il  doit  néces- 
sairement augmenter  ou  diminuer  avec  le  chiffre  de  ces  derniers  : 
cette  induction  se  vérifie  par  les  heureux  effets  des  prépara- 
tions ferrugineuses  dans  la  chlorose.  S'il  est  démontré  que  les 
sels  de  soude  et  de  potasse  concourent  à  conserver  au  sang  sa 
liquidité  ,  l'hygiéniste  devra  rechercher  dans  quelles  propor- 
tions ils  peuvent  varier  sous  l'influence  des  aliments  et  des  bois- 
sons ,  problème  complexe  et  qui  attend  encore  sa  solution.  Enfin 
est-il  besoin  de  rappeler  que  les  sels  calcaires  (phosphate  et 
carbonate)  sont  sujets  à  varier  dans  le  sang,  suivant  l'âge,  le 
régime ,  l'imminence  morbide ,  ou  dans  le  cours  de  certaines 
affections  (goutte,  gravelle,  affections  calcul euses  ,  etc.  )? 
Mais  ces  différences  de  proportion  relative  ne  sont  pas  encore 
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déterminées ,  et  l'indication  qui  en  découle ,  pour  l'hygiène 
comme  pour  la  thérapeutique ,  manque  d'une  certitude  rigou- 
reuse (1).  Un  dernier  sujet  de  recherches  ,  réservé  pour  l'ave- 
nir ,  se  trouve  dans  d'autres  conditions  du  sang  qui ,  pour  être 
moins  matérielles  ,  ne  doivent  pas  moins  influer  sur  le  rôle  im- 
mense ,  universel ,  qu'il  remplit  dans  l'économie  ;  nous  voulons 
parler  de  sa  température  ,  de  son  électricité,  etc.  Mais  ce  sont 
des  desiderata,  et  nous  sommes  en  quête  de  notions  exactes. 
Appliquons  maintenant  ces  résultats  de  l'analyse  au  tempé- 
rament sanguin.  Il  est  incontestable  que  les  sujets  qui  en  sont 
doués  présentent  un  accroissement  des  globules,  accroissement 
qui  varie  de  0,127  à  0,140  en  raison  de  l'intensité  du  tempé- 
rament ;  de  là  la  coloration  de  la  peau  et  le  ton  animé  des  autres 
tissus,  puisque  la  matière  colorante  accompagne  les  globules;  le 
fer  inhérent  à  l'hématosine  doit  aussi  augmenter  de  proportion. 
Que  la  fibrine  augmente  chez  les  individus  sanguins,  cela  est  dou- 
teux ;  dans  tous  les  cas ,  elle  n'augmenterait  pas  de  plus  d'un 
demi-millième.  Le  sang  contient  moins  d'eau  ,  les  éléments  so- 
lides s'étant  accrus;  enfin,'  comme  il  offre  une  moindre  fluidité, 
les  sels  de  soude  et  de  potasse  y  sont  diminués.  On  s'explique 
l'imminence  inflammatoire  qui  pèse  sur  les  individus  de  cette 
variété  organique,  comme  aussi  la  facilité  avec  laquelle  ils  com- 
pensent les  déperditions  sanguines.  — Voilà,  en  écartant  l'em- 
phase dont  s'enveloppe  l'innovation  humorale ,  tout  ce  que  la 
chimie  et  le  microscope  fournissent  pour  l'étude  du  tempéra- 
ment sanguin;  menues  ressources  ,  lumière  vacillante  ,  si  nous 
songeons  aux  différences  qui  ressortent  des  individualités  et 
qui,  par  leur  multiplicité  ,  ne  laissent  guère  aux  résultats  de 
l'analyse  chimique  qu'un  intérêt  scientifique. 

(1)  MM.  Becquerel  et  Rodier  (Gazette  médicale,  novembre  1844)  sont 
arrivés  à  d'autres  résultats  que  MM.  Audral  et  Gavarret.  Sur  1,000  grammes 
de  sang,  ils  ont  trouvé  chez  l'homme  en  santé  : 

Moyenne.  Maximum.  Minimun. 
Eau.     .      .          779                             800  760 

Globules    .         141,1  152  131 

Albumine .  69,4  73  62 

Fibrine.     .2,2  3,5  1,5 
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§  III.  Du  tempérament  nerveux. 

L'action  nerveuse ,  dont  l'essence  nous  sera  longtemps  un 
mystère  ,  ne  s'exerce  pas  chez  tous  les  sujets  dans  une  égale 
mesure  et  sous  un  mode  uniforme.  Les  modifications  innombra- 
bles qu'elle  subit  se  rattachent  manifestement  aux  diversités  de 
tempéraments ,  quoiqu'elles  se  lient  encore  à  d'autres  circon- 
stances, telles  que  l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 
Placez  plusieurs  personnes  du  même  âge  dans  une  atmosphère 
d'une  température  très  basse,  observez-les  sous  l'influence  d'un 
temps  orageux,  dirigez  simultanément  sur  elles  des  excitations 
morales  du  même  genre ,  elles  éprouveront  des  impressions  dif- 
férentes, elles  réagiront  avec  une  force  inégale  ;  et  ces  nuances 
de  phénomènes  réactionnels  traduisent  celles  de  leur  structure 
nerveuse.  Pour  peu  que  l'on  ait  exercé  son  regard  médical  dans 
le  monde  ou  sur  le  théâtre  des  hôpitaux,  on  a  remarqué  bien- 
tôt, entre  les  types  variés  d'organisation  qui  s'y  pressent,  des 
individus  à  taille  médiocre ,  à  visage  expressif  et  mobile,  à  la 
fibre  grêle  et  vibratile  ,  aux  proportions  exiguës  ,  au  ton  bla- 
fard ou  terreux  de  la  peau  qui  va  parfois  jusqu'à  revêtir  une 
teinte  jaunâtre;  presque  toujours  leur  œil  est  vif,  leur  front 
haut  et  tout  leur  crâne  disproportionné  par  son  volume  avec 
l'étendue  de  la  face.  Si  on  les  observe  en  action,  leurs  mouve- 
ments sont  brusques ,  saccadés ,  d'une  énergie  qui  contraste 
avec  leur  maigreur  ou  la  mollesse  du  tissu  musculaire  ;  cette 
pétulance  alterne  avec  une  sorte  d'indolence  et  d'affaissement. 
Si  on  les  touche,  leur  peau  ne  procure  pas  au  contact  la  sensa- 
tion douce  et  halitueuse  qui  caractérise  la  chaleur  cutanée  du 
tempérament  sanguin  ;  elle  est  d'une  chaleur  acre  et  comme 
mordicante.  A  cet  ensemble  de  traits  extérieurs  comment  mé- 
connaître les  exemplaires  flagrants  du  tempérament  nerveux  ? 
La  supériorité  que  la  substance  nerveuse  possède  chez  eux  ori- 
ginairement, ou  par  acquisition  progressive,  s'imprime  dans 
toute  leur  habitude  ;  comme  elle  est  scellée  pour  ainsi  dire  dans 
tous  les  actes  intimes  de  leur  économie  ,  elle  entraîne  presque 
inévitablement  l'affaiblissement  de  la  puissance  musculaire  ,  si 
celle-ci  n'est  frappée  dès  l'origine  d'une  débilité  sans  remède. 
Cette  loi  d'antagonisme  entre  l'activité  musculaire  et  l'activité 
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nerveuse  engendre  des  effets  multiples  qui  se  rapportent  les  uns 
à  la  vie  de  relation,  les  autres  à  la  vie  organique  ;  car  tous  les 
muscles ,  qu'ils  dépendent  ou  non  de  la  volonté  ,  participent  à 
la  détérioration  acquise  ou  primitive  :  par  l'amincissement  des 
plans  musculeux  du  tube  digestif,  labeur  pénible  des  digestions 
et  moindre  élaboration  des  matériaux  alibiles  ;  par  cette  même 
cause,  jointe  au  défaut  d'énergie  du  diaphragme  et  des  muscles 
qui  concourent  à  l'expulsion  des  fèces  ,  constipation  opiniâtre  et 
flatuosités,  double  fléau  des  personnes  nerveuses,  particulière- 
ment quand  les  études  littéraires  et  scientifiques  les  condam  - 
nent  à  la  vie  sédentaire.  La  contractilité  du  cœur  et  des  vais  - 
seaux  subit  même  dépression  ;  lancé  avec  moins  de  force  ,  le 
sang  tend  à  congestionner  les  viscères  ,  les  organes  profonds  , 
tandis  qu'il  parvient  difficilement  à  la  périphérie  et  aux  extré- 
mités :  d'où  la  pâleur  des  personnes  nerveuses  et  l'incommode 
sensation  de  froid  dont  elles  se  plaignent  incessamment  aux 
mains  et  aux  pieds;  la  faiblesse  de  leurs  muscles  inspirateurs, 
les  resserrements  spasmodiques  de  la  poitrine  qu'elles  ressen- 
tent fréquemment,  doivent  amener  un  ralentissement  dans  l'acte 
de  l'hématose.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  la  pléthore 
veineuse  qui  survient  chez  beaucoup  d'entre  elles,  pléthore  vei- 
neuse qui  détermine  des  hémoptysies,  des  dilatations  anévris- 
matiques,  des  engorgements  des  viscères  abdominaux,  et  parfois 
une  obésité  (Napoléon),  florissant  mensonge  de  la  vigueur.  Dans 
ce  cas  ,  le  sang  est  surchargé  de  matières  hydro-carburées.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  très  rare  de  voir  le  tempérament  nerveux 
coïncider  avec  la  prédominance  des  globules  dans  le  sang,  et, 
par  conséquent,  avec  l'activité  de  la  nutrition,  qui  ne  s'exprime 
nullement  par  le  genre  d'embonpoint  dont  nous  avons  parlé. 

Deux  circonstances  sont  considérées  comme  appartenant 
spécialement  au  tempérament  nerveux  :  1°  le  développement 
considérable  de  l'encéphale  ;  2°  un  surcroît  d'activité  des  organes 
génitaux.  Examinons  ces  deux  points. 

1°  L'axe  cérébro-spinal  est  certainement  au  tempérament 
nerveux  ce  que  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
sont  au  sanguin  ;  nous  dirons  de  l'un  ce  que  nous  avons  dit  des 
autres  ,  à  savoir,  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  le  volume 
des  organes  la  mesure  exacte  de  leur  activité.  Le  tempérament 
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nerveux  dépend,  non  des  proportions  exubérantes  de  telle  ou 
telle  partie  du  système  dont  il  emprunte  le  nom  ,  mais  de  la 
sensibilité  générale  des  sujets;  ils  sont  excitables  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps  ;  leur  cerveau  est  dominé  par  les  irra- 
diations de  leurs  viscères  presque  autant  que  ceux-ci  le  sont 
par  l'action  cérébrale  :  beaucoup  de  femmes  dont  le  crâne  est 
étroit  présentent  cette  pétulance  de  mouvements,  cette  versatilité 
de  sensations,  cette  disposition  aux  spasmes,  aux  convulsions, 
qui  dénoncent  un  tempérament  nerveux.  Parceque  cette  forme 
de  la  santé  accompagne  ordinairement  les  intelligences  supé- 
rieures et  semble  dévolue  en  partage  aux  artistes  ,  aux  littéra- 
teurs, aux  savants,  aux  poètes  ,  on  en  a  conclu  qu'elle  se  re- 
connaît à  l'ampleur  du  front,  au  grandiose  de  l'encéphale; 
disons-le,  ce  tempérament  ne  suppose  point  nécessairement  un 
si  beau  privilège  :  il  sert  parfois  d'enveloppe  à  l'ignorance  ou  à 
l'incapacité.  Remarquons  toutefois  qu'en  général  un  certain  dé- 
veloppement de  facultés  intellectuelles  ,  un  certain  degré  de 
puissance  morale  se  rencontre  dans  les  sujets  nerveux  ;  partant 
leur  cerveau  doit  avoir  un  volume  et  un  poids  plus  considérables. 
Énonçons  la  règle,  sans  nier  les  nombreuses  exceptions  qui  la 
frappent:  il  y  a  pour  l'homme  un  certain  volume  de  la  tête  qui 
entre  dans  les  conditions  d'une  bonne  organisation  ;  et  quoiqu'il 
n'existe  pas  de  rapport  fatal  entre  ce  volume  et  la  portée  de 
l'intelligence,  il  est  d'observation  que  la  plupart  des  hommes 
célèbres  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  avaient  un  cer- 
veau considérable  par  le  poids  et  par  la  circonférence.  Le  crâne 
de  l'homme ,  dit  un  hygiéniste  docte  et  spirituel ,  doit  avoir  dix- 
neuf  à  vingt-deux  pouces  de  circonférence,  celui  d'un  idiot  n'est 
que  de  seize  à  dix-huit  pouces  (1).  Selon  Tiedemann  ,  le  poids 
du  cerveau  d'un  homme  fait  varie  entre  trois  livres  deux  onces 
et  quatre  livres  six  onces  (livre  de  douze  onces) .  Cet  anatomiste 
a  toujours  trouvé  le  cerveau  des  femmes  plus  léger  que  celui  des 
hommes.  Voici  les  moyennes  de  mesures  obtenues  sur  des  indi- 
vidus des  deux  sexes  à  intelligence  normale,  et  dont  l'âge  pour 
les  hommes  se  trouve  entre  trente  et  cinquante  ans,  pour  les 
femmes  entre  vingt-cinq  et  cinquante  : 

(1)  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  etc., 
par  Reveillé-Parise,  4e  édition.  Paris,  1843,  tome  I,  page  289. 
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Sur  22  hommes,  taille  1">,704.  Sur  18  femm . 

Diamètre  antéro-postérieur.     186,8  174,5 

Diamètre  latéral  .     .     .     .     142,2  136,2 

.    ,'*        j     Courbe  antéro-postérieure   .     347,5  340,5 

'     Courbe  latérale 356,7  340,5 


Plan  horizontal. 


Courbe  antérieure      .     .     .     301,8  288,2 

Courbe  postérieure    .     .     .     277,8  249,5 


Quant  au  poids  de  l'encéphale  ,  comparé  chez  quatre-vingt- 
quatorze  sujets  des  deux  sexes,  il  a  donné  une  moyenne  sensi- 
blement plus  considérable  chez  les  hommes  ;  le  poids  de  l'encé- 
phale est  d'ailleurs  en  raison  de  la  taille.  M.  Parchappe  (1)  a 
constaté  que  le  volume  de  la  tête  est  moins  prononcé  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  que  chez  les  individus  à  in- 
telligence normalement  développée;  mais  ,  parmi  les  imbéciles 
et  les  idiots,  le  degré  d'intelligence  n'est  point  proportionnel  au 
volume  de  la  tête.  Au  demeurant,  l'intelligence  n'est  pas  abso- 
lument proportionnelle  à  la  masse  de  l'encéphale  entier  :  elle 
paraît  être  proportionnelle  à  la  masse  des  hémisphères,  surtout 
si  l'on  tient  compte  de  l'étendue  des  surfaces  dont  le  volume 
n'est  qu'un  élément  et  qu'influencent  surtout  le  nombre  et  la 
profondeur  des  circonvolutions  ;  outre  la  quantité  anatomique 
de  la  substance  cérébrale,  il  y  a  à  considérer  ses  conditions  de 
texture,  ou  sa  qualité  physiologique  (2). 

2°  Ce  n'est  pas  tant  le  surcroît  d'activité  des  organes  géni- 
taux, comme  on  l'a  écrit,  que  l'exaltation  du  désir  vénérien,  qui 
s'observe  fréquemment  chez  les  sujets  nerveux  :  la  distinction 
est  essentiejle  ;  et  comme  le  tempérament  génital  des  auteurs 
n'existe  point,  le  satyriasis  ou  la  nymphomanie  n'étant  point 
de  l'ordre  physiologique,  pas  n'est  besoin  d'invoquer  avec 
M.  H.  Royer-Collard  un  mode  particulier  d'innervation  pour  en 

(1)  Recherches  sur  l'encéphale,  sa  structure,  ses  fondions  et  ses  maladies. 
Premier  mémoire.  Paris,  1836;  in-8. 

(2)  De  même,  dit  M.  Bourgery,  que  dans  l'homme,  l'étendue  et  la  variété 
de  l'intelligence  sont  généralement  en  proportion  de  la  quantité  anatomique 
de  la  substance  cérébrale,  sauf  les  conditions  physiologiques  de  la  texture; 
de  même  aussi,  chez  les  animaux ,  la  précision  et  la  lucidité  des  instincts 
paraissent  en  rapport  avec  la  quantité  de  la  matière  cérébrale  dans  chacun 
d'eux,  sauf  également  la  question  de  qualité  entre  les  individus  d'une  même 
espèce.- {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  23  septembre  1844.) 
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rendre  compte.  Quand  M.  Bégin(l)  mentionne  certains  hommes 
dont  l'organisation  grêle  et  chétive  s'alliait  avec  un  système  gé- 
nérateur très  développé  et  qui  supportaient  fort  bien  les  excès, 
il  constate  une  variété  du  tempérament  nerveux  que  tout  prati- 
cien a  eu  l'occasion  d'observer,  mais  non  le  fait  général  de  ce 
tempérament.  L'intensité  de  l'appétit  vénérien  qui  l'accompagne 
souvent  rentre  dans  les  conséquences  physiologiques  de  la  pré- 
dominance cérébrale  ;  le  désir  vénérien  est  une  perception  du 
cerveau,  et  c'est  dans  ce  viscère  souverain  qu'il  faut  chercher  le 
principe  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  ,  comme  aussi 
la  cause  de  leur  exagération  ou  de  leur  perversion.  Nous  re- 
viendrons sur  celte  liaison  de  phénomènes  en  traitant  de  l'idio- 
syncrasie  génitale.  Bornons-nous  à  énoncer  ici  cette  vérité,  que, 
parmi  les  individus  qui  joignent  au  tempérament  nerveux  l'ex- 
citabilité génitale,  quelques-uns  présentent  dans  le  développe- 
ment de  leurs  organes  reproducteurs  la  raison  palpable  de  ce 
phénomène;  la  plupart  ne  l'éprouvent  que  par  une  direction  vi- 
cieuse de  l'activité  cérébrale  exaltée. 

Le  tempérament  nerveux  se  caractérise  parles  faits  suivants: 
1°  La  mobilité  des  sensations  et  la  susceptibilité  de  tout  le  sys- 
tème nerveux.  2°  L'activité  et  pour  ainsi  dire  la  turbulence  des 
sympathies.  Si  l'appareil  nerveux  viscéral  est  excité,  le  cerveau 
répond  aussitôt  à  la  stimulation  ;  si  le  trait  part  de  l'encéphale, 
toutes  les  forces  sensitives  s'émeuvent  avec  une  électrique  rapi- 
dité ;  il  y  a  chez  les  personnes  ainsi  faites  disproportion  pres- 
que constante  entre  les  sensations  et  la  cause  qui  les  produit: 
les  impressions  les  plus  fugitives  déterminent  en  elles  un  long 
ébranlement;  tout  leur  est  souffrance  ou  plaisir.  3°  La  force 
d'ensemble ,  la  résistance  organique  contraste  avec  les  appa- 
rences mesquines  de  l'extériorité.  Les  individus  nerveux  sup- 
portent souvent  mieux  fatigues  et  travaux,  souffrances  et  pri- 
vations que  les  représentants  les  plus  fortement  musclés  du 
tempérament  sanguin;  dans  lesépidémies,  dans  les  situations  mi- 
sérables que  fait  naître  la  guerre,  dans  les  épreuves  qui  s'adres- 
sent à  l'homme  physique  et  moral ,  ils  se  comportent  avec  une 
énergie  inespérée,  et  révèlent  parfois  les  ressources  de  l'héroïsme. 

(1)  Op.  cit.,  page  69;. 
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Les  praticiens  savent  le  prix  de  cette  organisation  qui,  si  elle  ne 
sebrise  dans  l'excès  des  sentiments  tristes  et  nostalgiques,  rebon- 
dit sous  les  coups  de  la  maladie  et  conspire  par  l'effort  soutenu 
de  la  volonté  aux  fins  du  traitement.  4°  Le  tempérament  ner- 
veux est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
à  l'état  de  pureté  chez  les  hommes.  5° Lorsqu'il  se  trouve  asso- 
cié à  un  autre  tempérament,  il  tend  à  prévaloir  sur  lui  et  finit 
par  l'absorber.  6°  Tandis  que  les  autres  tempéraments  se  modi- 
fient par  le  progrès  de  l'âge  ou  par  un  concours  prolongé  d'in- 
fluences hygiéniques  ,  le  nerveux  paraît  céder  moins  à  l'action 
de  ces  causes  ;  il  s'exagère  au  contraire  à  mesure  que  la  vie  se 
prolonge ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  phénomènes  ner- 
veux d'être  périodiques,  de  tendre  au  rapprochement  des  pé- 
riodes et  d'accroître  leur  intensité  par  la  répétition. 

Il  nous  resterait  à  esquisser  les  particularités  intellectuelles 
et  morales  qui  complètent  la  plivsionomie  de  ce  tempérament  ; 
mais  ce  serait  entrer  en  lutte  avec  les  plumes  qui  ont  traité  ce 
sujet  avec  un  éclat  vraiment  littéraire  ;  l'induction  du  lecteur 
suppléera  d'ailleurs  à  notre  laconisme:  nous  le  prévenons  seu- 
lement que  les  tableaux  éloquemment  tracés  par  les  auteurs  ne 
ressortent  pas  d'un  rapport  rigoureux  entre  le  moral  et  les  con- 
ditions du  tempérament  nerveux  ;  et  quand  ils  passent  en  revue 
les  célébrités  les  plus  piquantes  de  cette  variété  organique ,  ils 
oublient  trop  les  diversités  d'organisation  cérébrale ,  les  effets 
delà  culture  humaine,  la  part  des  événements,  le  rayonnement 
de  la  société  contemporaine  à  tous  ces  génies. 

§  IV.  Du  tempérament  lymphatique. 

Cette  forme  d'organisation  aurait  sans  doute  soulevé  moins 
de  controverses ,  si  la  dénomination  qui  lui  a  été  imposée  eût 
exprimé  plus  exactement  les  éléments  dont  elle  se  compose  ; 
elle  n'a  point  pour  principe  unique  la  prédominance  de  l'appa- 
reil lymphatique  ;  encore  moins  doit-on  l'attribuer,  avec  la  plu- 
part des  auteurs,  à  l'inertie  de  cet  appareil.  Le  tempérament  dit 
lymphatique  consiste  dans  la  prédominance  de  développement, 
de  vitalité  et  d'action  de  tous  les  tissus  pénétrés  par  des  liquides 
non  sanguins  et  de  tous  les  organes  qui  forment  ces  liquides  ; 
les  élaborations  blanches  (mucus  ,  sérum,  lymphe,  etc.  )  l'em- 
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portent  ici  sur  l'hématose.  Il  semble,  en  effet,  que  dans  les 
animaux  supérieurs  il  existe  un  antagonisme  fonctionnel  entre 
l'appareil  sanguin  et  l'appareil  lymphatique  :  celui  qui  l'em- 
porte imprime  son  cachet  à  tous  les  organes,  en  modifiant  pro- 
fondément les  matériaux  qu'ils  s'assimilent.  Cherchez  les  traces 
du  système  lymphatique  dans  les  tissus  d'un  sujet  dont  le  tem- 
pérament est  très  sanguin  ;  étouffé  par  les  vaisseaux  rouges , 
comme  dit  M.  Bégin  ,  c'est  à  peine  s'il  offre  à  l'observateur  un 
très  petit  nombre  de  canaux  perceptibles.  Au  contraire,  les  su- 
jets lymphatiques  ne  présentent  pas  un  développement  du  cœur 
et  de  l'arbre  vasculaire  rouge  en  proportion  avec  leur  stature  et 
leur  embonpoint;  chez  eux  les  parois  des  vaisseaux  artériels 
sont  moins  denses ,  moins  contractiles  ;  les  tissus  qui  doivent 
être  le  plus  abondamment  pourvus  de  capillaires  rouges ,  tels 
que  les  muscles,  sont  remarquables  par  leur  pâleur  et  leur  flac- 
cidité. L'hématose,  source  première  peut-être  de  cette  série  de 
modifications ,  ne  s'accomplit  pas  avec  la  même  énergie  que 
chez  les  individus  sanguins,  ne  réalise  pas  les  mêmes  produits. 
Dans  le  sang  des  sujets  qui  présentent  les  attributs  extérieurs 
du  tempérament  lymphatique ,  le  nombre  des  globules  a  nota- 
blement diminué  :  cette  observation,  faite  par  M.  Lecanu,  a  été 
vérifiée  depuis  par  beaucoup  d'expérimentateurs.  La  matière  co- 
lorante disparaît  en  partie  avec  les  globules  ;  avec  elle  le  fer  5 
l'eau  augmente  ;  la  température  et  l'électricité  du  sang  subis- 
sent certainement  des  changements  analogues.  Et  comme  le 
tempérament  dont  il  s'agit  est  l'ordinaire  apanage  de  l'enfance 
et  du  sexe  féminin,  on  constate  moins  de  globules,  de  fer,  de 
matière  colorante,  et  plus  d'eau  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Si  maintenant  on  se  rappelle 
que  les  injections  les  plus  délicates  ont  démontré  que  les  vais- 
seaux capillaires  sanguins  se  continuent  d'une  part  avec  les  ar- 
tères et  les  veines,  d'autre  part  avec  les  vaisseaux  exhalants , 
sécréteurs  et  excréteurs ,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des 
caractères  imprimés  à  l'économie  entière  par  le  sang,  cet  ali- 
ment direct  des  tissus,  ainsi  que  de  la  supériorité  des  élabora-- 
tions  blanches.  Les  différentes  sécrétions  ont  pour  but  de  com- 
pléter l'office  éliminateur  de  la  respiration  par  laquelle  le  sang 
noir  se  débarrasse  de  carbone  et  probablement  d'hydrogène , 
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les  reins ,  le  foie ,  la  peau  sont  chargés ,  comme  le  poumon  , 
d'extraire  du  sang-  certains  principes  et  concourent  à  l'acte  suc- 
cessif, mais  général,  d'épuration  du  fluide  nourricier.  Nous 
nous  contentons  d'indiquer  ce  rapport  :  c'est  une  lumière  jetée 
sur  les  conditions  d'ensemble  du  tempérament  lymphatique  ;  il 
est  évident  que  le  sang,  incomplètement  épuré  par  la  respira- 
tion, n'éprouve  pas  non  plus,  dans  son  passage  par  les  appareils 
de  sécrétion,  les  changements  nécessaires  à  la  bonne  constitu- 
tion du  fluide  nutritif. 

La  prédominance  lymphatique  accuse ,  avons-nous  dit ,  non 
l'affaiblissement,  mais  le  surcroît  de  vitalité  de  toutes  les  parties 
chargées  de  l'absorption  et  du  transport  des  liquides  non  san- 
guins. On  ne  nie  point  que  ,  dans  ce  tempérament,  le  système 
lymphatique  est  plus  développé  ;  que  les  maladies  de  ce  système 
sont  plus  fréquentes  :  ces  deux  circonstances  se  concilient-elles 
avec  l'idée  d'une  atonie,  et  n'est-ce  point  un  axiome  en  physio- 
logie pathologique,  que  les  organes  suractivés  dans  leurs  fonc- 
tions sont  aussi  ceux  qui  acquièrent  le  plus  de  volume  et  le 
plus  de  susceptibilité  morbide?  On  a  voulu  comparer  aux  veines 
variqueuses  les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  sucs  blancs  ; 
mais  ces  vaisseaux  ne  présentent  point ,  chez  les  sujets  dits 
lymphatiques,  des  dilatations  partielles  ;  ils  sont  uniformément 
développés,  et  nul  fait  n'est  venu  confirmer  l'hypothèse  d'un 
ralentissement  dans  la  circulation  de  la  lymphe.  La  manière 
dont  le  tempérament  lymphatique  a  été  envisagé  par  les  hygié- 
nistes les  plus  récents  nous  le  donne  plutôt  comme  un  état  mor- 
bide que  comme  une  variété  d'organisation  régulière  ;  ils  ont 
décrit  l'atonie  de  tout  le  système  (Rostan),  l'anémie,  la  cachexie 
scrofuleuse,  non  un  état  physiologique  qui,  malgré  le  relief 
d'un  système  général  et  la  spécialité  du  sang,  comporte  l'inté- 
grité durable  des  fonctions. 

Le  fluide  nerveux  et  le  sang  exercent  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence réciproque  dont  dépend  la  manifestation  et  la  stabilité 
des  phénomènes  de  la  vie.  Or  le  sang  des  lymphatiques  diffère 
du  sang  des  tempéraments  étudiés  plus  haut  ;  de  plus ,  il  est 
lancé  avec  moins  de  force  ;  les  fonctions  cérébrales,  ainsi  que  le 
prouvent  les  expériences  des  physiologistes  et  les  phénomènes 
de  l'asphyxie,  ne  s'exercent  dans  toute  leur  perfection  que  sous 
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l'impulsion  d'un  sang  bien  élaboré  par  l'hématose.  De  là  cette 
langueur  qui  frappe  toutes  les  actions  organiques  des  sujets  ex- 
clusivement lymphatiques  et  qui  n'épargne  point  leurs  facultés 
intellectuelles  ;  les  expansions  périphériques  des  cordons  ner- 
veux sont  d'ailleurs  comme  noyées  dans  les  tissus  blancs  qui 
abondent  sous  la  peau  :  aussi  sont-ils  difficiles  à  ébranler,  ré- 
fractaires  aux  excitations.  Ces  circonstances  propres  au  sys- 
tème nerveux  font  comprendre  l'espèce  d'inertie  musculaire  ou 
du  moins  l'affaiblissement  de  la  contractilité  chez  les  lympha- 
tiques. Nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  Bégin  que  leurs 
muscles  se  détériorent  par  l'effet  de  la  privation  ou  des  qualités 
vicieuses  de  la  fibrine ,  base  de  leur  tissu;  l'analyse  chimique 
n'a  point  démontré  ces  qualités  vicieuses  de  la  fibrine  extraite 
du  sang  des  lymphatiques,  et  nous  avons  déjà  dit  que,  de  tous 
les  éléments  du  sang,  la  fibrine  est  le  moins  sujet  à  varier  dans 
ses  proportions. 

Quant  à  l'habitus  extérieur  des  lymphatiques ,  est-il  besoin 
d'en  signaler  les  caractères,  et  qui  ne  les  reconnaît  d'emblée 
dans  la  foule  des  variétés  individuelles?  Des  cheveux  rouges, 
blonds  ou  d'un  châtain  clair;  la  peau  blanche,  lisse  et  mince, 
sillonnée  par  des  veines  qui  paraissent  dilatées;  des  chairs  molles, 
froides,  abreuvées  de  sérosité;  les  orifices  muqueux  peu  colo- 
rés, les  dents  ordinairement  endommagées,  ou,  si  elles  parais- 
sent saines,  d'un  blanc  bleuâtre;  l'abondance  des  sécrétions  cu- 
tanées et  muqueuses  ;  les  joues  souvent  plaquées  d'un  rouge 
vineux  ou  ponctuées  d'un  rose  pâle  ;  une  allure  lente,  des  ré- 
ponses hésitantes,  une  voix  peu  sonore ,  les  pieds  et  les  mains 
volumineux,  tel  est  ce  type  malheureusement  si  commun  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  type  enté  sans  doute  sur  l'orga- 
nisation humaine  par  le  vice  persévérant  des  influences  exté- 
rieures ou  par  la  solidarité  ascendante  de  la  corruption  ;  type 
inférieur  qui  dénonce  une  décadence,  et  la  cause  de  cette  déca- 
dence est  dans  les  eaux,  les  airs  et  les  lieux,  plus  souvent  en- 
core dans  l'homme  ou  dans  la  société. 

§  V.  Des  tempéraments  composés. 

Les  trois  tempéraments  que  nous  venons  d'examiner  se  ren- 
contrent à  l'état  de  pureté  plus  souvent  qu'on  ne  pense  ;  le  lym- 
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phatique  et  le  nerveux  surtout  s'observent  sans  aucun  mélange 
chez  beaucoup  de  sujets  du  sexe  féminin.  Le  premier  semble 
constituer  le  type  d'organisation  le  plus  général  de  ce  sexe  ;  le 
second,  fortement  exprimé  dès  l'origine  ,  cède  difficilement  aux 
influences  par  lesquelles  on  s'efforce  de  le  transformer  ou  de 
l'atténuer.  L'évolution  successive  des  fonctions  départies  aux 
femmes  contribue  à  faire  prévaloir  en  elles  l'élément  nerveux; 
la  société,  à  son  tour,  par  le  rôle  qu'elle  leur  assigne  et  la  di- 
rection qu'elle  imprime  à  leurs  facultés  ,  devient  la  complice  de 
leurs  tendances  organiques.  Le  tempérament  nerveux,  s'il  n'est 
point  la  forme  primitive  de  l'organisme,  acquiert  donc  par  degré 
la  prédominance  qui  nous  vaut,  dans  les  deux  sexes,  une  élite 
brillante  et  passionnée  dont  la  destinée  est  de  souffrir  et  de  s'il- 
lustrer. 

Toutefois  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  de  l'association 
des  tempéraments ,  soit  qu'elle  constitue  le  fait  primordial  de 
l'organisation  ,  soit  qu'au  tempérament  originaire  s'en  soit 
ajouté  un  autre  par  les  effets  d'une  alimentation  spéciale ,  des 
conditions  climatériques,  de  l'habitation  ou  des  causes  morales. 
Mais  acquis  ou  naturel ,  le  tempérament  mixte"  n'est  point  le 
produit  d'un  juste  balancement  d'activité  entre  deux  systèmes 
généraux  de  l'économie,  entre  l'action  nerveuse  et  le  sang:  le 
temperamentum  temperatum  des  anciens ,  modèle  exquis  de 
l'harmonie  organique,  est  une  création  idéale ,  non  la  formule 
d'une  information  réelle.  Il  n'en  est  point  des  combinaisons  de 
tempéraments  comme  de  celles  qui  s'opèrent  sous  la  loi  des  af- 
finités chimiques:  ils  ne  se  neutralisent  point;  l'un  d'entre  eux 
conserve  la  supériorité  sur  l'autre.  Là  même  où  les  systèmes 
généraux  paraissent  se  compenser  dans  leur  développement  et 
dans  leur  énergie  fonctionnelle ,  l'inégalité  existe;  et  si  elle  ne 
se  dénote  pas  d'abord,  un  examen  approfondi  du  sujet,  l'épreuve 
delà  maladie,  ou  toute  autre  circonstance  qui  met  en  émoi  les 
s}rmpathies  organiques,  la  mettra  en  lumière.  C'est  ainsi  que  le 
tempérament  nerveux  n'exclut  point  une  certaine  activité  des 
fonctions  nutritives  et  l'accroissement  des  globules  dans  le  sang. 
Mais  ou  ces  derniers  caractères  dominent,  ou  l'incitation  nerveuse 
prévaut  :  proportions  inverses  d'association  organique  qu'on 
énonce  par  les  dénominations  de  tempérament  nerveux-sanguin 
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et  sanguin-nerveux,  terminant  le  mot  complexe  que  l'on  emploie 
par  la  désignation  de  l'élément  organique  le  moins  saillant 
(Béginj .  Les  formes  complexes  de  la  santé  qui  s'observent  le  plus 
fréquemment  résultent  de  l'union  du  tempérament  sanguin  avec 
le  lymphatique,  de  celle  du  tempérament  lymphatique  avec  le 
nerveux  et  le  sanguin.  La  première  de  ces  associations  constitue 
pour  ainsi  dire  le  fond  organique  de  certaines  populations:  l'Al- 
sace, la  Normandie  en  offrent  de  nombreux  exemples  ;  elle  do- 
mine surtout  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  moins  maré- 
cageux ,  d'une  exposition  plus  élevée,  plus  riche  en  vignobles 
que  celui  du  Bas-Rhin.  Le  tempérament  lymphatique -sanguin 
appartient  aux  classes  aisées  des  département  du  Nord,  de  la 
Belgique, etc.  L'élément  lymphatique  est  le  fondement  de  ces  or- 
ganisations ;  mais  une  alimentation  substantielle,  abondante, 
secondée  par  d' autres  conditions  d'une  hygiène  favorable ,  a 
donné  l'essor  au  système  vasculaire  rouge,  et  corrigé  par  l'éla- 
boration d'un  sang  riche  en  globules  le  vice  primitif  de  la  trame 
organique.  Certaines  populations  des  montagnes  (Dauphinois, 
Basques,  etc.)  dont  on  loue  avec  raison  la  souplesse,  l'agilité,  la 
taille  heureusement  proportionnée  ,  se  distinguent  par  1  énergie 
de  l'innervation  et  l'excellente  constitution  de  leur  sang  :  variété 
la  plus  désirable  du  tempérament  mixte.  Chez  eux  la  nutrition 
est  contenue  en  de  justes  limites;  les  élaborations  blanches  sont 
peu  abondantes,  les  mouvements  vifs  et  rapides  ;  l'action  ner- 
veuse, forte  et  soutenue,  ne  va  point  jusqu'à  tyranniser  la  ma- 
chine. Il  est  une  association  de  tempéraments  qui  semble  une 
contradiction  physiologique  ,  elle  est  cependant  assez  ordinaire: 
nous  voulons  parler  de  la  prédominance  simultanée  des  systèmes 
lymphatique  et  nerveux.  Ce  sont  les  femmes  principalement  qui 
nous  en  présentent  de  fréquents  échantillons.  Qui  n'a  vu  dans 
le  monde  de  ces  femmes  remarquées  par  leur  fraîcheur,  parleur 
embonpoint,  et  qui,  sous  la  livrée  de  la  mollesse  et  de  l'apathie, 
cachent  une  extrême  susceptibilité  du  système  nerveux,  une 
nature  capricieuse ,  sentimentale  jusqu'au  spasme ,  irrritable 
jusqu'à  la  convulsion?  Mais  ce  développement,  qui  leur  advient 
de  très  bonne  heure  ou  vers  la  trentième  année ,  ne  dure  point; 
il  disparaît  quelquefois  d'une  manière  rapide  et  comme  par  une 
fonte,  soit  à  la  suite  d'une  couche  ou  par  l'action  d'une  cause 
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morale;  d'autres  fois  elles  maigrissent  graduellement,  se  sè- 
chent vers  l'époque  de  la  suppression  des  menstrues,  et  rentrent 
dans  les  conditions  du  tempérament  nerveux  absolu. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  fait  important  de 
l'association  des  tempéraments  ;  nous  négligeons  à  dessein  les 
peintures  morales  qu'y  rattachent  les  auteurs.  Cette  associa- 
tion ,  tantôt  ébauchée  par  la  nature ,  tantôt  amenée  par  l'édu- 
cation et  le  régime,  est  l'une  des  sources  principales  des  diffé- 
rences individuelles  de  notre  espèce  ;  elle  donne ,  avec  le  fait 
des  idiosyncrasies ,  la  clef  de  plus  d'une  solution  importante 
pour  la  médecine  pratique. 


CHAPITRE  IL 

DES     IDIOSYNCRASIES. 

Ce  mot  idiosyncrasie  (  i&oç,  propre  ;  ffùv,  avec  ;  xpacri; ,  mé- 
lange) a  été  très  arbitrairement  employé  par  les  auteurs  ;  il  a 
désigné  tantôt  les  goûts ,  les  répulsions  qui  dépendent  du  mode 
individuel  de  l'action  cérébrale,  tantôt  les  effets  de  l'habitude 
ou  d'une  déviation  morbide  des  fonctions.  M.  Rostan  l'applique 
aux  anomalies  des  fonctions  organiques  (t.  I ,  p.  171  ) ,  ce  qui 
demande  explication.  M.  Bégin  nous  semble  avoir  défini  sai- 
nement les  idiosyncrasies,  en  les  faisant  consister  dans  la  pré- 
dominance d'un  organe  ,  d'un  viscère  important  ou  même  d'un 
appareil  tout  entier.  Ainsi,  tandis  que  le  tempérament  relève 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  l'économie ,  à  savoir  ,  de 
l'un  des  trois  systèmes  organiques  dont  les  traces  se  retrou- 
vent dans  tous  les  tissus  ,  ou  bien  encore,  du  sang  et  de  l'in- 
nervation ,  l'idiosyncrasie  exprime  les  effets  particuliers  du 
fluide  nutritif  et  du  fluide  incitateur  sur  tel  ou  tel  organe ,  la 
supériorité  relative  de  développement  et  d'activité  qui  en  ré- 
sultent pour  lui.  La  raison  matérielle  des  idiosyncrasies  ne 
réside  pas  toujours  dans  le  volume  des  parties  auxquelles  elles 
se  rapportent;  on  sait  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  d'éva- 
luer les  dimensions  relatives  des  organes:  la  science  est  réduite 
à  des  approximations ,  base  chanceuse  de  corollaires  physiolo- 
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giques.  Mais  quand  il  n'existe  pas  une  liaison  manifeste  entre 
la  prépondérance  fonctionnelle  d'un  organe  et  la  mesure  de  sa 
nutrition ,  il  est  rationnel  de  l'expliquer  par  des  conditions 
spéciales  de  texture  ou  par  les  modifications  de  l'action  ner- 
veuse.—  Comme  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies  sont 
congéniales  ou  acquises  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elles  sont  le  pro- 
duit de  l'habitude  :  il  en  sera  question  plus  loin  ;  ou  elles  se  sont 
développées  à  la  suite  d'un  état  morbide  :  tous  les  viscères , 
tous  les  organes  peuvent  en  devenir  le  siège  ;  stimulés  avec 
excès ,  altérés  passagèrement  dans  leur  structure  ,  ils  témoi- 
gnent souvent ,  après  la  maladie  terminée  ,  une  sensibilité  qui 
ne  leur  est  point  ordinaire,  et  agrandissent  la  sphère  de  leurs 
irradiations  sympathiques.  D'autres  fois  ces  idiosyncrasies, 
qu'on  peut  appeler  accidentelles ,  se  lient  temporairement  à 
une  phase  de  l'économie  ;  la  dentition  ,  l'établissement  labo- 
rieux des  menstrues  ,  la  grossesse  ,  donnent  l'éveil  à  des  sym- 
pathies nouvelles,  renforcent  l'action  d'autres  organes,  et 
déterminent  ainsi  dans  l'économie  des  centres  passagers  de 
réaction.  Mais  dans  l'appréciation  de  cet  ordre  de  faits ,  il  im- 
porte d'analyser  avec  soin  les  phénomènes  qui  émanent  direc- 
tement de  l'idiosyncrasie  et  ceux  qui  partent  de  l'encéphale. 
Cette  distinction  n'a  pas  été  faite  assez  nettement  par  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  :  de  là  des  erreurs  qu'une  saine  physio- 
logie doit  épargner  à  l'hygiène.  C'est  pour  avoir  interverti  le 
rôle  du  cerveau  et  du  tube  digestif  que  des  auteurs  ont  admis 
un  tempérament  mélancolique  ,  et  rattaché  l'hypocondrie  à 
l'idiosyncrasie  gastro-intestinale.  Sous  l'inspiration  de  la  doc- 
trine physiologique  ,  on  a  fait  dépendre  l'hypocondrie  de  l'as- 
sociation du  tempérament  nerveux  avec  une  irritation  sourde 
des  voies  digestives  ou  de  ses  annexes  :  la  première  opinion 
repose  sur  une  hérésie  physiologique  ;  la  seconde  généralise  le 
particulier  et  transforme  un  rapport  de  coïncidence  en  une  loi 
de  causalité.  L'hypocondrie  n'est,  en  effet,  qu'une  affection 
cérébrale  ,  et  quand  il  existe  dans  le  foie ,  dans  l'estomac  ou  les 
intestins  ,  un  foyer  d'irritation,  il  y  a  simplement  une  compli- 
cation capable  sans  doute  d'aggraver  la  maladie  de  l'encé- 
phale ,  mais  ne  créant  point  par  elle  seule  l'hypocondrie ,  qui 
constitue  ,  non  une  idiosyncrasie,  mais  une  habitude  morbide. 
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Le  principe  des  idiosyncrasies  n'est  autre  que  celui  des  con- 
nexions des  organes  entre  eux  ;  car  nul  organe  ne  peut  devenir 
prépondérant  que  par  l'énergie  de  ses  irradiations  sur  le  reste 
de  l'économie  ;  celle-ci  nous  représente  une  société  dont  la  hié- 
rarchie est  mobile  et  se  déplace  incessamment  de  viscère  en 
viscère,  sous  l'influence  des  diverses  circonstances!  âges,  ha- 
bitudes ,  maladies  ,  etc.  ) ,  qui  viennent  solliciter  plus  particu- 
lièrement l'un  d'entre  eux. 

Les  idiosyncrasies  se  manifestent  dans  les  "variétés  indivi- 
duelles ,  en  vertu  de  cette  loi  qui  appelle  sur  les  organes  pré- 
pondérants dans  l'économie  l'action  des  causes  morbifiques. 
Que  plusieurs  personnes  soient  exposées  simultanément  à  un 
courant  d'air  froid  :  l'une  d'elles  se  plaindra  de  coliques  ,  l'autre 
contractera  une  bronchite ,  la  troisième  sentira  les  préludes 
d'un  rhumatisme  articulaire ,  etc.  Les  pathologistes  attribuent 
ces  différences  d'effets  produits  à  la  diversité  des  prédisposi- 
tions morbides  ;  mais  ces  prédispositions  ,  que  sont-elles  ,  si  ce 
n'est  des  idiosyncrasies  ?  Celles-ci  expriment  la  condition  orga- 
nique ;  celles-là  révèlent  le  rapport  de  cette  condition  avec  telle 
ou  telle  classe  d'agents  extérieurs. 

Autant  d'organes  et  d'appareils  organiques,  autant  d'idiosyn- 
crasies  possibles  ,  soit  originairement ,  soit  par  acquisition  ulté- 
rieure. Rousseau  ne  peut  entendre  le  son  d'une  cornemuse  sans 
éprouver  une  incontinence  d'urine.  Ce  phénomène  est  complexe  ; 
l'initiative  en  est  au  cerveau  ,  mais  la  vessie  réagit  par  une  dis- 
position qui  lui  est  propre  (mouvement  réflexe),  et  c'est  là  ce  que 
nous  appelons  idiosyncrasie.  Les  poumons,  le  cœur,  les  reins 
peuvent  offrir  ou  acquérir  cette  prédominance  qui  leur  attribue 
même,  etc.,  d'une  manière  durable  ou  passagère  une  sorte  de 
polarisation  des  phénomènes  vitaux.  La  constitution  goutteuse 
des  anciens  n'est  autre  chose  qu'une  idiosyncrasie  fibro-articu- 
laire  mise  en  évidence  par  la  maladie  ;  les  idiosyncrasies  géni- 
tale ,  hépatique  et  gastro-intestinale  sont  les  plus  fréquemment 
observées  :  ce  que  nous  en  dirons  montrera  la  manière  d'étudier 
les  prédominances  organiques. 

Dans  celle  du  tube  digestif  comme  en  toute  autre  ,  une  induc- 
tion sévère  doit  séparer  les  phénomènes  d'origine  cérébrale  et 
ceux  qui  se  rapportent  directement  à  l'estomac  et  aux  intes- 
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tins.  On  connaît  l'influence  énorme  du  cerveau  sur  ces  organes  , 
soit  dans  l'état  de  santé ,  soit  dans  l'état  pathologique  ;  on  a 
trop  souvent  rapporté  aux  uns  ce  qui  revient  à  l'autre  :  ainsi  les 
affections  morales  tristes  ,  qui  manifestent  d'une  manière  si  fâ- 
cheuse l'action  du  cerveau  sur  l'estomac  par  le  dérangement  et 
l'imperfection  des  digestions,  ont  été  considérées  comme  l'effet 
d'une  lésion  chronique  du  tube  digestif,  etc.  Cette  distinction 
faite ,  il  faut  étudier  les  sympathies  directes  de  l'estomac  ,  ses 
sympathies  indirectes  ou  par  sensation  ,  enfin  ses  sympathies 
de  fonction.  Dans  les  premières  ,  nous  constatons  la  solidarité 
des  différentes  portions  du  canal  alimentaire  entre  elles ,  ses 
connexions  avec  les  viscères  annexes.  Ses  relations  sympathi- 
ques avec  le  cerveau  ,  le  système  musculaire  et  les  articulations 
ne  peuvent  être  niées  :  il  suffit  de  mentionner  les  phénomènes 
caractéristiques  de  la  soif,  de  la  faim  ,  le  brisement  des  forces 
dans  la  gastro -entérite ,  les  angoisses  d'une  colique  intense , 
pour  faire  ressortir  l'empire  sympathique  que  le  tube  gastro-in- 
testinal exerce  par  voie  de  sensation.  Enfin ,  les  résultats  de  la 
fonction  complètent  la  série  des  actions  qu'il  exerce  sur  l'éco- 
nomie :  en  effet,  l'influence  de  cet  appareil  se  généralise  par  de- 
grés ,  se  communique  à  tous  les  tissus  par  le  degré  d'altération 
qu'il  a  fait  subir  aux  substances  ingérées  dans  sa  cavité.  C'est 
dans  cette  succession  d'actes  ,  dans  le  cercle  croissant  de  ses 
irradiations  qu'il  faut  considérer  attentivement  le  canal  digestif 
pour  en  vérifier  l'idiosyncrasie. 

Si  nous  appliquons  cette  analyse  au  foie  ,  dont  la  prédomi- 
nance a  servi  de  base  au  prétendu  tempérament  bilieux ,  les  no- 
tions les  plus  ordinaires  de  physiologie  nous  apprennent  que  si 
l'action  du  cerveau  sur  le  foie  est  mise  hors  de  doute  par  les 
faits  pathologiques  ,  la  relation  inverse  de  ces  deux  viscères  est 
loin  de  ressortir  avec  la  même  évidence.  Dans  l'ordre  fonction- 
nel ,  le  foie  ne  détermine  par  lui-même  aucune  sensation  ;  ses 
maladies  ne  témoignent  pas  davantage  de  son  empire  sur  l'en- 
céphale :  car  ,  aiguës  ,  à  moins  de  s'étendre  au  péritoine  ,  elles 
ne  donnent  lieu  qu'à  une  douleur  obtuse  ;  chroniques  ,  elles  ne 
se  trahissent  souvent  qu'à  l'autopsie.  Mais  qui  nierait  l'action 
que  le  foie  peut  exercer  sur  d'autres  organes  et  sur  l'économie 
entière  par  le  produit  de  sa  sécrétion ,  par  le  résultat  de  sa  fonc- 
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tion?  Est-il  indifférent  que  la  bile  soit  versée  en  quantité  mé- 
dioere  ou  considérable  dans  le  canal  alimentaire? La  digestion 
n'en  est-elle  point  influencée ,  et  par  suite  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  cerveau,  l'organisme  entier?  La  résorption  d'une  partie 
de  la  bile  surabondamment  sécrétée  colore  les  tissus  ,  la  surface 
cutanée  ;  portée  dans  le  cerveau ,  elle  l'impressionne  dans  un 
mode  spécial ,  et  si  l'on  ne  peut  contester  le  rapport  intime  du 
sang  et  de  l'innervation  ,  attribuer  à  la  bile  un  certain  rôle  dans 
la  manifestation  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  n'est 
doncpas  chose  aussi  absurde  que  l'affirme  Georget  (t.  II,  p.  128). 
L'idiosyncrasie  hépatique  ,  on  le  voit ,  se  lie  à  l'activité  sécré- 
toire  du  foie  ,  non  à  ses  sympathies  nerveuses  directes  ou  indi- 
rectes. Il  importe  seulement  de  ne  pas  confondre  avec  la  pré- 
dominance hépatique  un  autre  état  qui  appartient  à  l'histoire 
pathologique  du  foie  ,  celui-ci  ayant  cessé  de  puiser  dans  le  sang 
les  matériaux  de  la  bile,  et  l'ictère  qui  survient  alors  indiquant 
l'inertie,  non  l'exagération  fonctionnelle  de  l'organe. 

Le  tempérament  génital,  admis  par  les  auteurs,  nous  pré- 
sente la  confusion  constante  des  actes  cérébraux  et  des  circon- 
stances propres  aux  organes  sexuels  ;  ces  dernières  justifient 
seules  l'admission  d'une  idiosyncrasie.  L'exaltation  des  appétits 
vénériens  ,  que  les  auteurs  ont  décrite  sous  les  enseignes  d'un 
tempérament,  c'est-à-dire  d'une  forme  régulière  de  la  santé, 
est  une  affection  morbide  dont  le  siège  est  dans  le  cerveau  ;  les 
organes  génitaux,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas,  ne 
sont  excités  que  secondairement,  et,  comme  Georget  l'a  dit 
ingénieusement ,  ils  sont  les  complices  du  cerveau.  N'est-il  pas 
remarquable  que  les  maladies  de  l'utérus ,  du  vagin  ,  du  pénis , 
des  testicules  ou  des  ovaires  ,  dans  le  type  aigu  comme  à  l'état 
chronique,  non  seulement  ne  sollicitent  presque  jamais  le  désir 
vénérien ,  mais  encore  se  passent  obscurément  dans  les  localités 
affectées  ,  souvent  sans  aucun  ébranlement  sympathique?  Il  est 
certain  que  le  rôle  de  l'encéphale  dans  la  production  des  phéno- 
mènes physiologiques  et  morbides  de  l'appareil  reproducteur 
a  été  longtemps  méconnu  ou  restreint  sans  raison.  Mais,  d'un 
autre  côté  ,  il  est  des  faits  nombreux  qui  font  éclater  l'influence 
puissante  de  cet  appareil  sur  l'encéphale  :  la  provocation  du 
désir  vénérien  pendant  la  veille  et  des  songes  voluptueux  du- 
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rant  le  sommeil  par  le  simple  fait  de  l'érection  déterminée  mé- 
caniquement ,  les  effets  si  connus  de  la  castration  sur  le  moral 
et  sur  l'intellect,  ceux  de  la  grossesse,  etc.,  prouvent  toute 
l'importance  que  mérite  l'appareil  générateur,  considéré  comme 
source  de  modifications  cérébrales.  Le  principe  de  cette  idiosyn- 
crasie  se  trouve  donc  dans  les  sympathies  nerveuses  ;  cependant 
elle  peut  dépendre  aussi  du  résultat  de  la  fonction  ,  c'est-à- 
dire ,  de  l'abondance  de  la  sécrétion  spermatique.  On  sait  les 
suites  de  la  pléthore  spermatique  ,  produite  par  une  continence 
trop  prolongée  chez  les  sujets  vigoureux;  leur  œil  vif,  leurs 
gestes  prompts ,  leurs  allures  agressives,  l'animation  de  leur 
extérieur ,  l'odeur  pénétrante  et  presque  spermatique  de  leur 
haleine  et  de  leurs  sécrétions  ,  l'agitation  morale  qu'ils  éprou- 
vent, et  parfois  l'état  d'impatiente  rêverie  où  ils  tombent,  tout 
ce  cortège  étrange  de  signes  qui  dénoncent  une  virilité  mal 
combattue  sont-ils  dus  exclusivement  à  la  résorption  du  fluide 
séminal  ou  plutôt  ne  dérivent-ils  pas  en  partie  de  l'organe  céré- 
bral? Ici  encore  l'innervation  et  l'état  du  sang  sont  étroitement 
liés  ;  ici  encore  nous  trouvons  un  foyer  de  réaction  sur  le  cer- 
veau, et,  sans  placer  dans  l'utérus  ou  dans  les  testicules  un  prin- 
cipe de  manifestations  morales ,  nous  disons  que  ces  organes 
sont,  comme  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  etc.,  des  modifica- 
teurs internes  pour  l'instrument  de  la  pensée. 

L'origine  comme  la  multiplicité  des  idiosyncrasies  se  trouve 
indiquée  dans  cette  proposition  de  Bichat  :  «  Une  somme  dé- 
terminée de  force  a  été  départie  en  général  à  cette  vie  :  or  cette 
somme  doit  rester  toujours  la  même  ,  soit  que  sa  distribution 
ait  lieu  également ,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par  con- 
séquent ,  l'activité  d'un  organe  suppose  nécessairement  l'inac- 
tion des  autres  (1).  »  L'existence  congéniale  ou  le  développe- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  idiosyncrasies ,  en  même  temps 
qu  ils  témoignent  du  perfectionnement  de  certains  organes  ,  en- 
traînent la  détérioration  d'autres  organes  qui  perdent  de  leur 
vitalité  ;  l'exercice  continuel  et  violent  du  système  musculaire , 
condition  absolue  d'un  si  grand  nombre  de  professions  mécani- 
ques, finit  par  opprimer  la  pensée;  le  cerveau  s'affaisse,  s'ap- 

(I)  Recherches  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 
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pesantit  par  l'effet  des  digestions  trop  considérables  et  trop 
souvent  répétées  ;  les  contentions  énergiques  et  prolongées  de 
l'esprit  tournent  au  détriment  de  la  contractilité  musculaire. 
Toutefois  la  sphère  d'influence  des  idiosyncrasies  n'est  pas  éga- 
lement étendue  ;  elle  a  pour  limites  celles  même  de  la  puis- 
sance sympathique  des  organes.  Aussi  ceux  qui  à  l'état  normal 
agissent  peu  sur  l'axe  cérébro-spinal ,  ne  l'influencent  guère 
davantage  par  leurs  idiosyncrasies  :  tels  sont  le  foie  ,  le  rein  , 
les  poumons.  Que  ces  viscères  fonctionnent  avec  une  grande 
énergie ,  le  cerveau  n'en  est  affecté  que  médiocrement. 

Les  idiosyncrasies  se  combinent  avec  les  tempéraments. Le 
même  sujet  peut  offrir  un  tempérament  mixte  avec  une  ou  plu- 
sieurs prédominances  viscérales;  c'est  pourquoi  il  est  souvent 
si  difficile  de  démêler  les  éléments  d'une  individualité  orga- 
nique. Il  existe  une  sorte  d'affinité  entre  les  tempéraments  et 
les  idiosyncrasies  :  la  prédominance  hépatique  s'associe  fré- 
quemment au  tempérament  sanguin  et  au  tempérament  ner- 
veux ;  la  prédominance  cardiaque  est  aussi  l'ordinaire  attribut 
de  la  première  de  ces  formes  générales  de  la  santé.  Nous  ver- 
rons, dans  le  chapitre  suivant ,  que  les  idiosyncrasies  se  lient  à 
l'évolution  successive  des  organes,  et  que  l'âge,  en  dirigeant 
sur  tel  ou  tel  d'entre  eux  l'activité  plastique  et  vitale,  leur  con- 
fère presque  à  tour  de  rôle  une  éphémère  suprématie. 

Le  fait  constant  des  idiosyncrasies  démontre  l'impossibilité 
de  bien  diriger  à  la  fois  toutes  les  opérations  organiques  ;  per- 
fectionner les  unes ,  c'est  affaiblir  les  autres  :  l'inégalité  est 
donc  la  loi  des  organes  dans  le  même  individu  ,  comme  elle  est 
celle  des  organisations  dans  la  même  espèce. 

La  connaissance  des  idiosyncrasies  est  indispensable  au  pra- 
ticien pour  qu'il  ne  soit  point  exposé  à  les  prendre  pour  des  états 
morbides  :  la  lenteur  de  la  circulation  est  un  phénomène  de 
certaines  maladies  (  congestion  cérébrale  ,  ictère  )  ;  elle  est  na- 
turelle chez  beaucoup  de  personnes.  Il  est  important  d'écarter 
des  organes  qui  sont  doués  d'une  activité  exubérante  toute 
cause  d'irritation.  Il  m'est  arrivé  de  produire  une  superpurga- 
tion  avec  une  dose  minime  de  crème  de  tartre  chez  une  per- 
sonne dont  j'ignorais  l'idiosyncrasie  gastro-intestinale  ,  tandis 
que  je  vois  souvent  des  purgatifs  pris  à  forte  dose  ne  déterminer 
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aucun  résultat  sur  de  jeunes  soldats  dont  la  disposition  gastro- 
intestinale est  contraire  à  la  précédente  :  on  pourrait  appeler 
cette  dernière  disposition  une  idiosyncrasie  passive.  Les  effets 
secondaires  de  la  lésion  d'un  organe  retentissent  davantage 
dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une  idiosyncrasie  :  de  là 
pour  le  praticien  le  problème  journalier  des  concomitances  et 
des  complications  morbides.  Combien  de  fois  la  réaction  sym- 
pathique, exagérée  par  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  idio- 
syncrasies ,  a-t-elle  donné  le  change  sur  le  siège  réel  delà  ma- 
ladie? Combien  de  fois  ,  avant  les  travaux  immortels  de  Brous - 
sais ,  a-t-on  diagnostiqué  une  méningite ,  une  encéphalite , 
quand  les  phénomènes  cérébraux  n'étaient,  malgré  leur  inten- 
sité, que  le  reflet  d'une  phlegmasie  du  tube  digestif!  — Dans 
la  période  d'incubation  des  fièvres  exanthémateuses  ,  c'est  vers 
les  organes  prédominants  que  convergent  les  mouvements  mor- 
bides ;  ce  sont  les  idiosyncrasies  qui  décident  de  la  localisation 
des  prodromes.  Ainsi  on  verra  l'éruption  variolique  précédée 
chez  l'un  par  des  accidents  cérébraux  ,  chez  l'autre  par  les 
symptômes  d'une  gastro-entérite  ,  suivant  que  le  canal  digestif 
ou  le  cerveau  jouissent  d'une  énergie  prépondérante.  J'ai  vu  la 
rougeole  se  déclarer  chez  Un  militaire  qui  n'avait  eu  pour  tout 
symptôme  précurseur  qu'une  congestion  cérébrale  sans  an- 
gine; mais  il  était  sujet  aux  maux  de  tête.  Enfin  ,  l'application 
des  révulsifs  est  réglée  par  la  notion  des  idiosyncrasies  :  les 
malades  à  prédominance  encéphalique  doivent  redouter  l'emploi 
des  sinapismes  et  des  vésicatoires  ;  les  perceptions  douloureuses 
que  ces  applications  leur  occasionnent  neutralisent  l'avantage 
que  peut  procurer  l'hypérémie  artificielle  et  fugitive  d'une  cer- 
taine étendue  de  la  peau.  Des  inflammations  viscérales  ont  cédé 
parfois  à  d'énergiques  révulsions  opérées  autour  des  articulations 
d'individus  doués  de  l'idiosyncrasiefibro-séreuse  rhumatismale. 
En  traitant  de  l'imminence  morbide  ,  nous  déduirons  des  idio- 
syncrasies d'autres  conséquences  importantes  pour  la  pratique. 
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CHAPITRE  III. 

DES   AGES. 

§  I.   Données  générales. 

La  vie  se  manifeste  par  le  mouvement  :  mouvement  molé- 
culaire de  décomposition  et  de  recomposition  de  la  trame  orga- 
nisée ,  mouvement  propre  des  organes  dans  la  sphère  indivi- 
duelle de  leurs  fonctions ,  mouvements  de  solidarité  qui  consti- 
tuent les  sympathies,  mouvements  d'ensemble  de  la  machine. 
Chaque  existence  ,  lancée  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ,  s'é- 
lève ,  plane  à  une  certaine  hauteur  et  retombe.  Pour  l'organisme, 
ni  halte  ni  repos.  Depuis  l'instant  mystérieux  où  l'ovule  et  le 
zoosperme  se  sont  combinés  pour  lui  donner  naissance  ,  jusqu'au 
jour  où  il  émigré  de  l'utérus  au  monde  extérieur,  depuis  la 
première  inspiration  jusqu'à  la  mort ,  il  ne  cesse  de  se  modi- 
fier, de  se  transformer,  et  dans  les  attributs  de  son  extériorité, 
et  dans  les  conditions  de  sa  structure  ,  et  dans  le  mode  de  son 
activité  :  facultés  physiques  et  morales  ,  forme  et  fond ,  tout 
est  incessamment  remué  dans  l'homme.  Les  principes  dont  sa 
trame  se  compose  existent  hors  de  lui  ;  il  les  renouvelle  par  des 
échanges  non  interrompus  avec  la  nature  extérieure ,  dont  il 
résume  en  lui  les  forces  ;  produit  d'une  association  temporaire 
de  certains  éléments  de  la  matière,  il  ne  se  maintient ,  comme 
tous  les  autres  êtres ,  que  par  la  circulation  perpétuelle  de  ces 
éléments  ,  et  il  est  lié  par  tous  les  points  de  son  organisation  , 
par  tous  les  atomes  de  sa  substance ,  au  système  d'une  mer- 
veilleuse et  universelle  métempsycose. 

Les  changements  que  subit  le  corps  humain  dans  le  cours  de 
la  vie  se  succèdent  dans  un  ordre  régulier,  s'enchaînent  dans 
un  rapport  nécessaire  ;  la  complication  progressive  des  fonctions, 
leur  perfection  ,  leur  affaiblissement  plus  ou  moins  rapide,  sont 
en  raison  directe  des  transformations  anatomiques  qui  s'accom- 
plissent au  sein  de  l'économie  ;  et  le  meilleur  argument  dont 
puisse  s'étayer  la  médecine  organique,  c'est  la  liaison  constante, 
rigoureuse  entre  les  conditions  matérielles  des  instruments  or- 
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ganiques  et  les  nuances  de  leur  activité  aux  différentes  époques 
delà  vie.  Considérée  à  de  longs  intervalles,  l'organisation  dif- 
fère singulièrement  d'elle-même  :  de  là  l'idée  des  âges,  coupes 
plus  ou  moins  arbitraires  delà  carrière  humaine  ;  car,  nous 
l'avons  dit ,  les  mutations  de  la  matière  organisée  présentent 
une  série  continue.  Les  âges  sont  donc  des  périodes  de  la  vie 
auxquelles  correspondent  un  certain  nombre  de  changements  sur- 
venus dans  l'état  matériel  et  fonctionnel  de  l'organisme.  La 
plupart  des  divisions  des  âges  sont  purement  arithmétiques , 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  pour  base  la  numération  des  années. 
Halle  s'est  efforcé  de  tenir  compte  à  la  fois  et  de  la  succession 
des  jours  depuis  la  naissance,  et  des  changements  accomplis 
dans  l'économie  animale.  Voici  la  division  qu'il  a  suivie  :  1°  la 
première  enfance,  infantia,  de  1  à  7  ans  ;  2° la  deuxième  en- 
fance, pueritia  ,  de  7  à  13-15  ans;  3°  la  puberté  ou  adoles- 
cence ,  caractérisée  par  l'aptitude  à  la  reproduction  :  elle  s'é- 
tend pour  les  femmes  de  13  à  21  ans  ;  pour  les  hommes ,  de  15 
à  25  ans  ;  4°  la  virilité  ,  qui  dure  chez  les  femmes  de  la  21°  à 
la  50e  année  ;  pour  les  hommes,  de  la  25e  à  la 60e  année  :  Halle 
la  subdivise  en  trois  périodes  ,  virilité  croissante  ,  virilité  con- 
firmée ,  virilité  décroissante  ;  5°  la  vieillesse ,  qu'il  partage  en- 
core en  première  vieillesse,  de  60  à  70  ans  ;  en  vieillesse  avan- 
cée ,  saison  des  infirmités  ;  enfin ,  en  décrépitude  ,  transition 
extrême  de  la  vie  à  la  mort.  La  division  la  plus  simple  des  âges 
nous  paraît  être  celle  deDaubenton  (1)  ;  elle  comprenait  :  1°  l'en- 
fance, étendue  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  puberté; 
2°  l'adolescence,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'âge  de  20  à  25  ans  ; 
3°  la  jeunesse ,  de  25  jusqu'à  30  ,  35  ans  ;  4°  l'âge  viril ,  qui 
durejusqu'à  40  à  45  ans  ;  5°  l'âge  de  retour,  de  45  à  60, 65  ans  ; 
6°  enfin  ,  l'âge  de  la  vieillesse  ou  la  caducité. 

Mais  les  âges  ne  se  limitent  pas  en  réalité  d'une  façon  aussi 
tranchée  que  ces  divisions  pourraient  le  faire  supposer  ;  leurs 
gradations  se  confondent  :  il  n'y  a  que  la  puberté  qui  se  carac- 
térise avec  une  sorte  d'éclat  par  la  maturité  des  organes  re- 
producteurs et  qui  détermine  une  époque  fixe  dans  la  vie.  Rela- 
tivement à  l'activité  de  ces  organes  ,  la  vie  se  partage  en  trois 

(1)  Leçons  professées  aux  écoles  normales,  tome  VIII,  page  313. 
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périodes  distinctes  marquées  ,  la  première  par  leur  imperfection 
et  leur  inertie,  la  seconde  par  leur  exercice  ,  la  troisième  par 
leur  atrophie  et  leur  repos  ;  mais  cette  division  encore  est  dé- 
mentie par  les  individualités.  Il  arrive  que  les  fonctions  de  la 
génération  s'exécutent  encore  à  un  âge  avancé ,  surtout  chez 
l'homme ,  tandis  que  la  cessation  du  flux  menstruel  peut  entraî- 
ner prématurément  chez  la  femme  l'inaptitude  à  la  reproduction. 

L'échelle  de  l'existence  humaine  ne  présente  en  définitive 
que  deux  degrés  qui  résument  dans  leur  généralité  les  phéno- 
mènes de  l'organisation.  Celle-ci  ne  passe  en  effet  que  par  ces 
deux  phases  :  accroissement  et  déclin  ;  dès  qu'elle  cesse  de  ga- 
gner ,  elle  commence  à  perdre  ;  le  travail  de  formation  terminé, 
la  destruction  débute  et  marche.  Ce  qu'on  a  nommé  la  période 
d'état  comprend  les  années  pendant  lesquelles  les  actes  orga- 
niques s'accomplissent  avec  le  plus  de  régularité,  où  l'économie 
semble  avoir  atteint  la  plus  juste  proportion  de  toutes  les  fonc- 
tions ,  et  déploie  dans  sa  vie  de  relation  la  plus  grande  somme 
de  puissance  et  de  spontanéité  ;  mais  si  cet  âge  est  remarquable 
en  général  par  la  plénitude  de  l'activité  physiologique ,  rien 
n'est  stationnaire  dans  le  corps  ;  les  phénomènes  de  la  vie  ne 
comportent  point  la  fixité  qu'on  leur  attribue  à  cette  époque. 

L'évolution  de  l'organisme  ne  se  fait  point  dans  tous  les  in- 
dividus suivant  des  vitesses  égales  ;  l'enchaînement  des  actes 
par  lesquels  elle  s'opère  est  invariable  ,  mais  la  rapidité  de  leur 
succession  est  subordonnée  à  une  foule  de  circonstances ,  les 
unes  inhérentes  à  l'être  lui-même ,  les  autres  existant  au  de- 
hors de  lui  et  telles  que  le  climat,  l'alimentation,  le  genre  de 
vie,  les  passions ,  etc.  Il  y  a  des  vieillards  de  trente  ans  ;  il  y 
a  des  septuagénaires  florissants  par  la  vigueur  de  la  constitu- 
tion et  la  légitimité  de  leurs  appétits.  A  part  même  les  effets 
du  genre  de  vie  et  le  poids  des  antécédents  ,  la  nature  apporte 
elle-même  dans  la  balance  des  éléments  d'inégalité;  les  maté- 
riaux primitifs  delà  constitution  influent  fatalement  sur  les  dé- 
veloppements ultérieurs:  c'est  ici  que  l'hérédité  intervient  avec 
une  efficacité  tantôt  heureuse  ,  tantôt  funeste  5  le  tempérament 
légué  par  les  parents  à  leur  progéniture  la  fait  précoce  ou  tar- 
dive. La  détermination  des  âges  n'a  donc  rien  d'absolu. 

A  chaque  période  de  la  vie  correspond  une  forme  de  santé , 
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une  manière  d'être  générale  ;  il  est  essentiel  d'en  tenir  compte 
dans  l'indication  des  règles  hygiéniques.  La  digestion  de  l'en- 
fant diffère  autant  de  celle  de  l'adulte  que  diffère  chez  ce  der- 
nier et  chez  le  vieillard  l'exercice  de  la  vue  ou  l'excrétion  des 
urines  :  les  mêmes  prescriptions  d'hygiène  sont-elles  applica- 
bles à  la  même  fonction  ,  quand ,  par  le  laps  des  années  ,  elle 
s'est  altérée  dans  son  mécanisme  et  dans  ses  résultats  ?  La  con- 
naissance des  changements  amenés  par  l'âge  n'est  pas  moins 
nécessaire  au  praticien.  L'auscultation  ne  fait-elle  point  recon- 
naître de  notables  différences  entre  les  phénomènes  sonores  de 
la  respiration  puérile  et  ceux  de  la  respiration  sénile?  Le  pouls 
de  l'enfant  donne  plus  de  cent  battements  par  minute  ;  celui  du 
vieillard  souvent  n'en  fournit  que  la  moitié.  Quoi  de  commun 
entre*  les  phlegmasies  pseudo-membraneuses ,  dont  les  voies 
aériennes  de  l'enfant  sont  si  fréquemment  le  siège,  et  les  bron- 
chorrhées  des  vieillards  ,  si  promptement  suivies  de  congestions 
étendues  du  poumon?  Nous  aurons  occasion  de  revenir  [immi- 
nence morbide  )  sur  les  prédispositions  spéciales  que  chaque 
âge  suscite  à  l'organisme  ;  l'hygiéniste  doit  les  connaître  pour 
diriger  sur  les  points  menacés  sa  sollicitude  préservatrice. 
Chaque  période  de  la  vie  change  le  rapport  de  l'organisme  avec 
le  monde  extérieur,  parce  qu'il  change  le  rapport  physiolo- 
gique des  appareils  et  des  viscères  entre  eux.  La  prépondé- 
rance des  organes ,  celle  même  des  systèmes  généraux  ,  n'est 
point  stable  contre  l'atteinte  des  années  ;  les  idiosyncrasies 
changent ,  les  tempéraments  se  transforment ,  les  mouvements 
vitaux  se  concentrent  vers  telle  ou  telle  cavité  splanchnique  : 
c'est  ainsi  que  dans  le  premier  tiers  de  la  vie  ils  se  portent  vers 
la  tête ,  dans  le  deuxième  tiers  vers  la  poitrine  ;  enfin  l'acti- 
vité organique  s'établit  graduellement  vers  l'abdomen  dans  le 
stade  de  décroissance  et  de  sénilité. 

§  II.  Des  changements  qui  caractérisent  les  âges. 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ici  en  détail  l'histoire  du  dévelop- 
pement successif  de  chaque  organe,  de  chaque  appareil  d'orga- 
nes :  ce  serait  transporter  dans  l'hygiène  l'anatomie  et  la  physio- 
logie ;  notre  but  est  d'esquisser  à  grands  traits  les  caractères 
généraux  que  présente  l'organisme  à  travers  les  périodes  de 
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son  évolution.  Quoique  la  période  d'accroissement  ne  se  termine 
qu'au  premier  moment  du  déclin ,  l'inégale  manifestation  des 
forces  plastiques  permet  de  partager  sa  durée  en  deux  stades 
distincts.  En  effet,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'adolescence,  la 
nutrition  s'exerce  avec  une  exubérance  et  une  énergie  qui  dimi- 
nuent déjà  dans  la  jeunesse  et  baissent  encore  davantage  pen- 
dant la  virilité  :  aussi  a-t-on  fait  de  ces  deux  derniers  âges  la 
période  d'état,  erreur  que  nous  avons  combattue;  ils  ne  se  dis- 
tinguent de  l'enfance  et  de  l'adolescence  que  par  le  ralentissement 
de  l'activité  nutritive  et  par  une  autre  direction  des  mouvements 
vitaux  qu'elle  détermine. 

Dans  la  période  la  plus  énergique  de  l'accroissement,  le  ca- 
ractère généralde  l'organisme,  c'est  la  prépondérance  de  l'appa- 
reil vasculaire  à  sang  rouge ,  prépondérance  que  démontrent  la 
fréquence  des  battements  du  cœur,  l'élan  de  la  circulation  arté- 
rielle ;  les  ventricules  du  cœur  sont  volumineux ,  les  artères 
larges,  le  système  veineux  moins  apparent  ;  toute  la  surface  té- 
gumentaire,  externe  et  interne,  est  injectée  chez  l'enfant  nou- 
veau-né. A  l'activité  de  la  circulation  se  lie  celle  de  l'hématose, 
et  secondairement,  de  toutes  les  fonctions  qui  s'exercent  immé- 
diatement sur  les  matériaux  du  sang  :  sécrétions  urinaire,  sali- 
vaire,  sécrétions  des  follicules  mucipares  et  sébacés,  exhalations 
cutanée,  pulmonaire,  séreuse  et  adipeuse.  Le  poumon,  dont  la 
première  inspiration  a  doublé  le  poids  et  le  volume,  devient 
rosé,  mou,  crépitant,  vésiculeux,  de  brun  et  compacte  qu'il  était; 
pendant  toute  l'enfance,  il  conservera  une  vascularité  plus  abon- 
dante. Cette  énergie  de  l'hématose  était  nécessaire,  car  à  cette 
époque  de  la  vie  la  plasticité  est  à  son  maximum;  toutes  les 
parties  du  corps  croissent  et  se  développent ,  tous  les  tissus 
tendent  à  se  perfectionner  ;  aussi  sont-ils  abreuvés  de  sucs,  in- 
filtrés de  matériaux  plastiques.  Le  tissu  cellulaire ,  encore  à 
demi  muqueux,  acquiert  tous  les  jours  plus  de  densité  ;  sa  dis- 
position en  cellules  et  lamelles  se  prononce;  le  système  lympha- 
tique n'est  pas  moins  développé,  et  il  s'accroît  rapidement  jus- 
qu'après la  deuxième  dentition  ;  sa  portion  abdominale ,  qui 
forme  l'appareil  chylifère,  est  surtout  le  siège  de  cette  fluxion 
nutritive  et  ses  ganglions  présentent  un  grand  volume.  Cette 
surabondance  de  fluides  plastiques  imprime  à  la  constitution  de 
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l'enfant  un  aspect  lymphatique,  sans  que  l'on  en  puisse  con- 
clure, suivant  nous,  à  l'existence  du  tempérament  de  ce  nom  ; 
la  mollesse  des  tissus,  leur  imprégnation  par  les  sucs  nourriciers, 
l'ampleur  flottante  des  formes  qui  en  résulte,  ce  sont  là,  non 
les  signes  d'un  tempérament ,  mais  les  conditions  nécessaires 
d'une  phase  de  l'évolution  organique  ;  chaque  jour  les  corrige  , 
chaque  progrès  dans  la  vie  en  fait  disparaître  une  partie.  Beau- 
coup d'enfants  s'animent  d'ailleurs  d'une  nuance  sanguine  qui 
n'est  point  davantage  pour  eux  l'augure  infaillible  du  tempéra- 
ment sanguin.  La  chimie  vivante  ne  pouvant  s'effectuer, 
comme  celle  des  corps  inorganiques,  qu'à  la  faveur  d'une  ex- 
trême division  de  la  matière,  ramenée  pour  ainsi  dire  à  sa  forme 
atomistique  ,  c'est  là  ce  qui  explique  chez  l'enfant  la  prédomi- 
nance des  fluides  sur  les  solides,  la  disposition  de  toutes  les  sur- 
faces à  sécréter  avec  abondance,  la  turgescence  vasculaire  de 
toute  la  trame  organique. 

Les  phénomènes  les  plus  saillants  de  l'accroissement  corres- 
pondent aux  deux  dentitions  et  à  la  puberté  ;  ces  grandes  muta- 
tions une  fois  accomplies,  la  puissance  formatrice  perd  de  son 
activité,  et  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  en  suit  pas  à  pas 
les  dégradations.  Exaltée  à  son  plus  haut  degré  dans  les  com- 
mencements de  la  vie  extra-utérine,  elle  doit  s'affaiblir  et  s'af- 
faiblit, en  effet,  à  mesure  que  l'organisme  approche  du  terme  de 
sa  croissance.  Elle  finit,  dans  la  période  de  virilité,  par  ne  plus 
s'exercer  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  compenser  les  dé- 
perditions, pour  assurer  aux  tissus  la  permanence  de  leurs  élé- 
ments ,  aux  organes  leurs  conditions  de  texture  et  de  volume,  à 
l'économie  entière  la  plénitude  et  la  stabilité  de  ses  fonctions. 

Le  système  lymphatique,  qui  est  parvenu  à  un  grand  déve- 
loppement dans  le  milieu  du  premier  âge,  a  déjà  perdu  de  sa 
puissance  physiologique  à  l'époque  de  la  deuxième  dentition  et 
s'affaiblit  encore  vers  celle  de  la  puberté  ;  il  en  résulte  que  l'ap- 
pareil vasculaire  à  sang  rouge,  dont  l'activité  s'est  maintenue, 
l'emporte  chez  l'adolescent  sur  l'appareil  lymphatique. 

Quant  aux  instruments  de  la  vie  de  relation,  ils  se  dévelop- 
pent, se  fortifient  par  degrés  pendant  la  première  période  de  la 
vie;  en  même  temps  leurs  fonctions  tendent  à  se  régler.  Le  sys- 
tème nerveux,  centre  de  la  vie  relative,  témoigne  d'abord  de  sa 
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sensibilité  par  des  mouvements  automatiques  qui  s'exécutent 
rapidement  sous  l'influence  des  stimulations  extérieures;  plus 
tard  l'action  du  système  nerveux  sur  le  système  musculaire  se 
régularise,  se  consolide.  Les  appareils  des  sens,  plus  dévelop- 
pés, deviennent  autant  de  sources  d'impressions  nouvelles  ;  la 
sphère  des  réactions  cérébrales  va  s'agrandissant  ;  avec  la  puis- 
sance de  l'incitation  nerveuse  augmente  celle  des  instruments 
(os,  muscles,  etc.)  par  lesquels  elle  se  manifeste,  et  il  importe  à 
l'hygiéniste  d'observer  attentivement  ce  parallélisme  de  déve- 
loppement entre  le  système  nerveux  et  les  différentes  pièces  de 
l'appareil  locomoteur  ;  il  y  a  là  plus  d'une  question  d'éducation 
physique,  ou  plutôt  celle-ci  se  résume  presque  entière  dans  la 
modération  des  rapports  entre  l'axe  cérébro-spinal  et  les  orga- 
nes qu'il  met  en  jeu.  Le  caractère  de  la  vie  relative  dans  le  pre- 
mier âge,  c'est  la  vivacité  et  la  mobilité  des  impressions  qui  font 
naître  des  actes  de  locomotion  désordonnés,  automatiques.  Dans 
la  deuxième  enfance ,  les  impressions  ne  donnent  pas  encore 
lieu  à  des  perceptions  exactes  et  justes  ;  le  cerveau  les  apprécie 
mal  encore,  et  les  déterminations  qu'elles  sollicitent  ne  sont  pas 
encore  pondérées  par  la  raison.  La  vie  de  relation  suit  les  pro- 
gressions de  la  vie  organique;  les  actes  par  lesquels  elle  se  ma- 
nifeste n'ont  acquis  toute  leur  régularité ,  toute  leur  perfection 
qu'au  terme  de  l'accroissement;  alors  seulement  le  cerveau 
commande,  coordonne,  dirige  tous  les  mouvements  suivant  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises  ou  suivant  les  volitions  dont 
il  est  à  la  fois  le  foyer  et  l'instrument.  La  gradation  de  son  ac- 
tivité implique  celle  de  son  développement.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  a  dit  et  répété  que  dès  la  naissance  l'encéphale  possède 
à  peu  près  tout  le  volume  qu'il  conservera  plus  tard  [(Rostan)  ; 
l'accroissement  ne  paraît  même  pas  cesser  pour  la  tête  à  l'épo- 
que assignée  comme  terme  de  la  croissance  générale  ;  il  semble 
au  contraire  continuer  jusqu'à  soixante  ans  (Parchappe) .  L'aug- 
mentation de  volume  porte  à  peu  près  exclusivement  sur  le  dé- 
veloppement circulaire  horizontal  de  la  tête  et  principalement 
sur  le  développement  de  la  partie  antérieure;  elle  est  due  en 
grande  partie  à  l'agrandissement  des  sinus  frontaux.  Au  delà 
de  soixante  ans,  le  volume  de  la  tête  diminue;  le  crâne  perd 
aussi  de  sa  pesanteur  sous  l'influence  de  la  vieillesse. 
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Les  changements  organiques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne 
s'interrompent  pas  durant  lapériode  appelée  période  d'état;  mais 
ils  s'accomplissent  avec  une  certaine  lenteur,  et,  pour  les  appré- 
cier, il  est  nécessaire  de  comparer  l'organisme  à  lui-même  ,  à 
des  intervalles  éloignés,  par  exemple,  dans  le  milieu  de  la  vi- 
rilité et  aux  approches  de  l'âge  de  retour.  Toutefois  c'est  à 
cette  époque  que  les  fonctions  ont  le  plus  de  consistance  :  les 
deux  principes  universels  de  l'économie  ,  le  sang  et  la  matière 
nerveuse,  semblent  unis  dans  leur  plus  juste  proportion;  les  or- 
ganes approchent  le  plus  par  leur  volume,  par  leur  structure  et 
par  leur  activité,  du  type  physiologique  idéal,  et  c'est  à  cet  âge 
que  les  différences  individuelles  ont  le  moins  de  saillie. 

Les  mutations  qu'amène  le  déclin  de  la  vie  sont  inverses  de 
celles  qui  signalent  les  années  d'accroissement  ;  les  fonctions 
s'exécutent  avec  une  lenteur  qui  augmente  de  jour  en  jour;  le 
système  artériel  perd  de  son  activité,  ses  extrémités  capillaires 
se  laissent  à  peine  soupçonner  dans  les  tissus,  la  circulation  de- 
vient languissante  dans  des  canaux  qui  n'ont  plus  leur  élasticité, 
les  sécrétions  diminuent;  les  veines,  plus  prononcées  que  dans 
l'âge  moyen  ,  cèdent  à  l'effort  latéral  du  sang  et  se  laissent  dis- 
tendre jusqu'à  l'état  variqueux;  les  muscles  se  décolorent,  leur 
fibre  durcit  et  se  contracte  laborieusement.  Tous  les  tissus 
participent  à  une  sorte  de  dessiccation  qui  a  pour  effet  de  les 
racornir;  turgescents  dans  l'enfance,  d'une  texture  plus  com- 
pacte dans  l'âge  moyen  ,  ils  se  réduisent  et  se  dessèchent  chez 
le  vieillard;  les  nerfs  qui  les  parcourent  sont  grêles  et  d'une 
densité  telle,  qu'ils  ont  paru  desséchés  comme  les  autres  tissus; 
des  sels  calcaires  se  déposent  sur  différents  points  de  l'arbre 
vasculaire  artériel,  dans  les  parties  articulaires  ;  les  cartilages 
intervertébraux  s'affaissent,  s'incrustent  de  phosphate  calcaire 
à  leur  centre,  de  telle  sorte  que  plusieurs  vertèbres,  soudées  en- 
semble par  cette  ossification,  ne  forment  plus  qu'une  seule 
masse.  Les  os  présentent  plus  de  volume ,  un  tissu  plus  com- 
pacte, des  cavités  intérieures  plus  étendues  ;  la  substance  mé- 
dullaire des  os  longs  est  plus  liquide  et  presque  huileuse.  Même 
décadence  de  la  vie  de  relation.  Le  cerveau,  qui  en  est  le  cen- 
tre, acquiert  une  consistance,  une  dureté  qui,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  conçoive  le  mécanisme  de  son  action,  doit  l'en- 
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traver  de  plus  en  plus  ;  vibration  fibrillaire  ou  circulation  d'un 
fluide  peut-être  identique  avec  l'électricité,  l'innervation  doit  s'o- 
pérer difficilement  par  Tinter  m  è  de  d'un  viscère  affaissé  et  lente- 
ment parcouru  par  un  sang  moins  stimulant.  Les  appareils  des 
sens  se  détériorent  l'un  après  l'autre  :  la  vue  faiblit,  puis  l'ouïe, 
et  les  impressions  sensitives  ébranlent  à  peine  le  système  ner- 
veux. Le  vieillard  lutte  contre  l'imminence  de  l'anarchie  fonc- 
tionnelle; les  mouvements  ne  s'accomplissent  plus  que  par  l'effort 
soutenu  de  la  volonté  ;  encore  est-elle  mal  obéie ,  à  cause  de 
l'affaiblissement  des  instruments  dont  elle  dispose. 

Telle  est  la  série  des  phénomènes  que  déroule  l'organisation 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse  confirmée.  Mais  pour  avoir 
une  notion  complète  des  résultats  déterminés  parles  âges,  il  ne 
suffit  point  d'envisager  les  caractères  généraux  des  périodes  de 
la  vie  :  la  loi  de  continuité  qui  régit  la  nature  ne  l'empêche  point 
de  manifester  par  intervalle  une  plus  grande  énergie  dans  ses 
développements,  et  quoique  les  différents  âges  se  confondent  à 
leurs  limites,  il  est  dans  la  vie  des  transitions  peu  ménagées  ;  il 
est  des  changements  organiques  d'une  allure  si  brusque ,  ou 
d'une  influence  si  décisive,  qu'on  a  pu  les  appeler  avec  raison 
les  révolutions  des  âges  :  subordonnées  aux  lois  conservatrices 
de  l'individu  ou  de  l'espèce ,  amenées  par  une  progression  do 
modifications,  elles  impriment  néanmoins,  en  éclatant,  de  fortes 
oscillations  à  la  santé,  et  viennent  grossir  la  somme  des  prédis- 
positions morbides.  Il  est  indispensable  d'arrêter  notre  attention 
sur  ces  moments  critiques  de  la  vie  ;  ils  se  terminent  toujours, 
ou  par  l'inauguration  dans  l'économie  de  certaines  fonctions  aux- 
quelles elle  ne  devient  apte  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  la  naissance,  ou  par  la  suppression  d'actes  physiologi- 
ques dontla  durée  est  limitée,  ou  par  l'établissement  de  conditions, 
organiques  qui  changent  d'emblée  le  rhythme  général  de  la  vie. 
Le  passage  du  sein  maternel  à  l'existence  aérienne,  lapremicre- 
etla  deuxième  dentition,  la  puberté, l'époque  du  retour,  enfin  la 
cachexie  sénile,  voilà  les  points  culminants  de  l'histoire  de  l'é-. 
volution  humaine;  voilà  des  échelons  posés  à  long  intervalle  dans 
la  vie  et  sur  lesquels  l'organisation  apparaît  successivement  sous. 
une  forme  toute  particulière. 

La  première  révolution  qui  s'opère  dans  l'organisme  à  Fin- 
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stant  même  de  la  naissance  consiste  dans  l'établissement  de  la 
respiration:  celle-ci  entraîne  une  modification  immédiate  du  sang 
et  du  mécanisme  de  la  circulation.  Le  sang  de  la  veine-cave  in- 
férieure ,  au  lieu  de  passer  par  le  trou  de  Botal  dans  l'oreillette 
gauche,  se  porte,  avec  celui  de  la  veine  cave  supérieure,  dans  le 
ventricule  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire  ;  le  sang  projeté  par 
ce  vaisseau  n'est  plus  dérivé  parle  canal  artériel  dans  l'aorte 
descendante;  celle-ci,  enfin,  cesse  de  le  verser  dans  les  artères 
ombilicales.  Aussi  les  organes  de  transition  qui  se  rattachent  à 
la  vie  fœtale  ne  tardent  point  à  se  flétrir  :  tels  sont  les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques,  le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  les 
capsules  surrénales;  le  thymus  s'atrophie  plus  tardivement;  dans 
le  cours  de  la  deuxième  enfance  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lactation,  il 
augmente  avecles  autres  organes.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
changements  qui  s'effectuent  dans  les  poumons.  Chez  le  fœtus 
ils  pesaient  de  12  à  15  gros,  ce  qui  donne  pour  rapport  au  poids 
total  du  corps  1,35;  la  respiration  élève  ce  rapport  à  1,70 
(Ploucquet)  et  leur  poids  absolu  à  J2, 20  gros  (Bernt)  (1) .  L'enfant, 
dès  qu'il  respire,  a  cessé  de  recevoir  pour  sanutrition  le  tributma- 
ternel  de  matériaux  tout  sanguifiés;  ilfaut  donc  que  son  système 
digestif  entre  enjeu  avec  une  activité  proportionnelle  aux  be- 

(1)  Des  recherches  importantes  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur 
les  différences  de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  la  vie  ;  nous  men- 
tionnerons plus  loin  les  résultats  obtenus  par  MM.  Andral  et  Gavarret. 
M.  Bourgery,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  (23  janvier  1843), 
énonce,  entre  autres  conclusions,  les  suivantes  :  La  plénitude  de  la  respira- 
tion dans  les  deux  sexes  appartient  à  l'âge  de  trente  ans;  chez  les  sujets  bien 
constitués,  le  chiffre  de  la  respiration  forcée  ,  à  cet  âge  ,  est  dans  l'homme 
de  2  litres  50  à  4,30,  et  dans  la  femme  de  1  litre  10  à  2,20  ;  le  jeune  garçon 
de  quinze  ans  respire  2  litres ,  et  le  vieillard  de  quatre-vingts  ans  1,35.  Le 
volume  d'air  dont  un  individu  a  besoin  pour  une  respiration  ordinaire  aug- 
mente graduellement  avec  l'âge.  Les  rapports  entre  les  âges  de  sept,  quinze, 
Yingt  et  quatre-vingts  ans,  sont  géométriques  et  représentés  par  les  nombres 
1,  2,  4,  8.  L'augmentation  progressive  ou  le  besoin  d'un  plus  grand  volume 
d'air  n'exprime  que  la  diminution  d'énergie  de  l'hématose  pulmonaire,  c'est- 
à-dire  que  cette  faculté  décroît  de  l'enfant  au  vieillard  dans  un  rapport 
représenté  par  les  nombres  fractionnels  inverses  des  premiers,  1,1/2,  1/4, 1/8. 
Voilà  des  résultats  capables  de  satisfaire  les  esprits  amoureux  d'exactitude; 
le  mémoire  de  M.  Bourgery  en  contient  plusieurs  autres  formulés  ayec  la 
même  rigueur  ;  reste  à  les  vérifier. 
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soins  de  l'assimilation.  Tous  les  actes  de  sa  vie  organique  sont 
modifiés  en  raison  du  mouvement  nutritif;  et  de  même  que  la 
première  inspiration  a  donné  le  signal  de  ce  changement  à  vue 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  vie  végétative,  de  même 
le  premier  effleurement  du  sein  où  la  nature  lui  a  préparé  le  lait 
éveille  ses  fonctions  de  relation  :  il  palpe  instinctivement  le  ré- 
ceptacle vivant  de  sa  nourriture,  il  perçoit  la  température  du 
milieu  ambiant.  C'est  par  la  peau,  c'est  par  la  surface  sensitive 
la  plus  développée  qu'il  se  met  d'abord  en  communication  avec 
le  monde  extérieur,  comme  si  la  nature  avait  voulu  lui  en  atté- 
nuer les  premières  impressions  en  les  disséminant  sur  une  grande 
étendue  ;  comme  si  le  toucher  général  et  confus  du  tégument  ex- 
terne devait  le  préparer  à  des  spécialités  plus  délicates  de  la 
même  fonction,  à  la  vision,  à  l'ouïe,  à  l'odorat,  etc.,  qui  ne 
sont  dans  leur  mécanisme  intime  qu'un  toucher  plus  subtil  et 
diversifié  suivant  la  nature  des  excitants  fonctionnels. 

La  première  dentition,  pas  plus  que  la  seconde,  ne  doit  être 
considérée  comme  une  maladie;  elle  constitue  par  elle-même  et 
par  une  série  coïncidente  de  phénomènes  d'accroissement,  une 
de  ces  mutations  aiguës  qui  concourent  à  fonder  l'indépendance 
individuelle  de  l'être  nouveau.  Les  incisives  moyennes  de  la 
mâchoire  inférieure  se  montrent  en  premier  lieu;  elles  sont  sui- 
vies de  celles  de  la  mâchoire  supérieure  ;  viennent  ensuite  les  in- 
cisives latérales  inférieures  et  les  incisives  latérales  supérieures; 
en  troisième  ordre  apparaissent  les  premières  molaires  inférieu- 
res et  supérieures  (1);  les  canines  inférieures  et  supérieures  sor- 
tent vers  deux  ans  et  demi  ;  enfin  les  deuxièmes  molaires  com- 
plètent vers  la  quatrième  année  cet  appareil  transitoire  de 
mastication.  Les  sensations  continuelles  de  chatouillement,  de 
démangeaison  ou  de  douleur,  dont  s'accompagne  l'éruption  des 
premières  dents,  déterminent  parfois  une  surexcitation  cérébrale 
qui  se  traduit  par  un  état  fébrile,  la  chaleur  à  la  tête,  l'insom- 
nie, des  cris  d'impatience,  des  convulsions  ;  en  même  temps  que 
s'achève  la  première  dentition,  les  muscles  masticateurs  seren- 

(1)  M.  Trousseau  a  cherché  à  établir,  par  le  résultat  de  ses  observations, 
que  les  dents  sortent  par  groupes  chez  les  enfants  à  la  mamelle.  La  première 
dentition,  dit-il,  s'accomplit  en  cinq  temps  :  premier  groupe,  deux  incisives 
inférieures;  deuxième  groupe,  quatre  incisives  supérieures  ;  troisième  groupe, 
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forcent,  la  mâchoire  inférieure  se  courbe  ,  ses  branches  se  re- 
dressent; les  glandes  salivaires  et  le  pancréas  s'accroissent  ;  les 
valvules  conniventes  augmentent  de  nombre  et  se  prononcent;  les 
cryptes  mucipares  se  développent,  le  tube  digestif  présente  plus 
de  longueur.  Même  progrès  des  fonctions  de  relation  :  les  sens 
externes  sont  en  activité,  le  tact  se  perfectionne  ;  les  impressions 
plus  variées,  plus  multipliées,  sollicitent  les  facultés  cérébrales. 
Naguère  le  volume  de  la  tête  contrastait  avec  la  petitesse  des 
membres;  le  rachis,  plus  gros  supérieurement  qu'en  bas,  n'of- 
frait qu'une  seule  courbure,  et  par  l'absence  des  apophyses  épi- 
neuses fournissait  un  moindre  espace  à  l'insertion  des  muscles 
des  gouttières  vertébrales  ;  le  bassin ,  par  son  obliquité  sur  le 
rachis,  faisait  proéminer  le  ventre  et  dirigeait  en  avant  le  poids 
du  corps  ;  les  fémurs  ne  trouvaient  pas  dans  les  cavités  cotyloï- 
des  encore  cartilagineuses  un  point  d' appui  assez  solide,  etc.  En 
un  mot,  les  conditions  nécessaires  pour  la  station  et  la  progres- 
sion manquaient  en  totalité  ;  mais  pendant  la  durée  de  la  pé- 
riode qui  nous  occupe,  la  marche  rapide  de  l'accroissement  y  a 
pourvu  en  grande  partie  ;  d'essai  en  essai  l'enfant  est  parvenu 
à  reproduire  les  attitudes  de  ses  parents,  comme  il  a  fini  par  ré- 
péter leurs  sons,  leurs  syllabes,  leurs  paroles,  leur  langage. 

Les  germes  de  la  deuxième  dentition  sont,  comme  ceux  de 
la  première ,  visibles  déjà  dans  le  fœtus ,  représentés  par  une 
série  de  trente-deux  follicules  membraneux  situés  dans  un  rang 
d'alvéoles  qui  existent  en  arrière  des  alvéoles  à  dents  infan- 
tiles. Leur  éruption  s'opère  quand  leur  couronne  est  parfaite 

quatre  premières  molaires  et  deux  incisives  latérales  inférieures;  quatrième 
groupe,  quatre  canines  ;  cinquième  groupe,  quatre  dernières  molaires  ;  ce  qui 
donne  pour  le  nombre  2,  4,  6,  4,  4  dents;  total,  20.  L'époque  d'éruption  de 
ces  groupes  est  assez  peu  certaine  ;  pourtant,  en  général,  M.  Trousseau  croit 
pouvoir  l'établir  à  peu  près  de  la  manière  suivante  (  Journal  de  médecine , 
par  MM.  Fouquier,  Trousseau  et  Beau,  février  1843,  page  40)  : 

1"  groupe  :  Deux  incisives  médianes  inférieures  vers  l'âge  de  sept  à 
huit  mois. 

2e  groupe  :  Quatre  incisives  supérieures  de  onze  à  douze  mois. 

3e  groupe  :  Quatre  premières  molaires,  deux  incisives  latérales  inférieures, 
vers  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  mois. 

4e  groupe  :  Quatre  canines  vers  l'âge  de  deux  ans. 

5e  groupe  :  Quatre  dernières  molaires  vers  l'âge  de  trente  mois. 
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et  que  leurs  racines  sont  à  peu  près  formées  ;  elle  est  précédée 
par  la  chute  des  dents  de  lait  dont  la  racine  est  résorbée  en 
partie  ou  en  totalité.  De  sept  à  dix  ans  paraissent  les  incisives  , 
puis  les  bicuspidées,  ensuite  la  canine  ;  vers  onze  à  douze  ans, 
la  seconde  grosse  molaire  ;  la  première  grosse  molaire  sort  dans 
le  cours  de  la  première  dentition ,  c'est  vers  vingt  ans  seule- 
ment que  se  produit  la  cinquième  molaire.  Ces  dents  ne  sont 
qu'ébauchées  dans  leurs  racines  au  moment  de  leur  apparition 
et  ne  les  perfectionnent  que  dans  un  espace  de  deux  à  trois  ans. 
Les  arcades  dentaires  continuent  de  s'agrandir  jusqu'à  vingt 
ans ,  et  la  face  en  reçoit  plus  de  hauteur  et  de  largeur.  La 
révolution  physiologique  de  la  deuxième  dentition  se  termine  à 
la  puberté ,  quoique  le  nouvel  appareil  dentaire  ne  se  complète 
que  plus  tard  :  elle  a  une  marche  moins  rapide ,  moins  turbu- 
lente ;  l'accroissement  général  se  modère  dans  la  même  propor- 
tion ,  le  système  nerveux  ne  manifeste  point  l'orageuse  im- 
pressionnabilité  de  l'âge  précédent.  Déjà  ses  actes  se  sont 
régularisés,  perfectionnés  ;  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
se  déploient  avec  une  intensité  progressive  ;  les  organes  du 
mouvement  ont  acquis  toute  leur  souplesse  et  leur  agilité  ;  la 
surcharge  graisseuse  du  premier  âge  n'existant  plus  ,  les 
muscles  dessinent  leurs  reliefs,  les  articulations  se  sont  débour- 
rées ,  etc.  Le  système  osseux  appelle  fortement  sur  lui  le  mou- 
vement nutritif. 

Mais  voici  l'époque  d'une  transformation  des  plus  complètes 
et  des  plus  rapides  :  les  organes  génitaux  viennent  d'acquérir 
le  développement  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  tout 
s'est  préparé  dans  l'économie  pour  cette  révolution  ;  quelques 
mois  ont  suffi  à  la  nature  ,  si  soigneuse  des  intérêts  de  l'espèce, 
pour  imprimer  au  corps  la  puissance  et  la  vitalité  que  réclame 
l'office  de  la  reproduction.  Vers  la  puberté,  la  croissance  du 
corps  se  fait  en  grande  partie  sur  la  colonne  vertébrale ,  et  en 
même  temps  que  cette  tige  osseuse,  point  d'appui  des  efforts 
musculaires,  s'est  renforcée,  ses  cartilages  intervertébraux, 
plus  extensibles ,  facilitent  ses  mouvements  ;  les  différentes 
pièces  du  squelette  achèvent  de  se  consolider,  la  plupart  de  leurs 
épiphyses  se  soudent  à  leur  partie  moyenne  ;  les  muscles  se 
contractent  avec  énergie,  la  poitrine  s'agrandit  et  s'ombrage 
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de  poils,  le  tempérament  sanguin  domine,  les  sécrétions  mu- 
queuses sont  moins  abondantes  ;  le  duvet  de  l'adolescence  fait 
place  à  la  barbe ,  les  cheveux  se  rembrunissent  ;  le  larynx  se 
développe ,  la  glotte  s'élargit  et  s'allonge  :  de  là  le  timbre  plus 
grave  de  la  voix  et  par  moments  des  intonations  incertaines  ;  en 
peu  de  temps,  les  testicules  doublent  de  volume,  le  pénis  grossit 
et  manifeste  une  propriété  nouvelle ,  si  des  pratiques  funestes 
ne  l'ont  déjà  provoquée  prématurément,  celle  d'entrer  en  érec- 
tion ;  le  scrotum  se  ride  et  brunit ,  et  par  une  excitation  sym- 
pathique que  nous  verrons  éclater  plus  vivement  chez  la  femme, 
les  seins  du  jeune  homme  se  gonflent  et  parfois  laissent  suinter 
quelques  rares  gouttelettes  d'un  fluide  lactescent.  Mais  le  phé- 
nomène le  plus  remarquable  qui  se  produit  à  cette  époque  chez 
l'homme ,  c'est  l'apparition  des  zoospermes  dans  la  liqueur 
séminale.  Ce  phénomène  est  constant  (1)  et  suffirait  à  lui  seul 
pour  caractériser  la  puberté.  On  l'observe  aussi  chez  les  ani- 
maux :  à  l'époque  de  leur  rut ,  la  présence  des  zoospermes  se 
lie  à  chaque  retour  de  leur  excitation  génitale  :  «  Quand  le  rut, 
dit  M.  Lallemand  [loc.  cit.,  p.  447),  est  dans  toute  son  énergie, 
les  zoospermes  sont  tellement  entassés  dans  les  canaux  sécré- 
teurs du  testicule,  qu'ils  y  occupent  plus  de  place  que  le  liquide 

ambiant Ainsi  l'accroissement  d'activité  du  testicule  a  pour 

résultat  essentiel  la  production  des  zoospermes.  »  Le  tempéra- 
ment de  la  femme  se  modifie  moins  profondément  aux  approches 
de  la  puberté,  et  il  conserve  en  général  sa  nuance  lymphatique  ; 
aussi  ses  formes  s'arrondissent ,  au  lieu  de  prononcer  leurs  sail- 
lies musculaires.  Le  système  pileux,  qui  chez  le  jeune  homme 
reçoit  une  impulsion  de  croissance  universelle ,  ne  se  développe 
chez  la  femme  qu'aux  aisselles ,  aux  parties  génitales  et  sur  le 
crâne  ;  mais  ses  glandes  mammaires  augmentent  rapidement 
de  volume  et  se  dessinent  à  travers  le  vêtement  qui  les  protège  ; 
le  bassin  prend  l'ampleur  qu'exigera  plus  tard  l'opération  na- 
turelle de  l'accouchement ,  les  lèvres  du  pudendum  s'allongent, 
les  ovaires  doublent  aussi  de  volume  comme  les  testicules  ; 
les  follicules  de  de  Graaf  deviennent  plus  nombreux,  plus  gros, 
plus  superficiels  ,  et  le  liquide  qui  les  emplit  contient  une  plus 

(1)  Lallemand,  Des  pertes  séminales  involontaires,  tome  II,  deuxième  partie, 
page  442, 
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forte  proportion  d'albumine  (1)  ;  l'utérus ,  qui  participe  à  cet 
accroissement ,  devient  un  centre  de  fluxion  mensuelle  et  réa- 
lise par  là  un  acte  organique  qui  caractérise  éminemment  la 
période  de  l'activité  sexuelle.  Si  la  sécrétion  du  sperme  n'a 
point  son  analogue  chez  la  femme ,  il  faut  dire  néanmoins  que 
les  cryptes  muqueux  qui  existent  dans  ses  voies  génitales  subis- 
sent aussi  une  sorte  d'orgasme  et  versent  avec  abondance  les 
fluides  de  leur  sécrétion  ,  soit  dans  l'exercice  du  coït ,'  soit  par 
le  seul  effet  de  la  stimulation  morale.  Un  dernier  trait  de  ce 
tableau  de  la  puberté,  c'est  cette  stimulation  morale  elle-même, 
source  de  tant  de  souffrance  et  de  poésie ,  de  bonheur  et  de 
regrets  ;  c'est  ce  désir  d'autant  plus  effervescent  qu'il  est  nou- 
veau, et  qui ,  suivant  les  dispositions  cérébrales ,  revêt  des 
nuances  ,  des  expressions  si  différentes ,  depuis  la  vague  rêverie 
jusqu'aux  aspirations  brûlantes  de  l'amour  enthousiaste,  depuis 
la  pâleur  d'une  concentration  difficile  jusqu'aux  explosions 
d'une  fougue  désordonnée.  Nous  avons  reconnu  le  rôle  de  l'en- 
céphale dans  la  production  de  ces  phénomènes  moraux  qui  dra- 
matisent la  vie  intime  de  la  jeunesse  ;  mais  ils  prouvent  aussi 
l'influence  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau  et  le  rapport 
qui  lie  à  leur  développement  celui  de  l'économie  entière.  Les 
effets  déterminés  par  la  castration  en  fournissent  encore  l'irré- 
sistible preuve  :  les  eunuques  ou  castrats  sont  destitués  des 
attributs  de  la  virilité ,  l'ensemble  de  leur  constitution  porte  un 
cachet  féminin  ;  leur  système  pileux  ne  se  prononce  ni  au  thorax 
ni  au  visage,  leur  voix  sonne  d'un  timbre  enfantin,  comme 
celle  des  femmes  ;  comme  les  animaux  châtrés ,  ils  engraissent 
en  peu  de  temps  ;  la  virilité  morale  leur  fait  défaut  non  moins 
que  celle  du  corps  ;  ils  ont  les  vices  des  natures  faibles  et  désar- 
mées ,  ils  sont  faux ,  hypocrites  ';  leur  vengeance  est  sinueuse , 
leur  esprit  fertile  en  tromperies.  Ne  disons  pas  que  l'absence  ou 
l'atrophie  des  testicules  produit  cet  ensemble  d'effets,  que  leur 
présence  et  leur  intègre  évolution  produisent  un  ensemble  de 
résultats  contraires  ;  mais  déclarons  qu'il  existe  entre  ces  faits 
une  corrélation  ,  une  connexion  étroite  et  constante.  La  puberté 
influe  énergiquement  sur  la  marche  des  maladies.  Grâce  à 

(i)  A.  Raciborski ,  De  la  puberté  et  de  l'âge  critique  chez  la  femme.  Paris 
1844,  page  9 
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l'acuité  des  phénomènes  d'évolution  qu'elle  engendre,  la  plu- 
part des  maladies  de  l'enfance  qui ,  malgré  leur  curabilité,  ont 
été  vainement  combattues  jusqu'alors ,  disparaissent  comme 
par  enchantement  ;  stationnaires  longtemps,  elles  redeviennent 
actives  et  tendent  à  se  résoudre.  En  revanche,  les  affections 
chroniques  du  premier  âge ,  et  qui  sont  devenues  incurables  , 
empruntent  de  la  puberté  une  force  nouvelle  et  s'enfoncent  pour 
ainsi  dire  plus  profondément  dans  l'organisme  :  «  Si  qua  gê- 
nera morborum  in  infantem  inciderunt  ac  neque  pubertate , 
neque primis  coitibus,  neque  in  femina  primis  menstruis fini- 
tarent ,  fere  longa  sunt  :  sœpius  tamen  his  morbi  puériles 
qui  diutius  manserunt  terminantur  (1) .  »  Une  fois  la  crise  de 
la  puberté  terminée,  les  maladies  ne  sont  plus  gouvernées  dans 
leur  développement  et  dans  leur  durée  que  par  le  genre  de 
lésion  et  l'état  constitutionnel  des  sujets  ;  que  si  elles  se  sont 
maintenues  à  travers  les  mutations  organiques  de  la  puberté , 
elles  font  partie  de  la  constitution  et  souvent  ajoutent  une  fonc- 
tion de  plus  à  celles  de  l'économie.  Ainsi  telle  sécrétion  morbide 
qui  n'a  point  disparu  dans  le  tourbillon  d'une  crise  d'âge,  sub- 
siste pour  le  reste  de  la  vie  et  ne  saurait  plus  même  être  sup- 
primée sans  danger.  Les  individus  scrofuleux ,  les  rachitiques 
sont  des  variétés  de  l'espèce  humaine  en  possession  d'une 
santé  relative ,  résultat  de  l'équilibration  des  fonctions  avec  les 
conditions  spéciales  de  leur  constitution. 

L'âge  de  déclin  ou  la  virilité  décroissante  est ,  comme  la 
deuxième  dentition,  une  révolution  d'âge  moins  aiguë  que  les 
autres  ;  il  prépare  la  révolution  plus  rapide  de  la  décadence 
sénile ,  comme  la  deuxième  dentition  conduit  par  degrés  à  l'ex- 
plosion de  la  puberté.  Les  systèmes  digestif,  respiratoire  et 
circulatoire  perdent  de  leur  activité ,  parce  que  les  besoins  de 
la  nutrition  sont  moindres  ;  la  pléthore  veineuse  s'établit  de  plus 
en  plus  ;  les  phénomènes  congestionnels  qu'elle  suscite  prédo- 
minent vers  l'abdomen.  Les  indices  de  la  déchéance  organique 
s'étendent  à  l'encéphale  et  à  ses  dépendances  :  la  peau  se  plisse 
et  se  dessèche ,  les  appareils  des  sens  ont  moins  de  délicatesse 
dans  leur  structure ,  leur  portion  de  matière  nerveuse  se  durcit, 

(1)   A,  Cornelii  Celsi  de  reinedica  libri  octo.   Parisiis,  1772  (édit.  Valart), 
lib.  II,  cap.  1,  p.  45. 
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l'atrophie  commençante  du  cerveau  se  révèle  par  un  abaisse- 
ment de  la  puissance  intellectuelle,  la  pensée  est  moins  rapide  , 
la  mémoire  moins  fidèle ,  la  parole  moins  abondante ,  les  veilles 
plus  difficiles  ;  au  courage ,  à  l'esprit  d'entreprise  et  d'indépen- 
dance succèdent  le  calcul  et  la  pusillanimité.  Les  attitudes  sont 
analogues  à  l'état  de  l'axe  cérébro-spinal  :  les  muscles  cèdent, 
fléchissent  ;  l'allure  altière  et  droite  de  l'âge  mûr  n'existe  plus  ; 
déjà  le  corps  tend  vers  le  sol.  Toutefois  ces  changements  sur- 
viennent dans  une  gradation  si  modérée,  que  l'illusion  de  la  sta- 
bilité est  longtemps  possible  ;  mais  la  réduction  de  la  puissance 
génitale  vient  enfin  la  détruire  :  entre  cinquante  et  soixante 
ans ,  durée  de  l'âge  de  retour,  l'homme  voit  diminuer  sa  faculté 
génératrice ,  la  femme  perd  la  sienne  ;  avec  la  fécondité  s'en 
vont  les  attributs  extérieurs  du  sexe  ;  les  seins  se  dessèchent , 
ou  si  l'embonpoint  se  conserve ,  il  est  flasque  et  mou  ;  les  ovaires 
s'atrophient ,  l'utérus  se  rapetisse  ;  il  semble  que  le  foyer  de  la 
vie  morale  s'épuise  en  même  temps  que  la  puissance  sexuelle, 
et  peu  de  femmes  gardent  encore  au  delà  de  cette  abdication 
physique  l'animation  passionnée  qui  déverse  un  charme  si  doux 
sur  leur  commerce. 

Autant  l'élan  de  la  plasticité  est  remarquable  dans  l'âge 
inaugural  de  la  vie  ,  autant  la  décadence  s'opère  avec  prompti- 
tude dans  la  période  de  sénilité  :  triste  et  dernière  révolution 
qui  ne  laissera  après  elle  que  des  ruines.  Il  faudrait  énumérer 
tous  les  organes  pour  montrer  sur  chacun  d'eux  l'empreinte  de 
la  destruction  :  les  dents  et  les  poils  tombent ,  l'état  squameux 
de  la  peau  et  la  roideur  des  articulations  s'opposent  à  l'exercice 
du  toucher;  les  nerfs  des  sens  s'atrophient,  l'œil  s'aplatit,  le 
cristallin  prend  de  l'opacité  ,  l'iris  et  la  choroïde  pâlissent  ;  le 
crâne,  dont  les  sutures  sont  effacées,  semble  formé  d'un  seul 
os ,  comme  le  bassin  ;  le  système  osseux  est  imprégné  de  sels 
calcaires  ,  et  ses  cavités  se  sont  agrandies  ,  double  circonstance 
qui  favorise  les  fractures  ;  les  cartilages  de  prolongement  des 
côtes ,  les  fibro-cartilages  intervertébraux  ,  les  symphyses  du 
bassin  s'ossifient,  ainsi  que  les  articulations  des  os  du  carpe, 
du  tarse,  le  larynx ,  les  cartilages  de  la  trachée-artère  et  des 
bronches,  les  plèvres ,  les  artères  ,  etc.  L'atrophie  sénile  frappe 
tous  les  organes  glanduleux,  glandes  salivaires,  ganglions  mes- 
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entériques  ,  follicules  intestinaux  ;  les  plis  de  la  membrane 
muqueuse  du  tube  digestif  deviennent  plus  courts  et  moins  nom- 
breux; le  foie  se  condense  et  durcit  ;  l'atrophie  des  poumons  se 
manifeste  par  l'agrandissement  et  conséquemment  par  la  dimi- 
nution du  nombre  de  leurs  cellules;  l'affaissement  et  le  rétré- 
cissement du  thorax  se  lient  à  cette  altération  de  la  texture  des 
poumons;  les  organes  de  la  génération  s'atrophient  dans  les 
deuxsexes  parfois  jusqu'au  point  de  n'être  plusreconnaissables. 
La  rigidité  et  la  décoloration  des  muscles ,  l'ossification  fré- 
quente de  leurs  tendons ,  la  siccité  des  coulisses  où  ces  derniers 
ne  glissent  plus  ,  rendent  les  mouvements  lents  ,  chancelants , 
impossibles  même.  On  comprend ,  en  raison  de  l'état  matériel 
des  organes ,  ce  que  peuvent  être  les  autres  fonctions  de  rela- 
tion et  celles  de  la  vie  organique ,  la  digestion ,  les  absorptions, 
les  sécrétions  et  excrétions  ,  la  calorification  ;  le  cercle  de  la  vie 
va  se  resserrant  de  jour  en  jour  ;  les  sources  immédiates  où  le 
corps  puise  le  sang,  et  le  sang  ses  propriétés,  se  tarissent  gra- 
duellement. Telle  est  la  cachexie  sénile. 

La  mort  est  le  terme  de  cette  série  de  détériorations  qui , 
préparées  dans  la  période  d'état,  commencées  pendant  l'âge  de 
retour,  aggravées  par  la  vieillesse ,'  se  précipitent  vers  la  dé  • 
crépitude  et  impriment  aux  dernières  années  le  caractère  d'une 
révolution  d'âge  ,  signalée  surtout  par  la  prédominance  *de  sels 
terreux  dans  le  sang  et  par  l'atrophie  générale  des  organes. 
Tandis  que  les  liens  consensuels  des  organes  se  relâchent ,  et 
que  la  solitude  se  fait  pour  ainsi  dire  autour  de  quelques  vis- 
cères, derniers  réceptacles  d'une  vitalité  défaillante,  la  solitude 
s'opère  au  dehors  autour  du  vieillard ,  et  la  presque  interrup- 
tion de  ses  rapports  avec  le  monde  ambiant  le  réduit  à  l'exis- 
tence végétative.  Celle-ci  s'épuise  à  son  tour  ;  nulle  excitation 
ne  vient  plus  l'entretenir.  Plus  de  besoins,  plus  d'instinct;  les 
excrétions  s'accomplissent  à  l'insu  et  contre  la  volonté  du  vieil- 
lard, et  si  la  raison  jette  encore  par  intervalles  quelques  lueurs, 
elle  ne  fait  que  lui  donner  la  conscience  de  sa  destruction.  Ce- 
pendant il  y  a  des  organisations  privilégiées  même  contre  la 
mort  ;  des  centenaires  ont  conservé  l'usage  de  leurs  facultés 
sensoriales  et  intellectuelles  jusqu'au  dernier  jour;  un  court 
sommeil ,  une  syncope ,  un  léger  accès  de  fièvre  erratique  a 
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couvert  la  transition  de  vie  à  trépas.  Moins  heureux,  la  plu- 
part des  hommes  qui  épuisent  la  longévité  de  leur  constitution 
meurent  par  degrés ,  envahis  de  la  circonférence  au  centre  ;  et 
quand  la  dernière  expiration ,  simple  effet  du  retour  élastique 
des  parois  thoraciques  sur  elles-mêmes,  les  laisse  dans  l'éter- 
nelle immobilité ,  depuis  longtemps  ils  ont  cessé  tout  échange 
avec  le  monde  extérieur  :  l'action  cérébrale  alimentait  encore 
un  reste  d'hématose ,  mais  elle  ne  suffisait  plus  aux  actes  de 
relation. 

La  mort  sénile  ou  naturelle  ,  c'est  l'épuisement  de  la  virtua- 
lité organique  ;  chaque  constitution  puise  dans  son  essence  pri- 
mordiale une  force  de  durée  ;  la  longévité  varie  comme  la  santé, 
suivant  les  organisations  individuelles  :  organisation ,  santé , 
longévité  ,  sont  les  trois  termes  d'une  proposition  de  la  nature , 
et  se  traduisent  logiquement  par  le  sujet,  le  moyen  et  le  but. 
C'est  l'homme ,  c'est  la  société  qui  déplace  les  termes ,  qui  con- 
trarie la  divine  proposition  :  la  mort  accidentelle,  soit  qu'elle 
résulte  violemment  de  l'action  des  causes  extérieures  ,  soit 
qu'elle  termine  le  cours  fatal  des  maladies,  est  une  violation 
des  lois  de  la  nature.  La  mission  de  l'hygiène ,  d'accord  avec 
la  morale  et  la  religion  ,  est  d'assurer  à  tout  homme  le  bénéfice 
de  son  organisation ,  sa  mesure  primordiale  de  longévité  ;  elle 
lutte  contre  les  influences  matérielles  qui  tendent  à  la  réduire  ; 
la  religion  et  la  morale  combattent  des  influences  d'un  autre 
genre ,  mais  aussi  funestes  à  la  conservation  de  l'individu  et  de 
l'espèce. 

Combien  différentes  nous  apparaissent  maintenant  les  condi- 
tions anatomiques  et  physiologiques  de  chaque  âge ,  et  combien 
les  prescriptions  de  l'hygiène  doivent  varier  en  proportion! 
Pour  l'hygiène  et  pour  la  médecine  pratique ,  quelles  ressources 
à  la  fois  et  quels  écueils  dans  ces  mutations,  tantôt  aiguës, 
tantôt  graduelles  qui  constituent  les  révolutions  d'âge  !  Chacune 
d'elles  peut  fournir  la  matière  d'un  code  spécial  de  préserva- 
tion, chaque  âge  a  défrayé  des  volumes  :  circonscrit  dans  une 
limite  étroite,  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher  les  caractères  sail- 
lants de  chaque  période  de  la  vie,  de  chaque  phase  importante 
de  l'organisme,  et  ce  sera  au  lecteur  à  en  déduire  ultérieurement 
des  règles  particulières  de  direction  hygiénique. 
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CHAPITRE    IV. 

DES    SEXES. 

L'espèce  humaine  présente  au  plus  haut  degé  les  caractères 
de  la  sexualité  individuelle  ,  c'est-à-dire  1°  la  séparation  par- 
faite des  sexes  ;  2°  la  perfection  des  appareils  de  génération  ; 
3°  le  rapport  général  de  l'organisme  avec  le  sexe.  Examinons 
les  différences  que  la  sexualité  détermine  chez  l'homme  et  chez 
la  femme  dans  les  fonctions,  dans  les  organes,  dans  l'ensemble 
ou  la  forme  générale  de  l'individu ,  et  commençons  par  les  or- 
ganes, par  les  fonctions  mêmes  qui  impriment  à  l'un  et  à  l'autre 
le  cachet  d'une  destination  distincte  dans  l'office  synthétique  de 
la  propagation  de  l'espèce. 

§  I.  Fonctions  de  la  génération. 

On  ne  saurait  méconnaître  une  différence  profonde  entre 
l'homme  et  la  femme,  par  rapport  à  l'espèce.  Le  rôle  du  pre- 
mier se  borne  à  la  fécondation  ;  cet  acte  consommé ,  il  recom- 
mence à  vivre  pour  lui-même ,  poursuit  le  but  qu'il  se  propose 
et  jouit  d'une  plus  grande  indépendance  dans  la  sphère  de  sa  vie 
individuelle.  La  femme,  au  contraire,  vit  pour  l'espèce  plus  que 
pour  elle-même;  la  série  des  fonctions  qui  lui  sont  imposées 
pour  les  fins  de  la  propagation  humaine  témoigne  de  cette 
direction  primordiale  de  son  organisation  :  l'œuvre  dont  elle  est 
chargée  ne  se  termine  point  à  la  copulation,  à  la  fécondation  ; 
il  faut  ensuite  qu'elle  fasse  les  frais  d'une  incubation  prolongée, 
de  la  parturition  et  de  l'allaitement,  et  pour  qu'elle  s'applique 
en  temps  opportun  à  sa  mission ,  la  nature  l'avertit  par  l'éta- 
blissement d'une  fonction  spéciale,  la  menstruation,  de  son  ap- 
titude à  la  remplir.  Ses  premières  manifestations  morales  sont 
conformes  au  but  de  la  nature,  elles  l'entraînent  vers  le  sexe 
dont  elle  doit  recevoir  la  fécondation  ;  les  plaisirs,  les  chagrins, 
les  devoirs  qui  se  rattachent  à  ce  même  but,  sont  l'occupation 
de  sa  vie.  Enfin,  et  comme  pour  la  solliciter  plus  vivement  à  la 
reproduction  de  l'espèce,  la  nature  a  placé  du  côté  de  la  mater- 
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nité  les  chances  les  plus  fortes  de  santé  et  de  longévité  :  le  céli- 
bat est  plus  funeste  aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  les  couvents 
de  femmes  recèlent  plus  de  maladies  et  d'existences  languis- 
santes que  les  couvents  d'hommes  ;  la  fécondation  et  la  gros- 
sesse fortifient  beaucoup  de  femmes  ;  et  qui  n'a  remarqué  la 
santé  florissante  de  femmes,  mères  de  nombreux  enfants,  tandis 
que  la  stérilité  dessèche  et  flétrit! 

Une  destination  si  énergiquement  exprimée  par  les  instincts 
et  par  les  fonctions  doit  avoir  réglé  la  structure  et  les  relations 
des  parties  :  les  moyens  doivent  s'accorder  avec  le  but,  et  c'est 
ce  qui  ressortira  d'une  exploration  rapide  de  l'organisation  fé- 
minine. 

Le  bassin  entier  de  la  femme,  appelé  par  Burdach  le  labora- 
toire de  la  génération,  est  plus  développé,  plus  ouvert  en  avant 
et  en  haut  que  chez  l'homme  ;  le  détroit  supérieur  du  petit  bas- 
sin forme,  d'avant  en  arrière,  un  plan  oblique  plus  rapproché  de  la 
perpendiculaire  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  la  ligne  circu- 
laire que  représente  ce  détroit  est  plus  prononcée  à  cause  de  l'écar- 
tement  plus  grand  des  os  costaux  :  le  diamètre  antéro-postérieur 
est  de  4  pouces,  l'oblique  de  4  pouces  et  demi,  le  transverse  de 
5  pouces.  L'excavation  du  petit  bassin  doit  à  l'éloignement  des 
ischions  l'augmentation  de  son  diamètre  transversal:  il  est 
de  4  pouces  ,  ce  qui  élève  son  rapport  à  celui  de  l'homme 
:  :123  :  100.  Grâce  à  lacourburedu  sacrum  ,  l'antéro-postérieur 
est  de  4  pouces  et  demi ,  rapport  à  celui  de  l'homme  :  :  108:100; 
l'oblique  a  4  pouces  et  demi;  les  trous  sous-pubiens  etleséchan- 
crures  sciatiquessont  plus  grandes,  et  l'axe  du  bassin  décritune 
plus  forte  courbure.  Le  détroit  inférieur  est  plus  large  et  plus 
ouvert  en  devant.  En  même  temps  les  muscles  des  lombes  et  du 
siège  sont  plus  développés;  les  nerfs  du  plexus  pelvien,  les  bran- 
ches qui  vont  des  plexus  mésentérique  supérieur  et  inférieur 
aux  organes  génitaux,  sont  beaucoup  plus  volumineux  que  chez 
l'homme,  et  Haller  a  remarqué  qu'il  en  est  de  même  de  l'aorte 
descendante  et  des  artères  iliaques.  11  est  inutile  d'insister  sur 
Je  concours  de  ces  dispositions  organiques  vers  un  même  objet; 
d'autres  encore,  que  nous  omettons,  contribuent  à  faciliter  les 
actes  qui  se  résument  dans  la  reproduction  de  l'espèce.  Nous  ne 
décrirons  pas  ici  l'appareil  génital  de  la  femme  ;  nous  rappelle* 
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rons  seulement  avec  quelle  promptitude  ses  parties  externes  et 
internes  complètent  leur  évolution  vers  l'époque  de  la  puberté. 
Le  mont  de  Vénus  se  prononce,  les  lèvres  et  les  nymphes  s'é- 
panouissent, le  vagin  s'étend,  le  clitoris  acquiert  plus  de  vo- 
lume et  d'excitabilité ,  l'utérus  plus  d'épaisseur  et  d'étendue  ; 
par  une  connexion  de  développement ,  la  mamelle  s'élève  et 
s'arrondit,  le  mamelon  se  forme  et  rougit.  La  turgescence  des 
parties  génitales  externes  et  internes  s'exalte  par  degrés  et  finit 
par  se  résoudre  en  un  flux  sanguin,  précédé  par  les  phénomè- 
nés  suivants:  l'utérus  se  gonfle,  rougit  à  sa  face  interne,  se  dis- 
tend par  le  bas  ou  descend  de  manière  à  se  laisser  sentir  à  une 
moindre  hauteur  dans  le  bassin;  son  orifice  s'arrondit  et  se  ra- 
mollit à  son  pourtour,  en  même  temps  que  la  lèvre  postérieure 
de  cette  ouverture  s'allonge.  A  ces  phénomènes  s'ajoutent  des 
tiraillements,  des  lassitudes,  effet  de  la  congestion  des  vaisseaux 
pelviens,  de  la  chaleur  aux  parties  génitales,  parfois  une  cuis- 
son douloureuse  pendant  l'écoulement  des  urines,  et  la  tension 
de  l'abdomen.  L'habitus  extérieur  trahit  l'orage  des  organes 
génitaux:  les  yeux  sont  cerclés  et  moins  vifs,  la  face  se  colore 
par  bouffées,  les  traits  sont  légèrement  altérés  ;  de  la  céphal- 
algie, un  peu  d'accélération  circulatoire  par  moments,  une  sen- 
sibilité plus  agacée,  la  ^diminution  de  l'appétit,  souvent  une 
transpiration  d'une  odeur  caractéristique,  parfois  la  perversion 
des  goûts  ou  du  caractère,  annoncent  que  l'économie  entière 
s'est  ébranlée.  Peu  à  peu  cet  orgasme  tombe,  mais  la  suscepti- 
bilité nerveuse  persiste  et  augmente  même  par  l'effet  de  la  dé- 
perdition sanguine;  la  faiblesse  succède  à  l'excitation.  Elle  dis- 
paraît à  son  tour  après  la  cessation  graduelle  de  l'écoulement,  et 
tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  la  réapparition  des  mêmes  effets 
produits  par  la  même  cause  ;  car  désormais  ce  flux  sanguin  se 
renouvelle  avec  une  périodicité  presque  fixe  tous  les  vingt-huit 
jours ,  et,  fonction  distinctive  de  la  femme ,  signe  précieux  de 
sa  fécondité,  il  exercera  sur  elle,  dans  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, une  influence  aussi  délicate  que  profonde. 

Toutefois  l'hygiéniste  n'oubliera  point  que  ce  flux  n'est  lui- 
même  que  l'un  des  phénomènes  constitutifs  de  la  phase  men- 
struelle, fondée  sur  la  loi  de  l'ovulation  spontanée.  A  chaque 
menstruation,  une  vésicule  de  de  Graaf  se  déchire  normalement; 
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il  émet  son  ovule,  soit  immédiatement  après  le  flux  cataménial, 
soit  pendant  les  quatre  premiers  jours  qui  lui  succèdent.  L'œuf 
met  ordinairement  de  deux  à  six  jours  pour  franchir  la  trompe, 
et  séjourne  encore  deux  à  six  jours  dans  l'utérus,  retenu  par  la 
membrane  caduque  ou  decidua,  sorte  de  pseudo-membrane  sé- 
crétée entre  la  surface  de  la  muqueuse  et  l'épithélium  qu'elle  en- 
traîne avec  elle  au  dehors  (1).  C'est  pendant  la  durée  de  son 
passage  et  de  son  séjour  dans  l'utérus,  que  la  fécondation  peut 
s  effectuer  à  la  suite  d'un  rapprochement  ;  au  delà  des  douze  à 
quatorze  premiers  jours  qui  suivent  les  règles  ,  la  fécondation 
n'est  plus  possible,  l'œuf  ayant  été  entraîné  au  dehors  par  la 
decidua  qui  tombe  sous  forme  de  flocon  albumineux.  La  men- 
struation n'est  donc  que  la  manifestation  d'une  activité  vitale 
dans  les  organes  de  la  procréation,  et  elle  contribue  à  son  tour, 
à  renforcer,  par  des  excitations  périodiques,  l'énergie  propre  de 
ces  organes:  la  turgescence  sanguine  qu'elle  détermine,  s 'éten- 
dant jusqu'aux  vaisseaux  des  ovaires  ,  il  est  permis  de  l'envi- 
sager avec  Schweighœuser  (2)  comme  une  maturation  périodi- 
que de  la  substance  propre  à  produire  le  fruit. 

Depuis  que  les  travaux  de  Pouchet,  Bischoff,  Négrier,  Raci- 
borski,  etc.,  ont  démontré  des  rapports  intimes  entre  la  men- 
struation et  les  actes  qui  s'accomplissent  dans  les  ovaires  et  qui 
se  résolvent  par  l'émission  des  œufs,  l'hygiène  de  cette  phase 
importante  de  la  vie  des  femmes  a  reçu  elle-même  un  carac- 
tère de  précision  et  une  plus  utile  application  de  détails  ;  elle 
doit  suivre,  dans  la  direction  de  cette  fonction  ,  les  indications 
de  la  physiologie  et  y  distinguer  avec  elle  trois  périodes:  1°  In- 
vasion signalée  par  l'odeur  sut  generis  que  prend  le  mucus 
utéro-vaginal  et  sa  coloration  brunâtre  ;  déjà  le  microscope  y 
décèle  la  présence  de  globules  sanguins,  quoique  moins  nom- 
breux que  les  globules  muqueux.  Cette  période  dure  un  ou  deux 
jours.  2° Etat  :  l'hémorrhagie  utérine  atteint  son  maximum  d'in- 
tensité ,  et  le  sang  qu'elle  fournit  ne  diffère  du  sang  artériel 
que  par  son  mélange  avec  le  mucus  vaginal  (Brierre  de  Boismont, 
Raciborski).  D'après  l'observation  des  mammifères,  c'est  du- 

(1)  Théorie  positive  de  V ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des  mam- 
mifères et  de  l'espèce  humaine,  par  Pouchet.  Paris,  1847.  In-8  et  atlas  colorié. 

(2)  Sur  quelques  points  de  physiologie  relatifs  au  fœtus,  page  2. 
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rant  cette  période  que  les  vésicules  de  de  Graaf  se  développent 
et  subissent  l'hémorrhagie  interne  qui  doit  expulser  l'œuf  formé 
dans  leur  cavité ,  mais  elles  ne  s'ouvrent  pas  encore.  3°  Cessa- 
tion :  le  flux  cataménial  diminue  et  disparaît,  les  globules  san- 
guins redeviennent  rares  au  milieu  des  globules  muqueux  et 
des  fragments  d'épithélium  entiers  ou  déchirés  ;  c'est  à  la  fin  de 
cette  période  que  s'ouvrent  les  follicules  de  de  Graaf  pour  l'é- 
mission des  ovules.  La  période  intermenstruelle  se  divise  aussi 
en  trois  phases ,  offrant  des  phénomènes  spéciaux  :  1°  Desqua- 
mation d'une  quantité  considérable  de  plaques  épithéliales  qui 
proviennent  en  partie  des  parois  du  vagin.  Cette  période,  qui 
dure  environ  dix  jours,  donne  lieu  pendant  les  quatre  à  cinq 
premiers  jours  à  une  irritation  assez  vive  des  organes  géni- 
taux ;  le  mucus  qui  s'échappe  par  l'orifice  de  la  vulve  ,  d'abord 
liquide,  s'épaissit  du  sixième  au  septième  jour,  et  présente,  avec 
une  plus  grande  quantité  de  globules  muqueux,  des  amas  de 
plaques  épithéliales  enchevêtrées,  au  lieu  de  ces  mêmes  produits 
isolés  et  nageant  dans  le  fluide  comme  dans  les  quatre  premiers 
jours.  Vers  cette  époque,  et  quelquefois  seulement  le  huitième 
jour  après  la  cessation  des  règles,  un  sentiment  de  pesanteur  et 
même  des  douleurs  vives  se  manifestent  dans  les  points  du  bas- 
sin qui  correspondent  aux  trompes,  dues  non  à  l'expulsion  des 
ovules,  mais  aux  contractions  des  trompes  de  Fallope,  à  l'effet 
d'acheminer  l'œuf  vers  l'utérus.  Du  dixième  au  douzième  jour, 
le  mucus  utéro-vaginal,  plus  dense  encore,  ressemble  à  du  lait 
caillé,  par  suite  de  la  macération  et  du  gonflement  des  débris 
d'épithélium.  2°  Du  dixième  au  quinzième  jour,  le  mucus  repa- 
raissant fluide  et  très  abondant,  au  point  d'humecter  la  vulve 
et  de  couler  sur  les  parties  voisines,  on  voit  tomber  au  dehors  un 
flocon  albumineux  plus  ou  moins  étendu,  élastique,  membra- 
niforme  :  c'est  ce  produit  qui,  lorsqu'il  est  employé  par  suite  de 
la  fécondation  à  protéger  l'embryon,  prend  le  nom  de  membrane 
caduque  ou  de  deciclua,  destinée  à  retenir  la  vésicule  fécondée 
sur  un  point  donné  de  la  cavité  utérine  (1),  et  tombant  à  l'exté- 
rieur, quand  la  conception  n'a  point  lieu.  D'après  Pouchet  (/.  c. , 
p.  255),  la  femme  n'est  apte  à  concevoir  qu'entre  la  men- 

(1)  Velpeau,  Ovologie  humaine.  Paris,  1833,  page  8. 
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struation  et  la  chute  spontanée  de  la  decidua ,  et  jamais  après 
ce  dernier  phénomène  accompli.  3°  A  partir  du  dix-huitième 
jour,  c'est-à-dire  après  l'élimination  de  la  decidua,  jusqu'aux 
règles  suivantes,  le  mucus  utéro-vaginal  reprend  plus  de  con- 
sistance et  se  montre  au  microscope,  comme  à  l'œil  nu,  très  ana- 
logue au  mucus  du  dixième  au  douzième  jour,  ou  de  la  période 
qui  précède  immédiatement  la  chute  de  la  decidua. 

La  menstruation  n'est  point  l'apanage  exclusif  de  la  femme; 
elle  se  répète,  quoique  en  se  dégradant ,  de  la  femme  aux  fe- 
melles des  mammifères  qui  s'écartent  de  plus  en  plus  de  l'es- 
pèce humaine  ;  flux  sanguin  chez  la  femme,  écoulement  san- 
guinolent chez  les  singes  ,  écoulement  muqueux  chez  d'autres 
mammifères,  simple  turgescence  chez  d'autres,  la  fonction  est 
identique  dans  son  essence  et  son  but  ;  elle  ne  diffère  que  sui- 
vant les  dispositions  anatomiques  et  le  milieu  physique  et  moral. 

La  menstruation ,  considérée  dans  ses  phénomènes  locaux , 
a  donc  plus  d'une  analogie  avec  la  grossesse  et  la  parturition  : 
dans  ces  trois  états ,  l'activité  vitale  de  la  matrice  se  trouve 
également  augmentée.  Cette  exaltation  vitale  de  l'utérus  aux 
époques  menstruelles  complète ,  avec  les  modifications  anato- 
miques qui  surviennent  dans  l'ovaire ,  l'opportunité  de  la  re- 
production ;  aussi  la  faculté  génératrice  et  la  menstruation  sont 
étroitement  liées  :  il  semble  que  l'une  s'entretienne  par  l'autre 
et  que  la  vitalité  de  l'utérus  soit  au  prix  des  excitations  pério- 
diques dont  il  devient  le  siège.  Les  femmes  fécondes ,  quoique 
non  menstruées  ,  forment  une  exception  ;  une  menstruation  ac- 
tive ,  sans  dépasser  la  limite  physiologique  ,  est  le  gage  d'une 
fécondité  plus  grande;  quand  elle  disparaît  sans  retour,  c'en  est 
fait  de  la  puissance  génératrice  de  la  femme.  Elle  est  sup- 
pléée par  la  gestation  et  par  la  lactation  ;  dans  ces  deux  der- 
niers états  ,  le  sang ,  ou ,  comme  dit  l'école  allemande  ,  la 
force  et  la  substance  plastiques  se  dirigent  vers  le  fœtus  et 
vers  l'enfant.  Telle  est  la  surabondance  de  plasticité  départie  à 
la  femme  pour  la  reproduction  de  l'espèce  ,  que  lorsque  cette 
plasticité  n'est  point  dépensée  à  cette  fin  ,  elle  doit  s'épandre 
au  dehors  sous  forme  d'évacuation  périodique  :  de  là  l'idée  que 
la  menstruation  est  la  compensation  de  la  grossesse  qui  n'a 
point  lieu(Burdach  )  ,  une  dérivation  de  la  force  plastique  qui 
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tend  à  se  manifester  ;  elle  témoigne  que  chez  la  femme  la  géné- 
ration est  la  direction  prédominante  de  la  vie ,  en  même  temps 
qu'elle  lui  assure  sa  liberté  en  empêchant  le  désir  vénérien  de 
dégénérer  chez  elle  en  appétence  brutale.  L'action  cérébrale, 
influencée  par  cette  fonction ,  influe  sur  elle  à  son  tour  ;  il  suffit 
d'une  émotion  forte  pour  la  supprimer  :  les  affections  tristes  et 
lentes  finissent  par  produire  le  même  résultat  :  la  menstruation 
oscille  en  quelque  sorte  au  gré  du  cerveau.  Le  fait  le  plus  dé- 
monstratif de  cette  dépendance  est  le  suivant  :  M.  Esquirol  a 
connu  une  dame  âgée  de  cinquante  ans  dont  les  règles  avaient 
cessé  de  paraître  depuis  un  an  ;  une  passion  amoureuse  vint 
troubler  son  repos ,  et  l'écoulement  menstruel  reparut  et  dura 
plusieurs  années  encore  par  l'incitation  de  cette  cause  morale. 
La  menstruation  détermine  des  effets  généraux  qui  nous  font 
voir  ses  connexions  intimes  avec  tout  l'organisme;  il  n'est 
point  de  fonction  qu'elle  n'influence  de  près  ou  de  loin  ,  et  sa 
suppression  peut  donner  lieu  aux  états  morbides  les  plus  va- 
riés. Ce  n'est  point  que  le  sang  éliminé  possède ,  suivant  le 
préjugé  vulgaire,  une  âcreté  particulière,  des  qualités  putri- 
des; mais,  d'après  les  idées  d'un  physiologie  avancée,  la  spo- 
liation menstruelle  est  l'équivalent  d'une  dépuration  ;  elle  con- 
court avec  la  respiration  ,  plus  faible  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  à  diminuer  l'excès  de  carbone  dans  le  sang;  elle 
constitue  une  respiration  supplémentaire.  Les  phénomènes  de 
la  chlorose  viennent  à  l'appui  de  cette  interprétation  des  effets 
de  la  menstruation  relativement  à  la  vie  organique ,  de  telle 
sorte  que  cette  fonction  fondamentale  pour  la  propagation  de 
l'espèce  le  serait  aussi  pour  l'entretien  de  l'individu  (1). 

(1)  En  appelant  la  menstruation  une  respiration  supplémentaire,  nous 
avons  en  vue  le  concours  qu'elle  prête  à  l'hématose  pour  l'élimination  du 
carbone,  et  c'est  à  ce  titre  seulement  que  l'excrétion  menstruelle,  comme 
toutes  les  autres  excrétions,  se  rattache  à  la  respiration  ;  celle-ci  repose  sur 
une  condition  essentielle  que  ne  remplissent  pas  les  autres  actes  de  dépu- 
ration du  sang,  à  savoir,  un  échange  de  principes  avec  le  milieu  ambiant  ; 
elle  rend  à  l'air  du  carbone,  mais  elle  lui  enlève  de  l'oxygène  et  probablement 
de  l'azote;  la  menstruation  ne  représente  donc  qu'une  moitié  de  respiration; 
mais  son  rapport  avec  la  fonction  des  poumons  n'est  pas  moins  réel ,  et 
M  Andral,  dans  un  mémoire  lu  le  16  janvier  1843  à  l'Académie  des  sciences, 
a  pu  le  formuler  en  chiffres.  (Voir  Constitution.) 
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La  menstruation  est  le  caractère  exclusif  de  l'organisation 
féminine;  mais  l'homme  est  sujet,  à  des  déperditions  qui  ne 
sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  cette  fonction  quant  à  ses 
relations  avec  la  vie  individuelle.  Et  d'abord,  les  recherches 
statiques  de  Sanctorius  ont  constaté  ceci  :  l'homme  en  santé , 
soumis  à  un  régime  simple  et  régulier  ,  augmente  chaque  mois 
d'une  à  deux  livres;  alors  son  humeur  s'altère,  il  devient  mo- 
rose; il  éprouve  une  tendance  à  la  paresse  et  de  la  lenteur 
dans  les  mouvements  ;  cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'une  crise  , 
qui  s'opère  par  la  transpiration  cutanée  ou  par  les  urines  ,  et 
qui  porte  sur  la  nature  ou  sur  la  quantité  de  ces  excrétions ,  le 
réduise  à  son  premier  poids  et  lui  restitue  les  forces  dont  il 
jouissait  auparavant.  Pendant  la  puberté  et  dans  l'âge  viril ,  la 
continence  produit  chez  l'homme  des  pollutions  qui  sont  une 
sorte  de  menstruation  masculine  ;  elles  cessent  par  l'exercice 
de  la  faculté  génératrice ,  comme  les  règles  par  la  grossesse. 
Enfin  les  hémorrhoïdes ,  quoique  provoquées  surtout  par  le 
genre  de  vie  sédentaire ,  se  voient  plus  fréquemment  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  ;  elles  sont  la  crise  pléthorique  de 
l'âge  mûr  ;  chez  quelques  femmes  elles  remplacent  les  règles  : 
on  les  a  observées  particulièrement  chez  les  sujets  efféminés , 
et,  suivant  Moj  on  ,  chez  les  eunuques.  Toutefois,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  [Habitudes  morbides),  les  hémorrhoïdes, 
tant  par  leur  siège  que  par  la  nature  de  la  lésion  dont  elles  sont 
l'expression  symptomatique  ,  constituent  toujours  une  incom- 
modité, souvent  une  maladie  fâcheuse,  quoique  d'autres  orga- 
nes bénéficient  de  la  perte  sanguine  qu'elles  déterminent  avec 
une  périodicité  parfois  aussi  régulière  que  la  menstruation. 

Gall  insiste  aussi  sur  un  dérangement  mensuel  et  critique  de 
la  santé  de  l'homme;  les  sujets  jeunes  et  robustes  ont  besoin 
de  s'observer  avec  une  attention  particulière  pour  le  constater 
en  eux;  mais  les  hommes  faiblement  constitués  ou  fatigués  par 
les  souffrances  ,  ou  doués  d'une  irritabilité  plus  grande  ,  ou  qui 
sont  arrivés  à  l'époque  de  leur  déclin,  s'aperçoivent  de  l'alté- 
ration que  subit  tous  les  mois  leur  santé  :  leur  teint  devient 
terne  ,  leur  haleine  plus  forte ,  leur  digestion  plus  laborieuse  ; 
quelquefois  les  urines  se  troublent  ;  le  malaise  est  général  , 
inexprimable  ,  et  le  moral  y  participe ,  car  les  idées  se  forment 
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et  s'enchaîaent  plus  difficilement  ;  une  tendance  à  la  mélanco- 
lie ,  parfois  une  irascibilité  insolite  se  joint  à  l'inertie  des  fa- 
cultés intellectuelles.  Ces  modifications  persistent  quelques 
jours  et  disparaissent  sans  qu'on  ait  rien  tenté  pour  les  com- 
battre. 

L'incubation  qui  succède  à  la  conception  est  une  autre  fonc- 
tion qui  appartient  à  la  femme  et  lui  fait ,  pendant  une  période 
de  neuf  mois,  des  conditions  spéciales  de  santé.  Il  n'y  a  pas 
lieu  d'exposer  ici  les  changements  que  subit  l'utérus  dans  le 
cours  de  la  gestation  ;  mais  l'économie  entière  se  ressent  de  cet 
état,  soit  par  les  sympathies  prépondérantes  de  l'utérus  ainsi 
surexcité ,  soit  par  les  effets  mécaniques  de  la  pression  de  ce 
viscère  devenu  très  volumineux  sur  les  organes  circonvoisins. 
L'appareil  digestif  manifeste  des  troubles  variés,  tantôt  le  dé- 
faut absolu  de  faim  ,  tantôt  des  appétits  bizarres  ,  des  nausées  , 
des  vomissements , de  la  salivation;  mais  ces  phénomènes  inso- 
lites et  d'autres  se  réalisent  par  l'intermède  du  cerveau  ;  on  les 
observe  surtout  chez  les  femmes  disposées  aux  maladies  ner- 
veuses ,  délicates,  irritables  ,  vivant  dans  l'oisiveté  passionnée 
des  salons  :  ils  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  femmes  de 
forte  complexion  ,  accoutumées  au  travail ,  établies  à  la  cam- 
pagne. D'autres  accidents  d'origine  cérébrale  traversent  la  pé- 
riode de  gestation  ,  tels  que  des  céphalalgies ,  des  vertiges  ,  des 
tintements  d'oreille  ,  des  malaises ,  des  syncopes ,  parfois  de 
légers  accès  de  convulsion  ;  on  connaît  les  désirs  singuliers ,  les 
aberrations  du  goût  qu'éprouvent  certaines  femmes;  il  en  est 
dont  la  grossesse  est  marquée  par  une  série  non  interrompue 
d'accidents  ,  sans  compter  les  crampes  ,  l'œdème  des  pieds,  les 
fréquentes  sollicitations  expultrices  de  la  vessie  ou  du  rectum  , 
et  d'autres  incommodités  produites  par  la  pression  de  l'utérus 
sur  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  pelviens  ;  enfin  l'ob- 
stacle qu'oppose  le  développement  de  la  matrice  au  libre  abais- 
sement du  diaphragme,  à  l'ampliation  de  l'estomac,  etc., 
entraîne  quelques  troubles  mécaniques  dans  les  actes  de  la  res- 
piration et  de  la  digestion.  La  grossesse  donne  lieu  chez  beau- 
coup de  femmes  à  une  exubérance  de  fluides  plastiques  qui  leur 
vaut  une  rapide  augmentation  d'embonpoint  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, semblent  s' appauvrir  de  la  direction  que  prend  le  sang  vers 
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le  fœtus  et  s'amaigrissent  surtout  vers  le  terme  de  la  gestation  (1). 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  parturition  ,  fonction  du 
genre  des  excrétions,  et  qui  n'est  pas  plus  une  maladie  que  la 
dentition  :  elle  appartient  à  la  santé  de  la  femme ,  quoiqu'elle 
la  compromette  passagèrement.  A  part  les  accidents  consécutifs 
aux  circonstances  de  l'accouchement  (  hémorrhagies  ,  phlegma- 
sies  ,  etc.  )  ,  notons  le  rôle  immense  du  cerveau  dans  cette  opé- 
ration naturelle  ;  il  commande  les  efforts ,  les  contractions 
musculaires  si  énergiques,  si  répétées,  pour  l'expulsion  du  fœtus; 
les  douleurs  déterminées  par  le  travail  ,  dont  la  durée  est  sou- 
vent si  longue ,  sont  une  autre  cause  d'épuisement  ou  d'irritation 
cérébrale  :  de  là  les  syncopes  ,  les  convulsions  qui  surviennent 
quelquefois  pendant  l'accouchement  ;  de  là  la  prostration  mus- 
culaire et  l'accablement  moral  qui  succèdent  à  la  délivrance; 
alors  l'encéphale,  qui  a  subi  en  peu  de  temps  l'alternative  d'une 
excitation  violente  et  du  collapsus ,  est  sous  le  coup  d'une 
grave  imminence  morbide ,  et  pour  ainsi  dire  prêt  à  faire  explo- 
sion ;  ici,  comme  pour  la  gestation  ,  signaler  l'origine  des  dé- 
viations physiologiques  et  la  filiation  des  accidents  ,  c'est  indi- 
quer au  lecteur  l'hygiène  qu'exigent  ces  deux  états. 

L'allaitement  complète  l'office  complexe  de  la  reproduction. 
Dès  les  premiers  temps  de  la  conception  ,  le  gonflement  des 
mamelles  prépare  cette  fonction  ;  le  sein  de  la  mère  devient  au 
nouveau-né  ce  que  sa  matrice  était  au  fœtus  ;  elle  l'alimentait 
directement  par  son  sang  ,  maintenant  elle  lui  verse  son  sang 
élaboré  sous  forme  de  lait.  La  lactation  place  l'organisme  dans 
des  conditions  spéciales  de  santé ,  comme  elle  est  susceptible 
de  se  modifier  elle-même  sous  l'influence  de  causes  externes  ou 
organiques.  Dérivation  de  la  substance  plastique  vers  les  seins, 
elle  a  pour  effet  de  diminuer  les  autres  sécrétions;  et  si  le  besoin 
d'alimentation  n'est  pas   augmenté  et  satisfait,  l'amaigrisse- 

(1)  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  recherché  l'influence  qu'exerce  la  grossesse 
sur  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  à  travers  les  voies  respiratoires.  Hors 
de  cet  état  et  bien  menstruées ,  les  femmes  consomment  en  une  heure 
6  grammes,  4  de  carbone  ;  quatre  femmes  parvenues  à  différentes  époques 
de  la  gestation  ont  fourni ,  par  respiration  d'une  heure  ,  une  moyenne  de 
8  grammes  0  de  carbone,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  respiré  comme  les  femmes 
arrivées  à  l'époque  de  leur  retour, 


DES    SEXES.  125 

ment,  suite  de  la  déperdition  laiteuse,  peut  aller  jusqu'à  ce 
iabes  connu  sous  le  nom  de  phthisie  des  nourrices. 

Tels  sont  les  actes  dévolus  à  la  femme  et  qui  constituent  les 
conditions  différentielles  de  sa  sexualité  quant  aux  organes 
mêmes  de  la  reproduction. 

§11.  Fonctions  plastiques. 

1°  Digestion.  Les  mâchoires,  plus  arquées  chez  l'homme , 
sont  un  peu  comprimées  et  paraboliques  dans  la  femme;  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur  est  chez  elle  plus 
étroite  ,  plus  oblique  ,  moins  élevée  ,  et  présente  moins  de  sur- 
face d'insertion  aux  muscles  masticateurs  ;  la  femme  conserve 
ses  dents  de  lait  plus  fréquemment  que  l'homme  ;  sa  seconde 
dentition  est  plus  tardive  ;  ses  dents  sont  plus  petites ,  et  sou- 
vent les  dernières  molaires  lui  font  défaut  ;  sa  bouche  est  plus 
petite ,  la  cavité  en  est  moins  étendue  en  hauteur  et  en  largeur; 
l'estomac  a  chez  elle  moins  de  capacité ,  moins  d'épaisseur  , 
l'intestin  moins  de  force  musculaire ,  le  foie  moins  de  volume  , 
la  sécrétion  bilieuse  moins  d'activité;  mais  son  canal  intestinal 
est  pourvu  d'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphati- 
ques, le  mésentère  qui  les  soutientest  plus  large.  Enfin,  une 
différence  digne  d'attention ,  c'est  que,  chez  la  femme,  l'es- 
tomac est  plus  allongé  et  l'intestin  plus  long  que  chez  l'homme, 
qui  se  rapproche  davantage  des  animaux  carnivores  par  cette 
différence ,  ainsi  que  par  la  force  relative  de  ses  dents  canines  ; 
aussi  se  porte-t-il  de  préférence  vers  la  nourriture  animale , 
tandis  que  la  femme ,  docile  à  ses  instincts  ,  puise  volontiers 
ses  aliments  dans  le  règne  végétal ,  et  ce  qui  la  sollicite  le  plus 
parmi  les  substances  d'origine  animale  ,  c'est  le  lait,  sorte  de 
nourriture  intermédiaire  entre  celles  que  fournissent  les  deux 
règnes.  Les  femmes  endurent  mieux  la  faim ,  parce  que 
leur  capacité  digestive  est  moindre  et  leur  absorption  plus  ac- 
tive ;  on  est  étonné  de  la  petite  quantité  d'aliments  qui  suffit 
à  leurs  besoins  ;  il  est  d'observation  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  prisons  leur  consommation  alimentaire  est  inférieure  d'un 
cinquième  à  celle  des  hommes.  On  les  voit ,  soit  parla  force  de 
la  volonté  ,  soit  par  l'effet  d'une  perturbation  du  système  ner- 
veux ,  supporter  une  abstinence  de  plusieurs  semaines  ,  ou  si 
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elles  la  simulent ,  la  quantité  de  nourriture  qu'elles  ingèrent 
est  si  minime  ,  qu'elle  ne  suffirait  point  à  sustenter  la  vie  d'un 
homme  pendant  le  même  laps  de  temps.  J'ai  vu  une  jeune  fille 
traitée  longtemps  par  le  baron  Larrey ,  et  qui ,  affectée  depuis 
plusieurs  années  de  lypémanie  liée  à  un  dérangement  menstruel, 
s'imposait  fréquemment  une  abstinence  absolue  de  huit  à  dix 
jours  ;  nulle  prière ,  nul  effort  ne  pouvait  la  décider  à  rompre 
son  jeûne  :  immobile  sur  son  lit ,  elle  repoussait  les  aliments 
présentés  par  sa  mère,  et  opposait  aux  tentatives  d'ingestion 
forcée  le  rempart  de  ses  dents  convulsivement  serrées.  Appelé 
près  d'elle  au  huitième  jour  d'une  de  ces  abstinences  opiniâ- 
tres ,  j'ai  été  surpris  de  la  force  ,  du  calme  et  de  la  régularité 
que  son  pouls  conservait,  et  que  n'aurait  certainement  pas 
offerts  le  pouls  d'un  homme  placé  dans  les  mêmes  conditions. 
Les  nombreux  exemples  de  polyphagie  qui  sont  connus  appar- 
tiennent tous  au  sexe  masculin.  La  faiblesse  musculaire  du 
canal  alimentaire  rend  la  femme  plus  sujette  aux  constipations 
et  aux  maladies  qui  se  rattachent  à  cette  cause  :  l'énergie  plus 
grande  de  son  absorption  donne  plus  de  sécheresse  aux  pro- 
duits excrémentitiels  de  sa  digestion,  L'homme,  dont  l'appareil 
digestif  a  plus  de  force  musculaire,  appète  les  excitants ,  les 
épices  ,  les  liqueurs  spiritueuses ,  afin  de  restituer  à  sa  fibre 
la  vigueur  épuisée  par  les  fatigues  et  les  travaux.  La  femme 
ressent  moins  le  besoin  de  ces  stimulations  ;  elle  ne  saurait  les 
prodiguer  à  ses  organes  sans  dégénérer  de  son  sexe,  sans  en- 
courir la  dégradation  physique  et  morale  ;  une  nourriture  plus 
légère  lui  convient ,  et ,  comme  elle  la  digère  vite  ,  son  cerveau 
ne  subit  point  le  despotisme  brutal  du  système  digestif;  il  n'est 
point  opprimé  par  l'énorme  labeur  des  digestions  du  gour- 
mand ;  le  régime  tel  qu'il  est  "sollicité  par  ses  instincts ,  tel 
qu'il  est  indiqué  par  les  conditions  de  sa  structure,  contribue 
puissamment  à  lui  conserver  la  délicatesse  de  ses  sens  et  l'ai- 
sance naturelle  de  son  esprit. 

2°  Respiration  et  circulation.  La  cavité  thoracique  de  la 
femmene  présente  pas  les  mêmes  dimensions  que  chez  l'homme; 
comme  le  sternum  est  plus  court  et  que  le  diaphragme  chez 
elle  s'attache  antérieurement  au  cartilage  de  la  sixième  côte  (de 
la  septième  chez  l'homme  ) ,  il  s'ensuit  qu'elle  a  moins  de  hau- 
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teur  verticale;  le  diamètre  transversal  est  aussi  diminué,  parce 
que  les  côtes  sont  plus  courtes  et  plus  tordues  sur  elles-mêmes. 
La  saillie  plus  grande  de  la  colonne  vertébrale  dans  la  cavité 
thoracique  diminue  le  diamètre  antéro-postérieur  5  plus  vous- 
surée  en  arrière  sur  les  côtes  du  rachis ,  plus  aplatie  en  avant, 
le  plan  de  la  poitrine  égale  celui  du  bassin ,  tandis  que  chez 
l'homme  il  déborde  le  plan  pelvien.  On  conclut  déjà  de  cette 
conformation  thoracique  que  les  poumons  de  la  femme  sont  plus 
petits  ;  il  en  est  de  même  de  la  trachée-artère  ,  du  larynx ,  des 
fosses  nasales.  Les  côtes  inférieures  étant  plus  courtes  chez  la 
femme,  ses  hypochondres  formés  presque  exclusivement  par  les 
parties  tendineuses  des  muscles  ,  sont  plus  mous  ,  plus  élasti- 
ques ;  l'épigastre  est  plus  élevé  à  cause  de  la  brièveté  du  ster- 
num. Suivant  Autenrieth,  les  côtes  supérieures  qui  se  portent 
horizontalement  au  sternum  concourent  spécialement  à  l'inspi- 
ration, et  les  côtes,  dont  l'extrémité  antérieure  remonte  vers 
le  sternum,  aux  mouvements  d'expiration.  Chez  l'homme,  c'est 
la  septième  côte,  chez  la  femme,  la  sixième  ,  qui  commence  à 
rejoindre  le  sternum  en  décrivant  une  courbe  ;  il  s'ensuit  que 
chez  elle  le  champ  de  l'inspiration  est  plus  limité  que  chez 
l'homme.  Cette  circonstance  et  celles  qui  précèdent  font  com- 
prendre pourquoi  la  femme  possède  une  respiration  plus  faible  , 
consomme  une  moindre  quantité  d'oxj^gène  atmosphérique.  Le 
diaphragme  ,  plus  grand  chez  l'homme,  participe  davantage  à 
l'inspiration  ,  et  sa  poitrine  s'amplifie  plus  de  haut  en  bas;  la 
femme  inspire  principalement  par  l'action  des  muscles  inter- 
costaux,  pectoraux,  etc.  ;  aussi  sa  poitrine  se  dilate-t-elle  plus 
dans  le  sens  horizontal  :  de  là  l'alternative  plus  marquée  d'élé- 
vation et  d'abaissement  des  seins.  On  trouve  dans  ces  faits  la 
raison  de  la  tolérance  plus  grande  de  la  femme  pour  la  vie  sé- 
dentaire, pour  l'air  enfermé  des  salons,  des  salles  de  spectacle. 
Mais  ils  n'empêchent  point  que  l'hématose  ne  soit  chez  elle 
très  productive  :  circonstance  qui ,  jointe  à  la  vitesse  augmen- 
tée de  sa  respiration  ,  nous  explique  sa  disposition  aux  hémor- 
rbagies  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  répare  ces  pertes. 

M.  Lecanu  a  constaté  que  le  sang  de  la  femme  est  plus  riche 
d'albumine  et  d'eau,  moins  riche  en  principes  solides.  Calculée 
en  millièmes ,  la  proportion  est  à  peu  près  la  suivante  : 
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8 

Eau  , 
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«  Il  est  donc  vrai  de  dire ,  fait  observer  M.  Forget  (1) , 
comme  on  le  répétait  empiriquement,  que  la  constitution  de  la 
femme  est,  en  général,  plus  molle,  plus  humide  que  celle  de 
l'homme  (2) .  » 

Le  système  vasculaire  de  la  femme  est  plus  faible  et  plus 
mobile ,  le  pouls  plus  fréquent ,  moins  résistant ,  variable  et 
prompt  à  s'accélérer;  on  a  remarqué  que  le  pouls  des  eunuques 
est  aussi  moins  fort  et  plus  petit  que  le  pouls  viril.  Ces  parti- 
cularités fonctionnelles  proviennent  des  causes  suivantes  :  le 
cœur  de  la  femme  est  moins  volumineux  que  celui  de  l'homme, 
ses  artères  ont  des  parois  moins  denses ,  moins  fermes ,  les  lym- 
phatiques et  les  veines  prédominent  sur  l'élément  artériel. 

3°  Sécrétions  et  excrétions.  Les  décompositions  et  les  sécré- 
tions excrémentitielles  sont  plus  actives  chez  l'homme;  il  a  des 
selles  plus  fréquentes  et  plus  copieuses,  il  rejette  plus  de  mu- 
cosités par  la  bouche  et  par  le  nez  ;  il  verse  plus  d'urine  que  la 
femme,  moins  sujette  aux  affections  des  voies  urinaires.  En 
revanche,  elle  produit  plus  de  graisse,  provision  nutritive  qu'elle 
emmagasine  dans  son  tissu  cellulaire  comme  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  de  son  alimentation.  L'activité  de  la  sécrétion 
graisseuse  se  lie-t-elle  à  la  prédominance  du  carbone  dans  le 
sang?  On  est  tenté  de  l'admettre  à  cause  de  la  respiration  plus 
faible  des  femmes. 

La  peau ,  cette  enveloppe  qui  délimite  la  sphère  de  l'indivi- 

(1)  Article  Sang,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques , 
tome  XIV,  page  477. 

(2)  MM.  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  pour  1,000  grammes  de  sang  chez 
la  femme  saine  : 

Moyenne.  Maximum.  Minimum. 
Eau  ....       791                 813  773 

Globules.     .     .       127,2  137,5  113 

Albumine    .     .         70,5  75,5  65 

Fibrine  ...  2,2  2,5  1,8 
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dualité ,  protège  moins  la  femme  et  semble  l'ouvrir  au  monde 
extérieur;  elle  est  blanche,  lisse,  fine  et  transparente,  moins 
pénétrée  de  sang  artériel ,  mais  ondulée  de  veines  ;  la  transpi- 
ration cutanée  n'a  point  l'odeur  fragrante  de  celle  de  l'homme 
adulte;  la  production  pileuse  n'apparaît  chez  elle  que  sur  la 
tête ,  au  pubis  et  sous  les  aisselles  :  chez  l'homme  au  contraire 
elle  s'étend  des  tempes  au  menton  ,  des  aisselles  à  la  poitrine, 
du  pubis  à  l'ombilic  et  au  périnée.  La  barbe  est  le  précurseur  et 
comme  une  garantie  de  la  puissance  génératrice  ;  elle  manque 
chez  les  hommes  efféminés ,  les  gynandres  ,  les  eunuques  ;  aussi 
l'homme  a-t-il  toujours  tiré  vanité  de  cet  insigne  caractéristique 
de  son  sexe  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute  puissance  (Molière). 

Moïse  a  prescrit  aux  Hébreux  la  conservation  de  la  barbe  ; 
les  Turcs  se  rasent  la  tête  et  ne  touchent  point  à  leur  barbe  ; 
avoir  la  barbe  coupée  était  chez  les  anciens  Germains  un  mortel 
affront;  les  jeunes  Romains  faisaient  de  leur  première  barbe 
une  offrande  à  Jupiter  Capitolin.  Quand  le  Corse  a  juré  la  mort 
d'un  ennemi ,  il  laisse  croître  sa  barbe ,  sombre  enseigne  de  la 
vendetta  dont  il  porte  au  cœur  l'inexorable  souci.  —  La  femme 
s'éloigne-t-elle  du  type  de  sa  sexualité  par  le  progrès  de  l'âge 
ou  par  le  fait  d'une  aberration  plastique  ,  elle  voit  se  développer 
son  système  pileux  ;  mais  les  poils  qui  viennent  à  garnir  sa 
lèvre  supérieure  et  d'autres  régions  ,  sont  plus  rares ,  plus  lisses 
et  plus  souples  que  ceux  de  l'homme. 

En  somme ,  la  prépondérance  de  la  plasticité  est  manifeste 
dans  la  femme  ;  la  nutrition  et  la  conservation  de  son  individu 
n'exigent  ni  autant  de  substance  ni  autant  de  stimulation  que 
celles  de  l'homme  ;  les  phases  de  l'organisme  sont  plus  rapides, 
l'accroissement  et  la  décroissance  ont  une  vitesse  plus  grande  ; 
sa  puberté  devance  celle  du  garçon ,  sa  fécondité  s'éteint  avant 
celle  de  l'homme;  la  génération  qui  «  est  à  l'espèce  ce  que  la 
nutrition  est  à  l'individu  (1)  »  et  dont  l'exercice  est  à  lui  seul  la 
preuve  d'une  plasticité  exubérante ,  la  génération  qui ,  suivant 
la  belle  expression  de  M.  Lallemand ,  est  une  extension  de  la 

(l)  Lallemand,  Des  pertes  séminales,  etc.  Paris,  1841,  tome  II,  page  550. 
i.  9 
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nutrition  [loc.  cit.),  prédomine  chez  la  femme.  Ce  qui  nous 
montre  encore  la  plasticité  comme  caractère  fondamental  de 
l'organisation  féminine ,  ce  sont  l'abondance  du  tissu  cellulaire, 
forme  générale  de  l'organogénèse  et  la  proportion  du  tronc, 
plus  long  que  chez  l'homme. 

§  III.  Fonctions  de  relation. 

1°  Mouvements.  Le  système  osso-musculaire  est  moins  dé- 
veloppé que  chez  l'homme.  Le  tissu  musculaire  est  plus  pâle  et 
plus  mou  ;  les  fibres  en  sont  grêles  et  faibles  ;  on  dirait  que  la 
fibrine  qui  les  constitue  n'a  pas  reçu  le  degré  d'élaboration  né- 
cessaire par  l'insuffisance  de  la  respiration.  Les  muscles,  moins 
denses  et  recouverts  du  tissu  cellulaire  et  graisseux,  ne  pro- 
noncent point  leurs  saillies  comme  chez  l'homme.  Les  tissus 
tendineux  ,  moins  serrés  ,  contiennent  plus  de  tissu  cellulaire  , 
les  cartilages  sont  plus  minces  et  plus  flexibles  ;  les  os  moins 
compactes ,  plus  lisses ,  ont  leurs  éminences  ou  leurs  enfonce- 
ments moins  marqués  ;  la  femme  a  moins  de  masse  osseuse  et, 
à  poids  égal  de  la  totalité  du  corps ,  son  squelette  pèse  moins 
que  celui  de  l'homme  ;  la  tige  du  rachis  est  plus  longue,  à  cause 
de  l'épaisseur  plus  grande  des  vertèbres  et  des  cartilages  inter- 
posés. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'ampleur  de  son  bassin 
et  le  volume  des  muscles  qui  s'y  insèrent  ;  vu  l'écartement  des 
cavités  cotyloïdes  et  la  direction  moins  oblique  des  cols  des 
fémurs ,  les  têtes  de  ces  os  laissent  entre  elles  un  plus  grand 
espace ,  les  deux  grands  trochanters  sont  plus  distants  l'un  de 
l'autre,  les  genoux  plus  tournés  en  dedans.  La  femme  a  les 
membres  inférieurs  plus  courts  que  l'homme  et  le  point  qui 
partage  la  hauteur  de  son  corps  en  deux  moitiés  égales  corres- 
pond entre  le  bassin  et  l'ombilic ,  tandis  qu'il  se  trouve  chez 
l'homme  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne.  Burdach  fait 
observer  ingénieusement  que ,  par  la  situation  respective  de 
leurs  cavités  cotyloïdes,  la  femme  et  l'homme  sont  entraînés 
dans  leurs  chutes,  l'une  en  arrière  et  sur  le  dos,  l'autre  en 
avant  et  sur  la  face.  Quant  aux  membres  thoraciques,  des  cla- 
vicules plus  courtes  et  plus  arquées,  des  omoplates  plus  petites 
et  serrées  contre  le  tronc ,  des  bras  plus  courts  et  plus  arrondis, 
des  mains  petites  et  potelées ,  des  doigts  effilés  annoncent  que 
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la  femme  est  appelée  à  exécuter  des  mouvements  plus  aisés , 
plus  gracieux ,  plus  délicats  ;  la  facilité  des  mouvements  com- 
pense, pour  les  membres  inférieurs,  le  manque  d'assurance  dans 
la  démarche ,  cette  sorte  de  ballottement  qui  provient  de  l'obli- 
quité des  cuisses  et  de  l'amplitude  du  bassin.  Comment  ne 
reconnaîtrait-on  pas ,  à  cet  ensemble  de  traits ,  que  les  travaux 
mécaniques  et  pénibles  exigeant  beaucoup  de  force  musculaire 
répugnent  à  l'organisation  de  la  femme  et  sont  une  atteinte  à 
sa  santé  ! 

2°  Innervation.  Les  appareils  des  sens  ont  des  proportions 
restreintes  chez  la  femme  ;  son  œil ,  plus  petit ,  est  moins  en- 
foncé dans  l'orbite  et  n'est  point  surmonté  de  sourcils  aussi 
épais  ;  l'oreille  externe  est  plus  oblongue ,  plus  mince  ;  son  con- 
duit auditif  étant  plus  cylindrique  qu'en  forme  d'entonnoir,  le 
son  frappe  plus  directement  la  membrane  du  tympan  et  ne  se 
disperse  point  sur  les  parois  osseuses  ;  ce  qui  permet  à  la  femme 
de  discerner  plus  habilement  que  l'homme  le  ton  ou  le  timbre 
d'un  son  même  léger,  produit  à  peu  de  distance.  Le  nez  de  la 
femme  est  en  général  plus  court,  plus  resserré;  sa  langue  moins 
volumineuse  est  plus  mobile;  ses  doigts  sont  déliés,  et  leur  agi- 
lité, jointe  à  la  mollesse  de  sa  main  potelée,  lui  procure  une  dex- 
térité singulière  pour  le  tact.  Les  sens  de  la  femme  semblent 
donc  façonnés  pour  un  régime  d'impressions  douces  et  déli- 
cates ;  leur  structure  ,  leur  rapport  .avec  les  objets  extérieurs, 
contre-indiquent  toute  violence,  tout  excès  dans  le  plaisir  comme 
dans  la  douleur  ;  aussi  la  femme  se  plaît-elle  aux  clartés  amor- 
ties d'un  demi-jour,  aux  suaves  harmonies;  elle  préfère  les 
tons  adoucis ,  les  contacts  veloutés ,  les  menus  aliments  de  sa- 
veur plutôt  agréable  que  forte  ;  en  un  mot ,  les  organes  des  sens 
se  comportent  en  elle  comme  des  réactifs  d'un  ordre  plus  subtil  ; 
ils  analysent  jusqu'aux  nuances  des  impressions  ;  la  délicatesse 
de  son  tact,  la  sagacité  de  son  oreille,  la  justesse  de  son  œil 
ne  lui  assurent  pas  seulement  l'excellence  dans  les  arts  d'imita- 
tion, mais  encore  préparent,  dirigent  et  rectifient  son  jugement  : 
la  finesse  et  le  piquant  des  observations  qu'elle  émet  sur  le 
détail  des  hommes  et  des  choses  ,  tiennent  en  grande  partie  au 
jeu  exquis  et  tempéré  de  ses  organes  de  perception. 

On  ne  peut  refuser  à  la  femme  une  masse  nerveuse  spinale 
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plus  considérable  ,  car  son  canal  vertébral  a  plus  d'ampleur  et 
les  trous  intervertébraux  pour  le  passage  des  nerfs  sont  plus 
grands  ;  en  est-il  de  même  du  cerveau?  Les  recherches  récentes 
de  M.  Parchappe  établissent  que  le  volume  de  la  tête  est  nota- 
blement plus  petit  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ,  non-seu- 
lement en  somme ,  mais  aussi  suivant  toutes  les  dimensions  ;  il 
a  comparé  le  poids  de  l'encéphale  chez  quatre-vingt-quatorze 
individus  des  deux  sexes ,  et  il  l'a  trouvé  en  moyenne  sensible- 
ment plus  considérable  chez  l'homme  5  la  différence  de  stature 
ne  peut  être  opposée  à  ce  résultat ,  car  dans  les  deux  sexes 
l'encéphale  est  plus  pesant  en  raison  de  la  taille  ;  si  donc  il 
existe  un  rapport  entre  la  puissance  intellectuelle  et  la  masse 
du  cerveau,  ce  rapport  ne  s'étend  pas  à  la  sensibilité ,  puisque 
celle-ci  domine  chez  la  femme  avec  un  moindre  développement 
de  l'encéphale  ,  suivant  M.  Parchappe.  Sœmmering  est  arrivé 
à  d'autres  conclusions  ;  il  a  fait  voir  que  le  rapport  de  la  cavité 
crânienne  à  la  face  augmentant  d'échelon  en  échelon  dans  la 
série  animale  (Cuvier),  la  femme  se  trouve  dans  un  rapport  su- 
périeur à  l'homme,  comme  celui-ci  l'emporte  sur  les  animaux  ; 
la  face  de  la  femme  est ,  en  effet ,  plus  courte  et  plus  petite , 
elle  offre  moins  de  saillies  osseuses  ;  ses  sinus  frontaux  et  maxil- 
laires sont  moins  étendus.  En  s' appuyant  sur  les  recherches  de 
Sœmmering ,  on  reconnaît  que  la  tête  et  le  cerveau ,  plus  petits 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  ont  cependant  plus  de  volume 
et  de  poids  en  proportion  du  reste  du  corps  ;  la  Vénus  de  Mé- 
dias fournit ,  pour  la  hauteur  relative  du  corps  et  de  la  tête , 
le  rapport  suivant  :  :  1  :  750  ;  l'Apollon  du  Belvédère  :  :  1  :  8. 
Sœmmering  et  Autenrieth  se  sont  assurés  que  les  os  du  crâne 
sont  plus  pesants  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  Acker- 
mann  ,  cité  par  Burdach ,  a  constaté  que  le  cerveau  de  la  femme 
est  plus  pesant  proportionnellement  au  reste  du  corps.  Nous 
croyons  que  de  nouvelles  investigations  sont  nécessaires  pour 
fixer  ce  point  intéressant  de  saine  phrénologie.  Un  fait  mieux 
établi ,  c'est  la  vascularité  plus  grande  du  cerveau  de  l'homme  ; 
celui  de  la  femme  reçoit  des  vaisseaux  de  moindre  calibre,  ainsi 
que  le  prouve  l'étroitesse  relative  des  trous  crâniens  qui  leur 
livrent  passage  :  faut-il  en  conclure  que  les  femmes  ont  moins 
à  redouter  pour  leur  encéphale  l'effet  direct  ou  sympathique  des 
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irritations,  et  que  ce  viscère  est  plus  indépendant  chez  elles 
des  modifications  pathologiques  du  système  sanguin?  Les  faits 
répondent  diversement  :  d'une  part,  MM.  Parent-Duchatelet  et 
Martinet  ont  trouvé  l'encéphalite  plus  rare  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  (1 :  4)  ;  d'autre  part,  tous  les  relevés  statis- 
tiques démontrent  chez  elles  la  fréquence  relative  des  aliéna- 
tions mentales.  —  Ce  serait  pousser  un  peu  loin  l'induction  par 
analogie  que  d'envisager  la  forme  plus  arrondie  du  crâne  de  la 
femme  comme  »  le  symbole  de  l'harmonie  qui  règne  davantage 
dans  sa  vie  intérieure ,  laquelle  s'écoule  avec  plus  de  calme  et 
d'uniformité  (1).  « 

3°  Expressions.  La  femme  a  la  voix  plus  faible  que  l'homme, 
parce  que,  ses  voies  aériennes  présentant  moins  d'étendue, 
elle  n'en  peut  expulser  une  aussi  grande  quantité  d'air  à  la 
fois  ;  elle  a  en  même  temps  la  voix  plus  aiguë ,  parce  que  la 
trachée-artère  étant  plus  courte ,  le  larynx  et  la  glotte  plus 
étroits,  elle  en  fait  vibrer  les  parois  avec  plus  de  rapidité.  La 
flexibilité  que  possède  la  voix  des  femmes  et  qui  leur  permet 
de  se  jouer  de  toutes  les  difficultés  du  chant,  tient  à  ce  que  les 
muscles  sont  plus  longs  et  les  ligaments  moins  roides.  Au  reste, 
l'âme  doit  sonner  dans  la  voix;  pour  être  belle,  il  faut  qu'elle 
s'échappe  suave  et  caressante  de  la  poitrine  des  femmes  ,  forte 
et  mâle  de  celle  des  hommes.  La  voix  est  une  des  expressions 
qui  se  nuancent  le  plus  de  l'état  moral  des  individus;  elle  est, 
suivant  la  bouche  qui  l'émet,  une  vibration  mécanique  ou  l'éma- 
nation du  sentiment. 

La  prédominance  du  système  nerveux  sur  le  système  mus- 
culaire permet  à  la  femme  de  régler  avec  plus  d'art  toutes  ses 
attitudes  et  de  les  rendre  constamment  expressives  ;  des  muscles 
très  développés  ,  très  énergiques ,  tendent  sans  cesse  à  se  con- 
tracter, même  automatiquement ,  ou  dépassent  dans  leurs  mou- 
vements la  mesure  de  l'incitation  cérébrale;  c'est  ce  qui  arrive 
à  l'homme,  toujours  porté  aux  mouvements  violents,  désor- 
donnés ,  brusque  dans  ses  gestes ,  puissant  par  les  muscles , 
mais  inégal  dans  l'exercice  de  cette  puissance.  Avec  moins  de 
volume  musculaire  et  plus  de  sensibilité,  la  femme  se  meut  pour 

(1)  G.-F.  Burdach,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1837,  tomel,  page  335. 
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ainsi  dire  dans  une  sphère  mieux  calculée ,  proportionne  plus 
habilement  ses  efforts ,  varie  plus  gracieusement  ses  poses  ;  la 
danse  lui  est  naturelle.  Plus  flexible  ,  plus  vibratile,  sa  langue 
participe  à  la  mobilité  de  ses  muscles  en  général  ;  de  là  sa  ten- 
dance à  la  loquacité  ;  on  s'explique  de  même  le  jeu  de  sa  ver- 
satile physionomie ,  qui  lui  fait  sa  supériorité  dans  l'art  de  la 
mimique.  Maîtresse  de  ses  contractions  musculaires  par  la  puis- 
sance de  son  système  nerveux,  elle  sait  revêtir  tous  les  masques 
de  la  passion,  comme  aussi  dissimuler  profondément  les  émo- 
tions qui  l'agitent  ;  avec  peu  d'instruction  et  d'étude  ,  elle  s'em- 
pare des  rôles  du  théâtre  et  les  traduit  avec  autant  d'animation 
que  de  vérité  :  succès  si  laborieux  pour  l'homme  et  qu'elle  doit 
à  l'ardeur  de  son  imagination  et  de  ses  sympathies.  Qui  sait 
mieux  qu'elle  refouler  au  fond  de  l'âme  un  sentiment ,  paraître 
calme  dans  la  souffrance,  accomplir  de  bonne  grâce  un  sacrifice? 

§  IV.  Forme  générale ,  différences  d'ensemble. 

Dans  leur  forme  générale ,  les  deux  sexes  tendent  à  la  con- 
formité^ l'unité;  quand,  chez  l'un  d'eux,  tel  organe  sexuel  est 
situé  à  l'extérieur,  on  rencontre  au  même  endroit,  dans  l'autre 
sexe ,  «  une  partie  analogue ,  mais  qui  n'a  pas  la  même  fonc- 
tion, qui  n'a  pas  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fonction  essen- 
tielle, qui  végète  comme  image  inutile  de  l'organe  appartenant 
au  sexe  contraire.  »  (Burdach,  loc.  cit.)  On  peut  envisager 
sous  ce  point  de  vue  les  mamelles  et  le  raphé  chez  l'homme ,  le 
clitoris  et  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  5  c'est  par  ces  or- 
ganes, quand  ils  viennent  à  se  développer  outre  mesure,  que 
les  sens  s'obscurcissent  en  quelque  sorte  en  se  confondant  et 
donnent  naissance  à  l'hermaphrodisme.  Il  est  évident  que  toutes 
les  différences  qui  séparent  l'homme  de  la  femme  se  résolvent 
dans  le  fait  de  la  propagation  de  l'espèce  ;  mais  si  tranchées 
qu'elles  paraissent,  elles  se  correspondent  harmonieusement; 
d'une  part,  la  précision  dans  les  formes,  la  force  dans  les  mou- 
vements, l'intelligence  pour  manifestation  dominante  de  la  vie 
intérieure  ;  d'autre  part,  la  mollesse  dans  les  contours,  la  grâce 
et  l'agrément  dans  les  attitudes,  le  sentiment  pour  expression 
de  la  vie  morale. 

A  la  naissance,  l'inspection  directe  des  parties  génitales  fait 


DES     SEXES.  135 

seule  reconnaître  le  sexe  de  l'enfant  :  nul  autre  caractère  ne 
distingue  encore  le  jeune  garçon  de  la  jeune  fille  ;  même  indé- 
cision des  traits  du  visage  ,  même  conformation  des  membres  et 
du  tronc,  même  mollesse  des  tissus,  même  son  de  voix,  mêmes 
attitudes.  Cette  ambiguïté  se  maintient  quelque  temps  ;  mais  à 
mesure  que  les  sens  s'érigent  et  transmettent  au  cerveau  des 
impressions  plus  variées  ,  à  mesure  que  les  perceptions  qui  en 
résultent  acquièrent  plus  de  précision  et  de  netteté,  des  nuances 
se  décèlent  aux  yeux  de  l'observateur.  Stimulé  par  les  mêmes 
objets ,  le  système  nerveux  de  la  jeune  fille  ne  tarde  point  à 
réagir  autrement  que  celui  du  garçon;  c'est  vers  trois,  quatre 
ou  cinq  ans  ,  quand  l'organisation  n'est  point  retardataire ,  que 
le  mode  de  sensibilité  propre  à  chaque  sexe  se  révèle  :  dans  le 
garçon ,  impulsif  et  brusque;  dans  la  jeune  fille  ,  plus  délicat  et 
moins  agissant.  Observez-les  dans  leurs  rapports  mutuels  :  dès 
lors  ils  manifestent  la  diversité  de  leur  organisation  cérébrale 
par  la  diversité  de  leurs  sensations,  de  leurs  goûts,  de  leurs 
jeux,  de  leurs  naïves  inclinations  ,  de  leurs  allures  ;  d'un  côté, 
plus  de  pétulance  et  d'agitation,  une  audace  agressive,  la  ten- 
dance à  la  domination  ,  un  penchant  marqué  à  la  violence  et  au 
combat;  d'un  autre  côté  ,  la  douceur  et  la  timidité  ,  une  volonté 
plus  suppliante  qu'impérieuse ,  la  soumission  et  la  finesse  ;  ce 
que  l'un  exige ,  l'autre  le  sollicite  ;  où  l'un  s'irrite  et  s'emporte , 
l'autre  pleure  et  caresse;  déjà  on  reconnaît  qu'au  garçon  sont 
échues  l'initiative  et  la  force  ,  à  la  jeune  fille  la  mansuétude  et 
la  passivité;  la  pensée  n'est  certainement  pas  le  monopole  de 
l'homme  ;  mais  le  sentiment  est  surtout  l'apanage  de  la  femme  ; 
sa  vie  est  de  sentir  et  de  réfléchir  ses  sensations  dans  le  silence 
de  la  rêverie  ;  celle  de  l'homme  est  d'agir,  et  telle  est  l'énergie 
de  sa  destination  que  l'exécution  devance  souvent  la  pensée. 
L'époque  de  la  nubilité  prononce  davantage  les  différences  de 
l'action  nerveuse ,  et  par  conséquent  du  caractère  moral  dans 
les  deux  sexes  ;  elles  vont  se  renforçant  et  se  consolidant  dans 
le  cours  de  l'adolescence  ;  elles  s'expliquent  en  grande  partie  par 
la  loi  d'antagonisme  entre  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire,  entre  deux  modes  d'activité  de  la  fibre  vivante  : 
la  sensibilité  et  la  contractilité  ;  la  première  prédominante  chez 
la  femme,  la  seconde  chez  l'homme  :  loi  de  pondération  orga- 
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nique  et  vitale ,  qui  explique  non  seulement  les  aberrations  du 
tempérament  /sous  l'influence  des  travaux  de  l'esprit  et  des 
passions  de  l'âme,  mais  encore  la  mesure  dans  laquelle  se  dé- 
veloppent les  organes  dans  les  deux  sexes.  L'accroissement  du 
système  musculaire  n'est  point  enrayé  chez  l'homme  par  un 
excès  de  susceptibilité  nerveuse.  Les  matériaux  que  les  viscères 
fournissent  à  son  assimilation  semblent  plus  animalisés  ;  leur 
sanguification  est  plus  complète  ;  le  système  artériel  tend  à 
prédominer  en  lui,  les  extrémités  capillaires  de  ce  système  sont 
plus  apparentes  dans  ses  tissus  ,  son  système  osseux  se  conso- 
lide plus  tôt.  L'homme  doit  à  ces  conditions  élémentaires  de  sa 
constitution  la  résistance  et  la  densité  de  ses  tissus ,  la  colora- 
tion plus  foncée  de  la  peau  ,  la  vigueur  et  le  volume  de  ses 
connexions  articulaires ,  la  décision  de  ses  mouvements ,  etc. 
Le  muscle  l'emporte  en  lui  sur  le  nerf,  l'action  sur  le  sentiment, 
la  puissance  sur  la  délicatesse.  —  La  femme  conserve  et  sta- 
bilise en  elle  deux  caractères  organiques  de  l'enfance,  la  sura- 
bondance des  fluides  plastiques  et  l'excessive  impressionnabilité 
du  système  nerveux  ;  à  la  première  de  ces  conditions  elle  doit 
la  rondeur  de  ses  formes  et  l'agrément  de  ses  traits  ;  à  la  se- 
conde sa  précocité  morale  et  sexuelle  :  sa  puberté  exige  moins 
de  frais,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  puisque  l'organisme  n'a  pas 
besoin ,  pour  l'exercice  des  fonctions  génératrices ,  du  même 
degré  de  perfection  universelle  que  chez  l'homme. 

Au  demeurant,  les  différences  que  présentent  les  deux  sexes 
peuvent  être  ramenées  à  deux  groupes  :  1°  celles  qui  émanent 
désorganisation  de  l'encéphale  et  de  ses  dépendances.  2°  celles 
qui  proviennent  de  la  structure  des  organes  génitaux  et  des  actes 
importants  dont  ils  sont  chargés  ou  qui  se  rattachent  à  leur 
fonction.  Il  est  une  troisième  sorte  de  différences,  presque  aussi 
multiples  que  les  individualités,  à  savoir:  celles  qui  sont  dues 
à  l'empire  des  habitudes,  àl'éducation  physique  et  morale  ;  elles 
ne  nous  occuperont  point  ici.  Les  deux  lignes  parallèles  sur  les- 
quelles les  deux  sexes  se  développent,  se  rapprochent  d'autant 
plus  que  les  causes  précitées  ont  moins  d'activité;  c'est  ce  qui 
arrive  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  alors  que  le  sys- 
tème nerveux  offre  dans  les  deux  sexes  une  égale  mollesse  ou 
une  égale  dureté,  l'appareil  génital  un  même  degré  d'imperfec- 
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tion  ou  d'atrophie,  et  que  les  facultés  psychiques  dorment  en- 
core du  même  sommeil  ou  s'affaissent  sous  le  poids  d'une  dé- 
crépitude inévitable  pour  l'un  et  pour  l'autre  sexe. 


CHAPITRE     V. 

DE    L'HÉRÉDITÉ. 

Commençons  par  poser  des  faits  : 

1°  Certaines  espèces  végétales  présentent  des  variétés  qui 
sont  remarquables  par  la  forme,  la  couleur,  les  qualités  sapides 
et  nutritives  ;  ces  variétés  se  transmettent  par  les  graines  et , 
en  l'absence  même  de  toute  culture  ,  elles  sont  lentes  à  faire 
retour  au  type  premier  de  la  nature. 

2°  Backwell,  fermier  anglais,  a  réussi  à  créer  des  races  d'a- 
nimaux domestiques  d'une  conformation  parfaitement  en  rap- 
port avec  l'usage  auquel  il  les  destinait:  «  Dans  les  bœufs  ré- 
servés pour  la  boucherie,  il  voulut  que  les  parties  charnues  qui 
constituent  les  morceaux  de  choix  se  développassent  avec  un 
volume  énorme  ,  au  préjudice  des  parties  basses  ou  dites  de  re- 
but. Après  quinze  années  d'essais ,  il  put  montrer  une  race 
nombreuse  de  bœufs  dont  la  tête  et  les  os  étaient  réduits  aux 
plus  petites  dimensions,  les  jambes  courtes ,  la  panse  étroite,  la 
peau  fine  et  souple,  tandis  que  la  poitrine  était  vaste,  l'inter- 
valle qui  sépare  les  hanches  largement  développé  et  les  masses 
musculaires  si  considérables  qu'elles  formaient  à  elles  seules 
plus  des  deux  tiers  du  poids  total  de  l'animal.  Backwell  jugea 
que  les  cornes  des  bœufs  étaient  inutiles  et  souvent  dangereuses; 
il  créa  des  espèces  complètement  dépourvues  de  cornes.  C'est 
encore  à  lui  que  l'Angleterre  doit  cette  belle  race  de  gros  che- 
vaux qui  font  le  service  du  roulage  de  Londres.  La  réforme  des 
bêtes  à  laine  fut  sans  contredit  la  pi  us  difficile  de  ses  entreprises 
et  le  plus  beau  de  ses  triomphes.  Lui  seul  est  parvenu  à  obtenir 
chez  ses  moutons  de  Dishley  la  réunion  de  deux  qualités  que 
certains  agronomes  regardent  encore  comme  presque  incompa- 
tibles, lafinessede  la  laine  et  le  développement  des  parties  char- 
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nues  (1).»  D'autres  éleveurs  célèbres  de  l'Angleterre,  Fowler, 
Paget,  Princeps,  ont  réussi,  comme  Backwell,  à  transporter 
d'une  race  à  une  autre,  d'un  individu  à  ses  divers  produits,  telle 
ou  telle  proportion  de  membre  ou  de  partie  (2),  en  associant  des 
mâles  et  des  femelles  qui  offraient  au  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement le  caractère  physique  qu'il  s'agissait  de  reproduire 
par  transmission. 

3°  Les  effets  de  l'éducation  peuvent  aussi  se  transmettre  ; 
les  chasseurs  savent  que  les  petits,  issus  d'un  chien  bien  dressé, 
sont  eux-mêmes  d'autant  plus  faciles  à  dresser  qu'ils  ont  plus 
de  ressemblance  physique  avec  leur  parent.  Non  seulement 
l'aptitude,  mais  la  spécialité  de  l'aptitude  se  communique  parla 
génération  ;  plus  un  chien  couchant  s'est  habitué  à  aller  à  l'eau, 
plus  ses  petits  montrent  de  disposition  naturelle  à  s'y  jeter. 
Les  chevaux  dont  les  parents  ont  été  montés  par  des  écuyers 
adroits  se  forment  plus  aisément  au  manège.  Fréd.  Cuvier  (3) 
rapporte  que  dans  les  contrées  où  les  renards  sont  fréquemment 
traqués  par  des  embûches,  les  jeunes  renards  révèlent,  dès 
leur  première  sortie  du  terrier,  une  circonspection  qui  manque 
aux  doyens  de  leur  espèce  dans  les  contrées  moins  visitées  par 
les  chasseurs,  moins  infestées  de  pièges. 

4°L'hérédité  éclate  chez  l'homme  et  dans  sa  forme  générale  et 
dans  la  proportion  relative  de  ses  parties;  elle  se  manifeste  par 
les  propriétés  intimes  de  la  fibre  organique,  si  l'on  peut  ainsi  dire; 
les  mouvements,  les  allures,  les  traits  du  visage,  le  son  de  la 
voix,  les  singularités  fonctionnelles ,  tout  témoigne  du  rapport 
vivant  qui  se  continue  entre  le  produit  et  ses  facteurs,  même 
après  la  séparation  de  l'être  nouveau  qui,  émancipé  de  l'incu- 
bation utérine  ,  se  pose  au  dehors  dans  la  sphère  de  son  indi- 
vidualité. Nous  ne  disons  pas  que  les  êtres  procréateurs  se  répè- 
tent exactement  dans  leur  progéniture,  mais  ils  lui  impriment 

(1)  Organoplastie  hygiénique,  etc.,  par  H.  Royer-Collard,  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine.  Paris,  1843,  tome  X. 

(2)  Voyez  Traité  philosophique  et  j)hysiologique  de  l'hérédité  naturelle  dans 
les  états  de  santé  et  de  maladie,  etc.,  par  le  docteur  Prosper  Lucas,  t.  I,  Paris, 
1847,  depuis  193  à  340.  On  trouve  eu  cet  ouvrage,  à  côté  de  quelques  théo- 
ries abstraites,  une.  grande  opulence  de  faits  et  de  preuves,  et  une  véritable 
ingéniosité  d'induction. 

(3)  Annales  du  Muséum  d'hist.  naturelle.  Paris,  1808,  tome  XI,  page  463. 
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avec  la  vie  une  partie  de  la  direction  spéciale  que  la  vie  avait 
prise  en  eux.  Ce  qui  se  transmet  d'abord  des  parents  à  l'en- 
fant, c'est  le  type  physique,  la  conformation  extérieure,  la  phy- 
sionomie, la  taille,  la  couleur;  il  y  avait  des  familles  romaines 
appelées  Nasones,  Labeones ,  Buccones,  du  trait  saillant ,  qui 
accusait  sur  leur  visage  l'influence  héréditaire.  Le  tempérament, 
les  idiosyncrasies,  les  caractères  généraux  de  l'organisme  qui 
se  résolvent  dans  l'idée  de  constitution,  ne  se  transmettent  pas 
moins  que  les  ressemblances  extérieures  ;  Hofaker  a  démontré 
chez  les  animaux  domestiques  l'hérédité  des  conditions  spécia- 
les de  la  charpente  osseuse,  du  système  musculaire;  l'aptitude 
au  trait  ou  à  la  course  est  congéniale  chez  les  chevaux.  Il  en  est 
certainement  ainsi  chez  l'espèce  humaine  ;  toute  famille  a  son 
patrimoine  organique  ;  les  éléments  dont  il  se  compose  lui  font 
ses  aptitudes,  sa  santé,  ses  chances  de  vie.  La  voix  populaire, 
plus  souvent  écho  de  vérité  que  d'erreur,  confirme  l'induction 
physiologique  :  elle  parle  du  beau  sang  d'une  famille,  du  mau- 
vais sang  d'une  autre.  Les  meilleures  probabilités  d'un  long 
avenir  se  déduisent  de  la  longévité  des  ascendants  ;  qui  n'a 
connu  des  familles  auxquelles  semble  échu  le  privilège  de  la 
vieillesse  patriarcale  et  d'autres  sur  qui  la  mort  prélève  pres- 
que annuellement  un  tribut  prématuré? 

5°  Le  croisement  des  races  fournit  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  de  l'hérédité  ;  les  mulets  sont,  parmi  les  animaux,  un 
des  nombreux  exemplaires  de  l'influence  combinée  de  deux  sexes 
hétérogènes.  D'un  nègre  et  d'une  femme  blanche  naîtle  mulâtre 
dont  la  peau  est  d'une  couleur  jaune  enfumée  et  les  cheveux 
noirs,  non  laineux.  Le  mulâtre,  marié  avec  une  femme  blanche, 
engendre  le  quarteron  au  teint  fortement  basané,  aux  cheveux 
noirs  et  longs  ;  déjà  les  traits  du  visage  s'éloignent  de  ceux  de 
la  race  africaine.  Le  quarteron  et  la  blanche  donnent  le  jour  à 
l'octavon,  moins  basané  que  le  précédent  et  plus  voisin  du  type 
européen  ;  enfin  l'enfant  de  l'octavon,  uni  à  la  blanche,  se  con- 
fond avec  les  individus  de  race  caucasienne  ;  quatre  générations 
en  sens  inverse  font  redescendre  le  type  blanc  au  type  noir.  Ici 
l'hérédité  se  déclare  par  les  signes  les  moins  équivoques  et  per- 
met à  l'observateur  de  mesurer  la  part  de  ses  agents. 

6°  Les  vices  et  les  monstruosités  primordiaux  se  transmettent 
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souvent:  tels  sont  la  surdi-mutité,  l'imbécillité,  l'idiotisme,  le 
bec  de  lièvre ,  les  hernies  ombilicales  (1)  etc.  ;  tous  les  auteurs 
citent  des  exemples  d'individus  sex-digitaires  de  père  en  fils. 

7°  On  cite  (2)  des  cas  de  mutilation  accidentelle,  devenue  chez 
les  parents  un  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture  ;  on  en 
a  observé  particulièrement  chez  les  animaux;  ces  faits  justifient 
en  partie  l'opinion  assez  étrange  de  l'école  hippocratique  répétée 
par  Aristote  :  Gignuntur  autem  lœsi  ex  lœsis,  claudi  ex 
claudis,  etc.  (3). 

8°  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique ,  qu'on  la  considère 
comme  un  effet  de  la  forme  plastique  sur  la  forme  dynamique 
de  l'organisme,  ou  comme  une  émanation  parallèle  de  la  source 
génératrice ,  ne  saurait  pas  plus  être  contestée  que  celle  des 
conditions  ci-dessus  énumérées  ;  les  dispositions  morales ,  les 
particularités  du  caractère,  les  facultés  de  l'esprit  qui  ont  dis- 
tingué le  père  ,  se  retrouvent  souvent  dans  le  fils ,  quoique  mo- 
difiées par  l'éducation ,  voilées  par  les  situations  ou  combattues 
par  l'effort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  circule  de  génération 
en  génération;  nous  parlons  ici  de  la  masse  commune  des  in- 
telligences ;  il  est  d'observation  que  des  parents  doués  d'esprit 
et  cultivés  par  l'éducation  procréent  en  général  des  enfants  plus 
capables  que  les  couples  imbéciles.  Quant  à  cette  puissance 
exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et  qui  apparaît,  à  long  in- 
tervalle ,  incarnée  dans  des  individualités  dévolues  à  l'histoire , 
elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  développements, 
à  l'analyse  de  la  raison  ;  appelée  à  créer ,  elle  semble  créée 
elle-même  de  toutes  pièces,  et  si  Minerve  sort  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter,  la  plupart  des  hommes  de  génie  ne  relèvent 
de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte  de  nais- 
sance (4). 

9°  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière 

(1)  Marc,  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

(2)  Burdach,  Physiologie,  tome  II,  page  250.  —  Piorry,  De  V hérédité  dans  les 
maladies,  page  40. 

(3)  Histoire  des  animaux,  liv.  VII,  chap.  G. 

(4j  Voyez,  dans  Prosper  Lucas  {Traité  de  l'hérédité,  t.  I,  p.  371  et  suiv.), 
les  preuves  d'expérieuce  en  faveur  de  l'hérédité  dans  les  quatre  formes  du 
dynamisme  pur,  sensations,  sentiments,  intelligence  et  mouvements. 
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preuve  de  la  solidarité  ascendante  qui  lie  entre  elles  les  géné- 
rations successives  d'une  même  famille  ;  ce  n'est  pas  le  moindre 
service  que  l'hygiène  est  appelée  à  rendre  aux  individus ,  aux 
familles,  à  la  société,  en  réprimant,  par  un  régime  bien  or- 
donné ,  l'efflorescence  des  principes  morbides  héréditaires ,  en 
corrigeant  la  constitution  physique  des  races ,  en  purgeant  la 
population  des  vices  qui  tendent  à  la  détériorer.  Il  convient  donc 
de  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  grave  question  de  l'héré- 
dité morbide ,  source  de  tant  d'appréhensions  et  de  dangers , 
sujet  également  sérieux  pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Distinguons  d'abord  les  maladies  héréditaires  de  celles  qui 
se  contractent  pendant  la  vie  intra-utérine  [morbi  connxitritiy 
'parentales]  ;  ne  confondons  pas  davantage  avec  elles  les  mala- 
dies que  l'enfant  peut  contracter  pendant  son  passage  depuis  le 
col  utérin  jusqu'au  dehors  des  parties  génitales  ;  la  syphilis 
contractée  pendant  la  grossesse  et  transmise  au  fœtus ,  soit 
avant ,  soit  durant  l'accouchement,  ne  constitue  point  une  ma- 
ladie héréditaire  ;  M.  Gérardin  a  fait  voir  récemment  à  l'Aca- 
démie de  médecine  (1)  un  nouveau-né  variolisé  avant  la  nais- 
sance par  la  variole  de'  sa  mère;  il  n'y  a  là,  comme  pour  la 
syphilis  communiquée  au  fœtus  pendant  la  gestation ,  qu'un 
effet  de  contagion  opérée  par  voie  de  circulation ,  au  lieu  de 
l'être  par  le  toucher  immédiat  ;  il  y  a  là ,  suivant  l'expression 
si  vraie  de  Louis  ,  une  sorte  de  greffe  animale  ,  nullement  pro- 
duction d'une  lésion  héréditaire. 

Les  mêmes  causes ,  agissant  sur  les  membres  'd'une  même 
famille,  peuvent  déterminer,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  les 
symptômes  de  la  même  affection,  sans  que  la  simultanéité  et 
l'identité  des  lésions  dépendent  de  l'influence  héréditaire.  Les 
scrofules  se  développent  aisément  dans  les  habitations  humides, 
mal  aérées  et  qui  ne  reçoivent  point  de  rayons  solaires  directs  : 
une  famille  placée  dans  ces  conditions  peut  offrir,  sans  hérédité, 
plusieurs  cas  de  scrofules ,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  nos  villes 
du  Nord  (Lille,  Valenciennes ,  Douai,  Béthune,  etc.),  où  nous 
avons  vu  avec  douleur  les  classes  misérables  s'entasser  dans 
les  caves  creusées  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  au-  dessous 

(l)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine.,  t.  VIII,  p.  297. 
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du  niveau  des  rues.  Les  recherches  de  Fodéré,  Coindet,  Hum- 
boldt ,  Bailly,  etc.,  ont  fait  voir  que  le  goitre  dépend  de  causes 
locales  :  les  deux  versants  d'une  montagne  présentent  parfois 
le  contraste  d'une  population  saine  et  d'une  population  goi- 
treuse. L'espèce  de  cachexie  qui  atteint  à  la  longue  les  popu- 
lations fébricitantes  des  pays  à  marais  n'épargne  pas  les  en- 
fants ;  M.  Villermé  (1)  a  prouvé,  d'après  les  états  du  mouve- 
ment de  la  population  dans  nos  départements ,  que  les  funestes 
effets  de  l'impaludation  pèsent  particulièrement  sur  le  jeune 
âge.  Cette  circonstance  ferait  croire,  à  tort,  à  l'influence  de 
l'hérédité  dans  la  production  de  ces  faits;  mais  si  les  résultats 
directs  ou  éloignés  des  endémies  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  ceux  de  la  transmission  primordiale ,  elles  entrent  à  leur 
tour  dans  l'hérédité  par  l'altération  graduelle  des  sources  de  la 
population  ;  des  parents  devenus  scrofuleux  par  l'action  pro- 
longée de  causes  accidentelles  ,  procréent  des  enfants  plus  dis- 
posés à  cette  maladie  qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes ,  et  si  les 
enfants  deviennent  scrofuleux  par  la  continuation  des  conditions 
d'insalubrité  où  leurs  parents  ont  vécu ,  la  deuxième  génération 
naîtra  avec  les  caractères  non  équivoques  de  la  prédisposition 
à  l'affection  strumeuse.  Les  habitants  des  contrées  maréca- 
geuses ,  affaiblis  par  les  fréquentes  récidives  de  la  fièvre ,  en- 
gendrent une  race  malingre  et  cacochyme  qui  transmet  à  sa 
descendance  des  germes  d'hérédité  morbide. 

Par  hérédité,  il  faut  entendre,  non  la  maladie  elle-même  que 
les  parents  ont  présentée ,  mais  la  disposition  à  la  contracter  ; 
c'est  une  tendance  de  l'organisme  à  réaliser,  suivant  l'opportu- 
nité de  l'âge  et  avec  le  concours  de  causes  occasionnelles,  l'af- 
fection morbide  dont  le  principe  ou  la  virtualité  lui  a  été  com- 
muniqué dans  l'acte  même  de  la  fécondation.  Toute  maladie 
reconnue  héréditaire  et  actuellement  réalisée  chez  un  individu , 
prouve  deux  choses  :  d'une  part ,  l'aptitude  à  répéter  l'état 
morbide  qu'ont  offert  les  parents  ;  d'autre  part,  l'action  de  causes 
qui  ont  mis  cette  aptitude  en  jeu.  C'est  parce  que  l'hérédité 
morbide  consiste  simplement  dans  une  disposition,  que  l'hygiène 
est  toute-puissante  pour  la  combattre ,  pour  l'étouffer  dans  ses 

(l)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale ,  tome  IX  et  tome  XII. 
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germes  ;  c'est  parce  qu'elle  n'éclate  point  sans  la  provocation 
de  causes  occasionnelles  qu'il  est  possible  de  lui  disputer  inces- 
samment l'organe ,  le  viscère  qu'elle  paraît  menacer.  Dans 
l'œuvre  de  notre  conservation  physique  ,  comme  dans  la  sphère 
de  nos  manifestations  morales  ,  reparaît  toujours  la  juste  pro- 
portion de  la  liberté  et  de  la  fatalité  ;  la  volonté  et  l'intelligence 
sont  le  contre-poids  des  données  d'organisation  première  ;  il 
n'est  peut-être  hérédité  morbide  si  prononcée  qu'il  ne  soit  donné 
à  l'art  de  coercer  ou  de  détruire. 

La  force  réparatrice  que  la  nature  déploie  dans  l'individu, 
elle  la  manifeste  aussi  en  faveur  de  l'espèce  :  la  transmission 
héréditaire  a  ses  limites  ;  l'harmonie  est  la  loi  de  l'organisation  ; 
elle  tend  à  y  revenir  quand  elle  s'en  est  écartée.  Dans  une  fa- 
mille frappée  par  une  affection  héréditaire  ,  il  est  rare  que  tous 
les  enfants  y  participent  ;  presque  toujours  l'affection  n'est 
léguée  qu'à  quelques-uns.  Les  anomalies  disparaissent  plus  ou 
moins  vite;  le  plus  grand  nombre  des  monstres  sont  inhabiles  à 
la  vie  ,  ou  quand  ils  peuvent  vivre  ils  sont  impropres  à  la  re- 
production ;  la  plupart  des  géants  et  des  nains  sont  dans  ce  cas  ; 
les  bâtards  d'espèce  sont  en  général  impuissants  ou  ne  devien- 
nent féconds  qu'avec  les  individus  des  espèces  primitives  aux- 
quelles leur  postérité  ne  manque  point  de  retourner  :  tel  est  le 
mulet.  Un  caractère  étranger,  communiqué  à  une  race  ou  aune 
espèce ,  ne  persiste  point ,  à  moins  que  la  reproduction  ne  soit 
continuée  par  l'espèce  ou  la  race  à  laquelle  appartient  ce  carac- 
tère. Les  races  perfectionnées  de  chevaux  et  de  brebis  ne  se 
maintiennent  que  lorsqu'elles  sont  propagées  jusqu'à  la  sixième 
génération  par  des  étalons  de  choix.  Les  mulâtres,  même  en 
se  mariant  entre  eux ,  finissent  par  retourner  à  leur  source  pri- 
mitive. L'analogie  conduirait  à  supposer  que  les  maladies  héré- 
ditaires peuvent  disparaître  dans  la  série  des  générations  hu- 
maines ,  puisque  le  type  primitif  de  notre  organisation  est  la 
régularité,  la  santé;  l'observation  corrobore  cette  induction  en 
apparence  hasardée  ;  sept  enfants  issus  de  parents  tuberculeux 
succombent  à  cette  maladie,  un  huitième  survit  et  jouit  d'une 
immunité  manifeste  ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  attester  la  ten- 
dance réparatrice  de  la  nature.  Une  maladie  héréditaire,  la 
lèpre ,  qui  sévissait  autrefois  dans  notre  hémisphère ,  en  a 
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presque  disparu  ;  des  affections  cutanées ,  la  syphilis  elle-même 
ont  perdu  de  leur  brutale  intensité.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  par  conséquent  de  l'hygiène,  qui  est  l'aisance  appro- 
priée aux  organisations  individuelles  ,  contribuent  efficacement 
à  la  réhabilitation  physique  de  la  race  humaine. 

Quelle  est  la  ligne  de  transmission  héréditaire?  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  la  déterminer  ;  la  disposition  morbide  voyage 
avec  une  sorte  de  caprice  à  travers  la  descendance  ;  elle  peut 
sauter  une  génération,  se  jeter  dans  la  parenté  collatérale, 
s'attacher  à  l'un  des  deux  sexes  ;  l'hérédité  n'est  point  douteuse 
quand  elle  dérive  directement  du  père  à  l'enfant ,  de  l'aïeul  aux 
petits-fils  ,  de  la  mère  à  la  fille.  Je  connais  une  famille  dont  la 
mère  est  morte  d'un  cancer  mammaire  ;  deux  de  ses  filles  ont 
succombé  au  même  mal  ;  la  troisième  en  est  menacée  ;  les  fils 
se  portent  bien.  Un  père  et  une  mère ,  issus  de  parents  phthisi- 
ques,  jouissent  d'une  bonne  santé  et  arrivent  à  un  âge  avancé; 
mais  voici  que  leurs  enfants  sont  enlevés  l'un  après  l'autre  par 
la  phthisie  :  la  chaîne  étiologique  part  de  l'aïeul  et  aboutit  à  la 
deuxième  génération,  la  première  étant  sauve. — L'hérédité 
s'obscurcit  quand  la  maladie  qui  atteint  l'enfant  n'a  été  obser- 
vée que  chez  le  frère  de  son  père  ou  de  sa  mère  ;  quand  ce  sont 
des  cousins  qui  la  présentent.  Elle  n'est  pas  moins  contestable 
lorsque  la  phthisie  enlève  le  fils  de  parents ,  il  est  vrai ,  tuber- 
culeux ,  mais  adossés  à  plusieurs  générations  consécutives 
d'ancêtres  qui  n'ont  jamais  eu  trace  de  tubercule.  En  effet, 
pourquoi  un  homme  ne  pourrait-il  être  atteint  de  la  même  ma- 
ladie que  son  père  sans  qu'il  y  ait  eu  transmission  par  la  gé- 
nération? La  même  cause  prédisposante  peut  avoir  agi  sur  le 
père  et  sur  le  fils ,  isolément  et  à  une  époque  indéterminée  de 
leur  vie.  Il  existe  d'ailleurs  d'autres  prédispositions  aux  mala- 
dies que  celles  qui  découlent  de  l'hérédité  ;  l'homme  en  subit 
l'effet  après  sa  naissance,  dans  le  cours  de  sa  carrière  ,  et  con- 
tracte des  maladies  qu'on  serait  tenté  de  rapporter  à  une  dispo- 
sition originaire  ;  les  airs  ,  les  eaux ,  les  lieux ,  les  professions, 
les  travaux  industriels ,  les  institutions  sociales,  le  mode  d'ali- 
mentation ,  impriment  aux  hommes  un  caractère  spécial ,  des 
aptitudes  morbides  variées  :  il  faut  donc ,  avant  de  rechercher 
l'ordre  de  transmission  ,  s'assurer  si  la  maladie  est  de  la  caté- 
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gorie  de  celles  qui  se  transmettent  par  la  génération  ,  si  réelle- 
ment elle  a  existé  chez  l'un  des  parents ,  si  celui-ci  l'a  eue  an- 
térieurement ou  postérieurement  à  lanaissance  de  l'enfant,  et, 
dans  le  cas  de  postériorité ,  si  la  maladie  a  paru  se  rattacher  à 
des  causes  accidentelles  ou  à  une  prédisposition.  Ces  questions 
doivent  se  résoudre  ,  non  au  moyen  de  renseignements  vagues, 
mais  par  un  examen  sévère  qui  doit  s'étendre  au  degré  d'intel- 
ligence ,  de  discernement  et  de  bonne  foi  des  malades  ;  le  doute 
rationnel  s'applique  autant  aux  affirmations  faciles  des  uns  qu'aux 
réponses  négatives  des  autres ,  qui  se  retranchent  dans  leurs 
illusions  contre  l'évidence  fâcheuse  du  pronostic.  Il  n'est  pas 
plus  rationnel  de  soupçonner  partout  l'influence  de  l'hérédité 
que  de  la  négliger  dans  les  investigations  diagnostiques.  L'exa- 
gération dans  l'un  ou  l'autre  sens  crée  un  péril  à  la  pratique  et 
complique  les  difficultés  qui  embarrassent  la  recherche  de  la 
filiation  morbide.  On  ne  peut  ici  établir  de  loi  fixe  :  toutefois  la 
transmission  en  ligne  directe  exclut  le  doute  ,  qu'elle  s'opère  ou 
non  par  un  seul  sexe  ;  la  ligne  collatérale  est  incertaine.  Enfin, 
sans  prétendre  déterminer  la  part  relative  des  deux  sexes  dans 
la  reproduction  de  l'espèce,  l'hérédité  du  côté  de  la  mère  exci- 
tera parfois  davantage  la  sollicitude  du  médecin.  La  raison  en 
est  qu'il  n'admet  qu'avec  restriction  l'axiome  de  jurisprudence  : 
Isestfilius  quemnuptiœ  demonstrant. 

Le  cachet  des  maladies  héréditaires  se  révèle  surtout  dans 
la  marche  qu'elles  affectent  et  dans  la  disproportion  de  leur 
gravité  avec  la  cause  occasionnelle  qui  a  déterminé  leur  ex- 
plosion. Tantôt  cette  gravité  se  dénote  dès  le  début;  tantôt 
elle  ressort  de  la  prolongation  même  des  symptômes  dont 
la  bénignité  apparente  contraste  avec  la  difficulté  de  la  gué- 
rison.  Les  maladies  héréditaires  ont  encore  pour  cachet  de 
récidiver  facilement  d'une  manière  irrégulière  ou  par  périodes  : 
elles  se  développent  généralement  à  la  même  époque  et  frappent 
les  mêmes  organes  que  chez  les  parents.  Se  transforment-elles, 
sinon  dans  leur  essence,  au  moins  dans  leur  phénoménalité  1 
Cette  opinion  est  celle  de  praticiens  célèbres  ,  Baillou ,  Astruc, 
Bouvart ,  et  surtout  A.  Portai.  Aux  yeux  de  Portai ,  les  scro- 
fules des  enfants  dérivent  de  l' affection  vénérienne  des  parents. 
Cette  opinion  ,  reproduite  par  Alibert ,  est  sans  fondement  po- 
1.  10 
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sitif.  M.  Lebert  fait  remarquer  que  dans  le  canton  de  Vaud  la 
syphilis  est  rare  et  les  scrofules  très  multipliées.  D'ailleurs,  sui- 
vant le  même  auteur  (1),  l'hérédité  manque  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas  de  scrofules  ;  les  maladies  scrofuleuses  pures  ne 
paraissent  héréditaires  que  dans  un  tiers  des  cas;  les  maladies 
tuberculeuses  dans  un  sixième  des  cas  seulement,  les  maladies 
scrofuleuses  et  tuberculeuses  coexistantes  chez  les  trois  cin- 
quièmes des  individus.  On  a  établi  encore  une  parenté  écolo- 
gique entre  la  syphilis ,  le  tubercule  et  le  rachitisme.  Les  belles 
recherches  de  M.  J.  Guérin  sur  l'étiologie  de  cette  dernière  af- 
fection écartent  cette  hypothèse  ;  le  rachitisme  est  une  affec- 
tion essentiellement  différente  des  scrofules  et  des  tubercules. 
Ces  deux  dernières  maladies  paraissent  se  tenir  de  plus  près, 
quoique  leur  étiologie  nous  soit  à  peine  connue  dans  quelques- 
unes  des  conditions  où  l'on  observe  leur  développement.  La  thèse 
de  la  transmutation  de  la  syphilis  a  été  soutenue  dans  ces  derniers 
temps  encore  avec  éloquence  par  M .  Ch  Bœrsch  (2) ,  qui  s'efforce 
de  rattacher  au  virus  vénérien  le  tubercule  ,  le  cancer ,  les  dar- 
tres ,  la  carie  des  os,  etc.  :  «Que  l'on  fasse  abstraction  de  tout 
esprit  de  système;  que  l'on  se  demande  s'il  n'est  point  vrai 
que  le  vice  vénérien  ,  une  fois  introduit  dans  une  constitution , 
tend  à  s'imprégner  en  elle  ,  à  la  détériorer  sans  cesse  ;  qu'il 
paraît  céder  souvent  aux  traitements  dirigés  contre  lui ,  mais 
que  cette  disparition  n'est  que  momentanée  ,  apparente  ;  qu'il 
sommeille  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'organisme,  attendant  l'oc- 
casion que  lui  fournit  une  autre  maladie  pour  se  ranimer  sous 
une  forme  plus  ou  moins  franche ,  sous  un  masque  étranger , 
avec  des  symptômes  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  derrière  les- 
quels il  est  d'autant  plus  difficile  de  le  deviner,  de  le  saisir,  etc.  » 
L'aptitude  héréditaire  a  son  opportunité ,  c'est-à-dire  que  les 
différentes  phases  d'accroissement  et  de  décroissance  que  l'or- 
ganisme parcourt  favorisent  plus  ou  moins  la  manifestation 
de  tel  ou  tel  genre  de  lésion  héréditaire  ;  chaque  âge  imprime  à 
l'économie  un  caractère  général  qui  est  en  rapport  avec  telle  ou 
telle  altération  dont  le  germe  existe  en  elle  ;  chaque  âge  fait 

(1)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses.  Paris,  1849, 
page  88.  ! 

(2)  Essai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg,  1836,  page  115. 
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prévaloir  certains  organes ,  et ,  par  la  concentration  vitale  dont 
ils  deviennent  le  siège ,  renforce  leurs  prédispositions  morbides, 
C'est  pourquoi  certaines  maladies  héréditaires  apparaissent 
dès  la  naissance ,  d'autres  longtemps  après ,  d'autres  enfin 
sommeillent  indéfiniment  par  défaut  de  provocation ,  soit  du 
dehors  ,  soit  du  dedans.  Il  est  rare  que  l' affection  inhérente  à 
l'être  nouveau  se  réalise  dès  la  naissance  :  le  plus  souvent  elle 
n'existe  que  virtuellement.  Il  en  est  ainsi  de  la  syphilis;  les 
nouveaux-nés  qui  en  sont  infectés,  hors  le  cas  de  contagion  au 
passage ,  n'en  offrent  point  les  symptômes  caractéristiques  ; 
mais  ils  sont  débiles,  comme  flétris,  prédisposés  à  une  foule 
d'affections  qui  ont  pour  effet  d'enrayer  ou  de  vicier  le  travail 
de  la  nutrition.  En  raison  de  la  turgescence  sanguine  du  cer- 
veau et  de  ses  enveloppes  dans  le  bas  âge,  la  méningite  tu- 
berculeuse menace  les  enfants  issus  de  parents  phthisiques  ;  la 
fluxion  nutritive,  dontlesystème  ganglionnaire  estlesiége  à  cette 
même  époque  de  la  vie  ,  explique  la  fréquence  des  scrofules  et 
du  carreau  (tuberculisation  des  glandes  mésentériques  ),  quand 
il  existe  en  outre  une  propension  congéniale.  Nous  avons  vu 
que,  dans  la  jeunesse,  la  prépondérance  physiologique  appar- 
tient aux  organes  de  l'hématose  et  de  la  circulation  ;  dans  l'âge 
mûr,  aux  viscères  abdominaux  et  à  l'appareil  fibro-cartilagi- 
neux  lié  avec  ces  viscères  par  des  connexions  sympathiques  , 
aussi ,  à  l'une  de  par  l'hérédité  ,  les  phlegmasies  du  cœur  et  des 
poumons;  à  l'autre,  les  maladies  gastro-hépatiques,  les  hé- 
morrhoïdes,  la  goutte,  etc.  C'est  vers  l'âge  critique  que  les 
organes  génitaux  de  la  femme  sont  menacés  par  l'opportunité 
de  l'hérédité  cancéreuse  :  l'atrophie  que  subissent  alors  ces  or- 
ganes ( ovaires ,  utérus,  mamelles)  favorise  le  développement 
de  cette  lésion. — Par  la  même  raison,  les  professions  qui 
sollicitent  l'activité  particulière  de  certains  organes  et  débilitent 
certains  autres  ,  les  professions  qui  sont  toutes  ,  au  début , 
perturbatrices  de  l'ordre  physiologique  et  finissent  par  changer 
l'équilibre  de  l'économie  ,  amènent  l'opportunité  des  maladies 
héréditaires. 

Chaque  âge  épuise ,  par  sa  révolution ,  l'opportunité  qu'il 
apporte  aux  affections  héréditaires  ;  s'il  passe  sans  les  avoir 
fait  naître  ,  le  péril  de   l'hérédité  morbide  diminue  beaucoup. 
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Au  delà  de  trente*six  ans,  l'individu  né  de  parents  phthisi- 
ques  peut   espérer  la  vieillesse  ;  au  delà  de  la  deuxième  en- 
fance ,    le  tubercule  des  glandes  mésentériques  ne  s'observe 
guère  isolément.  On  comprend  ,  en  effet ,  que  chaque  âge,  par 
les  conditions   physiologiques  qui  le  caractérisent ,  se  trouve 
avoir   des  relations   essentielles  avec  la  nature ,  la  forme  ,  la 
marche  et  la  durée  des  maladies  déterminées  ;  plus  ces  rela- 
tions sont  complètes  et  intimes  ,  plus  l'imminence  de  la  maladie 
augmente  ;  que  si ,  malgré  l'aggravation  du  péril,  cette  période 
de  la  vie  s'écoule  tranquillement,  l'hérédité  morbide,  quoique  tou- 
jours subsistante,  se  trouve  comme  annulée,  parce  que  l'impulsion 
ne  lui  viendra  plus  des  évolutions  ultérieures  de  l'organisme  (1). 
Hippocrate  a  émis  une  doctrine  de  l'hérédité  ;  en  parlant  des 
macrocéphales  qui  déterminaient  l'allongement  de  la  tête  de 
leurs  enfants  au  moyen  de  bandages  et  de  machines  convenables 
pour  altérer  la  forme  sphérique  du  crâne,  il  ajoute:  «  D'abord 
c'était  l'usage  qui  opérait  de  force  le  changement  dans  la  confi- 
guration de  la  tête  ;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est  de- 
venu naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire. 
En  effet,  la  liqueur  séminale  provient  de  toutes  les  parties  du 
corps,  saine  des  parties  saines  ,  altérée  des  parties  malades.  Si 
donc  de  parents  chauves  naissent  généralement  des  enfants 
chauves,  de  parents  aux  yeux  bleus  des  enfants  aux  yeux  bleus, 
de  parents  louches  des  enfants  louches,  et  ainsi  du  reste  pour 
les  autres  variétés  de  la  forme ,  où  est  l'empêchement  qu'un 
macrocéphale  n'engendre  un  macrocéphale  (2)  ?  »  A  côté  de  la 
théorie  la  plus  ancienne  ,  plaçons  la  théorie  le  plus  récemment 
formulée  pour  marquer  le  point  de  départ  et  le  dernier  résultat 
de  la  science  :  la  fécondation  est  due  à  l'union  du  zoosperme  et 
de  l'ovule;  le  zoosperme  n'apporte  pas  à  l'ovule  un  système 
cérébro-spinal  tout  formé,  car  les  membranes  du  cerveau  et  de 
la  moelle  sont  parfaitement  distinctes  avant  l'apparition  de  la 
substance  nerveuse  à  leur  surface  interne  ;  mais  l'embryon  ne 
trouve  pas  non  plus  danslevitellus  un  système  digestif  achevé, 

(1)  Montaigne,  dont  les  ancêtres  avaient  eu  la  gravelle,  en  fut  atteint  au 
même  âge  que  son  père. 

(2)  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  GËuvrcs  d'Hippocratc,  traduction  de 
Littré,  tome  II,  page  (31  et  suivi 
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et  cependant  la  formation  des  organes  digestifs  et  de  leurs  an- 
nexes s'opère  manifestement  aux  dépens  du  vitellus  ;  tous  les 
ovologistes  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  leurs  recherches  ont  fait 
voir  que  certains  organes  n'existent  que  transitoirement,  et  que 
d'autres  passent  par  une  suite  de  métamorphoses  proportion- 
nelles à  leur  complication.  Le  système  de  l'enveloppement  n'est 
donc  pas  fondé  sur  une  observation  exacte,  qu'il  porte  sur  l'o- 
vule ou  sur  le  zoosperme  ;  mais  si  celui-ci  n'est  point  un  axe 
cérébro-spinal,  ni  celui-là  un  système  digestif,  ils  renferment 
en  eux  les  éléments  nécessaires  au  développement  ultérieur  de 
ces  deux  bases  essentielles  de  l'animalité,  lesquelles  se  complè- 
tent l'une  par  l'autre  et  s'influencent  réciproquement  de  manière 
à  amener  le  développement  ultérieur  du  tout  :  c'est  le  système 
vasculaire  qui  bientôt  leur  servira  de  lien  commun.  Ainsi  cha- 
cun des  deux  agents  de  la  fécondation,  ovule  et  zoosperme,  ap- 
porte en  lui  une  matière  déjà  organisée  et  vivante  ;  c'est  ce  qui 
explique  comment  ils  influent  également  sur  le  produit  commun. 
Il  y  a  plus  :  chacun  des  deux  éléments  de  la  combinaison  hu- 
maine représente  bien  l'être  qui  l'a  fourni  et  le  rôle  que  cet  être, 
homme  ou  femme  ,  remplit  dans  l'œuvre  de  la  procréation  ;  le 
mâle,  plus  ardent  que  la  femelle  dans  toutes  les  espèces,  pro- 
duit le  zoosperme  ;  celui-ci  a  son  maximum  d'activité  au  mo- 
ment de  la  copulation  et  devient  sur  l'écusson  le  premier  élé- 
ment du  système  cérébro-spinal,  c'est-à-dire  de  la  vie  extérieure. 
La  femelle  nous  présente  des  ovaires  toujours  cachés  profondé- 
ment, un  ovule  qui  reçoit  le  zoosperme  comme  la  femelle  reçoit 
le  mâle;  dans  cet  ovule,  des  matériaux  de  nutrition,  enfin  les 
éléments  d'un  système  digestif,  par  conséquent  de  toute  la  vie 
intérieure.  Telle  est  la  manière  dont  M.  Lallemand  [loc.  cit  , 
p.  513  et  passim)  comprend  la  fécondation,  et  dans  cet  acte  la 
transmission  des  types  paternel  et  maternel.  On  voit  qu'elle 
n'est  pas  sans  analogie  avec  la  doctrine  hippocratique  ;  ce  que 
celle-ci  attribue  au  sperme  seul ,  M.  Lallemand  l'attribue  au 
zoosperme  et  à  l'ovule  ;  la  liqueur  séminale  résume ,  aux  yeux 
d'Hippocrate ,  toutes  les  parties  du  corps.  Pour  l'observateur 
moderne,  l'ovule  et  le  zoosperme  possèdent  en  eux  les  éléments 
nécessaires  au  développement  ultérieur  de  tout  le  corps.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre  doctrine,  l'hérédité  nous  apparaît  comme 
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une  condition  primordiale  de  la  matière  organisée  que  séparent 
les  agents  de  la  fécondation  et  qui  reproduit ,  au  terme  de  ses 
transformations,  le  type  de  l'espèce.  L'hérédité  a  donc  ses  ra- 
cines dans  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime  et  de  plus  fondamental; 
elle  existe  antérieurement  à  la  copulation,  dans  l'ovule  et  dans 
le  zoosperme;  elle  se  détermine  dans  le  conflit  des  deux  sexes 
et  se  modifie  par  la  fécondation,  puisque  deux  genres  d'éléments 
héréditaires  se  rencontrent  et  se  fondent  dans  la  pénétration  ré- 
ciproque de  l'ovule  et  du  zoosperme.  Avoir  noté,  dans  cette 
période,  initiale  de  la  reproduction  les  rudiments  de  l'hérédité, 
c'est  avoir  indiqué  par  quelle  voie  l'hygiène  peut  réussir  à  la 
combattre. 

Tout  ce  que  l'hygiène  peut  faire  contre  les  dispositions  héré- 
ditaires qui  sont  de  nature  à  compromettre  la  santé  se  trouve 
indiqué  sommairement  dans  ce  conseil  de  Mercatus  :  Uxorem 
aut  virum  quœrere  qui  temperie,  modo  substantiœ  et  fer e  in 
omnibus  individualibus  conditionibus  ,  dissideat  longis  inter- 
vallis  ab  uxore.  Sic  enim  a  generatione  in  generationem  deli- 
tescet  magis  sigillum  hœreditarium ,  vincens  inculpatum  se- 
men,  ac  prœvalens  supra  vitiosum  etprave  affectum.  Les  races 
animales  gagnent  à  se  propager  dans  les  mêmes  familles  ;  la 
beauté  des  chevaux  arabes  et  anglais,  des  brebis  espagnoles,  etc., 
ne  se  maintient  qu'à  cette  condition.  On  a  observé  notamment 
que  l'espèce  chevaline  dégénère  par  le  mélange  prolongé  de 
races  différentes;  mais  il  faut  considérer,  que,  pour  perpétuer 
les  races  nobles  d'animaux,  on  a  soin  de  n'accoupler  entre  eux 
que  des  individus  de  choix  ;  dans  les  alliances  entre  proches , 
cette  condition  est  négligée;  de  là  l'abâtardissement  des  familles 
qui  s'unissent  entre  elles  de  génération  en  génération.  C'est 
donc  une  mesure  de  haute  prévoyance  sociale  que  la  prohibition 
des  mariages  à  certains  degrés  de  parenté,  et  tous  les  peuples 
d'une  civilisation  élevée  ont  proscrit  l'inceste,  à  l'exemple  du 
législateur  des  Hébreux.  C'est  surtout  aux  familles  entachées 
de  maladie  héréditaire  qu'il  importe  d'élargir  le  cercle  de  leurs 
alliances  et  de  renouveler  en  partie  les  sources  de  leur  repro- 
duction ;  en  méconnaissant  cette  nécessité ,  elles  renforcent  le 
principe  de  leur  détérioration  et  précipitent  leur  décadence.  D'a- 
près Gama  Machado,  cité  par  M.  Prosper  Lucas  (t.  I,  p.  204), 
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le  défaut  d'harmonie  de  la  taille  des  époux  est  une  cause  d'a- 
vortements.  Dans  l'appréciation  des  vices  du  bassin,  il  faut 
considérer  non  seulement  les  proportions  de  la  femme,  mais  en- 
core les  dimensions  de  la  tête  et  des  épaules  de  l'homme  qu'elle 
doit  épouser  ;  l'hérédité  porte  en  effet  et'sur  le  volume  partiel  et 
sur  le  volume  intégral  du  corps  ;  delà  un  surcroît  de  péril  pos- 
sible pour  le  travail  de  l'accouchement. 

L'axiome  contraria  contrariis  s'applique  avec  plus  de  sûreté 
à  l'hygiène  qu'à  la  thérapeutique  5  les  mariages  ,  au  point  de 
vue  physique  ,  devraient  être  combinés  de  manière  à  neutrali- 
ser, par  l'opposition  des  constitutions ,  des  tempéraments  et 
des  idiosyncrasies,  les  éléments  d'hérédité  morbide  que  l'on 
peut  craindre  dans  les  deux  époux  ;  il  faudrait  défendre  l'union 
de  deux  lymphatiques  ,  de  deux  sujets  éminemment  nerveux; 
deux  familles  également  prédisposées  aux  affections  de  poi- 
trine ne  devraient  jamais  mêler  leur  sang  ;  même  danger  dans 
l'union  de  deux  sujets  frappés  de  débilité  générale,  etc.  La 
prédisposition  à  des  affections  analogues  constitue,  aux  yeux 
du  médecin  ,  une  autre  incompatibilité  de  mariage  :  scrofule  et 
phthisie  formeront  une  sordide  pépinière,  tandis  qu'une  femme 
issue  de  parents  tuberculeux  et  mariée  à  un  homme  robuste  et 
sain  peut  devenir  l'heureuse  mère  d'une  génération  irrépro- 
chable qui,  croisée  à  son  tour  avec  un  sang  de  bon  aloi,  produira 
une  autre  génération,  exempte  de  tout  soupçon  d'hérédité  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  propension  aux  maladies  hérédi- 
taires finit  par  s'épuiser.  Stahl,  Bordeu,  Buchan,  Pujol,  Bau- 
mes, pensent  ainsi  ;  des  faits  prouvent  la  disparition  spontanée 
d'une  affection  de  parenté,  d'autres  plus  nombreux  attestent 
l'efficacité  du  croisement  pour  l'extinction  des  germes  hérédi- 
taires. Malheureusement  les  médecins  restent  étrangers  à  la 
confection  des  lois,  et  rien  n'est  stipulé  dans  nos  codes  en 
faveur  de  l'amélioration  physique  de  l'espèce  humaine,  si  ce 
n'est  la  limitation  du  mariage  à  certains  degrés  de  consangui- 
nité et  l'époque  delà  nubilité  légale. 

L'âge  des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  la  consti- 
tution et  la  santé  des  enfants  qu'ils  mettent  au  jour;  trop  jeu- 
nes, ils  impriment  à  leur  descendance  un  caractère  de  débilité 
générale  qui  favorise  l'explosion  ultérieure  des  maux  héréditaires; 
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il  est  d'observation  que  les  premiers-nés  sont  souvent  plus  fai- 
bles, plus  délicats,  et  des  instituteurs  ont  constaté  la  supériorité 
intellectuelle  des  cadets  sur  les  aînés.  Les  poulettes  pondent  des 
œufs  plus  petits  de  moitié  que  ceux  des  poules  ;  suivant  Bech- 
stein  cité  par  Burdach,  les  petits  qu'une  chienne  met  bas  après 
sa  première,  fécondation  n'atteignent  jamais  une  grande  taille. 
Il  semble  que  la  puissance  reproductrice  ait  besoin,  comme 
toutes  les  autres  fonctions,  d'un  exercice  répété  pour  imprimer 
à  ses  résultats  le  cachet  d'une  parfaite  élaboration.  Les  enfants 
procréés  dans  une  époque  avancée  delà  vie  paraissent  plus  ex- 
posés au  rachitisme  ;  ils  sont  dépourvus  de  la  vivacité  et  de  la 
gaieté  qui  sont  les  attributs  de  leur  âge;  ils  périssent  souvent  de 
phthisie,  sans  que  leurs  parents  en  soient  atteints  ;  s'ils  vivent, 
ils  ne  se  développent  pas  avec  plénitude  et  paient  un  tribut 
précoce  aux  affections  hémorrhoïdaires.  Une  grande  dispropor- 
tion d'âge  entre  les  époux  n'est  pas  moins  dommageable  à  la 
qualité  des  produits,  et  de  semblables  mariages,  légitimés  par 
la  loi,  sont  une  véritable  infraction  aux  bonnes  conditions  delà 
procréation  humaine.  Quand  la  cupidité  conduit  la  jeune  fille 
dans  le  lit  du  vieillard,  la  nature  s'indigne,  l'intérêt  de  l'espèce 
est  sacrifié  aux  passions  de  l'individu  ;  c'est  un  scandale  phy- 
siologique, si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  mais  la  loi  civile  le  protège 
et  la  société  n'a  pour  le  punir  que  le  mépris  et  le  ridicule. 

Si  le  médecin  n'est  pas  intervenu  à  l'origine  pour  corriger  ou 
prévenir  la  transmission  des  dispositions  morbides,  il  lui  reste 
à  les  combattre  dans  l'enfant  issu  de  mariages  formés  contre 
les  convenances  hygiéniques  ;  on  conseille  de  donner  à  l'enfant 
une  nourrice  robuste,  d'une  constitution  opposée  à  la  sienne,  et 
dont  la  santé  sera  sévèrement  surveillée;  on  prolongera  l'allai- 
tement; après  le  sevrage,  il  faut  adapter  le  régime  au  tempé- 
rament de  l'enfant  et  le  diriger  contre  l'aptitude  héréditaire  que 
Ton  redoute.  Le  choix  et  la  surveillance  de  l'habitation  sont  très 
importants  ;  tel  climat,  tel  localité  favorise  ou  contrarie  le  déve- 
loppement de  certaines  maladies.  La  gymnastique,  employée 
avec  discernement ,  peut  modifier  heureusement  l'organisation, 
annuler  une  disposition  héréditaire  par  le  déplacement  du  mou- 
vement nutritif,  par  la  direction  spéciale  de  l'innervation.  L'é- 
ducation elle-même,  en  éclairant  l'homme  et  en  fortifiant  sa 
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spontanéité,  le  rend  plus  apte  à  gouverner  sa  santé,  à  tempérer 
les  appétits  et  les  passions  qui  peuvent  exagérer  la  vitalité  de 
certains  organes,  déprimer  certains  autres  et  donner  ainsi  l'es- 
sor aux  germes  héréditaires.  Le  choix  de  la  profession  contri- 
bue puissamment  à  l'immunité  de  l'avenir  ;  elle  fait  à  l'homme 
son  milieu  social,  elle  lui  assigne  ses  conditions  de  vie  morale 
et  physique,  elle  empoisonne  ou  purifie  l'air  qu'il  doit  respirer, 
elle  lui  mesure  le  travail  et  le  repos;  de  plus,  elle  détermine 
l'activité  relative  de  ses  organes  dont  chacun  correspond  pour 
ainsi  dire  à  une  spécialité  professionnelle  ;  souvent  elle  a  pro- 
duit dans  la  ligne  ascendante  de  parenté  la  maladie  dont  on  re- 
doute le  principe  héréditaire,  et  force  sera  d'y  renoncer  pour 
écarter  une  éventualité  funeste.  Quand  l'hérédité  dépend  d'un 
virus,  ou  celui-ci  se  manifeste  par  des  symptômes  caractéristi- 
ques et  donne  besogne  de  guérison,  ou  il  n'existe  qu'une  apti- 
tude de  l'organisme  à  répéter  l'affection  virulente  de  parenté , 
et  la  prophylaxie  hygiénique  se  règle  sur  les  bases  précitées  ; 
car  nous  nous  inscrivons  contre  l'usage  banal  des  médicaments 
amers,  mercuriels  ,  antiscorbutiques,  martiaux,  etc.  (Portai, 
Pujol,  etc.),  à  titre  de  préservatifs,  usage  plus  répandu  encore 
qu'on  ne  pense,  et  qui,  avec  l'emploi  préservatif  des  cautères , 
des  vésicatoires,  des  sangsues,  des  saignées,  défraie  la  routine 
domestique  de  tant  de  familles,  de  tant  de  médecins  asservis 
par  intérêt  ou  par  ignorance  aux  préjugés  du  vulgaire.  Notre 
pensée  ne  va  point  jusqu'à  proscrire  absolument  l'application 
de  ces  moyens,  mais  il  convient  de  n'y  recourir  que  d'après  des 
indications  positives  ;  c'est  par  les  agents  du  régime  (air,  local, 
vêtement,  nourriture,  etc.  )  que  l'on  a  chance  de  rectifier  les 
tendances  vicieuses  de  l'organisation,  non  par  les  arcanes  delà 
polypharmacie.  Rappelons,  en  terminant,  que  les  individus  pré- 
disposés aux  maladies  héréditaires  doivent  surtout  être  surveil- 
lés à  l'âge  où  ces  maladies  tendent  à  se  développer  et  à  l'âge 
où  leurs  parents  en  ont  subi  l'atteinte;  c'est  alors  qu'il  faut  re- 
doubler de  sévérité  dans  les  précautions  hygiéniques,  c'est  alors 
qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  des  moyens  spéciaux,  s'il  en  est  d'as- 
sez puissants  pour  conjurer  l'invasion  des  affections  héréditai- 
res ;  l'état  constitutionnel  des  sujets  doit  fixer  l'attention  du 
praticien.  Il  s'assurera  d'abord  si  le  péril  est  réel  ou  s'il  n'existe 
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que  clans  l'imagination  de  son  client ,  dans  la  sollicitude  exagé- 
rée de  son  entourage;  il  pèsera  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  l'usage.  S'agit-il,  par 
exemple,  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthème 
dont  on  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  une 
tendance  congestionnelle  vers  l'encéphale,  il  faut  considérer 
l'effet  moral  que  produit  une  médication  anticipée ,  le  dégoût 
d'une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu'elle  exige,  l'excitation 
douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  proposer  à 
une  personne  de  poitrine  faible  le  climat  d'un  pays  lointain , 
songez  aux  fatigues  des  voyages,  au  changement  des  habitudes 
et  des  impressions,  aux  tristesses  de  l'expatriation,  aux  consé- 
quences d'une  brusque  rupture  avec  la  société,  les  travaux,  les 
projets  d'ambition,  à  1  eloignement  des  affections  du  cœur:  il  y 
a  là  parfois  de  quoi  voiler  l'éclat  du  ciel  d'Italie  ;  un  hiver 
moins  inclément  ne  compense  point  une  si  grande  perturbation 
de  l'existence.  En  hygiène,  n'espérons  pas  beaucoup  d'une  in- 
fluence isolée  :  la  thérapeutique  a  quelques  remèdes  souverains, 
quelques  agents  héroïques  ;  l'hygiène  ne  possède  pas  les  équi- 
valents de  l'opium  ,  du  mercure,  de  l'émétique  ;  elle  vaut  sur- 
tout par  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'influences  convergeant 
au  même  but  :  que  peut  sur  une  poitrine  débile  le  soleil  du  Midi 
sans  la  sérénité  de  l'âme?  L'art  de  préserver,  c'est  l'art  de 
compenser. 
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CHAPITRE    VI. 

DE    L'HABITUDE. 

§  I.  De  l'habitude  dans  l'état  de  santé. 
La  périodicité  est  la  loi  du  système  nerveux  :  elle  en  régit 
les  manifestations  physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  ses 
maladies  ;  c'est  en  vertu  de  cette  loi  que  l'encéphale  tend  à  ré- 
péter les  modifications  qu'il  a  subies  ,  à  redemander  aux  objets 
extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmises  par  les  sens, 
à  rappeler  les  sensations  éprouvées ,  à  ramener  les  mouvements 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  communiquée.  Et  comme  il  est 
dans  l'essence  de   l'excitabilité   nerveuse   de  s'accroître  par 
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l'exercice  ,  plus  le  même  acte  ou  la  même  sensation  se  renou- 
velle ,  plus  l'économie  en  sollicite  les  retours  et  rapproche  les 
intervalles  qui  les  séparent  :  de  là  l'habitude.  L'impulsion  ini- 
tiale que  le  système  nerveux  reçoit  des  influences  du  dehors  ou 
de  la  spontanéité  morale  peut  se  comparer  au  mouvement  que 
l'on  imprime  au  pendule  ;  celui-ci  décrit  une  série  d'oscillations 
dont  le  nombre ,  la  vitesse  et  l'amplitude  sont  en  raison  directe 
du  mouvement  qu'il  a  reçu,  en  raison  inverse  des  frottements 
qu'il  subit  et  de  la  densité  du  milieu  dans  lequel  il  se  meut  ;  les 
éléments  d'organisation  individuelle,  le  degré  de  souplesse  phy- 
siologique ,  la  limitation  réciproque  des  fonctions  et  d'autres 
conditions  sont  au  système  nerveux  ce  que  la  densité  du  milieu 
et  la  quantité  des  frottements  sont  au  pendule  ;  mais  avec  cette 
différence  que  la  volonté  réitère  au  système  nerveux  ou  lui 
continue  l'impulsion  primitive  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
vaincre  tout  obstacle  5  et  c'est  ainsi  que  s'introduisent  dans 
l'organisme  les  habitudes  les  plus  opposées  à  son  état  normal , 
c'est  ainsi  que  la  nature  semble  s'absorber  dans  l'habitude  ;  à 
ce  point  qu'un  philosophe  (Fontenelle),  en  entendant  parler  de 
celle-ci  comme  d'une  seconde  nature ,  a  pu  demander,  avec  une 
apparence  de  raison  ,  où  donc  était  la  première. 

Les  impressions  du  monde  extérieur  et  les  sensations  in- 
ternes sont  les  deux  sources  de  l'habitude  ;  les  influences  qui 
effleurent  l'organisme  ou  qui  ne  lui  impriment  qu'une  secousse 
passagère ,  ne  changent  en  rien  l'ordre  naturel  des  besoins  ,  la 
régularité  des  fonctions  ;  mais  si  la  modification  que  produit  en 
nous  l'agent  externe  ou  l'irradiation  viscérale  se  répète  ou  se 
prolonge,  elle  rompt  l'équilibre  physiologique,  elle  crée  une 
aptitude  nouvelle,  elle  sollicite  une  série  particulière  d'actes 
organiques;  une  habitude  s'est  établie  et  désormais  elle  entre 
comme  élément  nécessaire  dans  l'harmonie  des  fonctions  ,  elle 
change  la  proportion  d'activité  générale  de  l'économie.  Que  le 
phénomène  se  passe  dans  la  sphère  d'innervation  cérébrale  ou 
qu'il  porte  exclusivement  sur  l'un  des  actes  de  la  vie  plastique, 
il  ne  peut  s'accomplir  que  par  l'intermède  de  la  substance  ner- 
veuse ;  considérée  dans  son  principe  ,  l'habitude  n'est  donc  que 
la  sensibilité  modifiée  5  considérée  comme  phénomène  ,  elle  con- 
siste dans  une  disposition  nouvelle  ,  acquise  à  l'organisme  par 
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la  continuité  des  mêmes  impressions,  par  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  actes. 

La  faculté  d'acquérir  des  dispositions  nouvelles  ou  de  fa- 
çonner celles  qui  existent  est  la  base  de  la  perfectibilité^  hu- 
maine ,  le  mobile  de  l'éducation  ,  la  condition  première  de  l'effi- 
cacité d'une  direction  hygiénique  ;  avec  l'habitude  on  a  presque 
toujours  confondu  l'abus  ,  c'est-à-dire  l'usage  anormal  des 
choses  (abusus) ,  et  l'excès,  c'est-à-dire  l'usage  disproportionné 
des  choses  ;  de  là  les  déclamations  des  philosophes  et  de  quel- 
ques hygiénistes  contre  les  effets  de  l'accoutumance  ;  de  là  le 
conseil  de  se  défendre  de  toute  habitude  (Rostan) ,  comme  si  la 
faculté  d'en  contracter  ne  correspondait  pas  directement  aux 
fins  conservatrices  de  la  nature.  Tout  être  doit  à  son  organisa- 
tion une  somme  déterminée  de  besoins  ,  d'instincts ,  de  propen- 
sions ,  d'aptitudes  qui  s'éveillent  progressivement  et  concourent 
d'une  part  à  l'entretien  de  sa  vie  individuelle,  d'autre  part  à  la 
propagation  de  l'espèce  ;  mais  ces  puissances  de  sa  nature,  il 
ne  peut  les  exercer,  les  déployer  à  son  gré  ;  il  rencontre  dans  le 
milieu  qu'il  habite,  dans  les  circonstances  éventuelles  de  la  vie, 
dans  les  vicissitudes  prévues  de  l'âge,  etc.,  une  foule  d'ob- 
stacles et  d'influences  qui  l'obligent  à  se  modifier  ;  aussi  la  na- 
ture a-t-elle  accordé  au  plus  grand  nombre  des  actes  organiques 
une  certaine  latitude  ,  aux  lois  conservatrices  de  l'économie  une 
certaine  élasticité ,  à  la  fibre  vivante  comme  à  l'intelligence 
une  souplesse  proportionnelle  à  la  versatilité  du  monde  exté- 
rieur et  à  l'exigence  des  situations.  Entre  l'organisation  animale 
et  le  milieu  dans  lequel  elle  est  destinée  à  vivre,  le  lien  est 
l'habitude  ;  elle  est  comme  la  formule  individuelle  des  besoins 
et  des  dispositions  propres  à  la  généralité  des  êtres  d'un  même 
rang;  c'est  par  elle  que  toute  existence  se  met  en  équilibre  avec 
l'univers  ;  dans  sa  portée  réelle ,  elle  exprime  le  rapport  de  la 
vie  individuelle  avec  la  vie  générale.  Plus  l'organisation  se  com- 
plique, plus  elle  a  besoin  de  flexibilité  pour  s'adapter  aux  con- 
ditions du  dehors  ;  c'est  par  la  puissance  de  l'habitude  que 
l'homme  discipline  ses  organes  à  l'action  de  tous  les  climats , 
des  régions  les  plus  différentes  ;  c'est  par  l'habitude  qu'il  se  plie 
aux  nécessités  des  situations  les  plus  variées.  La  coutume,  a 
dit  Montaigne ,  force  à  tous  coups  les  règles  de  la  nature  ;  mais 
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s'est-il  demandé  ce  que  serait  l'homme ,  asservi  aux  règles  de 
la  nature,  ou  plutôt  la  première  d'entre  elles  ne  l'oblige-t-elle 
pas  à  vivre  en  société?  Or,  la  coutume  est  le  fondement  de  l'as- 
sociation humaine ,  et  les  lois  ,  les  mœurs ,  les  usages ,  les  con- 
venances, toutes  les  garanties  de  la  vie  commune,  sont  des 
concessions  obtenues  par  l'habitude  ou  par  la  force  qui  suppose 
encore  l'habitude  ,  sur  les  instincts  ,  les  penchants,  les  disposi- 
tions natives  de  chacun  au  profit  de  tous. 

Dans  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  importe 
de  considérer  le  rôle  de  l'encéphale.  Toute  impression  nouvelle 
provoque  l'attention  ;  mais  quand  elle  se  répète  ou  se  prolonge 
avec  uniformité  et  dans  une  mesure  d'intensité  médiocre ,  le 
cerveau  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  en  est  résultée 
s'exerce  désormais  presque  sans  conscience  comme  les  fonctions 
de  la  vie  plastique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons  par  nous  ac- 
coutumer aux  bruits  qui  nous  importunaient  le  plus ,  et  notre 
attention  n'est  plus  excitée  que  par  la  cessation  de  ces  mêmes 
bruits.  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent,  quand  l'at- 
tention se  fixe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus  profondes  , 
plus  durables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit  avec  une  énergie 
soutenue  ;  les  sensations  qu'il  éprouve ,  les  actes  qu'il  déter- 
mine ,  se  perfectionnent  par  leur  répétition  même  ,  et  il  s'établit 
ainsi  dans  l'économie  un  nouveau  mode  de  sensibilité  et  d'acti- 
vité ,  un  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est  l'habitude  aidée  par 
l'attention  qui  perfectionne  les  actes  sensitifs ,  locomoteurs  et 
intellectuels. 

Il  est  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des 
habitudes  :  le  tempérament  nerveux  s'}'  prête  singulièrement , 
mais  s'en  dépouille  avec  autant  de  facilité  qu'il  les  adopte  ;  la 
vivacité  des  impressions  ,  l'inconstance  des  déterminations 
qu'elles  entraînent,  l'ardeur  de  l'imagination  ne  permettent 
guère  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière  durable 
leur  allure  physiologique  ou  morale  ;  ils  trouvent  dans  la  sou- 
plesse de  leur  organisation  des  ressources  contre  les  nécessités  ; 
ils  passent  de  la  souffrance  au  plaisir ,  du  sommeil  aux  veilles 
prolongées ,  de  l'abondance  aux  privations  ;  ils  sont  prompts  à 
l'excès ,  à  l'abus  ;  mais  ils  sont  peu  capables  d'accoutumance 
et  de  stabilité.  Les  tempéraments  influent  non  seulement  sur  le 
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degré  d'aptitude  à  contracter  des  dispositions  nouvelles,  mais 
sur  la  nature  de  ces  dispositions  elles-mêmes  :  ainsi  la  faiblesse 
de  leur  système  musculaire  et  la  mobilité  de  leur  innervation 
éloignent  les  personnes  nerveuses  des  habitudes  qui  exigent  de 
la  force  et  de  la  persévérance.  Les  lymphatiques,  par  un  in- 
stinct de  leur  organisation  précaire,  se  complaisent  aux  actes 
uniformes  et  réguliers  ;  l'esprit  de  méthode  les  caractérise  jusque 
dans  les  moindres  détails  ,  et  l'inertie  de  leurs  organes  de  loco- 
motion les  incline  aux  habitudes  calmes  et  passives.  Les  gros 
mangeurs ,  les  buveurs  intrépides  appartiennent ,  pour  la  plu- 
part ,  au  tempérament  sanguin  avec  idiosyncrasie  musculaire  ; 
prodigues  de  leur  force ,  ils  éprouvent  le  besoin  d'une  ample 
réparation  ,  et  se  montrent  réfractaires  aux  habitudes  de  me- 
sure et  de  frugalité.  —  L'enfance  et  l'adolescence  sont  les  deux 
époques  de  la  vie  les  plus  favorables  à  l'établissement  des  ha- 
bitudes : 

«  Adeô  in  teneris  assuescere  multum  est.  »  (Virgile.) 

Alors  la  sensibilité  est  neuve  ;  la  mollesse  des  tissus  chez 
l'enfant ,  surtout  celle  de  la  substance  nerveuse  ,  semble  pro- 
portionnée à  la  multiplicité  des  acquisitions  qu'il  doit  faire.  C'est 
une  cire  flexible  que  façonne  le  doigt  de  l'artiste,  et  ici,  l'artiste, 
c'est  la  mère,  c'est  le  père  :  ils  sont  les  instituteurs  du  berceau  ; 
nous  ne  parlons  pas  seulement  des  sollicitations  premières  qui 
s'adressent  à  l'âme  ,  à  l'intelligence  ;  mais  les  parents  ont  à  ré- 
gler le  premier  exercice  de  chaque  organe ,  à  dispenser  à  cha- 
que fonction  sa  mesure  ;  ils  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de 
l'importance  des  premières  habitudes  qu'ils  inculquent  à  leurs 
enfants  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'allaitement ,  du  sommeil  ,  du 
vêtement,  de  la  température  ou  des  premières  et  délicates  ré- 
pressions d'une  volonté  au  maillot.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  sur  ce  sujet  nos  lecteurs  à  l'excellent 
ouvrage  du  docteur  Donné  (1).  Echappé  des  langes,  l'enfant 
s'ouvre  par  tous  les  pores  à  la  vie  extérieure  5  il  veut  tout  voir, 
tout  palper ,  tout  sentir  ;  il  est  avide  d'impressions  qui  lui  pro- 
curent la  nature  de  son  moi  ;  l'instinct  d'imitation  ,  qui  a  son 
maximum  de  puissance  à  cet  âge,  érige  l'enfant  à  tout  specta- 

(1)  Conseils  aux  mères  sur  la  manière  d'élever  les  enfanls  nouveau-nés. 
Paris,  1846,  in-12. 
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cle ,  à  tout  geste  ,  et  sa  gracieuse  gaucherie  s'efforce  de  repro- 
duire ce  qu'il  a  vu.  La  force  des  exemples  se  fait  sentir  encore 
vivement  à  l'adolescent;  il  se  colore  facilement  de  l'esprit  de 
son  entourage  ;  ses  habitudes  sont  modelées  sur  celles  de  ses 
amis.  Combien  donc  il  importe  à  l'avenir  physique  et  moral  de 
cette  existence  que  ses  premiers  actes  reçoivent  une  salubre 
direction  ,  que  le  corps  et  l'esprit  contractent  des  dispositions 
conformes  aux  lois  de  l'hygiène  et  de  la  raison  !  —  La  virilité 
consolide  les  habitudes  acquises  et  laisse  peu  de  prise  aux  ha- 
bitudes nouvelles  ;  la  vieillesse  les  repousse  comme  elle  re- 
pousse toute  innovation  5  son  regard ,  attaché  sur  le  passé  ,  ne 
se  reporte  qu'à  regret  sur  les  tableaux  du  jour  :  laudator  tem- 
poris  acti.  Comment  fléchir  à  d'autres  usages  ,  à  d'autres 
idées  cet  organisme  tout  pétrifié ,  tout  pénétré  de  sels  terreux 
comme  par  une  anticipation  tumulaire?  C'est  encore  de  l'in- 
stinct de  conservation  que  cette  résistance  auxriouveautés  ;  l'in- 
tégrité de  l'organisme  sénile  est  au  prix  des  routines  acquises. 
Pour  lui ,  de  nouvelles  habitudes  seraient  de  violentes  oscilla- 
tions  imprimées  à  sa  manière  d'être  ,  et ,  pour  lui ,  le  temps  est 
passé  de  l'innocuité  de  ces  ébranlements  ;  la  santé  du  vieillard  , 
c'est  la  fixité  dans  les  acquisitions  qu'il  a  faites  ,  heureux  si 
elles  ne  lui  échappent  trop  vite. 

On  ne  saurait  refuser  aux  femmes  une  sensibilité  plus  vive, 
plus  rapide ,  une  flexibilité  plus  grande  de  tous  les  organes  5 
aussi  savent-elles  changer  plus  facilement  leur  manière  de  vi- 
vre, s'assujettir  à  un  plus  grand  nombre  d'habitudes  ;  le  servage 
des  convenances  sociales ,  si  rigoureuses  pour  elles  ,  ne  leur 
pèse  guère;  elles  se  conforment  avec  autant  de  grâce  que  d'ai- 
sance à  toute  mode  et  lui  sacrifient  les  habitudes  acquises  pour 
en  adopter  d'autres.  Qui  supporte  avec  le  plus  de  stoïcisme  les 
revers  de  fortune  et  passe  avec  plus  de  sérénité  des  jouissances 
du  luxe  aux  épreuves  de  la  misère?  La  femme.  Qui  sait  im- 
poser silence  à  ses  besoins  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  qu'elle 
aime'?  La  femme.  Qui  sait  vaincre  le  sommeil  pour  briller  au 
bal  ou  pour  nourrir ,  du  travail  de  ses  mains  ,  une  mère  ,  un 
enfant?  La  femme.  Elles  sont  faibles,  mal  pourvues  de  mus- 
cles ,  et  quand  la  nécessité  ou  le  despotisme  marital  a  parlé  , 
elles  vont  remuer  le  sol  ou  suivre ,  ployant  sous  le  fardeau  ,  le 
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cheval  qui  porte  leur  maître  par  monts  et  vaux  ,  comme  nous 
l'avons  vu  en  Corse.  Il  n'est  effort  supérieur  à  leur  puissance  , 
il  n'est  accoutumance  trop  laborieuse  pour  elles.  Le  génie  des 
femmes  ,  c'est  la  patience  ;  elles  s'habituent  à  souffrir  ,  à  dis- 
simuler ;  leurs  passions  s'abritent  sous  le  masque  d'un  calme 
obligé  ,  leur  finesse  revêt  des  airs  de  candeur,  et  comme  l'exis- 
tence que  leur  fait  la  société  est  un  mensonge  de  tous  les 
jours ,  elles  suppléent ,  par  l'étendue  de  leurs  aptitudes  ,  à  l'iné- 
galité de  leur  position.  — C'est  dans  les  climats  tempérés  que 
l'organisation  humaine  se  montre  le  plus  accessible  aux  habi- 
tudes nouvelles  ;  c'est  aussi  là  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir 
sa  perfection  :  l'empire  des  lois  physiques  se  révèle  jusque  dans 
la  polarisation  des  lumières  morales  et  intellectuelles.  Dans  les 
régions  septentrionales ,  la  rigidité  que  produit  le  froid  semble 
se  communiquer  au  système  nerveux  ;  sous  l'influence  des  cha- 
leurs excessives  et  permanentes ,  l'homme  apparaît  mobile  , 
fantasque,  énervé,  dominé  par  les  institutions  ,  tandis  qu'en 
France  la  facilité  avec  laquelle  se  modifient  les  esprits  engen- 
dre la  fièvre  d'innovation  :  l'immobilité  semble  la  loi  morale  de 
ces  immenses  populations  jetées  sous  le  soleil  des  Indes  et  de 
la  Chine. 

Comment  l'habitude  agit-elle  sur  les  différentes  fonctions  de 
l'économie'?  Bichat  en  a  nié  l'influence  sur  les  fonctions  de  la 
vie  organique  ;  mais  cette  opinion  est  réfutée  par  le  fait.  Les 
retours  périodiques  de  la  faim,  son  intensité,  sa  durée,  les 
appétences  gastriques ,  le  travail  de  la  digestion  proprement 
dit,  tous  ces  phénomènes,  et  jusqu'à  l'excrétion  qui  les  ter- 
mine, sont  soumis  à  l'empire  de  l'habitude.  On  s'exerce  à  sur- 
monter la  faim,  à  supporter  l'abstinence  :  les  physiologistes  ont 
enregistré  des  exemples  célèbres,  de  privation  alimentaire  ;  la 
soif  même  peut  être  combattue.  L'habitude  crée,  sous  le  rap- 
port de  l'alimentation  ,  un  nombre  infini  de  ^différences  indivi- 
duelles (1)  ;  elle  fait  à  chacun  son  régime  ;  elle  explique  les 
bizarreries  des  goûts  ,  les  antipathies ,  les  excentricités  gastro- 

(1)  «  Voyez  quels  sont  les  sujets  auxquels  il  faut  des  aliments  une  fois  ou 
»  deux,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  par  petites  portions.  Accordez 
»  ici  quelque  chose  à  l'habitude,  à  la  saison,  au  pays,  à  l'âge.  »  Hipp.,  Aphor., 
17,  sect.  I,  trad.  Pariset. 
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nomiques.  Le  sauvage  de  l'Océanie  qui  mange  du  poisson  cru 
avec  ses  écailles  ,  l'Italien  qui  use  de  Tassa  fœtida  comme  as- 
saisonnement ,  le  Lapon  qui  se  nourrit  de  la  chair  de  ses  rennes, 
le  Tartare  qui  boit  le  lait  des  juments  ,  le  chasseur  qui  trouve 
le  gibier  d'autant  meilleur  qu'il  est  voisin  de  la  putréfaction, 
ont  disposé  leurs  viscères  à  ces  genres  de  nourriture ,  dont  la 
seule  idée  révolte  l'estomac  délicat  du  citadin  efféminé  ;  mais 
ces  effets  de  l'habitude ,  il  faut  le  dire ,  n'appartiennent  pas 
exclusivement  au  système  nerveux  de  la  vie  plastique  ;  la  sec- 
tion ou  la  ligature  du  pneumo-gastrique  les  rendrait  impossi- 
bles (1).  Quel  qu'en  soit  le  siège,  le  praticien  est  obligé  d'en 
tenir  compte  ;  sevrer  brusquement  des  alcooliques  nn  homme 
qui  en  fait  depuis  longtemps  et  avec  une  certaine  impunité  un 
usage  immodéré  ,  serait  d'une  hygiène  absurde,  et  c'est  une  re- 
marque souvent  vérifiée,  que  les  grands  mangeurs  sont  promp- 
tement  débilités  par  la  réduction  considérable  de  leur  nourri- 
ture. L'absorption  est  une  des  fonctions  qui  paraissent  entière- 
ment soustraites  à  la  volonté,  mais  elle  ne  l'est  point  à  l'influence 
de  l'habitude.  Beaucoup  de  médecins,  et  nous  en  connaissons, 
ont  parfaitement  supporté,  pendant  leur  scolarité  anatomique, 
le  séjour  de  l'amphithéâtre  ;  livrés  à  la  pratique,  si  une  autopsie 
les  rappelle  dans  l'atmosphère  des  cadavres,  ils  en  absorbent 
les  miasmes  ,  éprouvent  divers  symptômes  ,  tels  que  diarrhée , 
éructations  par  l'anus  ,  dont  l'odeur  est  exactement  celle  de 
l'amphithéâtre  ou  du  corps  qui  a  été  ouvert.  Ces  accidents  , 
dont  le  plus  ordinaire  est  la  diarrhée  ,  se  déclarent  vite ,  et  il 
suffit  souvent ,  pour  en  être  atteint ,  d'avoir  respiré  un  quart 

(1)  La  théorie  des  mouvements  réflexes,  telle  que  l'ont  établie  les  travaux 
de  F.  Millier  et  de  Marschall-Hall ,  explique  le  mécanisme  des  habitudes  qui 
s'appliquent  aux  organes  dépendants  à  la  fois  des  nerfs  ganglionnaires  et  des 
nerfs  rachidiens;  l'influence  de  la  volonté  ne  se  prononce  qu'à  la  suite  d'une 
impression  sensitive  ou  centripète  plus  ou  moins  prolongée;  l'habitude  in- 
tervient dans  la  durée  de  la  résistance  volontaire  à  cette  impression;  quand 
l'accumulation  de  l'urine  agit  sur  les  nerfs  sensilifs  de  la  vessie  (filets  des 
nerfs  sacrés),  et  consécutivement  sur  la  moelle  épinière,  il  nous  est  donné  de 
suspendre  quelque  temps  l'action  des  nerfs  moteurs,  comme  d'autres  fois  la 
volonté  force  les  contractions  de  la  vessie  sans  le  concours  synergique  du  dia- 
phragme et  des  muscles  de  l'abdomen  (Millier,  Manuel  de  physiologie,  tome  II, 
page  638.) 
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d'heure  l'air  chargé  d'émanations  putrides  ;  mais  si ,  au  lieu  de 
faire  de  rares  apparitions  à  l'amphithéâtre  ,  on  y  revient  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  que  l'on  s'y  arrête  plusieurs  heures  par 
jour ,  on  cesse  d'en  être  incommodé  ;  évidemment ,  l'absorption 
des  miasmes  s'est  alors  ralentie ,  en  même  temps  que  le  tégu- 
ment interne  y  devient  moins  impressionnable  ,  à  moins  que 
l'on  n'attribue  cette  impunité  à  un  effet  de  saturation.  Quant  à 
la  respiration,  ipsa  nécessitas  nom  aeris  per  consuetudinem 
diminuitur  ,  a  dit  Haller  ;  on  finit  par  familiariser  ses  poumons 
avec  un  air  vicié.  Sanctorius  rapporte  qu'un  prisonnier  qui  avait 
passé  vingt  ans  dans  l'atmosphère  infecte  d'un  cachot,  ne  put 
supporter  l'air  pur  du  dehors ,  et  que  la  santé  ne  lui  revint  que 
par  sa  réintégration  dans  le  même  cachot.  Les  organes  de  la 
circulation  s'émoussent  aux  stimulations  répétées.  L'ingestion 
du  café  est  suivie ,  chez  beaucoup  de  personnes  ,  de  palpitations 
et  d'accélération  du  pouls  ;  mais  ces  phénomènes  diminuent 
et  cessent  par  l'effet  d'un  usage  fréquent.  Les  sécrétions  sont 
aussi  modifiées  par  l'habitude  :  telle  est  celle  du  lait ,  du 
sperme,  etc.  Les  succions  fréquentes  du  nourrisson  activent 
la  lactation;  la  continence  réduit  la  fabrication  du  sperme; 
l'exercice  modéré  des  organes  de  la  reproduction  entretient  et  peut 
même  accroître  leur  puissance.  Nous  examinerons  plus  bas  les  ré- 
sultats que  produit  l'abus  ou  l'excès^ des  fonctions  génératrices. 

Les  actes  fonctionnels  qui  font  commercer  l'homme  avec  Je 
monde  ambiant  sont  les  plus  susceptibles  de  varier  par  l'em- 
pire de  l'habitude,  et  nous  devons  indiquer  ici  brièvement  les 
changements  qu'elle  introduit  dans  l'exercice  des  sens  et  dans 
l'action  du  cerveau  considérée  en  elle-même  ou  dans  les  diffé- 
rents actes  dont  il  est  le  régulateur. 

1°  Sensations.  Ce  que  nous  allons  dire  des  effets  de  l'habi- 
tude sur  les  organes  des  sens  concerne  en  réalité  le  cerveau , 
siège  et  centre  unique  de  toute  sensation  dont  les  appareils  ex- 
térieurs, œil,  oreille,  peau,  etc.,  sont  les  conducteurs;  c'est  le 
cerveau  qui  perçoit  et  juge  l'impression  reçue  par  les  extrémités 
nerveuses  ;  mais  comme  il  rapporte  les  sensations  aux  organes 
qui  ont  été  stimulés  d'abord,  comme  il  existe  une  liaison  étroite 
entre  les  conditions  de  l'organe  conducteur  et  la  perfection  ou 
la  nature  des  sensations ,  il  est  toujours  rationnel   d'étudier 
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celles-ci  d'après  leur  siège  apparent.  Les  organes  de  l'odorat 
peuvent  s'accoutumer  à  l'impression  d'odeurs  plus  ou  moins 
fortes,  plus  ou  moins  agréables.  Il  en  est  de  même  des  organes 
de  gustation  5  le  marin  provençal  mange  avec  plaisir  le  piment 
qui  produit  une  sensation  de  brûlure  sur  la  muqueuse  buccale  et 
pharyngienne  d'une  personne  accoutumée  à  un  régime  doux. 
Les  canonniers,  les  forgerons  endurent  le  bruit  des  explosions 
ou  des  percussions  métalliques,  qui  ferait  perdre  l'ouïe  au  dé- 
licat dilettante  de  nos  salons.  Le  tact,  le  toucher  sont  gouvernés 
par  l'habitude  et  développés  comme  sur  une  échelle  musicale  de 
nuances  ;  dirigés  par  un  ingénieux  enseignement,  ils  deviennent 
pour  une  classe  nombreuse  d'infortunés  les  succédanés  de  l'o- 
reille et  des  yeux,  le  mobile  de  la  culture  humaine. 

Mais  il  s'agit  moins  de  constater  la  puissance  de  l'habitude 
sur  les  appareils  sensitifs  que  d'apprécier  la  nature  de  ses  ré- 
sultats ;  or,  tantôt  l'habitude  aiguise  l'activité  des  sens,  tantôt 
elle  l'affaiblit  et  l'annule.  Pour  que  l'organe  sensitif  se  perfec- 
tionne, l'impression  qu'il  reçoit  doit  être  d'une  intensité  moyenne, 
et,  en  se  répétant,  elle  ne  doit  point  excéder  les  limites  physio- 
logiques de  force  et  de  durée,  assignées  à  l'exercice  de  chaque 
sens.  L'habitude  détériore  au  contraire  et  va  jusqu'à  anéantir 
la  sensation,  quand  les  excitations  dirigées  sur  l'organe  qui  en 
est  l'instrument  pèchent  par  excès  de  faiblesse  ,  d'énergie  ou 
de  durée:  il  y  a  alors  excès  ou  abus;  ces  effets  inverses  de  l'ha- 
bitude expliquentles  oppositions  d'activité sensoriale:  ainsi  l'a- 
maurose  reconnaît  souvent  pour  cause  l'action  d'une  lumière 
trop  vive  ;  la  myopie  est  une  infirmité  des  villes  où  la  vue 
s'exerce  de  trop  près  sur  les  objets;  tandis  que  la  vigie  postée 
dans  les  hunes  signale  l'apparition  lointaine  d'un  navire  et  que 
l'officier  de  quart  la  vérifie  presque  aussitôt  par  le  télescope,  le 
passager,  novice  explorateur  de  l'horizon  maritime,  braque  en 
vain  l'instrument  sur  le  point  désigné  ;  ses  yeux  n'y  découvrent 
encore  que  mer  et  solitude.  Les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  se 
couchent  à  plat  ventre  sur  le  sol  et,  l'oreille  attentive,  perçoivent 
des  bruits  de  pas  à  des  distances  considérables  ;  la  fréquence 
des  ébranlements  sonores  affaiblit  au  contraire  la  puissance  au- 
ditive du  manœuvre  et  ne  lui  permet  point  d'analyser  avec  jus- 
tesse la  succession  mesurée  des  sons.  Le  tact  s'émousse  parles 
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frottements  ou  le  maniement  des  objets  grossiers  ;  comparez  la 
peau  fine,  translucide  et  satinée  de  la  petite  maîtresse  aux  cal- 
losités de  la  main  plébéienne;  la  différence  des  habitudes  apro- 
duit  celle  des  conditions  organiques.  C'est  l'habitude  qui  rend 
savoureux  au  palais  de  l'ouvrier  le  pain  noir  qu'il  arrose  de  sa 
sueur  ;  c'est  elle  qui,  nivelant  fortune  et  misère,  affadit  les  mets 
les  plus  recherchés  sous  la  dent  des  Lucullus,  et  fait  qu'au  sor- 
tir du  festin  le  convive  blasé  hume  avec  délices  la  vapeur  de  la 
soupe  aux  choux  du  portier.  Les  dégustateurs  de  profession  ont 
acquis  une  telle  sagacité  de  palais,  qu'ils  reconnaissent  le  ter- 
roir de  chaque  vin  de  Bourgogne  et  lui  assignent  sa  côte  et  sa 
date  de  récolte  ;  les  ivrognes  confondent  tous  les  crus.  — Un 
autre  effet  de  l'habitude  est  de  restreindre  l'exercice  des  sens 
dans  le  mode  qu'ils  ont  acquis  :  ainsi  l'usage  prononcé  des  épi- 
ces  rend  insipide  tout  autre  aliment  ;  ainsi  les  yeux  dont  la  sen- 
sibilité s'est  étendue  jusqu'à  percevoir  les  objets  dans  l'ombre 
ou  dans  un  demi-jour,  se  ferment  à  l'éclat  du  plein  jour  et  ré- 
clament désormais,  pour  condition  de  leur  fonction,  la  lueur  d'un 
milieu  crépusculaire.  C'est  donc  à  tort  que  Bichat  a  dit  que 
l'habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne  le  jugement: 
des  sens  détériorés  préparent  mal  les  décisions  de  l'esprit  ;  des 
impressions  réglées  dans  leur  mesure  et  dans  leurs  retours  ai- 
guisent la  sensation. 

Les  impressions  que  les  surfaces  sensibles  transmettent  au 
cerveau  aboutissent  par  la  réaction  de  ce  viscère  au  plaisir  ou  à 
]a  douleur,  deux  phénomènes  que  l'habitude  modifie  puissam- 
ment; elle  les  atténue  et  finit  par  nous  en  ôter  la  conscience: 
une  belle  partition  nous  ravit  à  une  première  audition  et  plus 
encore  à  quelques  auditions  subséquentes  qui  nous  permettent 
d'en  mieux  saisir  les  détails  et  l'ensemble  ;  mais  à  force  de 
l'entendre,  il  vient  un  moment  où  nos  oreilles  ne  sont  plus  frap- 
pées que  par  une  succession  de  notes  et  de  thèmes  dont  notre 
âme  ne  sait  plus  s'émouvoir,  Une  première  tentative  de  cathé- 
térisme  provoque  une  vive  souffrance,  parfois  la  fièvre;  après 
plusieurs  introductions,  la  sonde  est  reçue  sans  douleur  et  de- 
vient familière  au  canal  de  l'urètre.  Faut-il  conclure  de  là  que 
notre  organisation  conduit  à  l'indifférence  et  ne  peut  aviver  sa 
sensibilité  que  par  le  changement  1  Bichat  a  jeté  de  sa  plume 
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cette  désolante  proposition  ;  mais  peut-être  n'avait-il  pas  aperçu 
tous  les  éléments  de  l'habitude.  Dans  l'action  des  corps  exté- 
rieurs sur  nos  surfaces  de  perception,  il  faut  distinguer  :  1°  l'ef- 
fet de  leur  contact  ;  2°  le  rapport  qui  s'établit  ensuite  entre 
l'organe  impressionné  et  la  cause  impressionnante,  rapport  qui 
tantôt  dépend  des  conditions  individuelles  de  la  vie  plastique, 
tantôt  se  décide  par  la  réaction  cérébrale.  L'habitude  affaiblit 
progressivement  et  finit  par  anéantir  la  sensation  qui  résulte  du 
contact,  source  des  plaisirs  immédiats,  instantanés,  éphémères, 
elle  fortifie  au  contraire  le  rapport  qui  s'établit  entre  l'organe 
et  l'agent  extérieur  ou  l'ordre  d'idées  ,  de  souvenirs  que  repré- 
sente cet  agent  ;  et  ce  rapport  d'harmonie  vitale  est  la  source 
des  jouissances  durables,  inaltérées  par  le  temps.  Exemple  :  le 
premier  aspect  d'une  localité  où  nous  arrivons  nous  frappe  d'une 
manière  agréable  et  nous  dispose  à  y  séjourner  ;  voilà  l'effet  du 
premier  contact  de  l'objet  avec  nos  surfaces  de  perception  ;  au 
bout  de  quelque  temps,  cet  effet  diminue  ;  la  vuejournalière  des 
mêmes  sites ,  des  mêmes  édifices  ,  du  même  horizon ,  leur  ôte 
tout  intérêt  ;  l'habitude  a  fait  son  office  ;  mais  si  les  teintes  du 
paysage  ont  pâli  à  nos  yeux,  si  les  groupes  et  la  forme  des 
constructions  ont  perdu  leur  attrait ,  une  secrète  liaison  s'est 
établie  entre  ces  lieux  et  nos  besoins,  nos  goûts,  notre  rhythme 
moral;  leur  horizon  est  devenu  celui  de  notre  pensée,  il  encadre 
notre  vie;  ce  n'est  plus  l'émoi  de  l'arrivée,  les  impressions  fraî- 
ches et  vives  du  premier  jour  ;  mais  nous  sentons  qu'il  y  aurait 
pour  nous  souffrance  à  nous  en  éloigner  :  voilà  le  rapport  qui  se 
développe  entre  le  sujet  et  l'objet;  il  a  commencé  dans  l'organe 
impressionné  d'abord,  il  a  fini  par  se  généraliser,  par  engager 
tout  notre  être  ;  loin  de  le  détruire  ,  l'habitude  le  consolide  ,  le 
rend  plus  impérieux,  et  le  plaisir  qu'il  donne  est  de  ceux  que  le 
temps  respecte.  On  comprend  encore  de  cette  manière ,  dans 
une  sphère  inférieure  de  sensations ,  l'influence  de  l'habitude 
sur  les  effets  du  tabac.  Elle  émousse  la  sensation  qui  résulte  de 
son  contact  avec  la  muqueuse  nasale;  mais  elle  renforce  la  re- 
lation qui  s'établit  entre  elle  et  l'excitant  fonctionnel  qui  n'ex- 
cite plus,  relation  que  le  cerveau  généralise  et  qui  engendre  ,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  des  plaisirs  de  réflexion.  Le  marin  qui 
commence  à  se  relever  d'une  maladie  grave  demande  du  tabac, 
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quoiqu'il  soit  émoussé  à  l'action  de  cette  substance  par  l'abus 
qu'il  en  fait  sous  toutes  les  formes,  et  cette  sollicitation  du  ma- 
lade est  considérée  avec  raison  comme  un  indice  heureux  pour 
le  pronostic.  La  privation  du  tabac  est  de  toutes  les  privations 
celle  que  les  détenus  supportent  le  plus  difficilement  5  une  révolte 
a  eu  lieu  dans  la  prison  d'Épinal  aux  cris  :  Du  tabac  ou  la  mort  ! 
(Janvier  1843.) 

Nous  laissons  aux  philosophes ,  aux  moralistes  le  soin  d'étu- 
dier l'action  de  l'habitude  sur  les  affections  de  l'âme  et  sur  les 
opérations  de  l'entendement;  disons  seulement  que  l'habitude, 
tour  à  tour  auxiliaire  et  antagoniste  de  la  volonté  ,  réussit 
presque  à  lui  subordonner  jusqu'à  un  certain  point  les  actes  de 
la  vie  plastique  ou  à  l'annuler  dans  ceux  de  la  vie  de  relation. 
L'acteur  qui  s'est  appliqué  à  débiter  avec  des  intonations  va- 
riées une  tirade  tragique  ,  à  produire  le  simulacre  des  passions 
attachées  à  son  rôle  ,  le  joue  à  chaque  représentation  avec 
moins  de  sentiment  ;  à  la  trentième  ,  sa  verve  n'est  plus  que 
routine,  et,  l'esprit  distrait,  il  remplit  son  office  théâtral  comme 
il  digère,  comme  il  respire,  en  l'absence  de  la  volonté.  Au 
contraire,  comme  nous  l'avons  vu,  la  volonté  peut  intervenir 
dans  les  fonctions  organiques  et  influer  sur  la  durée  de  l'élabora- 
tion digestive,surla  fréquence  ou  la  rareté  des  excrétions  diverses. 

2°  Locomotion.  L'habitude  d'un  exercice  modéré  donne  à 
l'action  musculaire  plus  de  force,  plus  de  précision,  plus  d'éten- 
due et  de  célérité  .;  cette  augmentation  de  force  est  toujours  en 
rapport  avec  un  accroissement  de  nutrition  qui  s'opère  dans  le 
système  musculaire.  L'inaction  réduit  le  volume  musculaire, 
et  quand  elle  devient  habituelle ,  non  seulement  la  nutrition  des 
organes  du  mouvement  est  diminuée ,  mais  encore  le  tissu  des 
muscles  perd  de  sa  consistance ,  de  sa  fermeté ,  de  sa  faculté 
contractile.  Ces  résultats  contraires  s'observent  tantôt  d'une 
manière  générale ,  comme  chez  l'ouvrier  et  chez  l'homme  de 
cabinet ,  tantôt  sur  le  même  individu  ,  devenu  puissant  par 
quelques  muscles  p'us  particulièrement  exercés ,  faible  dans  le 
reste  de  son  appareil  de  locomotion.  Ces  inégalités  de  forces 
dans  les  différents  muscles  ,  dans  les  différentes  parties  du 
corps  ,  sont  généralement  provoquées  par  l'exercice  des  profes- 
sions mécaniques  ;  la  même  cause  rend  les  attitudes  plus  ou 
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moins  faciles  et  supportables  ;  il  suffit ,  pour  comprendre  ces 
faits  ,  de  rappeler  ce  que  l'activité  plus  soutenue  ,  plus  variée 
de  certaines  parties  du  corps  permet  d'attitudes  et  d'audace 
musculaire  aux  danseurs  de  ballet  et  de  corde ,  aux  porte- 
faix ,  etc.  Le  boulanger  doit  à  l'habitude  de  soulever  et  de 
projeter  de  grandes  masses  ,  l'énergie  de  ses  membres  thora- 
ciques;  le  tailleur  s'accoutume  au  croisement  permanent  de 
ses  jambes  ,  position  si  pénible  pour  qui  n'y  a  point  rompu  ses 
membres  inférieurs.  L'habitude  des  efforts  considérables,  des 
contractions  énergiques ,  rend  moins  apte  aux  mouvements  dé- 
liés ,  et  diminue  la  grâce  des  allures  ;  la  démarche  de  certaines 
professions  est  caractéristique.  Toutefois  l'habitude  de  déployer 
une  certaine  force  n'exclut  ni  la  dextérité  ni  la  justesse  des 
mouvements,  quand  ils  s'appliquent  à  leur  objet  ordinaire:  tel 
joueur  de  billard  excelle  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  se  serve  d'une 
queue  pesante;  il  perd  au  contraire  sa  supériorité,  quand  il  y 
substitue  une  queue  plus  légère. 

3°  Expressions.  Le  geste  ou  la  coordination  des  contractions 
musculaires  du  visage  avec  celles  des  membres  et  du  tronc  dans 
le  but  d'exprimer  un  état  déterminé  de  l'âme ,  acquiert  une 
grande  perfection  par  le  bénéfice  de  l'habitude;  la  mimique  est 
fondée  sur  cette  aptitude  dont  les  orateurs  ,  les  tragédiens ,  les 
diplomates,  etc:,  nous  offrent  des  exemples  si  divers. 

La  voix  se  fortifie  par  l'habitude  et  acquiert  plus  d'étendue  ; 
les  crieurs  publics ,  les  militaires  instructeurs ,  tous  ceux  qui 
parlent  en  public  nous  en  fournissent  la  preuve  ;  le  timbre  de 
la  voix  se  modifie  moins  aisément  ;  quoique  dépendant  de  la 
forme  des  voies  aériennes ,  des  membranes  et  de  leurs  réson- 
nances,  il  est  en  rapport ,  d'une  part,  avec  la  constitution  gé- 
nérale ,  d'autre  part ,  avec  le  milieu  dans  lequel  se  développent 
et  s'exercent  les  organes  de  la  phonation.  La  parole  ou  la  voix 
articulée ,  grâce  à  l'habitude  d'une  déclamation  méthodique , 
devient  plus  nette,  plus  distincte,  plus  mordante,  plus  ca- 
dencée; son  volume  et  sa  portée  augmentent  également  :  l'ex- 
périence de  Démosthène  a  été  souvent  répétée  avec  succès ,  et 
plus  d'un  bègue  a  réussi  à  changer  l'action  vicieuse  des  organes 
phonateurs  par  la  persévérance  d'une  discipline  spéciale.  L'or- 
thophonie, ou  l'art  de  redresser  les  défectuosités  de  la  parole, 
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ne  consiste  guère ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  que  dans  la  trans- 
mutation des  habitudes  fonctionnelles. 

4°  Sommeil  et  veille.  L'heure  et  la  durée  du  sommeil ,  ainsi 
que  les  conditions  qui  le  favorisent ,  se  laissent  régler  par  l'ha- 
bitude ;  elle  éloigne  ou  rapproche  les  retours  du  besoin  de  dor- 
mir, elle  le  sonne  pour  ainsi  dire  à  heure  fixe;  il  suffit,  en  effet, 
de  se  livrer  au  sommeil  plusieurs  fois  de  suite  à  la  même  heure 
pour  que  l'on  continue  d'en  sentir  les  atteintes  à  point  nommé. 
Il  est  remarquable  que  la  volonté  prolonge  son  empire  à  travers 
le  sommeil  et  détermine  l'heure  du  réveil  avec  une  sorte  de 
précision.  Quoiqu'une  certaine  mesure  de  repos  soit  indispen- 
sable au  système  nerveux ,  il  se  prête  par  degrés  à  l'exigence 
de  l'habitude  qui  rend  parfois  si  inégaux  les  intervalles  de  repos 
et  d'activité  :  l'un  se  plonge  dans  un  sommeil  de  dix  à  douze 
heures,  et  si  quelque  circonstance  l'a  abrégé  d'une  heure,  il  se 
lève  avec  un  sentiment  de  lassitude  ;  l'autre  répare  en  quatre 
heures  les  déperditions  nerveuses  et  prolonge  impunément  ses 
veilles.  Les  usages  d'un  certain  monde  font  du  jour  la  nuit  et 
de  la  nuit  le  jour  ;  des  professions  pénibles  nécessitent  aussi 
cette  inversion  ;  mais  l'homme  du  monde ,  comme  le  plébéien 
condamné  au  nocturne  labeur,  expie  tôt  ou  tard ,  par  le  dé- 
rangement de  la  santé,  cette  infraction  aux  règles  de  la  nature. 
Enfin  l'habitude  fait  à  chacun  son  lit  :  aux  efféminés  leur  moel- 
leuse couche  d'édredons,  à  l'homme  de  travail  le  plan  moins 
élastique  du  crin,  au  soldat  la  planche  inclinée  qu'on  appelle  lit 
de  camp ,  au  matelot  le  hamac  flottant ,  au  lazzarone  les  larges 
dalles  de  la  place  ou  le  seuil  d'un  portique  ;  et  dans  ces  condi- 
tions si  différentes  ,  le  bienfait  est  égal  pour  tous  :  peut-être 
même  le  grabat  du  pauvre  a-t-il  connu  moins  d'angoisses  et 
d'insomnies  que  la  couche  des  grands  et  des  riches. 

§  II.  Des  habitudes  morbides. 

Il  est  des  maladies  devenues  habituelles  et  qui  n'excluent 
pas  un  état  de  santé  suffisant  (1);  il  en  est  d'autres  qui  ont  ac- 

(1)  «  Ceux  dont  la  maladie  s'accorde  avec  leur  constitution,  leur  âge,  leur 
habitude  et  avec  la  saison  de  l'année,  sont  moins  en  danger  que  ceux  dont  la 
maladie  n'a  aucune  de  ces  convenances.  »  Hipp.,  Apk.  3ï,  sect.  II,  trad.  de 
M.  Parisct. 
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quis  droit  de  domicile  dans  l'économie  et  qu'il  serait  dangereux 
de  guérir  (1).  Nous  les  appelons  habitudes  morbides ,  parce 
qu'elles  constituent  des  dispositions  acquises  à  l'organisme  qui 
s'y  accommode  par  une  sorte  de  tolérance  ;  invétérées  par  une 
longue  suite  données,  supplémentaires  d'une  fonction  qui  s'est 
éteinte ,  ou  qui  est  devenue  insuffisante ,  elles  peuvent  devenir 
une  condition  nécessaire  de  l'équilibre  fonctionnel  et  doivent 
alors  être  respectées.  Examinez  attentivement  les  hommes  qui 
sont  parvenus  à  leur  période  de  décroissance  :  il  s'en  trouve  peu 
que  les  maladies  aient  entièrement  épargnés  et  qui  ne  gardent 
dans  un  recoin  de  leur  économie  quelque  vestige  de  lésion  an- 
térieure. Les  foj^ers  morbides,  quand  ils  ont  duré  ou  quand  ils 
ont  eu  une  vive  intensité,  laissent  çà  et  là  une  cendre  mal  éteinte 
d'où  peut  jaillir  l'étincelle  d'un  nouvel  incendie.  Si  la  maladie 
n'a  point  passé  sur  les  organes  ,  le  temps ,  l'inexorable  temps 
détériore  par  degrés  leur  structure  et  leur  jeu  ;  les  tempéraments 
se  dégradent,  les  prédominances  organiques  sont  interverties, 
des  actes  physiologiques  s'affaiblissent  ou  s'éteignent;  dans 
cette  tourmente  de  l'âge ,  un  état  morbide  survient  parfois 
comme  par  un  effort  désespéré  de  la  nature  conservatrice  ,  et  ce 
qui  eût  été  danger  à  une  autre  époque  de  la  vie  devient  res- 
source pour  le  moment  présent. 

Mais  nous  ne  restreignons  pas  à  ces  deux  groupes  de  mala- 
dies la  dénomination  d'habitudes  morbides  ;  les  abus,  les  excès 
deviennent  aussi  des  habitudes ,  c'est-à-dire  des  dispositions 
acquises  à  l'organisme  par  la  répétition  de  l'acte  ou  par  la  con- 
tinuité de  la  sensation  qui  donne  lieu  à  l'excès ,  à  l'abus  : 
l'exercice  régulier  des  organes  génitaux  est  utile  ;  leur  exercice 
immodéré  qui  constitue  l'excès  ,  leur  exercice  dépravé  qui  con- 
stitue l'abus  ou  la  masturbation  ,  sont  funestes  et  doivent  être 
rangés  parmi  les  habitudes  morbides.  Il  faut  donc  entendre 
encore  par  ce  mot  certaines  dispositions  acquises  au  détriment 
d'un  organe  ou  de  l'organisme  entier  et  qui,  par  leur  persis- 
tance, deviennent  des  causes  infaillibles  de  maladie.  On  pour- 
rait appeler  habitudes  morbides  les  maladies  compatibles  avec 
la  santé  ou  dangereuses  à  guérir,  et  habitudes  morbifiques  les 

(1)  «  Les  habitudes  anciennes,  bien  que  mauvaises ,  troublent  moins  que 
les  choses  inaccoutumées.  »  Ibid.,  Aph.  50. 
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dispositions  acquises  qui,  comme  la  nostalgie  ou  l'excès  véné- 
rien ,  aboutissent  inévitablement  à  la  maladie. 

I.  Fonctions  de  la  génération.  —  1.  De  l'abus  des  organes 
génitaux ,  ou  masturbation.  Relativement  aux  organes  de  la 
reproduction  ,  l'abus  consiste  dans  leur  action  irrégulière, 
anormale,  anticipée,  etc.,  qui  ne  peut  avoir  pour  résultat  la 
propagation  de  l'espèce.  Nous  empruntons  cette  définition  à 
M.  Lallemand  [op.  cit.,  t.  I ,  p.  313) ,  dont  les  idées  trouve- 
ront place  ici ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  fondées  sur  une 
expérience  aussi  judicieuse  qu'étendue.  La  masturbation,  dé- 
signée encore  par  l'expression  historiquement  inexacte  d'ona- 
nisme et  par  l'expression  incomplète  de  chéiromanie  ,  a  été 
l'objet  d'une  foule  d'observations  (Sydenham,  Zimmermann, 
Boerhaave,  Van-Swieten ,  etc.)  et  de  traités  spéciaux  dont  le 
plus  célèbre  est  dû  à  Tissot  et  le  plus  récent  à  M.  Deslandes. 
Le  premier  ,  empreint  d'exagération  ,  a  néanmoins  exercé  sur 
beaucoup  de  jeunes  lecteurs  une  salutaire  intimidation. 

Depuis  que  les  testicules  ont  acquis  tout  leur  développement 
jusqu'au  moment  de  leur  atrophie  commençante  par  le  progrès 
de  l'âge ,  la  sécrétion  du  sperme  se  continue  avec  des  alterna- 
tives d'augmentation  et  de  diminution,  suivant  l'excitation  ou 
le  repos  ces  glandes  ;  il  en  résulte  pour  l'homme  l'aptitude 
permanente  à  l'acte  vénérien,  aptitude  qui  n'est  que  périodique 
chez  la  plupart  des  animaux.  La  situation  des  parties  génitales 
chez  l'homme  à  l'extérieur  et  comme  sous  la  main  ,  leur  déhis- 
cence  chez  la  femme,  la  conformation  des  membres  supérieurs 
qui  leur  donne  toute  facilité  d'attouchement ,  la  connexion  de  la 
fonction  génitale  avec  plusieurs  actes  de  l'économie  et  un  grand 
nombre  d'états  morbides  ,  font  voir  que  l'organisation  humaine 
porte  malheureusement  en  elle-même  le  principe  de  ses  égare- 
ments. Mais  une  autre  cause  de  sollicitation  organique,  c'est  la 
précocité  de  l'instinct  génital ,  des  idées  et  des  sentiments  dont 
il  est  le  mobile.  En  général,  l'impulsion  d'un  sexe  vers  l'autre 
coïncide  avec  l'aptitude  physique  :  mais  il  arrive  aussi  que 
l'instinct  génital  devance  la  puberté  ;  il  est  aisé  d'en  surprendre 
les  indices  dans  l'allure  des  enfants  des  deux  sexes ,  dans  leur 
commerce  réciproque.  Les  impressions  qui  frappent  la  plus 
tendre  enfance  deviennent  souvent  le  point  de  départ  d'une 
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aberration  clandestine  ;  les  observations  abondent  qui  prouvent 
non  seulement  le  danger  des  excitations  les  plus  fortuites  ,  les 
plus  insignifiantes  en  apparence  ,  les  moins  susceptibles  d'être 
prévues,  mais  encore  la  prématurité  de  l'instinct  vénérien, 
sévissant  sur  des  organes  imparfaits.  On  se  rappelle  cette 
petite  fille ,  dont  Parent-Duchâtelet  nous  a  laissé  l'histoire  (1)  : 
âgée  de  quatre  ans ,  élevée  par  une  aïeule  sévère  et  pleine  de 
religion  ,  elle  avait  contracté  en  secret  les  habitudes  les  plus  dé- 
réglées ,  et  elle  étonna  ceux  qui  l'interrogèrent  par  la  cynique 
naïveté  de  sa  corruption .  —  Des  causes  extérieures  ,  la  plus 
fréquente  est  l'imprudence  des  parents,  qui  se  croient  dispensés 
de  surveiller  leurs  enfants  jusqu'après  l'évolution  manifeste  des 
organes  génitaux  :  erreur  fatale ,  car  le  berceau  du  nourrisson 
a  ses  périls  et  ses  mystères  de  dépravation!  M.  Lallemand 
raconte  qu'une  nourrice  avait  recours  ,  pour  calmer  les  cris  de 
l'enfant  qu'elle  allaitait ,  à  des  attouchements  ,  suivis  de  mou- 
vements spasmodiques ,  puis  d'un  repos  apparent;  les  convul- 
sions survinrent  et  furent  attribuées  par  les  parents  aux  vers , 
à  la  dentition ,  etc.,  jusqu'à  ce  que  M.  Lallemand  s'avisât  de 
la  cause  réelle,  bientôt  confirmée  par  les  aveux  de  la  nourrice  : 
force  fut  de  la  renvoyer,  car  sa  vue  seule  rappelait  à  l'enfant 
les  sensations  dont  il  avait  déjà  contracté  l'habitude.  Deux  faits 
analogues  sont  rapportés  par  M.  Deslandes  (2),  et  Halle  en 
citait  aussi  dans  son  cours  d'hygiène.  Que  d'enfants  pervertis 
dès  l'âge  de  cinq  et  six  ans  par  leurs  bonnes,  employés  comme 
instruments  d'une  volupté  hypocrite  par  des  êtres  abjects.  L'es 
collèges  ,  les  pensionnats,  les  maisons  d'éducation  sont,  on  ne 
saurait  le  dissimuler,  des  foyers  de  contagion  morale  qui  s'éten- 
dent aux  nouveaux  venus  de  tout  âge ,  et  si  le  vice  endémique 
de  ces  établissements  épargne  un  enfant ,  il  ne  tarde  point  à 
succomber  aux  sollicitations  spontanées  des  organes  génitaux 
qui  s'éveillent  et  qui  lui  créent  un  sens  nouveau.  Nul  précepte 
de  pure  morale,  nulle  instruction  religieuse,  nulle  puissance 
ne  peut  empêcher  chez  le  pubère  la  sécrétion  de  sperme  et 
l'émoi  mystérieux  qu'elle  détermine  dans  l'économie  :  dans  cet 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1832,  tome  VII,  page  173.— 
Voyez  aussi  tome  XXXVII,  page  436. 

\2)  De  l'onanisme  et  des  autres  abus  vénériens.  Paris,  1835,  in-8. 
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état  d'orgasme ,  la  provocation  de  l'exemple  n'est  même  pas 
nécessaire  pour  entraîner  à  des  pratiques  dégradantes  le  jeune 
élève ,  soustrait  à  la  surveillance  de  ses  parents  et  se  dérobant 
sans  peine  à  celle  de  ses  maîtres. 

Là  fonction  de  la  génération  ne  dépend  pas  seulement  des 
instruments  qu'exige  le  commerce  sexuel  ;  l'encéphale  doit  ir- 
radier sur  ces  parties  ou  recevoir  les  sensations  qui  en  provien- 
nent ,  et  par  là  régler  la  série  des  actes  dont  elles  sont  char- 
gées. Il  est  difficile,  même  en  présence  de  faits  nombreux  qui 
plaident  en  faveur  du  cervelet ,  de  lui  accorder  ce  privilège  fonc- 
tionnel. C'est  à  coup  sûr  l'une  des  localisations  phrénologiques 
les  moins  aventurées  :  on  cite  des  observations  où  une  irritation 
plus  ou  moins  ancienne  du  cervelet  a  provoqué  la  masturbation , 
une  convoitise  erotique  seulement  intellectuelle  et  dispropor- 
tionnée avec  le  développement  des  organes  génitaux.  M.  Lalle- 
mand  a  retracé  l'histoire  curieuse  d'un  masturbateur  qui  se  pro- 
curait des  érections  par  la  percussion  de  l'occiput  (1).  Plusieurs 
dispositions  congéniales  deviennent  des  causes  occasionnelles 
du  même  abus.  L'accumulation  de  la  matière  sébacée  entre  le 
prépuce  et  le  gland,  l'âcreté  putride  de  cette  sécrétion  ,  le  phi- 
mosis naturel ,  la  longueur  ou  l'exubérance  du  prépuce  ,  une 
dartre  préputiale  alternant  avec  une  dartre  anale ,  ont  donné 
lieu  à  des  pollutions  nocturnes,  et,  par  suite,  à  la  masturba- 
tion. La  présence  d'ascarides  dans  le  rectum  peut  aussi  provo- 
quer à  cet  abus. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur 
ce  triste  sujet  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  singularité  et  la 
multiplicité  des  moyens  par  lesquels  les  victimes  de  la  mastur- 
bation se  procurent  les  sensations  qu'elles  appètent.  Une  posi- 
tion ,  un  froissement ,  une  attitude  prise  par  hasard ,  a  souvent 

(1)  M.  Gensoul,  cité  par  M.  Serres  (Anatomie  du  cerveau,  tome  II,  page  608), 
a  guéri  un  homme  atteint  de  pollutions  opiniâtres  par  l'application  de  sangsues 
et  de  la  glace  pilée  à  la  nuque.  Toutefois,  à  côté  des  observations  favorables 
à  l'opinion  qui  fait  du  cervelet  l'organe  central  de  l'instinct  de  la  propagation, 
il  faut  placer  le  fait  bien  authentique  de  la  coïncidence  de  l'onanisme  avec 
l'absence  complète  du  cervelet  (Cruveilhier ,  Anatomie  pathologique ,  1834, 
livr.  XV  et  XVIII),  et  la  statistique  relatée  par  Burdach,  où  les  phénomènes 
des  organes  génitaux  se  montrent  dix-sept  fois  sous  la  dépendance  des  lésions 
du  cervelet,  et  trois  cent  trente-deux  fois  sous  celle  des  lésions  du  cerveau. 
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révélé  à  l'enfant ,  à  l'adolescent  un  nouvel  ordre  d'impressions, 
et  lui  devient  un  moyen  de  les  obtenir  à  volonté.  Qui  n'a  lu 
l'histoire  de  ces  pâtres  qui,  pour  ranimer  l'hébétude  croissante 
de  leur  sensibilité ,  et  tirer  encore  des  jouissances  d'organes 
émoussés  ,  en  sont  venus  à  l'emploi  des  ressources  les  plus 
monstrueuses'?  Signalons  seulement  l'erreur  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  masturbation  sans  émission  séminale ,  grâce  à  la 
compression  exercée  sur  les  points  les  plus  reculés  de  l'urètre  ; 
la  compression  faite  au-devant  des  canaux  éjaculateurs  a  été 
même  recommandée  par  beaucoup  de  médecins  contre  les  pol- 
lutions ;  or  elle  est  inutile,  quel  qu'en  soit  le  siège  :  «  Quand 
il  s'est  trouvé  assez  d'espace  au-devant  des  canaux  éjacula- 
teurs pour  loger  le  sperme ,  il  s'est  écoulé  en  totalité  ,  dès  que 
le  canal  est  devenu  libre;  quand  la  compression  a  été  exercée 
immédiatement  au-devant  de  l'orifice  des  canaux  éjaculateurs, 
le  sperme  s'est  trouvé  refoulé  du  côté  de  la  vessie  ;  il  y  a  pé- 
nétré, du  moins  en  très  grande  partie  ;  de  sorte  qu'il  a  été  fa- 
cile de  croire  que  la  perte  séminale  était  empêchée  ou  beau- 
coup diminuée  ,  ce  qui  a  fait  naître  une  sécurité  funeste.  » 
(  Op.  cit.,  tome  I ,  page  454.  ) 

Les  effets  de  ce  vice  sont  relatifs  à  l'âge ,  au  tempérament , 
aux  divers  organes  de  l'économie.  Les  enfants  livrés  à  ce  vice 
maigrissent ,  s'étiolent  ;  ils  deviennent  hargneux ,  irritables  ; 
leur  sommeil  est  court ,  agité  ,  interrompu  ;  ils  finissent  par  le 
marasme  et  la  mort  ;  chez  eux  les  accidents  nerveux  font  ex- 
plosion plus  facilement  que  chez  les  adultes  :  telles  sont  les 
contractions  spasmodiques  ,  les  convulsions  partielles  ou  gé- 
nérales, Téclampsie,  l'épilepsie  et  une  espèce  de  paralysie  ac- 
compagnée de  contraction  des  membres ,  bien  étudiée  par 
M.  Guersant  [Gaz.  méd.  ,  février  1832).  Tous  les  effets  de 
la  masturbation  avant  la  puberté  se  rapportent  au  système  ner- 
veux; cette  influence  n'agit  pas  moins  chez  les  adultes  ,  puis- 
qu'ils éprouvent  les  mêmes  sensations  ,  mais  il  s'y  ajoute  une 
déperdition  de  sperme  dont  il  faut  tenir  grand  compte  ;  et  c'est 
à  tort  que  beaucoup  de  médecins  font  dépendre  exclusivement 
de  l'ébranlement  nerveux  les  conséquences  de  la  masturbation 
chez  les  adultes  :  toute  perte  exagérée  de  semence ,  même  en 
l'absence  de  toute  sensation  ,  cause  un  affaiblissement  funeste , 
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et  les  pollutions  diurnes ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas , 
quoique  exemptes  d'érections  ,  peuvent  conduire  à  la  mort  par 
leur  fréquence  et  leur  invétération.  Aussi ,  toutes  les  fois  qu'on 
peut  maîtriser  l'enfant  et  la  femme  ,  le  mal  s'arrête  et  le  réta- 
blissement est  prompt ,  tandis  que  l'homme  adulte  ,  guéri  de 
ses  funestes  habitudes ,  ramené  à  la  vie  la  plus  régulière ,  con- 
tinue de  dépérir ,  s'il  continue  de  perdre  involontairement  la 
liqueur  séminale  dont  il  a  trop  fréquemment  sollicité  la  sécré- 
tion et  l'éjaculation.  C'est  cette  perte  involontaire  et  souvent 
méconnue  qui  s'oppose  au  rétablissement  de  certains  mastur- 
bateurs  corrigés  ;  que  si  ces  derniers  demeurent  affligés  de  pol- 
lutions diurnes ,  tandis  que  d'autres  se  rétablissent  complète- 
ment ,  cela  tient  à  ce  que  ces  derniers  ont  renoncé  à  leur  mau- 
vaise habitude  par  l'énergie  soutenue  de  leur  volonté  ,  et  les 
premiers  par  impuissance  ;  ceux-ci  ont  perdu  leur  virilité  par 
l'abus,  ceux-là  l'ont  sauvegardée  parleur  force  de  résolution. 
—  Les  tempéraments  font  varier  les  caractères  et  l'intensité 
des  effets  que  produit  l'abus  génital  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  leur  influence  la  part  qui  revient  à  la  puissance 
très  inégale  des  organes  génitaux.  — Tous  les  organes  ne  se 
ressentent  pas  également  des  suites  de  la  masturbation  ;  les 
idiosyncrasies  individuelles  décident  en  quelque  sorte  de  la  lo- 
calisation des  effets  morbides  :  tantôt  c'est  la  vue  qui  est  me- 
nacée ,  tantôt  les  poumons;  chez  l'un  altération  des  fonctions 
digestives  ;  chez  l'autre  palpitations  habituelles.  Les  effets  les 
plus  constants  sont  l'amaigrissement ,  la  débilité  musculaire  , 
la  décoloration  générale ,  une  impressionnabilité  croissante  à 
toutes  les  influences  extérieures  et  internes,  la  dépression  des 
facultés  encéphaliques  ,  particulièrement  de  la  mémoire  ,  la  di- 
rection vicieuse  des  idées  et  la  permanence  des  préoccupations 
qui  se  rattachent  à  la  satisfaction  d'un  besoin  rendu  tyranni- 
que:  le  trouble  intellectuel  peut  aller  jusqu'à  la  folie  :  la  dé- 
mence ,  la  mélancolie ,  le  penchant  au  suicide  sont  rangés  par 
Esquirol  parmi  les  suites  de  la  masturbation  ,  [qui ,  selon  le 
même  observateur  ,  détermine  ces  désordres  plus  souvent  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  (1).  Ce  dernier  fait  nous  frappe  et 
milite,  ce  nous  semble,  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Lalle- 
(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1830,  tome  IV,  p.  357. 
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mand  ,  qui  attribue  le  plus  grand  nombre  de  ces  effets  ,  non  à 
la  masturbation  souvent  arrêtée  depuis  plusieurs  années  ,  non 
aux  secousses  imprimées  à  l'axe  cérébro-spinal ,  mais  aux  dé- 
perditions séminales  involontaires  que  ce  vice  laisse  à  sa  suite. 

Les  masturbateurs  se  dénoncent  par  les  traits  de  leur  exté- 
riorité :  leur  visage  est  pâle  et  tiré  ;  leurs  yeux  sont  entourés 
de  cercles  violacés  et  comme  enfoncés  dans  les  orbites ,  leurs 
pupilles  habituellement  dilatées  ;  une  expression  de  honte  ,  de 
tristesse  et  de  défiance  caractérise  leur  faciès.  A  peine  éman- 
cipés de  l'enfance ,  ils  présentent  les  signes  d'une  puberté  hâ- 
tive ;  plus  tard ,  quand  ils  persévèrent  dans  leurs  pratiques , 
leurs  organes  génitaux  sont  flasques  et  flétris  ;  chez  les  jeunes 
filles  ,  on  observe  parfois  une  ampleur  considérable  des  lèvres  , 
le  volume  du  clitoris  ,  un  écoulement  leucorrhéique  ,  suite  de 
leurs  manœuvres  furibondes.  Les  masturbateurs  s'isolent;  dans 
la  société  des  jeunes  gens  de  leur  âge  ,  ils  ont  des  échappées  de 
cynisme  ;  mais,  dans  le  monde,  leur  attitude  est  morne  et  d'une 
timidité  qui  fait  croire  à  l'innocence  de  leurs  mœurs.  Couchés , 
ils  disparaissent  sous  les  couvertures  ,  feignent  de  dormir  à  l'ap- 
proche d'un  observateur  ;  mais  l'animation  de  leur  face ,  la 
sueur  qui  baigne  leur  peau  ,  le  mouvement  accéléré  de  leur  res- 
piration trahissent  le  flagrant  délit  dont  les  traces  sont  em- 
preintes sur  leur  couche.  L'aveu  du  vice  complète  parfois  cette 
investigation  ;  mais  l'interrogatoire  est  délicat  :  il  faut  craindre 
de  susciter  à  une  âme  candide  l'idée  d'un  abus  qu'elle  ignore. 
Les  adultes  sont  plus  francs ,  et  beaucoup  de  militaires ,  pressés 
par  nous  ,  ont  déclaré  leur  aberration  ,  en  ajoutant  qu'ils  en 
étaient  guéris  depuis  longtemps,  ce  qui  était  loin  d'être  réel. 

Par  l'effet  des  masturbations  de  plus  en  plus  réitérées ,  la 
liqueur  séminale  perd  peu  à  peu  sa  consistance  ,  sa  couleur,  son 
odeur  et  même  ses  zoospermes  (1)  ;  elle  ressemble  de  plus  en 
plus  au  mucus  et  au  fluide  prostatique  ;  quelquefois  la  liqueur 
éjaculée  est  sanguinolente  ou  mêlée  de  sang  pur.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  accidents  pathologiques  qui  surviennent  chez 
les  enfants  ;  les  adultes  ont  à  redouter,  par  suite  des  abus  pro- 
longés de  l'appareil  génital ,  l'infécondité  ,  l'impuissance  ,  les 

(1)  Sur  les  dégradations  et  déformations  des  spermatozoïdes  chez  les  ta- 
bescents  et  les  onanistes  ,  voyez  thèse  de  M.  Kaula,  Paris,  1846,  n°  1 12. 
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lésions  du  cœur  présagées  longtemps  à  l'avance  par  les  palpi- 
tations et  des  dyspnées  passagères ,  la  phthisie  pulmonaire, 
d'où  le  préjugé  médical  de  la  salacité  des  phthisiques  ,  comme 
si  une  affection  que  favorisent  toutes  les  causes  débilitantes 
était  de  nature  à  surexciter  la  fonction  reproductrice  et  ne  ré- 
sultait pas  plutôt  elle-même  ,  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte ,  de  la  débilitation  profonde  que  subit  l'organisme ,  et  par 
la  déperdition  séminale  habituelle,  et  par  la  secousse  nerveuse 
de  chaque  émission  volontaire  du  sperme  ;  des  paralysies  ,  des 
congestions  cérébrales,  un  tremblement  choréiforme  ,  la  carie 
vertébrale  (Boyer)  ,  etc.,  peuvent  aussi  se  développer  sous 
l'influence  prolongée  de  la  masturbation  ;  elle  produit  encore  , 
comme  effets  immédiats  des  écoulements ,  des  prostatites  ,  des 
cystites  plus  ou  moins  aiguës ,  l'hématurie  ,  des  orchites  qui 
passent  pour  spontanées.  Nous  avons  quelquefois  à  traiter  dans 
notre  hôpital  des  orchites  survenues  chez  de  jeunes  militaires 
tout  à  fait  purs  de  syphilis,  et  qui  affirment  ne  pouvoir  assigner 
aucune  cause  à  leur  maladie  ;  interrogés  avec  un  intérêt  confi- 
dentiel, hors  la  présence  des  élèves  et  des  infirmiers,  plusieurs 
nous  ont  avoué  leur  penchant  à  la  masturbation.  Nous  avons 
soigné  (janvier  1843)  un  soldat,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  affecté 
de  prostatite  ;  il  n'avait  jamais  eu  d'urétrite  ni  aucune  autre 
affection  syphilitique,  et  lui-même  rapportait  ce  qu'il  appelait 
sa  gêne  d'uriner  aux  manœuvres  solitaires  dont  il  avait  l'habi- 
tude. Il  faut  reconnaître  toutefois  que  le  tableau  tracé,  par  Tissot 
et  quelques  autres,  des  conséquences  de  la  masturbation ,  est 
empreint  d'exagération  ;  mais  si  elle  ne  réalise  les  maladies 
précitées  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où  elle  a  été  poussée 
atout  excès,  elle  influe  sur  la  marche  des  affections  qui  frap- 
pent les  masturbateurs  ;  elle  les  aggrave,  elle  en  prolonge  la 
durée ,  elle  leur  imprime  parfois  une  allure  bizarre  et  y  mêle 
des  phénomènes  nerveux.  Les  sujets  usés  par  ce  vice,  dès  qu'ils 
éprouvent  une  fièvre  grave  ,  sont  voisins  de  l'ataxie,  de  l'ady- 
namie;  les  solutions  franches  font  défaut  chez  eux  et  ils  sup- 
portent mal  un  traitement  énergique. 

Avant  l'âge  où  l'on  peut  s'adresser  utilement  à  la  volonté, 
l'hygiène  se  borne  ici  à  la  surveillance  la  plus  assidue,  et  sur 
l'enfant,  et  sur  son  entourage,  aux  moyens  de  répression  mé- 
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canique  par  les  liens  et  les  appareils  ;  à  l'âge  où  la  conscience 
existe,  il  faut  s'emparer  de  la  volonté  des  sujets  et  par  une  im- 
pulsion héroïque,  les  amener  à  rompre  la  série  de  leurs  fatales 
jouissances  ;  on  ne  continuera  pas  moins  de  les  surveiller  avec 
une  égale  sollicitude  de  jour  et  de  nuit;  on  écartera  de  leur 
sphère  toute  séduction  matérielle  et  morale  ,  tout  ce  qui  peut 
exciter  les  sens  ou  l'imagination  (livres,  tableaux,  conversations 
ambiguës,  aliments  échauffants,  etc.)  Si  une  perte  séminale  in- 
volontaire ou  tout  autre  accident  se  prolonge  après  la  cessation 
de  l'abus,  il  y  a  urgence  d'y  remédier.  Après  l'action  morale , 
les  meilleurs  moyens  de  prévenir  le  retour  à  l'abus,  c'est  la  va- 
riété des  occupations  et  l'exercice  musculaire  porté  jusqu'à  la 
fatigue.  Une  gymnastique  bien  dirigée  peut  à  elle  seule  rempla- 
cer tous  les  autres  agents  préservatifs  ;  malheureusement,  dans 
nos  établissements  d'instruction  publique  ,  le  soin  d'une  fausse 
culture  des  esprits  fait  oublier  les  intérêts  et  les  nécessités  de 
l'organisation  physique.  Quand  les  forces  doivent  être  relevées, 
mieux  vaut  recourir  au  régime  lacté  ou  du  moins  à  un  régime 
doux,  quoique  substantiel  ,  qu'à  l'usage  des  amers,  des  ferru- 
gineux, et  surtout  du  vin,  qu'Hippocrate  défend  aux  individus 
tombés  dans  la  consomption  dorsale  par  excès  vénérien:  Qcopî&uv 
àiçexéaQta.  Enfin,  il  est  des  cas  où  le  besoin  génital,  parlant  haut  et 
justifié  par  l'organisation,  exige  satisfaction,  et  pour  prévenir  des 
égarements,  il  faut  lui  payer  le  naturel  tribut  de  l'union  sexuelle. 

2.  Des  excès  vénériens.  Avec  M.  Lallemand,  nous  entendons 
ici  par  excès  l'usage  poussé  au  delà  des  besoins  réels  ,  au  delà 
de  ce  qu'exige  la  propagation  de  l'espèce  ;  et  quoique  les  effets 
de  l'excès  génital  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'abus,  il 
nous  a  paru  utile  d'en  traiter  séparément. 

Où  commence  l'excès  1  où  finit  l'usage1?  Nulle  fixation  n'est 
possible  à  cet  égard  ;  de  tous  les  organes,  ceux  de  la  reproduc- 
tion présentent  le  plus  d'inégalités,  non  seulement  d'un  individu 
à  un  autre,  mais  dans  le  même  individu  pris  aux  différentes 
époques  de  sa  vie  :  le  besoin,  ce  cri  de  l'organisme,  semble  indi- 
quer la  mesure  de  leur  activité,  mais  non  le  besoin  factice,  pro- 
voqué par  une  passion,  par  une  dartre  préputiale,  par  une  irri- 
tation du  cervelet,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  génitaux, 
par  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum,  etc.  C'est  ici  qu'il 
i.  12 
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importe  de  faire  la  part  de  l'instinct  génital,  plus  ou  moins 
développé,  et  de  l'activité  propre  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ;  la  fréquence  et  la  durée  des  érections  ne  sauraient  toujours 
indiquer  la  limite  du  besoin ,  toutes  les  causes  ci-dessus  énumé- 
rées  pouvant  y  donner  lieu.  Les  phénomènes  observés  dans  les 
différentes  fonctions  de  l'économie  ne  permettent  pas  davantage 
d'évaluer  la  mesure  du  besoin  génital;  car  l'atonie  génitale,  ré- 
sultat d'une  continence  trop  prolongée,  et  la  pléthore  spermati- 
que  font  naître  beaucoup  de  symptômes  analogues  ,  tels  que 
malaise  général,  torpeur,  somnolence  ou  bien  agitation,  altéra- 
tion du  caractère,  dégoût  de  la  vie,  disposition  au  pleur ,  etc. 
Les  effets  immédiats  du  besoin  satisfait  font  seuls  reconnaître 
s'il  était  légitime  ou  non,  et  présagent  avec  certitude  les  consé- 
quences ultérieures  qu'on  doit  attendre  de  nouveaux  rapports 
sexuels.  L'accomplissement  régulier  de  toute  fonction  nécessaire 
à  l'économie  y  laisse  à  sa  suite  un  retentissement  agréable  ;  s'il 
en  est  ainsi  de  la  satisfaction  du  besoin  génital,  si  après  l'acte 
consommé,  la  tête  est  plus  libre,  l'esprit  plus  gai,  le  corps  plus 
souple,  plus  vigoureux,  la  nature  a  été  obéie  dans  sa  juste  exi- 
gence ;  mais  le  coït  entraîne-t-il  un  sentiment  de  tristesse  et  de 
satiété,  l'affaissement  des  forces  physiques  et  intellectuelles, 
une  importune  pesanteur  des  idées  et  des  mouvements  ,  il  y  a 
eu  excès,  et  fût-il  suivi  d'érections  nouvelles,  le  besoin  n'y  serait 
pour  rien.  Les  cas  intermédiaires  entre  ces  extrêmes ,  dit 
M.  Lallemand,  constituent  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  coït 
n'est  alors  suivi  d'aucun  phénomène  remarquable  en  bien  ni  en 
mal ,  et  ce  praticien  en  conclut  que  dans  l'immense  majorité  des 
cas  il  est  loin  d'avoir  sur  l'économie  l'influence  nuisible  qu'on  lui 
attribue  par  une  banale  exagération.  On  objecte  les  accidents 
nerveux,  épileptiformes  qui  ont  éclaté  pendant  ou  après  le  con- 
tact sexuel  ;  sans  doute  les  excès  vénériens  y  disposent ,  mais 
souvent  l'habitude  des  convulsions  existait  antérieurement  au 
mariage,  etc.  Quant  aux  ruptures  d'anévrismes,  aux  apoplexies 
survenues  dans  la  même  circonstance,  ces  catastrophes  ne  se 
produisent-elles  pas  aussi  par  toute  émotion  qui  accélère  les 
contractions  du  cœur,  par  tout  effort  qui  commande  la  suspen- 
sion plus  ou  moins  complète  de  la  respiration  ? 

L'espèce  d'orgasme  génital  qui  signale  l'avènement  à  la  pu- 
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berté  entraîne  souvent  l'adolescent  à  des  excès;  la  plénitude  de 
la  virilité  y  sollicite  de  même  :  aussi  les  jeunes  mariés  pèchent- 
ils  souvent  par  là.  La  prédominance  du  système  lymphatique  (1) 
y  dispose  moins,  mais  les  rend  aussi  plus  dangereux.  L'excita- 
bilité génitale  attribuée  au  tempérament  nerveux  n'est  souvent 
que  l'exaltation  du  sens  encéphalique  qui  correspond  à  la  fonc- 
tion 5  la  prépondérance  de  l'instinct  génital  sur  les  organes  de  la 
fonction  est  une  cause  d'excès  d'autant  plus  funeste  que  la  dis- 
proportion est  plus  grande  entre  le  mobile  cérébral  et  l'instru- 
ment fonctionnel  :  elle  s'annonce  souvent  dès  l'âge  de  5  à  10  ans, 
et  sévit  sur  l'existence  entière.  Ceux  que  pousse  cette  fatale 
convoitise  ont  les  idées  incessamment  tournées  vers  les  objets 
qui  peuvent  la  satisfaire;  la  fatigue,  l'épuisement  qu'ils  éprou- 
vent ne  les  arrêtent  pas;  leur  volonté  vacillante  ne  sait  pas 
s'attacher  aux  bonnes  résolutions  qui  leur  sont  suggérées  ;  leur 
vie  est  une  alternative  de  paroxysmes  vénériens  et  de  collap- 
sus  dont  le  terme  est  l'impuissance  ou  l'aliénation  mentale:  Le 
développement  des  organes  sexuels,  si  variable  suivant  les  in- 
dividus, et  souvent  sans  proportion  avec  l'ensemble  de  la  con- 
stitution, ne  devient  une  cause  d'excès  que  lorsqu'il  s'y  joint 
une  grande  ardeur  d'appétit  vénérien,  circonstance  purement 
encéphalique.  Nous  n'oserions  répéter  avec  M.  Lallemand  que 
la  condition  qui  dispose  le  moins  aux  excès  vénériens  est  celle 
dans  laquelle  les  parties  sexuelles  prédominent  sur  l'organe  en- 
céphalique; mais  les  exigences  exclusivement  physiques  sont 
plus  faciles  à  comprimer,  à  modérer;  une  fois  satisfaites,  elles 
font  trêve  à  la  pensée  et  ne  lui  suscitent  point  le  tracas  des 
préoccupations  perpétuelles  du  plaisir  ni  la  tourmente  des  ma- 
chinations romanesques.  Quant  aux  sexes,  il  est  certain  que  la 
femme  est  plus  exempte  des  effets  de  l'excès  vénérien.  Faut-il 
en  conclure  avec  M.  Deslandes  que  le  coït  lui  cause  moins  de 
fatigue  \  Disons  plutôt  qu'elle  sait  mieux  en  désintéresser  ses 
organes ,  à  la  faveur  d'une  facile  et  trompeuse  passivité  ; 
elle  n'est  pas  d'ailleurs  exposée  à  l'évacuation  de  sperme,  cause 

(1)  «  Chez  les  hommes  (Scythes),  le  penchant  au  plaisir  de  l'amour  est 
moins  vif,  à  cause  de  l'humidité  de  la  constitution,  à  cause  du  relâchement 
et  de  la  froideur  du  ventre.  »  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  trad.  Littré, 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Paris,  1840,  tome  II,  page  75. 
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principale  de  l'affaiblissement  des  hommes.  L'excès  porte,  non 
seulement  sur  le  nombre  des  actes  vénériens,  mais  sur  le  mode 
suivant  lequel  ils  s'accomplissent;  accompagnés  d'un  grand 
émoi,  ils  débilitent  davantage,  soit  parla  dépense  nerveuse, 
soit  parce  que  la  vivacité  des  jouissances  est  en  rapport  avec  le 
degré  d'élaboration  du  sperme. 

L'excès  génital  engendre  les  mêmes  effets  que  l'abus  ;  ils  se 
résument  dans  l'affaiblissement  général  du  physique  et  du  moral; 
on  sait  aujourd'hui  sous  quelles  formes  variées  se  manifestent 
les  résultats  pathologiques  de  l'excès  vénérien; les  dérangements 
progressifs  de  la  santé  échappent  longtemps  à  l'attention  de 
ceux  qui  les  éprouvent,  et  peuvent  en  imposer  au  médecin  pour 
des  maladies  très  différentes  ;  que  de  prétendues  gastriques 
chroniques,  que  d'hypocondries,  que  d'affections  commençantes 
du  cœur  ne  reconnaissent  d'autre  cause  que  les  jouissances  im- 
modérées de  l'amour  et  les  pertes  séminales  involontaires  qui 
en  sont  la  suite!  L'affaiblissement  général  et  progressif  de  tout 
le  corps,  des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  des  paralysies 
attribuées  à  une  lésion  céphalo-spinale  proviennent  souvent  de 
la  même  cause.  Les  altérations  les  plus  graves  de  l'intelligence 
ont  été  observées  chez  des  sujets  livrés  aux  excès  erotiques  et 
faussement  rattachées  à  une  lésion  de  l'encéphale;  beaucoup  de 
phthisies  qui  se  développent  avec  une  certaine  acuité  chez  de 
jeunes  gens  exempts  de  toute  influence  héréditaire  rentrent 
dans  les  cas  de  cette  consomption  dorsale  (cpGîatçvamaç),  si  ad- 
mirablement décrite  par  Hippocrate ,  et  qui ,  suivant  ce  grand 
observateur,  affecte  principalement  les  nouveaux  mariés  et  les 
libertins  (X«p.Çavtî  es  paXtaxa.  vEoyapouç  xat  tfCkokâyywq).  Combien  de 
maladies  poursuivies  à  coups  de  remèdes  internes,  d'antiphlo- 
gïstiques,  de  régime,  etc.,  énigmes  ardues  et  mobiles  de  la 
pratique  des  cités,  et  dont  la  solution  se  trouve  dans  le  mode 
d'exercice  d'une  fonction  secrète,  dans  des  habitudes  qu'il  est 
si  délicat  d'interroger  !  Le  parallèle  de  l'Orient  polygame  et 
sensuel,  et  de  l'Occident  monogame  et  plus  spiritualiste ,  pré- 
sente en  grand  les  effets  différents  que  produit  l'usage  des  or- 
ganes génitaux  ;  c'est  là  comme  une  expérience  instituée  sur  les 
masses  sous  l'œil  de  l'histoire,  et  le  médecin  y  puise  des  ensei- 
gnements aussi  graves  que  le  philosophe  et  le  politique  :  «  D'un 
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côté,  polygamie,  harems  et  sérails  :  d'où  excès  vénériens  ,  mu- 
tilation barbare  ,  sodomie  révoltante ,  population  rare,  inactive, 
indolente,  vouée  à  l'ignorance,  par  conséquent  à  la  misère,  à 
tous  les  despotismes.  De  l'autre  côté,  monogamie,  austérité 
chrétienne,  répartition  plus  égale  du  bonheur  domestique,  aug- 
mentation croissante  des  lumières,  de  la  liberté,  de  l'égalité,  du 
bien-être;  multiplication  rapide,  population  serrée,  active,  labo- 
rieuse, entreprenante,  audacieuse,  envahissante  par  impulsion 
et  par  nécessité.  »  (Lallemand,  op.  cit.,  tome  I,  page  646). 

3.  Des  pollutions.  L'une  des  habitudes  de  l'appareil  génital 
qu'il  est  le  plus  difficile  de  combattre,  c'est  l'évacuation  invo- 
lontaire du  sperme ,  évacuation  qui  s'effectue  sans  coït,  sans 
attouchement,  sans  manœuvre  masturbatrice.  On  distingue  les 
pollutions  en  diurnes  et  en  nocturnes;  une  division  plus  pratique 
serait  celle  des  pollutions  utiles  et  des  pollutions  nuisibles  ;  les 
diurnes  sont  presque  toujours  de  cette  dernière  espèce.  M.  Bégin 
[Dict.  de  mêd.  et  de  chir.  prat.)  établit  encore  une  autre  dis- 
tinction qui  porte  sur  l'intermittence  et  la  continuité  de  l'excré- 
tion séminale  ;  continue,  quoique  insensible,  elle  constitue  la 
spermatorrhée,  qu' Arétée  a  fait  entrer  le  premier  dans  le  cadre 
nosologique  et  qui  y  est  restée  presque  sans  vérification  ulté- 
rieure, comme  tant  d'autres  fantômes  de  l'imagination  médi- 
cale.   Les  recherches    si  minutieuses  auxquelles    s'est  livré 
M.  Lallemand  l'ont    conduit  à  nier  l'écoulement  continu  et 
goutte  à  goutte  du  sperme,  tout  en  reconnaissant  que  les  écou- 
lements chroniques  de  l'urètre  se  compliquent  très  facilement 
de  pertes  séminales  involontaires,  mais  comme  toujours  inter- 
mittentes et  de  quantité  variable.  [Op.  cit.,  tome  II,  page  378.) 
Pollutions  nocturnes.   Elles  sont  plus  communes  que  les 
diurnes  ;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  avec  la  plupart  des 
auteurs  qu'elles  soient  plus  susceptibles  de  devenir  habituelles, 
plus  indépendantes  de  la  volonté,  plus  difficiles  à  guérir.  Tout 
au  contraire,  elles  sont  plus  souvent  excitées  par  des  causes  qui 
ressortent  indirectement  de  la  volonté,  par  des  conditions  pas- 
sagères de  l'organisme  ;  elles  sont  plus  souvent  critiques,  c'est- 
à-dire  salutaires,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  représente  presque 
toutes  comme  accablantes,  comme  essentielles  à  réprimer.  Dues 
à  la  pléthore  spermatique,  elles  font  cesser  les  angoisses  indé- 
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finissables  d'une  continence  forcée.  Il  y  avait  de  l'inquiétude, 
du  malaise,  de  l'impatience,  de  la  disposition  aux  larmes,  de  la 
céphalalgie  avec  fermentation  des  idées  et  vague  émoi  de 
l'âme,  etc.;  survient  une  évacuation  spontanée  de  sperme,  et 
tous  ces  troubles  s'évanouissent  ;  une  crise,  une  véritable  crise 
a  rétabli  l'équilibre  dans  l'économie.  Chez  quelques  jeunes  gens, 
vers  l'époque  de  la  puberté,  les  pollutions  se  déclarent  comme 
les  premières  règles  chez  la  jeune  fille,  et  elles  préludent  pen- 
dant quelques  jours  par  des  troubles  généraux  qui  se  dissipent 
après  la  première  évacuation.  Elles  ont  quelquefois  jugé  des 
maladies.  P.  Frank  rapporte  l'exemple  d'un  homme  atteint  de 
fièvre  maligne  et  qui  dans  la  nuit  où  l'on  craignait  le  plus  pour 
ses  jours  eut  trois  pollutions  copieuses  qui  jugèrent  la  maladie. 
BufTon  cite  un  ecclésiastique  qui  devint  fou  par  excès  de  conti- 
nence et  recouvra  la  raison  après  d'abondantes  pollutions.  — 
Presque  toujours  les  pollutions  utiles  sont  copieuses,  puisqu'elles 
n'ont  guère  lieu  que  dans  un  état  de  pléthore  spermatique  inso- 
lite; quand  elles  sont  critiques  dans  le  cours  d'une  maladie, 
elles  se  répètent  plusieurs  fois  dans  une  seule  nuit  ;  ainsi  l'indi- 
quent du  moins  les  cas  mentionnés  par  les  auteurs  (1).  Cepen- 
dant il  faut  se  rappeler  ici  les  inégalités  de  la  fonction  génitale 
suivant  les  individus. 

Aussi  longtemps  qu'elles  sont  occasionnées  par  la  plénitude 
des  vésicules  séminales,  ces  évacuations  sont  accompagnées  de 
sensations  voluptueuses ,  précédées  de  rêves  agréables  ;  mais 
cette  exubérance  d'énergie  génitale  ne  dure  point.  La  fatigue 
survient  par  la  répétition  des  mêmes  phénomènes  ;  les  organes 
sexuels,  que  ne  fortifie  point  un  exercice  régulier,  légitime,  s'af- 
faiblissent ,  tout  en  conservant  l'habitude  de  se  contracter  sous 
l'influence  de  stimulations  de  moins  en  moins  énergiques,  et  c'est 
ici  la  transition  de  l'état  normal  à  l'état  pathologique,  transi- 
tion qui  échappe  aux  regards  du  praticien  ,  rarement  appelé  ou 
rendu  attentif  à  cette  époque  de  déchéance  commençante  ;  si  le 
coït,  qui  est  alors  d'une  indication  aussi  sûre  qu'impérieuse,  ne 
vient  point  rompre  l'habitude  des  émissions  spontanées,  celles-ci 
ne  tardent  pas  à  s'opérer  sans  rêve,  sans  érection  ,  sans  jouis- 

(i)  Voyez  thèse  de  M.  Kaula,  page  31 . 
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sance,  et  le  malade  ne  reconnaît  plus  qu'aux  maculations  de  sa 
couche  le  stérile  épisode  de  ses  nuits  ;  alors  aussi  la  liqueur  sé- 
minale subit  les  altérations  signalées  plus  haut,  et  finit  par  de- 
venir aqueuse,  circonstance  qui  obscurcit  la  diagnostic.  Bientôt 
les  causes  les  plus  légères,  les  plus  indirectes  suffisent  à  mettre 
en  jeu  la  contractilité  morbide  des  vésicules  séminales:  la  cha- 
leur ou  l'élasticité  du  lit,  l'usage  du  café  ou  du  thé,  la  plénitude 
de  la  vessie,  le  décubitus  dorsal,  etc.,  provoquent  des  pollutions, 
et  les  impressions  les  plus  fugitives  de  la  journée  servent  de 
thèmes  à  la  fabulation  cérébrale  qui  réagit  sur  les  organes  géni- 
taux. Mais  les  rêves  commencent  à  s'entremêler  d'incidents 
tragiques,  de  terreurs;  ils  dégénèrent  en  cauchemars  et  l'émis- 
sion séminale  survient  au  plus  fort  de  ce  drame  étrange ,  sans 
plaisir,  sans  idée  lascive.  Au  réveil,  faiblesse,  accablement,  pa- 
resse de  l'esprit,  pesanteur  de  tête,  morosité,  etc.  On  peut  donc 
dire  que  la  nature  des  pollutions  se  révèle  par  leurs  effets,  par 
les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  lieu.  La  fraîcheur  et 
la  vivacité  de  l'esprit,  un  sentiment  de  vigueur  musculaire  et  de 
soulagement  général,  tels  sont  au  réveil  les  signes  de  l'utilité 
d'une  pollution  nocturne,  et  il  ne  s'agit  pour  l'hygiéniste  que 
d'en  prévenir  la  trop  prompte  récidive  ;  des  sensations  inverses 
l'avertiront  qu'il  y  a  imminence  morbide  pour  l'organisme,  sinon 
déjà  maladie  et  péril. 

Quant  aux  rêves  qui  précèdent  l'évacuation  spermatique  et 
auxquels  le  vulgaire  attribue  ce  résultat,  leur  filiation  est  double: 
tantôt  c'est  le  cerveau,  tantôt  l'instrument  fonctionnel  qui  en  a 
l'initiative  ;  le  premier  cas  se  présente  quand  par  hasard,  ou 
par  vicieuse  habitude,  l'esprit  s'est  préoccupé  pendant  le  jour 
d'images  lascives,  de  souvenirs  tentateurs:  il  en  résulte  un 
besoin  factice  de  l'exercice  génital  et,  comme  dit  M.  Bégin,  les 
actions  cérébrales,  accoutumées  à  cette  direction,  la  suivent 
encore  dans  le  sommeil  ;  d'autres  fois  l'excitation  part  des  or- 
ganes de  la  fonction  et  ranime  dans  l'encéphale  des  images,  des 
idées  en  rapport  avec  l'objet  de  cette  fonction;  d'autres  sensa- 
tions s'y  mêlent,  causées  par  la  plénitude  de  la  vessie  ou  par 
l'élévation  de  la  température  du  lit  ou  par  une  mauvaise  diges- 
tion, etc.  L'excitation  fonctionnelle  a-t-elle  aussi  pour  cause 
les  mouvements  rapides  et  incessants  des  animalcules  dans  le 
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sperme  bien  élaboré,  mouvements  qui  titillent  la  membrane 
muqueuse  des  réservoirs  et  déterminent  des  érections  opiniâ- 
tres (Lallemandj?  Remarquons  toutefois  qu'une  volonté  énergique 
peut  lutter,  même  dans  le  sommeil ,  contre  la  provocation  des 
rêves  erotiques  ;  mais  cette  lutte  ne  se  répétera  pas  victorieu- 
sement deux  ou  trois  nuits  de  suite  ;  elle  finit  toujours  par  le 
dénoûment  inévitable  de  l'évacuation  séminale. 

Pollutions  diurnes.  Il  est  rare  qu'elles  soient  actives,  c'est- 
à-dire  le  résultat  d'une  excitation  vénérienne,  directe  ou  indi- 
recte ;  cependant  des  sujets  robustes,  jeunes,  à  organes  neufs, 
peuvent  éprouver,  par  la  seule  présence  d'une  femme  aimée, 
par  l'incitation  d'une  réminiscence,  un  désir  violent  suivi  d'éja- 
culation  spermatique  ;  mais  le  plus  souvent  les  pollutions  diurnes 
ont  un  caractère  pathologique  ,  s'observent  chez  les  sujets  irri- 
tables, usés  et  faibles  ;  elles  ont  alors  lieu  sans  érection  ni  vo- 
lupté et  sont  déterminées,  non  seulement  par  l'émotion  du  cœur 
ou  des  yeux,  par  l'ardeur  des  convoitises  mentales,  mais  parla 
défécation  et  par  l'émission  des  urines  ;  la  susceptibilité  ner- 
veuse de  ces  malheureux  peut  aller  si  loin  que  la  moindre  exci- 
tation des  organes  génitaux  leur  occasionne  une  nouvelle  perte 
de  sperme.  Toutes  les  causes  qui  produisent  la  constipation 
peuvent  donner  lieu  à  des  pollutions  diurnes  ;  la  constipation 
dépend-elle  de  l'affaiblissement  du  rectum  qui  est  progressif 
dans  les  constitutions  détériorées,  la  défécation  ne  peut  s'effec- 
tuer que  par  l'action  des  muscles  abdominaux:  d'où  la  compres- 
sion des  vésicules  séminales.  La  station  assise  trop  prolongée, 
l'exercice  soutenu  du  cheval  échauffent  le  périnée,  la  marge  de 
l'anus,  et  produisent  des  érections  suivies  d'émission  séminale  ; 
à  la  longue,  les  érections  cessent,  maisnon  l'émission  du  sperme; 
tout  ce  qui  irrite  le  rectum  réagit  par  consensus  sur  les  vési- 
cules séminales,  et  y  détermine  des  contractions  spasmodiques, 
cause  de  pollutions  diurnes.  C'est  ainsi  que  leur  étiologie  se 
rattache  parfois  à  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum,  à 
l'existence  d'hémorrhoïdes,  surtout  clans  leur  période  fluxion- 
naire,  etc.  Quand  la  pollution  diurne  s'opère  avec  l'émission  des 
urines,  c'est  dans  les  dernières  gouttes  d'urine  expulsées  qu'il 
faut  chercher  les  traces  du  sperme;  le  fluide  prostatique,  le 
mucus  urétral  et  vésical  sont  toujours  éliminés  dès  les  pre- 


DES    HABITUDES    MORBIDES.  185 

miers  jets  de  l'urine.  La  microscopie,  appliquée  avec  tant  d'ha- 
bileté au  diagnostic  des  pertes  séminales ,  est ,  dans  tous  les 
cas  de  pollutions,  un  moyen  péremptoire  de  vérification. 

Aux  sujets  continents  et  robustes  qui  n'éprouvent  de  pollu- 
tions qu'à  long  intervalle  et  par  l'effet  de  la  plénitude  séminale, 
nul  traitement  ;  quand  elles  tendent  à  se  répéter ,  régler  nor- 
malement la  fonction  par  un  coït  modéré  ;  les  soumettre  en 
même  temps  à  un  régime  rafraîchissant,  à  des  exercices  actifs 
et  prolongés  ;  ils  coucheront  sur  un  sommier  de  crin,  abrités 
par  des  couvertures  légères  ;  on  leur  recommandera  le  décubitus 
sur  les  côtés  ;  ils  se  lèveront  de  bonne  heure  ,  dès  l'instant  du 
réveil;  on  entretiendra  chez  eux  la  liberté  du  ventre.  Les  sujets 
épuisés,  nerveux,  excitables,  chez  qui  les  pollutions  sont  diurnes 
et  consécutives  à  la  masturbation  ,  rentrent  dans  la  catégorie 
des  masturbateurs  ;  la  gymnastique,  les  exercices,  les  voyages 
à  pied  leur  seront  utilement  prescrits  ;  il  faut  surtout ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  changer  l'impulsion  vicieuse  que  suit  leur 
système  nerveux  par  des  occupations  variées,  par  des  travaux 
qui  éloignent  toute  idée  provocatrice  des  organes  génitaux.  Si 
leurs  organes  génitaux  sont  exempts  de  toute  irritation  et  sont 
au  contraire  frappés  d'asthénie;  si  les  pertes  qu'ils  éprouvent 
semblent  passives  et  dues  seulement  à  une  sorte  d'habitude,  ils 
emploieront  avec  avantage  les  lotions  froides  sur  les  parties 
génitales,  sur  les  cuisses,  les  lombes  et  les  reins,  ainsi  que  les 
bains  frais  de  rivière  :  ces  moyens  nous  paraissent  devoir  nuire 
dans  les  cas  d'excitation  inflammatoire  des  parties  et  d'orgasme 
habituel.  Il  va  sans  dire  que  l'on  aura  combattu  au  préalable 
la  cause  accidentelle  des  pollutions,  si  elles  proviennent  de  l'une 
des  causes  précitées  et  extérieures  aux  voies  génitales. 

Les  femmes  éprouvent,  par  l'excitation  factice  ou  spontanée 
de  leur  appareil  génital ,  des  phénomènes  semblables  à  ceux  des 
pollutions  viriles  ,  moins  la  déperdition  séminale.  Mêmes  sen- 
sations locales  ,  mêmes  rêves  ,  même  exaltation  générale  ,  le 
tout  se  terminant  par  l'effusion  d'une  matière  muqueuse,  sou- 
vent assez  abondante  pour  lubrifier  les  parties  et  souiller  le 
linge.  Ces  pollutions  sont  familières  à  deux  classes  de  femmes  , 
les  unes  énergiques  et  continentes ,  les  autres  fatiguées  par  les 
excès  et  d'une  sensibilité  exagérée  :  elles  sont  utiles  aux  pre- 
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mières,  dommageables  aux  autres;  l'affaiblissement  qu'elles 
causent  aux  femmes  résulte  des  ébranlements  du  système  ner- 
veux et  de  la  dépense  matérielle  d'une  sécrétion  irrégulière. 

4.  Menstruation.  Cette  fonction  présente  ,  suivant  les  indi- 
vidus ,  une  foule  de  particularités  habituelles.  Les  principales 
portent  sur  l'époque  de  son  établissement  et  de  sa  disparition , 
sur  sa  périodicité  relative  ,  sur  sa  durée ,  sur  la  quantité  et  sur 
la  nature  des  fluides  qu'elle  élimine.  Rien  de  variable  comme 
le  moment  où  les  règles  paraissent  pour  la  première  fois  ;  et  il 
n'y  a  lieu  d'insister  ici  sur  ce  point  :  le  climat,  la  constitution, 
le  tempérament ,  le  régime ,  l'éducation  physique  et  morale  hâ- 
tent ou  retardent  la  première  menstruation  ;  il  en  est  de  même 
de  la  cessation  de  cet  acte  important.  C'est  en  étudiant  les 
modificateurs  externes  que  nous  aurons  à  noter  l'influence  qu'en 
reçoit  l'utérus  pour  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues. 
Une  seule  observation  doit  trouver  ici  sa  place ,  c'est  qu'il  est 
des  dispositions  individuelles  qui  annulent  l'action  des  agents 
extérieurs.  Ainsi,  quoique  la  précocité  menstruelle  appartienne 
aux  climats  chauds ,  il  s'en  trouve  dans  nos  climats  tempérés 
de  nombreux  exemples  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une 
disposition  personnelle.  Haller  cite  une  jeune  fille  de  Suisse 
qui  accoucha  à  neuf  ans.  D'après  les  relevés  de  M.  Marc  d'Es- 
pine ,  le  plus  grand  nombre  des  femmes  est  réglé  à  Paris  vers 
l'âge  de  quatorze  ans  (1)  ;  une  statistique  dressée  par  M.  Bou- 
chacourt ,  et  confirmative  des  résultats  consignés  dans  la  thèse 
de  M.  Petrequin,  fixe,  pour  la  grande  majorité  des  femmes  à 
Lyon  ,  la  première  menstruation  entre  la  quinzième  et  la  sei- 
zième année  ;  la  quinzième  année  est  indiquée  dans  un  travail 
statistique  de  M.  Roberton  (2),  comme  l'époque  la  plus  ordinaire 
des  premières  règles  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  la  plupart 
des  autres  données  qui  ont  été  publiées  sur  ce  sujet  pour  diffé- 
rentes localités  de  la  France  placent  entre  quatorze  et  seize  ans 
le  moment  de  cette  importante  révolution  d'âge  chez  la  femme. 
Hors  de  cette  limite  moyenne ,  comme  il  existe  des  faits  de 
précocité  remarquable,  il  y  a  des  exemples  de  tardivité  et  même 
d'absence  totale  de  la  menstruation  ,  soit  pendant  tout  le  cours 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  demédecine.  Paris,  1841,  tome  IX,  page  108, 

(2)  Edinburgh  médical  and  swrgical  journal,  1832,  tome  XXXVIII. 
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de  la  vie ,  soit  jusqu'au  mariage  ou  jusqu'après  la  première 
parturition.  Linné  a  vu  en  Laponie  des  femmes  qui  n'avaient 
jamais  été  réglées.  On  connaît  plusieurs  exemples  de  femmes 
qui  n'ont  été  réglées  qu'après  une  ou  plusieurs  grossesses. 
Baudelocque  mentionne  des  femmes  qui  ont  déclaré  n'avoir  été 
menstruées  que  pendant  le  cours  de  leurs  grossesses. 

Quant  à  la  durée  de  la  menstruation ,  elle  ne  se  rapporte  pas 
plus  au  mois  lunaire  qu'au  mois  solaire.  D'après  Schweig , 
500  observations  répétées  sur  60  femmes  assignent  à  la  pé- 
riode intermenstruelle  une  durée  moyenne  de  27,39  jours  (1)  ; 
M.  Brierre  de  Boismont  la  fixe  à  30  jours.  Chez  562  femmes  } 
les  règles  ont  duré  en  moyenne  entre  1  et  8  jours  (2)  ;  le  plus  sou- 
vent elles  anticipent  de  plusieurs  jours  sur  l'époque  suivante, 
et  leur  durée  ordinaire  est  de  cinq  jours  (Burdach).  Serait-il 
vrai ,  comme  le  dit  Gall ,  que  les  femmes  se  partagent,  sous  le 
rapport  de  l'excrétion  menstruelle ,  en  deux  grandes  classes , 
réglées  l'une  et  l'autre  dans  un  espace  de  huit  jours,  mais  sé- 
parées par  un  intervalle  de  dix  à  douze  jours  pendant  lequel  on 
ne  rencontre  que  très  peu  de  femmes  réglées  ,  de  telle  sorte  que 
les  femmes  réglées  dans  la  première  ou  dans  la  dernière  hui- 
taine du  mois ,  tant  qu'elles  sont  en  santé  ,  jouissent  d'un  répit 
de  vingt  et  un  ,  de  vingt-cinq  ou  de  vingt-six  jours  1  Gall  admet 
que  des  femmes  sont  réglées  accidentellement ,  hors  des  deux 
périodes  qu'il  assigne  à  la  faction  ;  mais  après  un  ou  deux 
mois ,  elles  se  classent  ;  les  irrégularités  seraient  fournies  par 
les  femmes  valétudinaires,  les  jeunes  filles  en  train  de  déve- 
loppement et  les  femmes  sur  le  retour.  Le  même  observateur 
affirme  que  les  deux  époques  déterminées  coïncident  dans  tous 
les  pays  ,  au  moins  en  Europe  ,  et  qu'ainsi  les  règles  commen- 
cent et  finissent  en  même  temps  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Ham- 
bourg, à  Paris,  etc.  Les  faits  produits  par  d'autres  médecins 
contrarient  la  loi  physiologique  de  Gall;  c'est  un  sujet  à  re- 
prendre sur  l'échelle  d'une  observation  étendue ,  minutieuse  et 
sévère.  On  voit  très  fréquemment  des  femmes  réglées  tous  les 
vingt ,  vingt-deux  ou  vingt-quatre  jours  ;  quelques  unes  le  sont 

(1)  Roser  et  Wunderlich  {Medicinischer  Vierteljahrsschrift,  1844,  page  1). 

(2)  De  la  menstruation  dans  ses  rapports  physiologiques  et  pathologiques. 
Paris,  1842. 
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tous  les  quinze  jours  ;  mais  nous  pensons,  avec  M.  "Dugès,  qu'il 
y  a  alors  double  menstruation. 

La  quantité  de  sang  évacué  pendant  la  période  menstruelle 
varie  suivant  les  individus  ;  elle  est  d'une  évaluation  difficile  : 
tandis  que  de  Haen  la  fixe ,  pour  le  grand  nombre  de  femmes , 
à  trois  ,  quatre  ou  cinq  onces ,  et  pour  un  très  petit  nombre  à 
une  demi-livre ,  Haller  trouve  une  moyenne  de  six  à  douze 
onces.  Dans  les  limites  de  l'état  de  santé,  dit  M.  Dugès  ,  la 
quantité  de  sang  nécessaire  ne  doit  pas  être  moindre  d'une  à 
deux  onces ,  ni  aller  au  delà  d'une  demi-livre  5  quatre  onces 
sont,  suivant  lui,  la  moyenne  de  ces  variations,  comme  trois 
jours  font  la  moyenne  de  la  durée  de  l'écoulement.  Pour 
A.  Paré  (1),  les  femmes  les  mieux  réglées  sont  celles  qui  ont 
un  écoulement  sanguin  de  quatre  à  cinq  jours.  Mais,  sous  le 
double  rapport  de  la  durée  et  de  la  quantité  de  l'écoulement , 
combien  de  différences  individuelles  qui  constituent  une  habi- 
tude de  l'organisme  et  qui  se  lient  aux  conditions  relatives  de 
la  santé  !  Telle  femme  a  des  menstrues  abondantes  et  s'en 
trouve  bien  ,  tandis  qu'elles  attendraient  chez  une  autre  le  ca- 
ractère d'une  perte  pathologique  :  la  connaissance  de  la  mesure 
et  de  la  modalité  de  cette  fonction  chez  les  femmes  dont  on  di- 
rige le  régime  est  d'une  importance  capitale  en  hygiène.  Qui 
ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  fonction  oscille  et  se  trouble 
par  l'effet  d'une  émotion  ,  par  l'ingestion  d'une  boisson  froide, 
par  le  plus  léger  changement  dans  les  précautions  usitées  ,  etc.? 

C'est  à  tort  que ,  d'après  les  analyses  de  Lavagna  et  de 
Brande,  on  a  cru  à  l'absence  de  la  fibrine  dans  le  sang  des 
menstrues. Denis  et  Bouchardat  l'y  ont  constatée  ;  selon  Brierre 
deBoismont  et  Raciborski ,  le  sang  cataménial  ne  diffère  point 
du  sang  artériel.  Pouchet  y  a  reconnu  à  l'aide  du  microscope  : 
1°  de  nombreux  globules  sanguins  à  l'état  normal  ;  2°  des  glo- 
bules muqueux  ;  3°  des  squames  d'épithélium  ;  4°  du  sérum  du 
sang;  5°  du  fluide  muqueux  [loc.  cit.,  p.  258).  Séreux  ,  fluide, 
peu  coloré  les  premiers  jours ,  il  se  rapproche  les  jours  suivants 
du  sang  rendu  par  épistaxis.  Quant  à  ses  altérations  ,  qui  ont 
été  décrites  sous  les  dénominations  de  règles  blanches,   de 

(1)  OEuvres  complètes,  nouvelle  édition  publiée  par  J.-F.  Malgaigne.  Paris, 
1840,  tome  II,  page  771. 
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menstrues  brûlées,  sanieuses,  etc.,  elles  proviennent  d'une  mo- 
dification pathologique  du  sang  menstruel,  du  mélange  d'autres 
fluides  sécrétés  ou  d'une  affection  de  l'utérus .  C'est  à  tort  qu'elles 
seraient  considérées  comme  une  habitude  innocente  des  parties 
génitales. 

La  menstruation  est  quelquefois  déviée ,  c'est-à-dire  que , 
supprimée  ou  diminuée ,  elle  se  trouve  suppléée  ou  remplacée 
par  une  hémorrhagie  qui  se  fait  jour  par  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  des  voies  naturelles  et  qui  revient  avec  la  même 
périodicité  que  les  règles  ;  c'est  là  l'exemple  d'une  habitude 
morbide  substituée  à  une  fonction.  Les  auteurs  rapportent  les 
observations  les  plus  étranges  et  cependant  les  mieux  prouvées 
de  déviation  menstruelle.  Nous  avons  été  consulté  nous-même, 
en  1834 ,  à  Toulouse ,  par  une  servante  affectée  d'hémoptysie 
consécutive  à  la  suppression  des  règles  5  depuis  plus  d'un  an 
elle  éprouvait  tous  les  mois  une  attaque  d'hémoptysie  dont  elle 
présageait  le  retour  avec  autant  d'exactitude  qu'elle  faisait 
précédemment  de  ses  règles  ;  l'attaque  durait  deux  à  trois  jours; 
les  organes  de  la  respiration  m'ont  paru  intacts  ,  et  dans  l'in- 
tervalle des  accidents  mensuels  ,  la  malade  ,  s'il  faut  l'appeler 
ainsi,  se  livrait  impunément  à  ses  travaux.  «  Sa  sortie  (du 
sang)  de  la  poitrine  n'est  que  trop  fréquente  et  trop  commune 
lorsque  le  sexe  souffre  de  la  suppression  ou  de  la  diminution 
de  ses  mois ,  sans  pourtant  qu'il  soit  dans  un  état  fâcheux.  Je 
n'en  donnerai  qu'un  exemple ,  parmi  bien  d'autres  ,  à  l'occasion 
d'une  religieuse  qui ,  n'ayant  que  très  peu  et  souvent  point  de 
règles  ,  a  craché  du  sang ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ,  avec  peu 
de  relâche  pendant  près  de  vingt- cinq  ans,  sans  aucune  incom- 
modité (1).  »  Toutefois  il  sera  toujours  avantageux  de  rappeler 
l'écoulement  sanguin  par  les  voies  naturelles ,  et  l'habitude 
morbide  dont  il  s'agit  ne  doit  être  respectée  que  s'il  est  dange- 
reux d'agir  plus  ou  moins  directement  sur  l'utérus  pour  rétablir 
la  menstruation. 

Leucorrhée.  Rien  de  plus  fréquent ,  rien  de  plus  habituel , 
rien  de  plus  négligé  que  ces  écoulements ,  dont  l'origine  est  di- 
verse ,  quoique  confondus  par  le  vulgaire  sous  la  dénomination 

(1)  Raymond  ,  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux  d<e  guérir,  édition 
de  M.  Giraudy.  Paris,  1816,  page  176. 
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de  flueurs  blanches.  Quelles  qu'en  soient  la  nature,  la  marche 
et  l'ancienneté,  nous  sommes  loin  de  souscrire  à  l'opinion  de 
Raymond  (p.  294)  qui  met  les  flueurs  blanches  au  rang  des 
évacuations  qu'il  ne  faut  pas  toujours  guérir;  et  si  nous  en  par- 
lons ,  c'est  parce  que  le  préjugé  du  monde  ,  conforme  à  la  doc- 
trine du  médecin  marseillais  ,  les  place  parmi  les  habitudes 
morbides  qui  se  concilient  avec  une  parfaite  santé.  Sans  doute 
les  leucorrhées  critiques  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  d'in- 
flammations viscérales  avec  symptômes  graves,  de  varioles  et 
de  rougeoles,  sont  avantageuses  ,  puisqu'elles  résolvent  ces 
états  morbides,  mais  à  la  condition  qu'elles  n'acquièrent  point 
droit  de  domicile  ;  sinon,  pourquoi  n'entretiendrait-on  pas  aussi 
ces  otorrhées  critiques  qui  se  déclarent  souvent  chez  les  ty- 
phoïdes et  qui  présagent  presque  toujours  une  terminaison  heu- 
reuse 1  La  suppression  naturelle  ou  accidentelle  des  menstrues  , 
d'un  flux  hémorrhoïdal ,  d'une  diarrhée  ,  des  lochies  ,  de  la  sé- 
crétion laiteuse  chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  point  ou 
qui  sèvrent  trop  brusquement,  peut  entraîner  l'apparition  d'une 
leucorrhée.  Y  a-t-il  lieu  de  la  respecter?  Nullement.  Si  donc 
la  leucorrhée  critique  et  celle  qu'on  a  appelée  métastatique  ou 
supplétive  doivent  être  modérées  d'abord  et  ensuite  combattues 
jusqu'à  guérison ,  quel  est  le  médecin  prévoyant  qui  laissera 
durer  indéfiniment  celle  qui  tient  à  la  constitution  même  des 
femmes  ,  celle  que  produisent  la  masturbation  ,  les  excès  véné- 
riens ,  les  fausses  couches  ,  des  usages  vicieux  de  toilette  ,  etc.? 
Nous  ne  parlons  pas  des  écoulements  blancs  ,  symptomatiques 
d'une  lésion  actuelle  des  voies  génito-urinaires  ,  telles  que  mé- 
trite,  vaginite,  polypes,  tumeurs  fibreuses  de  l'utérus,  etc. 
Les  pertes  que  nous  avons  en  vue  reconnaissent  pour  cause 
une  irritation  antérieure  ;  mais  celle-ci  s'épuise  ,  le  symptôme 
reste  ;  il  finit  par  constituer  toute  la  maladie ,  c'est-à-dire  un 
flux  passif,  asthénique  ,  une  habitude  catarrhale  qui  excite 
d'autant  moins  la  sollicitude  des  malades  qu'elle  n'est  accom- 
pagnée, le  plus  souvent ,  d'aucune  souffrance  et  n'exige  d'elles 
que  des  soins  de  propreté.  Quelquefois  l'écoulement  s'est  mani- 
festé ,  dès  le  principe  ,  avec  ces  caractères  d'atonie  et  de  pas- 
sivité :  telle  est  la  leucorrhée  des  chlorotiques  ;  telle  encore 
celle  de  l'apparition  se  lie  à  la  constitution  atmosphérique.  Les 
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climats  humides  et  froids ,  les  cités  enveloppées  pendant  une 
partie  de  l'année  par  les  brouillards  et  où  les  affections ,  par 
cette  cause  et  par  d'autres  analogues ,  revêtent  le  plus  ordinai- 
rement l'apparence  catarrhale,  sont  en  quelque  sorte  des  foyers 
d'endémies  leucorrhéiques.  Des  résumés  statistiques ,  publiés 
par  MM.  Marc  d'Espine  et  Girard  sur  Marseille  et  Paris , 
montrent  que  dans  la  première  de  ces  villes  les  trois  quarts  des 
femmes  sont  pures  de  fiueurs  blanches  ,  grâce  à  l'air  vif  du  lit- 
toral méditerranéen  et  à  l'élévation  de  la  température  proven- 
çale ,  tandis  qu'à  Paris  les  deux  tiers  des  femmes  sont  affligées 
de  cette  désolante  infirmité,  cause  de  leur  étiolement.  Il  n'y  a 
que  deux  espèces  d'écoulement  blanc  que  Fart  se  dispense  de 
traiter  :  1°  celui  qui  se  manifeste  chez  quelques  jeunes  filles 
peu  de  temps  avant  leur  première  menstruation,  et  qui ,  simple 
effet  de  la  turgescence  vasculaire  et  de  l'exubérante  vitalité  des 
organes  ,   semble  le  prodrome  physiologique  d'une  fonction 
nouvelle  ;  cette  leucorrhée  cesse  dans  la  grande  majorité  des 
cas  par  l'apparition  même  des  règles  ;  elle  rappelle  le  nom  de 
phlogose  amoureuse,  donné  par  Lecat  à  la  période  menstruelle. 
On  sait  d'ailleurs  que  normalement  le  mucus  utéro-vagïnal  est 
sécrété  avec  plus  d'abondance  à  l'approche  des  règles,  et  les 
recherches  si  exactes  de  Pouchet  ont  montré  que  les  phéno- 
mènes de  l'intermenstruation  entraînent  des  variations  de  quan- 
tité et  de  qualité  dans  la  sécrétion  utero -vaginale.  2°  L'autre 
écoulement  est  celui  des  petites  filles  en  travail  de  dentition.  Il 
n'est  pas  sympathique  de  cette  évolution  ,  comme  on  dit  géné- 
ralement ;  mais  il  est  un  des  phénomènes  de  cette  évolution 
qui  consiste  dans  l'accroissement  rapide  et  simultané  de  tous 
les  organes  folliculeux  :  de  là  la  salivation ,  les  diarrhées  ,  la 
sécrétion  vaginale.  Nous  avons  observé  ce  dernier  phénomène 
chez  la  petite  fille  d'un  officier  du  11e  de  ligne. Les  parents  s'en 
étaient  effrayés  ;  il  dépendait  manifestement  delà  dentition,  et 
cessaavec  la  fièvre  qu'avait  provoquée  ce  travail  de  formation. 
II.  Fonctions  de  la  vie  plastique. — 1.  Digestion.  Quatre 
états  ou  plutôt  quatre  phénomènes  morbides  se  convertissent 
aisément  en  habitudes  du  système  digestif  et  coexistent  avec  la 
santé  :  la  pneumatose  gastro-intestinale ,  le  vomissement ,  la 
diarrhée ,  la  constipation . 
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Pneumatose .  Les  expériences  de  MM.  Girardin  et  Magen- 
die  (1)  ont  prouvé  que  les  gaz  ne  sont  pas  seulement  introduits 
dans  les  voies  digestives  par  la  déglutition  et  dégagés  par  la 
chaleur  ou  par  un  mode  quelconque  de  fermentation  des  sub- 
stances alimentaires,  mais  qu'ils  proviennent  principalement 
d'une  exhalation  gazeuse,  nécessaire  pour  donner  aux  intestins 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  comme  l'exhalation  muqueuse 
est  nécessaire  pour  les  lubrifier,  et  l'exhalation  séreuse  de  leur 
tunique  péritonéale  pour  prévenir  les  adhérences  et  faciliter 
leurs  ondulations.  Cette  sécrétion  de  gaz  augmente  dans  cer- 
taines circonstances,  et  varie  suivant  les  individus  ;  il  n'est  point 
question  ici  de  la  pneumatose  symptomatique  de  lésions  diverses 
et  rattachée  spécialement  par  les  uns  aux  névroses,  par  les  au- 
tres aux  phlegmasies  du  tube  digestif,  et  que  nous  penchons  à 
considérer,  avec  Lobstein  (2),  comme  un  effet  de  l'action  directe 
des  organes  ;  mais  nous  avons  en  vue  les  personnes  qui  sont 
sujettes  à  cette  incommodité  sans  qu'elle  paraisse  aucune- 
ment se  rapporter  à  une  altération  pathologique  des  organes. 
La  pneumatose  à  un  degré  moyen  se  rencontre  très  fréquemment 
avec  l'entière  immunité  de  lésion  organique  ;  on  a  vu  même  le 
ballonnement  porté  à  un  haut  degré  chez  des  individus  dont 
l'intestin  ne  présentait,  après  la  mort,  aucun  désordre  matériel  (3)  : 
un  refroidissement  de  pieds  cause  des  coliques  venteuses  aux 
personnes  qui  ont  les  premières  voies  absolument  vides.  Qui  n'a 
été  témoin  des  tympanites  si  remarquables  qui  se  manifestent 
chez  les  femmes  hystériques  ,  tympanites  qui  ne  peuvent  être 
imputées  qu'à  une  modification  de  l'innervation?  Le  même  ac- 
cident peut  résulter  de  la  réaction  purement  chimique  des  prin- 
cipes alimentaires  introduits  dans  le  canal  digestif  :  les  vétéri- 
naires ont  observé  qu'une  certaine  nourriture  donne  lieu  chez 
les  moutons  à  un  dégagement  de  gaz  assez  considérable  pour 
les  mettre  en  péril  de  suffocation ,  si  on  ne  leur  procure  une 
prompte  issue  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  panse  même,  à 
travers  les  parois  abdominales.  Une  autre  causé' de  pneumatose 

(1)  Girardin ,   Recherches  physiologiques  sur  les  gaz  intestinaux.  Paris, 
1814,  §  8. 

(2)  Lobstein,  Anatonlie  pathologique.  Paris,  1829-1833,  tomel,  page  156. 

(3)  Andral,  Anatomie  pathologique.  Paris,  1829,  tome  II,  page  148. 
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est  le  défaut  de  force  tonique  des  intestins ,  que  M.  Reveillé- 
Parise  a  si  bien  signalé  chez  les  convalescents  (1),  et  beaucoup 
de  gens,  notamment  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  et  se 
livrent  aux  travaux  de  l'esprit,  sont  convalescents  en  ce  point. 
L'ingestion  habituelle  d'une  grande  masse  d'aliments,  la  dispro- 
portion de  la  nourriture  avec  l'énergie  des  organes  digestifs , 
finissent  aussi  par  l'occasionner  ;  le  tempérament  nerveux  et  le 
tempérament  lymphatique  y  exposent  davantage  ;  elle  est  plus 
commune  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  dans  l'âge  mûr  et 
dans  la  vieillesse  que  dans  l'adolescence  et  dans  la  jeunesse. 
L'état  du  cerveau  a  la  plus  grande  influence  sur  le  développement 
des  gaz  pendant  le  travail  de  la  digestion  ;  les  préoccupations 
morales,  la  contention  d'esprit,  les  affections  tristes,  l'hypo- 
chondrie,  la  mélancolie  agissent  ainsi  :  de  là  les  flatulences  ou 
collections  de  gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins,  s'ils  ne  sont 
rendus  à  mesure  de  leur  formation  par  la  bouche  ou  par  l'anus, 
ou  par  ces  deux  voies  à  la  fois  ;  ils  produisent  le  bruit  connu 
sous  le  nom  de  borborygmes,  de  gargouillement;  s'ils  s'accu- 
mulent en  quantité  considérable,  ils  donnent  lieu  au  gonflement 
sonore  du  ventre,  appelé  météorisme,  ballonnement;  ils  réagis- 
sent sur  la  digestion  et  causent  souvent  des  coliques  venteuses, 
avec  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation.  Par  la  distension 
des  organes  digestifs,  ils  refoulent  le  diaphragme,  les  poumons, 
et  donnent  lieu  à  des  dyspnées ,  à  des  lipothymies,  à  des  op- 
pressions passagères  :  la  gêne  de  la  respiration  pourrait  être 
par  erreur  attribuée  d'autant  plus  facilement  à  une  lésion  des 
poumons,  que  l'ascension  simultanée  du  foie  et  du  diaphragme 
peut  rendre  la  percussion  très  mate  jusqu'au  niveau  du  sein 
droit.  La  disposition  à  la  pneumatose  s'établit  très  facilement 
et  résiste  souvent  à  tous  les  moyens  thérapeutiques  ;  l'hygiène 
seule  réussit  à  l'affaiblir,  à  la  dissiper  :  le  choix,  la  proportion 
des  aliments,  la  distribution  des  repas,  adaptés  aux  conditions 
individuelles,  telle  est  la  base  du  traitement  hygiénique  ;  manger 
peu,  soumettre  longtemps  les  aliments  à  la  mastication ,  con- 
server au  ventre  et  aux  pieds  une  bonne  chaleur  pendant  la  di- 
gestion, entretenir  la  liberté  du  ventre,  rompre  les  habitudes  de 

(l)  Études  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie.  Paris,  1845,  1. 1, 
p.  193  etsuiv. 

i.  13 


194  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

vie  sédentaire  et  de  concentration  intellectuelle,  fortifier  le  sys- 
tème musculaire  par  l'exercice  à  l'air  vif,  etc.,  ce  sera  beaucoup 
faire  contre  le  retour  de  la  pneumatose,  une  fois  qu'on  aura  fa- 
vorisé ou  provoqué  par  les  moyens  de  l'art  l'expulsion  des  gaz. 
Il  importe  surtout,  dans  la  dispensation  du  régime,  de  s'assurer 
si  la  tendance  à  la  supersécrétion  gazeuse  accuse  une  nuance 
d'asthénie  ou  d'irritation  des  voies  digestives  :  une  nourriture 
tonique  dans  le  premier  cas,  et  même  l'emploi  de  quelques  sti- 
mulants alcooliques  f  une  nourriture  rafraîchissante  dans  le 
deuxième  cas,  rempliront  le  but  de  l'hygiéniste.  Quoique  l'ac- 
cumulation habituelle  des  gaz  dans  le  tube  digestif  ne  soit  pas 
toujours  sans  danger,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  commun, 
et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  n'en  éprouvent  pas  un  dé- 
rangement dans  leur  santé  ;  les  inconvénients  qu'elle  suscite, 
tels  que  dyspnée,  accélération  du  pouls,  céphalalgie,  etc.,  sont 
passagers  ;  les  rapports,  les  éructations  gazeuses  sont  l'inévitable 
incommodité  des  mangeurs,  des  hypochondriaques,  des  hémor- 
rhoïdaires,  dont  la  plupart  jouissent  d'une  santé  suffisante,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  est  moins  urgent  de  la  corriger  que  de  se 
convaincre  qu'elle  est  indépendante  de  toute  lésion  viscérale. 

Vomissement.  Le  vomissement  habituel  peut  s'effectuer  avec 
ou  sans  le  concours  de  la  volonté;  il  est  spontané,  volontaire, 
provoqué. 

1°  Tout  praticien  a  connu  des  personnes  douées  de  toutes  les 
apparences  de  la  santé  et  qui  rendent  tous  les  matins ,  par  un 
vomissement  facile,  ou  simplement  par  régurgitation,  un  liquide 
filant,  visqueux,  transparent  comme  du  blanc  d'œuf  (glaires), 
ou  légèrement  coloré  par  une  matière  noirâtre,  tantôt  insipide, 
tantôt  aigrelet  ou  amer;  le  nombre  des  vomissements,  les  épo- 
ques de  leur  retour,  la  quantité  de  matière  évacuée  sont  varia- 
bles :  tel  se  soulage  peu  après  son  réveil  par  un  seul  vomissement; 
tel  autre  en  éprouve  plusieurs  dans  la  matinée  ou  à  différentes 
heures  de  la  journée,  et,  chose  remarquable,  s'il  vomit  peu  de 
temps  après  son  repas,  l'estomac  se  débarrasse  d'un  excédant 
de  fluide  muqueux  et  garde  les  aliments  ;  il  est  rare  du  moins 
que  quelques  débris  d'aliments  se  mêlent  au  mucus  expulsé  dont 
la  quantité  peut  s'élever  de  quelques  onces  à  une  ou  plusieurs 
livres.  L'évacuation  s'opère  presque  sans  effort,  sans  secousse j 
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elle  ne  laisse  à  sa  suite  aucun  trouble;  tout  au  contraire,  elle 
est  suivie  d'un  sentiment  de  bien-être,  de  débarras;  l'appétit 
ne  tarde  pas  à  se  manifester,  et  il  semble  que  la  santé  de  chaque 
jour  soit  au  prix  de  cette  incommodité.  Les  personnes  dont  nous 
parlons  présentent  d'ailleurs  tous  les  attributs  d'une  florissante 
organisation  :  appétit,  embonpoint,  force,  activité,  rien  ne  leur 
fait  défaut;  on  a  même  observé  que  le  vomissement  habituel, 
loin  de  déranger  leurs  fonctions,  leur  imprime  une  allure  plus 
régulière,  préserve  ces  personnes  de  beaucoup  de  maladies  ré- 
gnantes et  facilite  la  guérison  de  celles  qui  les  attaquent.  Il  est 
donc  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucune  lésion  de  l'estomac,  que 
l'augmentation  habituelle  de  la  sécrétion  gastrique  reste  dans 
des  limites  compatibles  avec  la  santé  ;  il  en  serait  autrement  si 
elle  entraînait  la  fatigue,  l'amaigrissement,  l'anorexie,  la  dys- 
pepsie, un  état  de  langueur  et  de  décoloration.  Les  faits  démon- 
trent que  cette  supersécrétion  peut  exister  sans  altération  de 
l'estomac.  M.  Andral  rapporte  l'observation  d'un  sujet  qui 
mourut  après  avoir  eu  des  vomissements  de  matières  blanchâ- 
tres; nulle  lésion  appréciable  ne  s'est  rencontrée  dans  l'estomac. 
Un  de  nos  amis,  orateur  célèbre  du  barreau  et  du  parlement, 
éprouve,  depuis  nombre  d'années  et  malgré  la  régularité  de  son 
régime,  des  vomissements  qui  se  répètent  journellement  peu 
d'heures  après  ses  repas ,  et  sa  constitution,  qui  est  forte,  ne 
s'en  ressent  guère.  «  Un  illustre  et  saint  prélat,  ayant  accou- 
tumé depuis  quelque  temps  de  vomir,  le  matin  à  jeun,  des  eaux, 
glaires,  phlegmes  sans  goût  et  sans  couleur,  et  sur  la  fin  quel- 
que peu  de  bile  jaune  et  amère,  jouissait  ainsi  d'une  parfaite 
santé;  mais  s'étant  trouvé  à  Paris,  on  lui  persuada  de  quitter 
cette  habitude.  Il  consentit  à  ne  plus  se  provoquer  le  vomisse- 
ment par  le  moyen  d'un  plumasseau  qu'il  portait  et  qu'il  enfon- 
çait dans  son  gosier.  Il  n'eut  pas  cessé  quatre  jours  de  faire  la 
manœuvre  qu'il  avait  accoutumé ,  que  la  fièvre ,  précédée  de 
frissons,  le  prit;  elle  fut  accompagnée  de  pesanteur  et  de  dou- 
leur de  tête,  et  bientôt  suivie  d'un  délire  violent.  Son  valet  de 
chambre,  qui  heureusement  savait  sa  coutume,  le  voyant  dans 
cet  état,  ne  fit  rien  de  plus  que  de  lui  avancer  dans  le  gosier  le 
plumasseau  accoutumé,  et  il  lui  fit  rendre  par  la  bouche  les  eaux 
et  les  humeurs  qu'il  rendait  auparavant,  et  par  ce  manège,  la 
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fièvre,  le  délire  et  la  douleur  de  tête  disparurent  presque  subi- 
tement. Depuis  lors,  ce  très  digne  et  très  véridique  prélat  n'a 
jamais  cessé  de  se  procurer  tous  les  matins  ce  vomissement  par 
le  moyen  de  son  plumasseau  ;  et  on  peut  dire  qu'il  s'est  procuré 
par  là  une  parfaite  santé  et  une  très  longue  vie,  car  il  a  poussé 
ses  jours  jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans.  »  (Raymond,  op. 
cit.,  page  241.)  L'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  fait  en 
cite  beaucoup  d'autres  qui  prouvent,  non  seulement  l'innocuité 
de  certains  vomissements  habituels,  mais  encore  le  danger  de 
les  supprimer. 

Il  est  des  conditions  qui  les  favorisent  :  tels  sont  les  tempé- 
raments nerveux  et  lymphatiques;  mais  chez  les  sujets  nerveux 
le  vomissement  accompagne  presque  toujours  la  gastralgie,  et 
il  est  alors  le  symptôme  d'une  maladie,  non  un  épiphénomène 
de  la  santé.  On  observe  le  vomissement  habituel  chez  les  adultes 
et  les  vieillards  plus  que  chez  les  enfants  et  chez  les  adolescents. 
Les  variations  dans  la  température,  surtout  un  état  électrique 
ou  hygrométrique  de  l'air,  les  climats  humides  et  froids  y  dis- 
posent ;  il  est  occasionné  chez  quelques  sujets  par  la  polyphagie, 
par  l'usage  prolongé  des  aliments  acres,  des  viandes  salées,  des 
fruits  acides  ;  les  viandes  fraîches ,  les  substances  toniques  et 
stimulantes  leur  réussissent  mieux  que  les  fécules,  les  légumes, 
les  aliments  mous  ;  l'ingestion  du  café  ou  d'une  liqueur  prévient 
parfois  le  vomissement;  le  sucre,  un  peu  de  magnésie,  procu- 
rent le  même  effet.  Quand  il  y  a  lieu  de  modérer  ou  de  réprimer 
cette  habitude  d'évacuation,  on  y  réussira  souvent  en  prescri- 
vant des  aliments  de  facile  digestion,  pris  en  petite  quantité  à 
intervalles  rapprochés ,  l'exercice,  le  mouvement  à  l'air  libre, 
les  infusions  théiformes,  etc.  Mais  si  le  vomissement  habituel 
ne  détermine  aucun  trouble  fonctionnel ,  s'il  n'amaigrit  ni  ne 
débilite;  si  une  investigation  attentive  a  fait  voir  qu'il  n'est  ni 
symptomatique  ni  sympathique  d'aucune  affection  morbide,  il 
peut  être  considéré  comme  un  accompagnement  de  la  santé;  il  y 
aura  rarement  avantage,  souvent  péril  à  le  combattre. 

2°  Deux  ordres  de  phénomènes  donnent  lieu  au  vomissement: 
la  contraction  des  parois  abdominales  et  du  diaphragme,  et  le 
relâchement  de  l'œsophage  (  Magendie)  ;  cette  dernière  condi- 
tion n'est  point  sous  l'influence  de  l'innervation  volontaire;  mais 
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quelques  personnes  font  exception  à  cette  loi  et  possèdent  la 
faculté  de  vider  leur  estomac  à  volonté  ;  on  sait  les  données 
que  des  expérimentateurs  doués  de  cette  propriété  singulière 
ont  fournies  à  la  physiologie  sur  l'altération  progressive  de  la 
matière  alimentaire  dans  le  tube  digestif  :  le  vomissement  vo- 
lontaire n'est  précédé  par  aucune  sensation  pénible;  il  n'exige 
point  les  efforts  convulsifs  qui  bouleversent  toutes  les  fonctions, 
il  n'entraîne  point  la  fatigue  et  l'espèce  de  collapsus  qui  succè- 
dent ordinairement  au  vomissement  spontané  ;  mais  s'il  exempte 
des  inconvénients  de  celui-ci,  il  n'en  a  pas  non  plus  les  avan- 
tages :  le  vomissement  involontaire  répond  à  un  but  de  la  na- 
ture, il  satisfait  à  une  indication  physiologique;  le  vomissement 
volontaire  sera  souvent  une  erreur,  parce  qu'il  ne  sera  pas  com- 
mandé par  l'instinct. 

La  simple  titillation  de  la  luette  ou  de  l'entrée  du  pharynx 
suffit  pour  amener  le  vomissement.  C'est  à  ce  moyen  qu'avaient 
recours  les  Romains  dégénérés  pour  désemplir  leur  estomac  et 
rouvrir  carrière  à  leur  gourmandise;  cette  pratique,  appelée 
sirmaïsme,  existait  d'une  manière  presque  générale  parmi  les 
classes  opulentes  de  la  société  et  livrées  à  la  luxure  la  plus  raf- 
finée ;  il  y  avait  dans  leurs  demeures  un  lieu  réservé  et  dont  la 
destination  est  indiquée  par  le  nom  :  vomitorium.  Observons, 
pour  l'honneur  de  notre  art,  que  ses  interprètes  désapprouvaient 
hautement  un  semblable  abus  :  «  Rejectum  esse  ab  Asclepiade 
vomitum  in  eo  volumine,  quod  de  tuenda  sanitate  composuit, 
video  ;  neque  reprehendo ,  si  offensus  eorum  est  consuetudine 
qui  quotidie  ejiciendo  vorandi  facultatem  moliuntur.  «(Celse, 
opère  citato,  lib.  I,  cap.  2,  sect.  xi,  §  2.) 

Diarrhée.  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui,  accoutumées 
à  pousser  deux  ou  trois  selles  par  jour,  se  trouvaient  très  in- 
commodées, lorsque  le  nombre  de  ces  déjections  venait  à  dimi- 
nuer ou  à  manquer;  de  sorte  qu'il  fallait  y  suppléer  par  des  clys- 
tères  ou  par  de  doux  purgatifs.  »  (Raymond  ,  opère  citato, 
page  263.)  Il  n'y  a  point  là  de  diarrhée,  mais  une  habitude  qu'il 
faut  respecter.  D'autres  individus  n'ont  que  deux  ou  trois  éva- 
cuations alvines  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  elles  rendent 
des  matières  liquides  et  s'affaiblissent  :  il  y  a  maladie,  et  ma- 
ladie à  combattre.  Certaines  gens  sont  dévoyés  deux  ou  trois 
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fois  par  an,  à  des  époques  indéterminées,  et,  cette  indisposition 
passée,  se  portent  mieux  qu'auparavant;  le  rôle  du  médecin  est 
négatif  en  ce  cas,  à  moins  que  la  diarrhée  ne  se  complique  de 
symptômes  insolites  ou  ne  se  prolonge  au  delà  du  terme  ordi- 
naire. Chez  d'autres,  c'est  au  printemps  que  surviennent  des 
diarrhées  éphémères,  ramenées  par  une  sorte  de  périodicité  an- 
nuelle, et  vraiment  salutaires  par  leurs  effets  consécutifs  :  «Nous 
sommes  des  arbres  ambulants;  et  comme  la  sève  commence  à 
circuler  et  à  produire  dans  le  printemps  fleurs,  feuilles  et  fruits, 
il  en  est  de  même  chez  nous  :  nos  humeurs  épaissies,  engourdies, 
et  nos  fibres  resserrées  et  raccourcies  pendant  l'hiver,  reçoivent 
plus  de  mouvement  et  de  chaleur  dans  le  printemps,  s'épanouis- 
sent et  demandent  beaucoup  plus  d'espace  qu'auparavant  ;  et, 
n'en  trouvant  pas  un  suffisant  dans  les  vaisseaux,  elles  s'échap- 
pent par  la  voie  intestinale.»  (Raymond,  op.  cit.,  page  255.) 
C'est  sans  doute  l'heureuse  influence  de  ces  évacuations  spon- 
tanées qui  a  suggéré  l'aphorisme  :  «  C'est  au  printemps  qu'il 
faut  purger  et  saigner  ceux  à  qui  ces  remèdes  sont  avantageux.  » 
(Aphorismes  d'Hippocrate,47,sect.  vi.)  Une  habitude  aussi  an- 
cienne, aussi  populaire,  aussi  universelle  que  celle  des  purgations 
vernales,  doit  être  fondée  en  partie  sur  l'observation  des  faits. 
La  fréquence  et  la  nature  des  excrétions  alvipes  dépendent 
des  conditions  suivantes  :  1°  L'état  général  des  sujets  (con- 
stitution ,  tempérament)  ;  2°  leurs  idiosyncrasies  viscérales; 
3°  l'action  musculaire  des  intestins  (mouvement  péristaltique) 
qui  dirige  lentement  toutes  les  matières  excrémentielles  vers 
l'anus;  4°  l'état  des  différentes  portions  du  tube  digestif  qui 
concourent,  soit  à  l'élaboration,  soit  à  l'absorption  de  ces  ma- 
tières ;  5°  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments  solides  ou  li- 
quides introduits  dans  l'estomac  ;  6°  la  nature  et  la  quantité 
des  humeurs  versées  dans  le  tube  alimentaire  pour  contribuer 
avec  les  intestins  à  la  digestion.  Chacune  de  ces  conditions  peut 
donner  lieu  à  une  diarrhée  qui  n'exige  que  des  soins  hygiéni- 
ques ou  qu'il  y  aurait  danger  à  guérir.  L'ingestion  habituelle 
d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  cause  la  diarrhée  ster- 
corale,  familière  aux  gros  mangeurs  et  surtout  aux  vieillards 
gloutons;  elle  est  produite  aussi  par  l'usage,  même  à  dose  mo- 
dérée, de  substances  indigestes,  et  les  susceptibilités  indivis 
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duelles  déterminent  seules  le  caractère  des  aliments  :  la  sub- 
stance indigeste  est  pour  celui-ci  la  viande  de  porc,  pour  celui-là 
le  gibier,  etc.  Ce  genre  de  diarrhée  résout  chez  d'autres  une 
constipation  de  longue  durée,  et,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle 
satisfait  à  une  indication  de  la  santé.  «  Mais,  dira-t-on,  elle  af- 
faiblit, elle  ôte  l'appétit N'importe,  laissez-lui  faire  son 

chemin  et  obviez  à  la  faiblesse  par  le  repos,  et  surtout  par  celui 
du  lit.  Regardez  le  défaut  d'appétit  comme  nécessaire  ou  comme 
indifférent,  puisque,  si  vous  mangiez  dans  cet  état,  les  aliments 
vous  seraient  nuisibles.  Soutenez  donc  avec  patience  et  même 
avec  joie  cette  heureuse  indisposition  qui  vous  préserve  d'un 
mal  qui  peut-être  vous  aurait  été  funeste.  »  (  Raymond.  ) 
Le  tempérament  nerveux  rend  sujet  à  la  diarrhée  dite  ner- 
veuse, que  ne  peuvent  conjurer  toujours  ni  la  sobriété  ni  les 
précautions  de  régime  les  plus  strictes  :  une  émotion ,  un  cha- 
grin, une  frayeur,  la  sensation  du  froid  y  donnent  lieu  ;  ses 
symptômes  sont  ceux  de  la  diarrhée  stercorale ,  mais  elle  ne 
cède  ordinairement  qu'à  un  régime  substantiel  et  à  l'usage  de 
quelques  stimulants.  L'idiosyncrasie  hépatique  est  souvent  ac- 
compagnée d'une  supersécrétion  de  bile  qui  s'échappe  en  selles 
jaunes,  verdâtres  ouporracées  :  ce  sont  les  flux  bilieux  des  au- 
teurs, la  fonte  de  bile  des  gens  du  monde  ;  il  est  facile  de  re- 
connaître aux  caractères  de  l'excrétion  le  fluide  surabondam- 
ment sécrété  par  le  foie.  Cette  diarrhée  cesse  spontanément  au 
bout  de  quelques  jours  et  tourne  au  profit  de  la  santé;  elle  dis- 
sipe un  malaise,  un  état  de  souffrance  physique  et  morale,  et 
si  elle  manque,  c'est  l'ictère  qui  survient. 

Il  est  d'autres  diarrhées  qu'il  convient  de  respecter  ;  bornons- 
nous  à  énoncer  celle  qui  se  développe  chez  les  enfants  pendant 
la  dentition ,  et  dont  l'imprudente  suppression  pourrait  avoir 
pour  effet  l'explosion  convulsive  d'une  phlegmasie  cérébrale; 
les  diarrhées  supplémentaires  d'un  flux,  d'un  exanthème  ou  d'un 
exutoire  habituel.  Nous  avons  soigné  une  dame  affectée  de 
diarrhée  légère,  mais  habituelle,  depuis  l'âge  critique  ;  sa  santé 
n'a  éprouvé  aucune  perturbation,  grâce  à  l'évacuation  supplé- 
mentaire qu'elle  a  eue  longtemps  et  qui  se  renouvelle  encore 
par  intervalle. 

Pour  constater  si  la  diarrhée  est ,  ou  non  ,  comme  on  disait 


200  HYGIÈNE   PRIVEE. 

autrefois,  bénéfice  de  nature,  il  faut  prendre  en  considération": 
1"  toutes  les  conditions  d'organisation  individuelle  ;  2°  la  du- 
rée et  l'intensité  de  cette  déperdition  ,  les  phénomènes  qui  l'ac- 
compagnent; 3°  l'état  des  forces  et  l'embonpoint  des  sujets; 
4°  leur  âge  ;  5°  leurs  antécédents.  L'âge  importe  beaucoup  à 
la  conduite  du  praticien  ;  il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
diarrhée  des  enfants  et  des  jeunes  gens  et  celle  des  vieillards. 
Ceux-ci ,  de  quelque  espèce  de  diarrhée  qu'ils  soient  atteints  , 
s'en  affaiblissent  et  en  ressentent  un  dérangement  fâcheux  de 
tout  leur  ensemble  et  manière  de  vivre  ;  l'enfant  à  la  mamelle 
exige  aussi  une  surveillance  sévère,  et,  dans  les  troubles  qui 
lui  adviennent ,  le  diagnostic  se  trouve  par  moitié  en  lui  et 
dans  sa  nourrice. 

Constipation.  Elle  a  pour  phénomènes  la  rareté  des  excré- 
tions alvines  ,  l'augmentation  de  leur  consistance  et  quelquefois 
une  sensation  de  plénitude  et  de  tension  abdominale.  Une  foule 
d'états  morbides  ayant  leur  siège  dans  un  point  du  canal  ali- 
mentaire ou  hors  de  ce  canal  produisent  la  constipation  ;  mais 
il  n'est  question  ici  que  de  celle  qui  dépend  d'une  disposition 
individuelle  et  n'exige  que  l'intervention  de  l'hygiène.  Ce  genre 
de  constipation  constitue  une  incommodité  extrêmement  fré- 
quente ,  souvent  rebelle  à  tous  les  moyens  ,  et  ne  laisse  pas 
que  d'entraîner  ,  quand  elle  se  prolonge  ,  une  série  de  pertur- 
bâtions  fonctionnelles  (1).  La  durée  de  la  constipation  est  rela- 
tive aux  idiosyncrasies  individuelles  :  celui  qui  va  régulière- 
ment à  la  selle  deux  ou  trois  fois  par  jour  est  constipé  s'il  n'y 
va  plus  qu'une  fois  ;  le  dévoiement  commence  pour  qui  éprouve 
une  évacuation  alvine  tous  les  deux  jours  ,  si  d'ordinaire  elle 
ne  lui  survenait  que  de  quatre  en  quatre  jours.  Ces  particula- 
rités doivent  être  scrutées.  Quand  la  constipation  ne  dépasse 
pas  deux  ,  quatre  et  même  cinq  à"  six  jours ,  et  ne  dérange  en 
rien  la  santé ,  elle  doit  être  supportée  comme  une  disposition 
naturelle  ;  la  limite  de  l'expectation  hygiénique  est  marquée 
par  l'apparition  d'un  trouble  fonctionnel.  Il  est  beaucoup  de 
personnes  qui  sont  sujettes  à  la  rareté  des  garde-robes,  et  ne 

(1)  Voyez  dans  Haller  (Elementa  physiol.,  tome  VII,  Iib  xxiv,  sect.  iv, 
§  x ,  Iter  fœeum)  une  longue  série  d'exemples  de  constipation  à  durée  va- 
riable, depuis  trois  jours  jusqu'à  plusieurs  mois. 
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jouissent  pas  moins  d'une  excellente  santé.  La  constipation  est 
en  rapport  avec  les  conditions  d'âge  ,  de  sexe  ,  de  régime  ,  etc., 
et  certains  états  transitoires  de  l'économie.  On  l'observe  à  l'é- 
poque où  la  menstruation  tend  à  s'établir ,  à  l'époque  où 
elle  commence  à  disparaître  ,  les  congestions  qui  s'opèrent 
alors  sur  l'utérus  déterminant  la  plénitude  vasculaire  du 
rectum  et  de  la  vessie  ;  elle  est  aussi  l'incommodité  inévitable 
de  la  grossesse,  par  suite  de  la  compression  que  le  dévelop- 
pement considérable  de  l'utérus  exerce  sur  le  rectum.  Chez  les 
femmes  en  couches  ,  elle  est  due  à  une  circonstance  opposée  : 
le  rectum  se  laisse  distendre  par  les  fèces  accumulées ,  les  par- 
ties contenues  dans  l'abdomen  et  dans  l'excavation  pelvienne 
ne  résistant  plus  à  cette  dilatation,  et  les  muscles  de  la  paroi 
abdominale  ayant  perdu  de  leur  ressort  par  suite  de  leur  am- 
pliation.  L'atrophie  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins 
explique  la  constipation  des  vieillards  ;  la  prépondérance  de  la 
sensibilité  sur  la  contractilité ,  prépondérance  qui  est  en  quelque 
sorte  la  loi  physiologique  de  l'autre  sexe,  fait  comprendre 
pourquoi  les  femmes  y  sont  particulièrement  exposées ,  et  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  plus  nerveuses.  La  même  observation 
s'applique  aux  hommes  d'un  tempérament  nerveux  ;  et  comme 
ceux-ci  appartiennent  en  général  aux  professions  intellec- 
tuelles ,  et  par  conséquent  sédentaires ,  cette  condition  de  vie 
achève  de  les  assimiler  sous  ce  rapport  aux  femmes  ;  en  outre  , 
celles-ci  mangent  peu  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des 
femmes  délicates  ,  et  vivant  dans  un  état  habituel  de  repos , 
supporter  sans  inconvénient  une  constipation  de  six  à  huit 
jours.  M.  Renauldin  (1)  cite  une  dame  qui  subit  une  constipa- 
tion naturelle  d'une  semaine  et  quelquefois  de  dix  à  quinze 
jours  ;  une  de  mes  parentes  a  offert  le  même  phénomène.  Un 
régime  succulent  y  dispose  les  hommes  de  l'âge  mur.  Elle  peut 
devenir  chez  eux  ,  comme  chez  les  jeunes  gens  ,  une  cause  oc- 
casionnelle de  spermatorrhée,  les  vésicules  séminales  étant  pla- 
cées ,  pendant  la  défécation,  entre  la  vessie  refoulée  au  fond  du 
bassin  et  le  rectum  distendu  par  les  fèces  ;  à  cette  action  mé- 
canique s'ajoute  l'influence  que  les  contractions  du  rectum  et 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  tome  VI,  page  254. 
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de  la  vessie  exercent  sur  celle  des  vésicules  séminales  ,  en  vertu 
des  connexions  qui  existent  entre  ces  parties  animées  par  le 
même  réseau  nerveux. 

2.  Circulation.  Palpitations.  Les  contractions  fortes  ,  fré- 
quentes ,  désordonnées  qui  agitent  parfois  le  cœur ,  sont  loin 
d'accuser  constamment  une  lésion  de  cet  organe  ou  des  gros 
vaisseaux.  Des  causes  fugitives  peuvent  y  donner  lieu  ,  comme 
les  veilles  ,  les  émotions  morales  ;  d'autres  fois  elles  sont  le  ré- 
sultat passager  de  causes  qui  ont  agi  plus  longtemps ,  comme 
les  excès  vénériens,  l'abus  des  alcooliques;  elles  ne  sont  pas 
rares  dans  la  période  aiguë  de  la  croissance ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  menstruation  ,  alors  surtout  que  cette  fonction 
tarde  à  se  consolider  ;  l'augmentation  des  globules  (pléthore)  ou 
leur  diminution  dans  le  sang  (anémie)  s'accompagnent  aussi  de 
ce  phénomène  ,  en  général  plus  familier  aux  adultes  et  aux 
femmes.  Les  palpitations  de  cette  nature  ont  peu  de  violence, 
débutent  brusquement ,  cessent  et  reviennent  d'une  manière 
irrégulière  ,  capricieuse.  Dans  les  intervalles  de  leurs  accès,  on 
constate  l'intégrité  des  organes  de  la  circulation  et  même  pen- 
dant les  palpitations ,  l'exploration  la  plus  sévère  ne  dénote  que 
la  fréquence  des  battements ,  parfois  un  trouble  rhythmique 
passager,  et  des  bruits  plus  clairs,  plus  timbrés.  On  l'observe 
le  plus  ordinairement  chez  les  sujets  nerveux,  sans  qu'ils  exer- 
cent sur  leur  santé  aucune  influence  fâcheuse  ;  les  femmes 
hystériques  ,  celles  qui  sont  affectées  de  leucorrhée,  de  dysmé- 
norrhée ou  d'aménorrhée ,  les  hypochondriaques ,  les  nostal- 
giques en  éprouvent  souvent ,  ainsi  que  les  jeunes  gens  adonnés 
aux  travaux  de  l'esprit  avec  un  zèle  trop  soutenu  :  de  là  ce 
qu'on  appelle  la  maladie  du  cœur  des  étudiants.  Le  caractère 
qui  distingue  essentiellement  ces  palpitations  inconstantes  des 
palpitations  par  cause  organique ,  c'est  qu'elles  cèdent  aux 
moyens  qui  exaspèrent  et  aggravent  ces  dernières  :  l'exercice , 
les  distractions,  un  régime  fortifiant,  excepté  le  cas  de  pléthore. 
Quand  même  elles  résistent  à  l'emploi  des  modificateurs  hygié- 
niques, elles  ne  compromettent  ni  par  leur  durée  ni  par  leur 
intensité  l'état  de  santé  général  ;  cependant,  certains  individus 
qui  s'alarment  aisément  et  qui  attribuent  faussement  leurs  pal- 
pitations à  une  lésion  cardiaque,  finiraient  par  se  ressentir  des 
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inquiétudes  qu'ils  puisent  dans  une  erreur  aussi  tenace  qu'exa- 
gérée, si  le  traitement  moral  n'y  portait  remède.  Nous  avons 
soigné  un  officier  supérieur  d'une  pleurodynie  fixée  sur  la  région 
précordiale  et  qu'il  avait  prise  pour  le  signe  certain  d'une  lésion 
du  cœur  ;  quoique  toute  inquiétude  de  ce  côté  nous  fût  défendue 
par  le  résultat  de  l'auscultation  et  de  la  percussion,  le  malade 
résistait  à  notre  conviction,  se  tourmentait,  s'absorbait  dans  sa 
chimérique  appréhension,  et  comme  il  commençait  amaigrir 
sous  l'influence  d'une  incessante  préoccupation,  une  consultation 
eut  lieu,  et  c'est  à  peine  si  le  praticien  célèbre  qui  fut  appelé 
réussit  à  réveiller  en  lui  la  conscience  de  la  santé.  Que  si  les 
palpitations  se  répètent  ou  se  prolongent,  il  ne  faut  plus  s'ar- 
rêter avec  une  entière  sécurité  à  l'idée  d'une  hyperdynamie 
cardiaque,  et  se  rappeler,  d'une  part,  que  tout  organe  modifié 
dans  son  action  finit  par  l'être  dans  sa  nutrition,  et,  d'autre  part, 
que  les  maladies  du  cœur,  notamment  les  hypertrophies  simples 
et  compliquées,  donnent  lieu  à  des  palpitations  longtemps  avant 
de  se  manifester  par  des  signes  moins  équivoques. 

Epistaxis.  Incrédule  ou  fidèle  au  principe  hippocratique  de 
la  nature  médicatrice,  on  ne  saurait  nier  que  les  hémorrhagies 
ne  soient  une  des  voies  de  solution  les  plus  usitées  et  les  plus 
heureuses ,  non  seulement  pour  les  affections  aiguës ,  mais  en- 
core pour  les  troubles  passagers  qui  ébranlent  l'organisme  sans 
l'amener  à  la  maladie.  Une  foule  de  souffrances  mal  dessinées, 
d'incommodités ,  de  perturbations  fonctionnelles  disparaissent 
après  une  hémorrhagie  spontanée;  que  de  congestions  imminentes 
ont  avorté  parla!  Combien  de  menaces  de  localisation  morbide  se 
sont  évanouies  avecles  premières  gouttesd'une  salutaire  epistaxis! 
Dans  les  cas  de  pléthore,  de  réparation  disproportionnée  avec  la 
dépense,  dans  les  cas  de  contention  intellectuelle  opiniâtre  chez  les 
jeunes  filles  dont  les  règles  coulent  mal ,  l'épistaxis  est  le  visible  ef- 
fort de  la  nature  pour  la  réduction  delamasse  sanguine  qui  distend 
les  vaisseaux,  et  l'on  dirait,  d'après  la  vascularité  si  prononcée  de 
la  pituitaire  et  la  richesse  de  ses  houppes  presque  érectiles , 
qu'elle  a  voulu  faciliter  les  conditions  productrices  d'un  phéno- 
mène dont  dépend  si  souvent  la  solution  des  maladies  et  la  ré 
gularité  de  la  santé.  L'épistaxis  semble  avoir  surtout  pour  but 
la  déplétion  de  l'encéphale,  point  de  mire  de  tant  d'agents  mor- 
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bifiques,  et  pour  lequel  existent,  dans  l'économie  et  hors  de  l'é- 
conomie, tant  de  causes  incessantes  de  congestion  sanguine: 
les  travaux  de  l'esprit,  les  préoccupations  morales,  les  passions, 
l'insomnie 'prolongée,  les  exercices  de  voix  considérables  et 
fréquents,  les  cris  (1),  les  digestions  copieuses  ou  difficiles,  les 
efforts  de  défécation  laborieuse  et  toute  contraction  musculaire 
violente,  le  séjour  prolongé  dans  un  milieu  échauffé  par  une 
grande  réunion  d'hommes,  l'insolation,  l'action  d'un  froid  in- 
tense, etc.,  sont  autant  de  circonstances  habituelles  de  la  vie 
qui  prédisposent  à  l'hypérémie  cérébrale;  l'épistaxis,  la  plus 
fréquente  des  hémorrhagies,  en  est  le  correctif  naturel.  On 
n'en  saurait  douter  en  se  rappelant  que  les  principales  artères 
de  la  membrane  pituitaire  sont  de  simples  rameaux  des  troncs 
artériels  qui  appartiennent  aux  organes  intra-crâniens,  et  que 
les  veines  olfactives,  en  particulier,  s'épanchent  dans  le  sinus 
longitudinal  à  l'aide  de  la  veine  émissaire  du  trou  borgne  ;  d'où 
il  suit,  comme  le  fait  observer  M.  Blandin,  d'une  part,  que 
l'hypérémie  des  organes  encéphaliques  entraîne  celle  de  la  pitui- 
taire, et  d'autre  part,  que  le  dégorgement  spontané  ou  artificiel 
de  la  pituitaire  dans  un  cas  de  maladie  encéphalique,  est  suivi 
nécessairement  d'un  dégorgement  assez  prompt  des  sinus  mé- 
ningiens,  un  courant  sanguin  pouvant  s'établir  de  ceux-ci  vers 
la  pituitaire  à  la  faveur  de  la  veine  fronto-ethmoïdale,  heureu- 
sement dépourvue  de  valvules.  L'enfance,  qui  jouit  d'une  sorte 
d'immunité  des  hémorrhagies,  est  sujette  à  l'épistaxis  ;  on  l'ob- 
serve particulièrement  vers  l'époque  de  la  puberté  et  dans  les 
premières  années  qui  la  suivent.  Hippocrate  a  émis  à  cet  égard 
une  opinion  souvent  reproduite,  à  savoir,  que  l'épistaxis  habi- 
tuelle, et  remplacée  plus  tard  par  l'hémoptysie,  expose  ulté- 
rieurement à  la  pneumonie,  à  la  pleurésie,  à  la  phthisie  ;  que 
clans  un  âge  plus  avancé,  ceux  qui  l'ont  éprouvée  ,  contractent 
deshémorrhoïdes,  des  affections  rhumatismales,  arthritiques,  etc» 
Les  éléments  d'une  vérification  rigoureuse  de  cette  assertion 
manquent  à  la  science  ;  mais  tout  praticien  a  remarqué  la  dis- 
position aux  épistaxis  chez  les  sujets  entachés  d'une  présomp- 
tion  d'hérédité  tuberculeuse.  Pour  notre   compte,  nous  pos- 
sédons par  devers  nous  des  faits  de  ce  genre  ;  reste  à  établir 
(1)  Gendrin,  Traité  philosophique  de  médecine  pratique,  tome  I,  page  117, 


HABITUDES    MORBIDES.  205 

s'ils  sont  liés  par  un  rapport  de  coïncidence  ou  de  causalité. 
En  thèse  générale,  l'épistaxis  doit  être  respectée  ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  lieu  chez  des  sujets  lymphatiques,  débilités,  inca- 
pables de  supporter  sans  détriment  une  évacuation  sanguine  ; 
mais  quelles  que  soient  les  conditions  individuelles,  il  faut  tenir 
compte  du  sentiment  de  bien-être  ou  de  faiblesse  qu'elle  laisse 
à  sa  suite,  et  la  contenir  dans  la  mesure  que  nulle  déperdition  ne 
peut  excéder  sans  inconvénient  ou  sans  danger  pour  l'organisme. 
Hèmorrhoides.  Les  auteurs,  depuis Hippocrate  (1)  jusqu'à  nos 
jours,  ont  célébré  le  bénéfice  des  hémorrhoïdes,  soit  pour  le 
maintien  delasanté,  soitpourl'issue  favorable  d'un  certain  nombre 
de  maladies.  L'espèce  de  régularité  avec  laquelle  se  répètent  les 
congestions  hémorrhoïd  aies  et  l'écoulement  sanguin  qui  en  estla 
suite,  les  troubles  variés  qui  les  précèdent,  le  bien-être  qui  se  dé- 
clare après  leur  apparition,  le  soulagement  ou  la  guérison  d'une 
foule  de  maladies  quia  souvent  coïncidé  avecle  flux  hémorrhoïdal, 
les  conséquences  fâcheuses  que  sa  suppression  a  paru  entraîner, 
voilà  ce  qui  explique  et  justifie  en  apparence  le  préjugé  protec- 
teur d'une  incommodité  dont  les  modernes  et  surtout  l'école  de 
Stahl  ont  encore  exagéré  l'importance.  Les  anciens  avaient  sur- 
tout égard  à  l'écoulement  sanguin  par  lequel  l'économie  se  dé- 
barrassait à  leurs  yeux  de  l'atrabile,  cet  élément  imaginaire  et 
capital  de  leur  pathogénie  ;  cette  évacuation  leur  paraissait  ana- 
logue à  celle  des  menstrues  et  favorable  à  l'intégrité  de  la  santé. 
Leur  opinion,  non  sur  la  nature  du  fluide  éliminé,  mais  sur  les 
effets  du  flux  hémorrhoïdal,  subsiste  encore  presque  universel- 
lement ;  les  hémorrhoïdes  sont  envisagées  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  comme  une  fonction  accessoire  qu'il  importe  de 
respecter,  défavoriser;  on  admet  la  nécessité  de  les  provoquer 
parfois  ;  les  supprimer  serait  toujours  un  péril. 

Il  existe  en  ce  sujet  une  grande  confusion  de  faits  et  de  rai- 
sonnements ;  il  faut  s'entendre  d'abord  sur  les  conditions  maté- 
rielles de  l'affection  hémorrhoïdaire  ;  celle-ci  est  constituée  par 
des  varices  rectales;  la  description  que  l'on  a  faite  des  phéno- 
mènes de  la  congestion  hémorrhoïdaire  et  de  l'écoulement  qui 
la  termine,  se  rapporte  exclusivement  aux  hémorrhoïdes  dues 
à  un  état  pléthorique  ;  l'hémorrhagie  anale  résout  la  pléthore 

(1)  Aphorismes,  sect.  vi,  aph.,  H,  12,  21. 
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comme  fait  ailleurs  l'épistaxis;  avec  elle  disparaît  la  conges- 
tion du  rectum  ,  si  ses  veines  n'ont  subi  en  même  temps  une 
dilatation  ou  n'étaient  dilatées  antérieurement  .D'autres  fois  la 
pléthore  ne  va  point  jusqu'à  produire  une  rectorrhagie  ;  mais  la 
congestion  qu'elle  détermine  dans  les  veines  hémorrhoïdaires 
suffit  pour  les  distendre;  la  cause  dissipée,  l'effet  persiste,  et 
désormais  il  y  a  varices  rectales  ou  hémorrhoïdes  ;  celles-ci  ne 
se  développent  souvent  que  par  suite  de  congestions  rectales 
réitérées,  la  pléthore  se  renouvelant.  Ce  sont  les  varices  rectales, 
liées  à  un  état  pléthorique,  qui  s'accompagnent  presque  con- 
stamment d'un  flux  sanguin  intermittent,  quelquefois  pério- 
dique :  flux  sanguin  qui  présente  tous  les  caractères  des  hé- 
morrhagies  actives  par  pléthore,  et,  comme  elles,  produit  dans 
certaines  circonstances,  une  spoliation  utile,  une  détente  géné- 
rale ;  c'est  ce  genre  d'hémorrhoïdes  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion 
des  anciens  et  dont  les  effets  ont  été  faussement  attribués  à 
toutes  les  varices  rectales ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  produc- 
trice. Nous  admettons  l'influence  bénigne  des  hémorrhoïdes  par 
pléthore  ;  des  fluxions  rectales  produites  par  d'autres  causes  ont 
pu  exercer  également  une  action  préservatrice  ou  curative;  mais 
ni  la  congestion  intermittente  des  veines  rectales,  ni  leur  dilata- 
tion permanente,  ni  l'hémorrhagie  qui  l'accompagne,  ne  peuvent 
être  considérées  toujours  comme  le  résultat  d'une  crise  avan- 
tageuse pour  l'état  de  santé  ou  de  maladie  :  1°  beaucoup  de 
pléthoriques  n'ont  point  d'hémorrhoïdes  ou  en   ont  sans   flux 
sanguin  ;  2°  dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  phénomènes  n'ont 
point  préservé  de  la  maladie  ou  n'ont  exercé  aucune  influence 
sur  elle  5  3°  les  congestions  hémorrhoïdales,  avec  ou  sans  écou- 
lement, ont  disparu  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  accident  fâ- 
cheux ;  4°  quand  le  retour  à  la  santé  ou  une  simple  amélioration 
a  coïncidé  avec  la  congestion  ou  l'hémorrhagie  du  rectum,  il  n'a 
pas  été  possible  de  joindre  ces  deux  faits  par  un  rapport  de 
causalité,  le  premier  s'étant  reproduit  chez  d'autres  dans  les 
mêmes  circonstances  sans  l'intervention  du  second. 

Quant  au  flux  sanguin  qu'éprouvent  les  sujets  affectés  de  va- 
rices rectales,  il  faut  en  discerner  l'origine  pour  en  évaluer  les 
effets:  1°  il  peut  être  entièrement  étranger  aux  varices  rectales 
et  aux  causes  qui  les  ont  déterminées  ;  l'ulcération,  le  cancer  du 
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rectum,  une  foule  d'affections  graves,  locales  et  générales  s'ac- 
compagnent en  effet  de  ce  symptôme  ;  2°  il  peut  succéder  à  une 
violente  congestion  du  rectum  ,  produite  par  une  cause  locale  ; 
3°  une  lésion  survenue  dans  les  parois  des  veines  dilatées,  telles 
qu'ulcération,  amincissement,  rupture,  dégénérescence,  y  donne 
aussi  lieu,  etc. 

Que  si  l'on  remonte  aux  causes  prédisposantes  et  aux  causes 
déterminantes  des  hémorrhoïdes  ou  varices  rectales,  on  ne  sau- 
rait en  déduire  un  bénéfice  constant  de  nature  :  nous  renvoyons 
aux  ouvrages  de  pathologie  pour  ces  détails  5  mais  si  l'on  réflé- 
chit que  la  dilatation  des  veines  hémorrhoïdaires  peut  reconnaître 
pour  causes  toutes  les  altérations  qui  produisent  leur  ramollis- 
sement, leur  amincissement,  l'hypertrophie  de  leurs  parois,  leur 
inflammation  chronique  (Jobert),  etc.,  on  aura  quelque  défiance 
de  l'opinion  absolue  des  anciens  touchant  l'importance  préser- 
vative  des  hémorrhoïdes.  On  finira  même  par  les  classer  parmi 
les  incommodités  les  plus  fâcheuses  ,  en  considérant  les  effets 
qu'elles  développent  habituellement  et  d'une  manière  directe , 
abstraction  faite  des  états  morbides  dont  elles  sont  elles-mêmes 
le  résultat.  Pour  peu  îque  les  tumeurs  hémorrhoïdaires  soient 
multiples,  considérables,  persistantes,  elles  entraînent  des  ac- 
cidents variés  qui  se  manifestent  surtout  aux  époques  de  con- 
gestion rectale  :  sensation  de  gêne  et  de  plénitude  abdominale , 
resserrement  spasmodique  des  sphincters,  épreintes ,  ténesme, 
parfois  des  tranchées  ;  la  station  assise,  la  marche,  les  efforts 
de  défécation,  exaspèrent  les  douleurs. 

La  constipation,  fléau  des  hémorrhoïdaires,  est  due  à  l'ob- 
stacle mécanique  des  tumeurs  ou  à  la  volonté  du  malade  qui 
retarde  l'instant  de  la  garde-robe,  par  crainte  des  angoisses  qui 
en  sont  inséparables  ;  la  constipation  opiniâtre  amène  d'autres 
symptômes  ,  la  céphalalgie  gravative  et  presque  continuelle , 
l'anorexie,  le  dérangement  des  digestions,  la  tension  et  le  mé- 
téorisme  de  l'abdomen.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  tumeurs  hé- 
morrhoïdaires s'enflammer  par  la  contraction  des  sphincters,  par 
la  rétention  des  fèces  dans  l'intestin,  et  ensuite  par  le  violent 
labeur  de  leur  expulsion  ;  cette  inflammation  est  presque  tou- 
jours lente,  chronique;  elle  a  pour  conséquences  la  formation 
d'abcès,  de  fistules  anales,  différentes  altérations  des  parois  des 
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tumeurs,  des  hémorrhagies  copieuses  et  réitérées  qui  épuisent  le 
malade  et  qui  créent  un  état  anémique,  autre  cause  d'hémor- 
rhagies  ultérieures.  L'inflammation  produit  encore  l'épaississe- 
ment  des  parois  veineuses,  l'induration  du  tissu  cellulaire  qui 
les  recouvre,  l'oblitération  des  veines  dilatées,  ce  qui  transforme 
les  varices  rectales  en  tumeurs  rénitentes,  indolores,  d'un  vo- 
lume invariable  (tubercules  hémorrhoïdaux) ,  disposées  à  s'ulcérer 
et  à  suppurer  (leucorrhée  anale),  etc.  Il  est  superflu  de  dérouler 
dans  leur  série  extrême  les  phénomènes  consécutifs  aux  hémor- 
rhoïdes  pour  montrer  la  nocuité  de  cette  lésion.  Sans  doute,  elle 
ne  les  détermine  pas  d'une  manière  constante,  et  elle  peut  exis- 
ter longtemps  sans  occasionner  d'autres  symptômes  qu'une  gêne 
passagère  de  la  défécation;  mais  le  plus  souvent  elle  est  le 
principe  de  dérangements  variés  et  dont  les  malades  ignorent  le 
point  de  départ,  imbus  qu'ils  sont  du  préjugé  favorable  à  l'exis- 
tence des  hémorrhoïdes. 

Au  demeurant,  les  varices  rectales,  car  c'est  ainsi  qu'il 
convient  d'appeler  cette  infirmité,  avec  Haller  qui  l'a  bien 
appréciée  (1) ,  ne  sont  point  une  fonction  accessoire,  une  habi- 
tude inviolable  de  l'organisme;  préparées  par  des  congestions 
rectales  qui  traduisent  elles-mêmes  la  gêne  de  la  circulation 
abdominale,  elles  consistent  dans  l'ampliation  des  veines  du 
rectum,  souvent  accompagnée  ou  compliquée  d'hémorrhagie. 
Les  expressions  inexactes  de  fluxion ,  mouvement  fluxionnaire, 
flux  hémorrhoïdal,  ont  contribué  à  l'erreur  qui  leur  attribue  une 
salutaire  efficacité  pour  la  préservation  ou  la  solution  des  ma- 
ladies ;  souvent  graves  par  leur  étiologie,  elles  ne  tardent  point 
à  devenir,  par  leurs  suites  inévitables,  une  incommodité,  une 
cause  de  perturbations  et  de  souffrances.  Si  donc  il  convient 
de  ne  pas  les  supprimer  légèrement ,  nous  ne  donnons  pas  le 
conseil  de  les  provoquer,  comme  on  le  fait  si  fréquemment  par 
routine  et  courte  logique. 

(i)  Opère  citato,  tome  VII,  ch.  xxiv,  sect.  iv,  §  xn  :  Id  primum  volo,  non 
esse  cjusmodi  naturae  opus,  uti  sunt  menstruœ  purgationes,  neque  generi  hu- 
mano  praescriptum,  ex  ejus  commuai  fabrica  sequi,  aut  sani  hominis  esse 
functionem.— Ipse  demum  Stahlius,  magnus  hemorrhoidum  laudator,  fassus 
est  non  esse  in  consuetudinem  recipiendas,_quarum  dubius  successus  sit.  Quse 
jam  invaluerint,  eas  quidem  retinendas  esse  suadet. 
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3.  Respiration.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
plus  d'une  lésion  qui  ne  s'oppose  point  à  la  longévité  ni  à  l'exer- 
cice régulier  des  autres  fonctions.  Nous  ne  ferons  que  men- 
tionner les  productions  de  différente  nature  que  l'on  rencontre 
enkystées  ou  seulement  adhérentes  au  tissu  pulmonaire  chez 
les  sujets  qui  n'ont  offert  pendant  la  vie  aucun  signe  d'affection 
de  poitrine  (concrétions  crétacées,  mélanées,  cartilagineuses, 
ossiformes),  les  adhérences  pleuro-costales  si  fréquentes  et  si 
inoffensives,  etc.  Mais  l'attention  de  l'hygiéniste  doit  s'atta- 
cher à  deux  habitudes  morbides  des  organes  de  l'hématose ,  en 
faveur  desquelles  existe,  dans  l'esprit  des  gens  du  monde,  une 
prévention  d'innocuité:  l'asthme  et  ce  qu'ils  appellent  le  rhume 
(catarrhe  bronchique) . 

Asthme.  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  une  affection 
caractérisée  par  la  fréquence  et  la  gêne  de  la  respiration ,  et  par 
la  convulsion  des  muscles  respirateurs  ;  affection  presque  tou- 
jours exempte  de  fièvre,  intermittente,  apparaissant  sous  forme 
d'accès  qui  reviennent  à  des  époques  irrégulières ,  souvent  fort 
éloignées,  dans  les  intervalles  desquelles  la  santé  est  parfaite. 
Regardez  autour  de  vous  dans  le  monde  :  rien  de  plus  commun 
que  l'asthme  ;  sur  trois  familles  une  au  moins  a  son  asthma- 
tique. Interrogez  les  cliniques ,  les  amphithéâtres  ;  consultez 
l'expérience  des  observateurs  célèbres  :  rien  de  plus  rare  que 
l'asthme  essentiel ,  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  en  ont 
nié  l'existence.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  prétendus  cas 
d'asthme  ne  sont  autre  chose  que  des  dyspnées  symptomatiques 
d'affections  diverses  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  des  pou- 
mons ,  des  plèvres  ,  etc.  Les  altérations  valvulaires ,  suites  d'en- 
docardite ,  l'hydropéricarde ,    l'emphysème  pulmonaire  ,   des 
affections  de  la  moelle ,  etc.  ,  donnent  lieu  à  des  attaques  de 
dyspnée  confondues  autrefois  avec  l'asthme  avant  les  perfec- 
tionnements qu'a  reçus  la  séméiotique  :  or  les  erreurs  popu- 
laires à  l'endroit  des  maladies  et  des  remèdes  ne  sont  que  l'écho 
prolongé  des  erreurs  scientifiques  d'une  époque  antérieure.  C'en 
est  une  que  celle  qui  fait  de  l'asthme  un  brevet  de  longévité. 
Floyer  dit ,  à  la  vérité ,  avoir  connu  des  asthmatiques  dont  le 
mal  datait  de  cinquante  ans  (1)  ;  et  Sauvages  appelle  l'asthme 

(I)  Traité  de  l'asthme.  Paris,  1761,  page  22. 

i.  14 
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une  maladie  de  longue  durée,  plutôt  qu'une  maladie  chro- 
nique (1).  Mais  ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  appuyées 
par  un  seul  fait  étudié ,  suivi  attentivement  pendant  la  vie , 
confirmé  par  l'ouverture  cadavérique ,  et  duquel  il  ressortirait 
que  l'asthme  peut  exister  en  l'absence  de  toute  lésion  organique 
agissant  par  voie  directe  ou  indirecte  sur  la  respiration  :  «  Je 
ne  craindrais  pas  d'avouer,  dit  M.  Ferrus  ,  que  vingt-cinq  an- 
nées d'exercice  presque  entièrement  passées  dans  les  hôpitaux 
n'ont  pu  me  fournir  une  seule  observation  de  ce  genre.  Comme 
mon  expérience  pourrait  paraître  insuffisante ,  j'ajouterai  que 
MM.  Corvisart,  Leroux,  Lerminier,  Béclard,  Rostan  ,  etc., 
n'en  ont  jamais  rencontré  (2)  ».  Et  avec  une  loyauté  digne  de 
son  talent,  M.  Ferrus  informe  les  lecteurs  que  les  deux  cas 
d'asthme  essentiel  qu'il  avait  rapportés  dans  la  première  édition 
de  ce  recueil  n'en  étaient  point  :  le  premier  des  deux  sujets 
dont  il  a  donné  l'histoire  est  sujet  depuis  son  enfance  à  des 
fluxions  opiniâtres  sur  la  pituitaire  ;  le  second  a  succombé  à  la 
tuberculisation  pulmonaire  (3).  Toutefois  la  science  possède  des 
faits  qui ,  bien  que  dépourvus  de  la  sanction  nécroscopique , 
rendent  probable  l'existence  de  l'asthme  essentiel ,  et  un  obser- 
vateur dont  nous  connaissons  la  véracité,  le  professeur  Lefèvre, 
de  Rochefort,  dans  un  mémoire  estimé  sur  cette  maladie,  a 
décrit  les  accidents  qu'il  éprouve  lui-même  de  manière  à  en- 
traîner la  conviction.  L'asthme  idiopathique ,  c'est-à-dire  dû  à 
une  simple  perversion  de  l'action  nerveuse ,  ne  suggère  pas 
sans  doute  un  pronostic  fâcheux  ;  mais  loin  de  nous  de  le  si- 
gnaler comme  un  gage  de  longévité ,  comme  un  bénéfice  de  na- 
ture. Chaque  accès  est  un  péril  pour  l'économie;  plus  les  accès 
se  rapprochent,  plus  le  pronostic  s'aggrave,  parce  que  des 
lésions  ne  tarderont  pas  à  se  développer.  Pour  les  asthmatiques 
les  drogues  ne  sont  rien  ;  l'hygiène  seule  peut  les  soulager  et 
même  les  guérir.  Un  certain  degré  de  chaleur,  de  pesanteur  et 

(1)  Nosologie  méthodique,  tome  II,  page  94. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine,  2e  édition,  tome  IV,  page  274. 

(3)  Broussais  {Cours  de  pathologie,  tome  V,  page  102)  dit  avoir  éprouvé 
plusieurs  accès  d'asthme  pour  avoir  écouté  avec  une  attention  soutenue  les 
leçons  d'un  professeur  qui  s'exprimait  en  phrases  prolixes.  —  L'autopsie  a 
fait  voir  en  ses  poumons  quelques  concrétions  crétacées... 
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d'humidité  de  l'air  leur  est  nécessaire  (Lefèvre)  ;  chacun  d'eux 
a  pour  ainsi  dire  sa  sphère  extérieure  de  respiration  qu'il  ne 
peut  franchir  sans  s'exposer  à  des  attaques  de  dyspnée  :  pour  ' 
l'un  c'est  la  ville,  pour  l'autre  la  campagne;  l'air  agité  par  les 
vents  les  incommode ,  et  les  climats  chauds  leur  conviennent. 
M.  Lefèvre  leur  défend,  de  par  son  expérience  ,  la  navigation. 
En  général,  ils  ont  besoin  de  lumière,  de  calorique  et  d'une 
certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  dans  l'atmosphère  où  ils 
doivent  vivre.  Une  nourriture  simple  ,  uniforme,  de  facile  di- 
gestion, l'abstinence  des  alcooliques ,  l'usage  des  boissons  théi- 
formes  et  du  café,  dont  beaucoup  d'asthmatiques  ne  peuvent 
se  passer,  des  vêtements  chauds,  des  frictions  au  soleil  ou 
devant  le  feu  (Celse) ,  les  bains  d'étuves  humides  (Lefèvre) ,  un 
exercice  modéré,  l'équitation,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
surexciter  le  cerveau  intellectuellement  et  moralement ,  surexci- 
tation qui  réagit  d'une  si  notable  façon  sur  la  respiration ,  tel 
est  le  régime  hygiénique  qui  profitera  aux  rares  sujets  atteints 
d'asthme  idiopathique,  bien  mieux  que  les  chimériques  panacées 
qu'ils  recherchent. 

Rhumes.  Les  bronchites  plus  ou  moins  subaiguës,  plus  ou 
moins  chroniques ,  que  l'on  désigne  dans  le  monde  par  le  mot 
rhumes,  doivent  être  combattues.  Il  est  vrai  que  la  bronchite 
chronique  ,  dès  le  début  ou  par  transition ,  coexiste  très  fré- 
quemment avec  un  état  de  santé  rassurant ,  et  persévère  des 
années  entières  sans  porter  atteinte  à  la  constitution  ;  mais 
comme  on  n'en  peut  espérer  la  résolution  franche  et  complète 
que  par  une  exception  dont  il  ne  faut  point  leurrer  le  malade , 
tôt  ou  tard  des  accidents  graves  surviennent,  et  ce  que  l'on  a 
considéré  comme  une  incommodité  tolérable  devient  une  cause 
de  mort. 

En  attendant  que  la  statistique  ait  prononcé  définitivement 
sur  les  rapports  de  causalité  entre  les  inflammations  des  voies 
aériennes  et  la  production  des  tubercules ,  la  prudence  exige 
que  tout  rhume  soit  surveillé ,  et ,  s'il  se  peut ,  arrêté  ;  s'il  de- 
vient habituel ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  se  lie  à  une  tuberculi- 
sation  préexistante.  Quoique  la  formation  et  les  éléments  mi- 
croscopiques des  tubercules  diffèrent  constamment  de  ceux  des 
produits  phlegmasiques ,  quoique  le  tubercule  occupe  le  plus 
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souvent  les  sommets  et  l'inflammation  les  bases  des  poumons , 
nier  absolument  leur  influence  réciproque,  c'est  s'abuser  aux 
dépens  des  malades  et  s'exposer  à  fausser  leur  hygiène.  Au 
reste ,  le  simple  catarrhe  bronchique  peut  entraîner  des  suites 
fâcheuses ,  telles  que  dyspnée  par  accès  ou  continue,  dilatation 
vésicu'.aire,  etc.  Il  existe  même  une  phthisie  catarrhale  comme 
il  y  a  une  phthisie  tuberculeuse.  M.  Andral  [Clinique,  1829, 
tome  I,  page  176)  mentionne  un  cas  de  bronchite  chronique  simu- 
lant une  phthisie  pulmonaire  et  terminée  par  la  mort.  Rare  dans 
la  jeunesse ,  la  phthisie  catarrhale  est  commune  chez  les  vieil- 
lards :  à  la  Salpêtrière ,  M.  Beau  a  rencontré  15  cas  de 
phthisie  catarrhale  confirmée  pour  9  cas  de  phthisie  tubercu- 
leuse, et  sa  fréquence  est  en  raison  de  l'âge  [Journal  de  méd., 
octobre  1843  ,  page  330). 

4.  Sécrétions.  Peau.  Les  sueurs  excessives  sont  le  fléau 
des  obèses ,  des  lymphatiques  ,  des  faibles ,  des  valétudinaires , 
des  convalescents  ,  des  tabescents  par  onanisme  ou  sperma- 
torrhée,  etc.  La  marche,  l'exercice  les  provoque  chez  les  gens 
de  cabinet.  Souvent  elles  sont  l'expression  d'un  état  dyspnéique, 
d'un  obstacle  à  l'hématose  ou  à  la  circulation  centrale  ;  les  por- 
teurs d'emphysème  et  d'hypertrophies  cardiaques  y  sont  très 
sujets.  En  l'absence  de  toute  lésion  interne,  elles  peuvent  être 
coercées  sans  inconvénient.  Les  moyens  diffèrent  :  à  l'un  il 
faut  refuser  les  stimulants  et  les  toniques  ,  à  l'autre  il  faut  les 
prescrire  ;  la  sobriété  convient  aux  obèses  pour  réduire  leur 
transpiration  ;  le  valétudinaire  évitera  les  exercices  prolongés  ; 
l'homme  de  vie  sédentaire  devra  s'y  adonner,  au  risque  d'ac- 
croître passagèrement  les  sueurs.  Les  bains  froids,  les  lotions 
et  affusions  froides ,  pratiquées  d'après  le  mode  hydrothéra- 
pique ,  les  bains  de  mer,  en  fortifiant  la  constitution  ,  tendent 
à  restreindre  la  sécrétion  passive  de  la  peau.  L'abus  ou  la  sur- 
charge des  vêtements ,  mauvais  conducteurs  du  calorique ,  con- 
tribue à  l'entretenir.  C'est  par  le  changement  graduel  des  ha- 
bitudes que  l'on  réussira  à  modifier  sans  danger  l'activité 
cutanée  ;  de  graves  maladies  menaceraient  l'organisme ,  brus- 
quement affranchi  de  ces  pertes  sudorales.  Quant  aux  transpi- 
rations partielles  ,  limitées  aux  pieds  ,  aux  aisselles  ,  etc.,  nous 
ne  conseillerons  point  de  les  combattre  ni  de  les  diminuer  ;  fé- 
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tides  ,  il  n'y  aurait  que  plus  de  péril  à  les  supprimer  :  M.  Mon- 
dière  a  rapporté  des  faits  qui  le  prouvent.  L'usage  des  chaus- 
settes en  fil  et  de  chaussures  légères ,  des  lotions  fréquentes 
avec  de  l'eau  chlorurée  ,  voilà  pour  la  propreté  et  l'aisance  du 
membre  affecté.  En  cas  de  suppression  des  sueurs  partielles,  on 
s'empresserait  de  les  rappeler  en  entourant  le  pied  de  flanelle 
recouverte  d'un  taffetas  gommé. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  ,  on  pourrait  classer  ainsi  les 
éruptions  cutanées  :  1°  éruptions  qui  surviennent  avant  la  pu- 
berté et  qui  sont  le  plus  souvent  enlevées  par  cette  révolution 
d'âge,  quand  elles  ont  persisté  jusque-là  ;  2°  éruptions  qui  se 
déclarent  vers  l'âge  critique  pour  suppléer  une  fonction  qui 
s'éteint  ;  3°  éruptions  qui  se  manifestent  à  toutes  les  époques 
delà  vie,  mais  non  permanentes,  et  qui  reparaissent  parfois 
avec  une  périodicité  remarquable.  Nous  avons  traité  au  Val- 
de- Grâce  un  jeune  soldat  atteint  tous  les  mois  d'un  érysipèle 
sans  gravité ,  et  dont  le  seul  inconvénient  était  de  l'obliger  à 
interrompre  périodiquement  son  service.  4°  Enfin ,  les  affections 
constitutionnelles  de  la  peau,  souvent  héréditaires,  toujours 
dangereuses  à  guérir,  qui ,  loin  de  compromettre  la  santé ,  sont 
pour  ceux  qui  les  portent  une  condition  de  l'harmonie  physiolo- 
gique. L'ichthyose  générale  est  dans  ce  cas ,  et  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  exemples ,  soit  dans  les  hôpitaux  de  l'armée , 
soit  dans  les  visites  des  conseils  de  recrutement  auxquels  nous 
avons  participé.  Quand  on  est  appelé  à  prononcer  si  une  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  de  la  peau  doit  être  respectée  ou  com- 
battue ,  il  importe  de  rechercher  les  liaisons  qu'elle  peut  avoir 
avec  les  différentes  phases  de  l'évolution  organique ,  avec  une 
fonction  augmentée,  diminuée  ou  supprimée,  avec  un  état  mor- 
bide antérieur  dont  elle  serait  l'heureuse  terminaison  ,  avec  un 
état  morbide  coexistant  qu'elle  soulage  ou  modère  dans  une  juste 
limite. 

Les  érythèmes  qui  accompagnent  le  travail  de  la  dentition , 
et  qui  ne  sont  parfois  qu'une  extension  de  la  turgescence  buc- 
cale (feux  de  dents),  disparaissent  avec  la  cause  qui  les  a  pro- 
duits ;  il  en  est  de  même  de  l'intertrigo  ,  résultat  du  frottement 
des  parties  amples  et  molles  de  l'enfant  nouveau-né;  l'eczéma 
est  aussi  l'un  des  accompagnements  fréquents  de  la  dentition  , 
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et  ne  se  dissipe  guère  que  vers  la  puberté.  Mais  chez  les  en- 
fants on  voit  la  plupart  des  inflammations  chroniques  de  la 
peau ,  excepté  le  favus ,  le  lupus  et  la  gale ,  guérir  spontané- 
ment après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  ,  et 
souvent,  ajoute  M.  Rayer  (1),  elles  sont  salutaires.  Sous  le  nom 
de  gourmes ,  on  a  désigné  un  grand  nombre  de  formes  éruptives 
dont  les  unes  relèvent  de  la  diathèse  dartreuse  (lichen,  pso- 
riasis, eczéma  rubrum,  pityriasis,  favus),  et  les  autres  de  la 
diathèse  pyogénique  (impétigo,  ecthyma,  eczéma  impétigineux, 
intertrigo ,  etc.).  Se  développent-elles  chez  un  enfant  bien  por- 
tant ,  il  faut  les  combattre ,  les  arrêter  au  début  ;  si  elles  se  sont 
installées  chez  lui  sans  altérer  sa  santé ,  on  s'appliquera  à  les 
guérir,  mais  lentement  et  avec  de  grandes  précautions.  Chez 
les  enfants  dont  la  santé  ne  s'est  affermie  que  depuis  l'appari- 
tion des  gourmes  ,  respectez-les ,  sauf  à  en  essayer  prudemment 
la  guérison  après  un  laps  de  temps  nécessaire  à  leur  consoli- 
dation organique.  La  violence  de  l'inflammation  ,  l'excès  des 
suppurations  qu'elles  déterminent  quelquefois,  doivent  toujours 
être  modérées  par  l'art ,  comme  il  importe  toujours  de  disputer 
à  leur  extension  les  parties  importantes,  telles  que  les  yeux, 'les 
fosses  nasales  ,  le  conduit  auditif.  Des  éruptions  dartreuses  sont 
provoquées,  suivant  quelques  auteurs,  par  l'abus  du  coït.  Lorry 
assure  que  la  continence  et  la  chasteté  produisent  le  même 
effet.  Les  dartres  préputiale  et  anale  (prurigo,  psoriasis  ani)  ont 
été  signalées  récemment  dans  l'étiologie  de  la  spermatorrhée  : 
la  première  propageant  l'excitation  de  l'orifice  du  canal  excré- 
teur à  l'organe  de  la  sécrétion;  la  seconde  déterminant,  par  le 
resserrement  des  sphincters  et  la  contraction  spasmodique  du 
rectum,  l'accumulation  des  fèces,  et  l'irritation  de  l'intestin, 
laquelle  amène  la  disposition  des.  vésicules  séminales  à  se  con- 
tracter (Kaula,  thèse  citée,  p.  128).  Qui  ne  connaît  le  rapport 
qui  s'établit  entre  la  menstruation  et  certaines  inflammations 
chroniques  de  la  peau,  tour  à  tour  augmentées  ou  diminuées  par 
la  cessation  ou  le  retour  des  règles  !  On  a  vu  l'eczéma  impéti- 
gineux ,  le  prurigo ,  etc. ,  cesser  complètement  à  l'apparition 
des  premières  règles ,  se  reproduire  plus  tard  ,  par  suite  de  leur 

(1)  Traité  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1835,  tome  I,  page  40. 
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suppression  accidentelle  ou  naturelle  :  la  grossesse  et  la  lacta- 
tion exercent  une  influence  analogue.  On  a  donné  anciennement 
le  nom  de  dartres  laiteuses  aux  phlegmasies  cutanées  qui  sur- 
viennent chez  les  femmes  condamnées  ,  par  la  mort  de  leur  en- 
fant ou  par  tout  autre  motif,  à  la  brusque  cessation  de  l'allaite- 
ment. La  vieillesse  a  ses  phlegmasies  cutanées  (prurigo  senilis , 
pemphigus  pruriginosus ,  etc.)  qu'il  est  difficile  de  guérir,  même 
quand  on  peut  l'entreprendre  sans  danger;  on  ne  tenterait  pas 
impunément  la  curation  de  celles  qui,  nées  durant  l'âge  adulte, 
ne  cèdent  point  à  l'âge  de  retour  et  persistent  dans  la  vieillesse 
en  perdant  d'ailleurs  tout  caractère  d'acuité ,  comme  font  la 
plupart  des  maladies  de  cet  âge.  Ce  sont  alors  des  infirmités 
habituelles  avec  lesquelles  il  faut  vivre  ;  l'organisme  n'a  plus 
assez  de  mobilité  pour  se  façonner  à  de  nouvelles  conditions 
d'équilibre;  celles-ci  d'ailleurs  exigent,  pour  se  produire,  une 
activité  fonctionnelle  qui  n'existe  plus.  Aussi  M.  Rayer  a-t-il 
pu  dire  avec  raison  :  «  Chez  les  vieillards ,  les  inflammations 
chroniques  de  la  peau,  indépendantes  des  causes  externes,  doi- 
vent être  souvent  respectées ,  quelquefois  modérées  ,  rarement 
guéries.  »  [Op.  cit.,  tome  I,  page  40.) 

On  peut  lire  dans  les  auteurs  une  multitude  d'observations 
de  maladies  aiguës  et  chroniques  ,  jugées  par  l'apparition  d'une 
phlegmasie  cutanée  ;  il  n'est  point  de  praticien  qui  n'ait  été 
témoin  de  cas  semblables.  Récemment  encore,  un  infirmier  du 
Val-de-Grâce  ,  placé  dans  notre  service ,  affecté  d'une  ophthal- 
mie  oculo-palpébrale  chronique  avec  perte  des  cils ,  a  éprouvé 
sous  nos  yeux  l'influence  différente  de  deux  phlegmasies  cuta- 
nées. Par  suite  d'une  variole  confluente,  l'ophthalmie  s'était 
exaspérée  au  point  de  faire  craindre  pour  la  conservation  de  la 
vue  ;  les  moyens  les  plus  variés  et  les  mieux  dirigés  n'avaient 
pu  en  atténuer  la  gravité;  survint  chez  notre  homme  convales- 
cent de  variole  un  érysipèle  qui  envahit  rapidement  face ,  col 
et  poitrine ,  et  la  conjonctive  oculo-palpébrale  se  calma  comme 
par  enchantement.  Aujourd'hui  ce  malade  n'a  plus  qu'une  légère 
suppuration  des  bords  des  paupières  inférieures  qui  sont  dégar- 
nies de  cils.  M.  Andral  cite  le  cas  d'une  pneumonie  désespérée 
que  dissipa  l'éruption  d'une  variole.  Pierre  Frank  a  vu  une  in- 
flammation du  cerveau  guérie  par  un  érysipèle.  Nous  renvoyons 
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aux  traités  ex  professo  pour  les  exemples  nombreux  d'affec- 
tions diverses  jugées  par  une  détermination  cutanée,  et  qui 
justifient  le  précepte  donné  par  les  maîtres,  de  respecter  toutes 
phlegmasies  de  la  peau  survenant  dans  le  cours  ou  au  déclin 
d'une  maladie.  Phénomènes  critiques  de  la  maladie,  ces  phleg- 
masies deviennent  souvent  des  conditions  de  la  santé  et  ne  peu- 
vent être  supprimées  sans  rappeler  l' affection  interne  :  d'autres 
phlegmasies  cutanées  coexistent  avec  des  états  morbides  chro- 
niques et  en  atténuent  les  souffrances.  M.  Cazenave  (1)  a  donné 
des  soins  à  un  malade  atteint  d'asthme  avec  emphysème,  qui 
depuis  sept  ans  n'avait  point  passé  une  seule  nuit  dans  son  lit, 
et  à  qui  un  eczéma  aux  jambes ,  avec  suintement  assez  abon- 
dant ,  procura  un  soulagement  inespéré.  M.  Rayer  rapporte 
des  faits  analogues  ;  et  récemment  nous  avons  vu  une  dyspnée 
qui  datait  de  trois  mois,  déjà  soulagée  par  un  vésicatoire,  se 
dissiper  complètement  à  la  suite  d'une  éruption  lichénoïde  qui 
envahit  le  bras. 

La  guérison  ou  l'amendement  d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies par  le  bénéfice  de  phlegmasies  cutanées  a  fait  considérer 
celles-ci  à  bon  droit  comme  des  dérivatifs  salutaires,  mais  ne 
justifie  pas  toutes  les  craintes  qu'inspire  leur  répercussion.  En 
fait  de  rétrocession,  il  faut  avant  tout  établir  le  rapport  de  cau- 
salité entre  deux  coïncidences  ;  une  gastro- entérite,  des  convul- 
sions, une  phthisie  se  manifestent  en  même  temps  ou  peu  après 
qu'une  éruption  a  disparu;  s'il  y  a  simultanéité,  ce  qu'on  prend 
pour  l'effet  peut  être  la  cause;  une  inflammation  aiguë  de  la 
muqueuse  digestive  entraîne  la  suppression  d'une  phlegmasie 
cutanée  plus  fréquemment  que  la  rétrocession  de  celle-ci  ne 
donne  lieu  à  la  gastro-entérite;  si  un  intervalle  se  passe  entre  les 
deux  faits,  dira-t-on  :  Posthoc,  ergopropter  hoc?  Nous  n'avons 
garde  de  nier  l'importance  des  habitudes  morbides  qui  résultent 
des  inflammations  anciennes  de  la  peau  ;  mais  malgré  l'amas  de 
faits  qui  prouvent  le  danger  de  leur  suppression,  nous  pensons 
que  ce  danger  a  été  exagéré,  et  que  beaucoup  d'observations 
consignées  dans  les  auteurs  manquent  de  valeur  et  de  sévérité. 
On  ne  croit  plus  à  la  répercussion  de  la  gale  ni  à  tous  les  acci- 
dents qu'on  a  fait  découler  si  longtemps  de  sa  guérison  intem- 

(1)  Dictionnaire  de  médecine.,  2e  édition,  tome  XXIII,  page  358. 
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pestive.  Admettons  le  principe,  résistons  à  l'exagération  :  toute 
affection  cutanée  qui,  par  sa  durée  indéfinie,  a  accoutumé  l'éco- 
nomie à  sa  présence  et  s'est  ajoutée  aux  conditions  de  l'équilibre 
fonctionnel,  veut  être  respectée.  Quant  à  celles-là  même  qui  ne 
se  sont  pas  prolongées  à  ce  point,  une  grande  circonspection  doit 
présider  à  leur  curation. 

Les  suppurations  externes,  provoquées  artificiellement  par  les 
exutoires,  tels  que  vésicatoire,  cautère,  séton,  etc.,  deviennent 
également  des  habitudes  morbides  ;  soit  qu'on  les  ait  établis  dans 
un  but  thérapeutique  ou  simplement  de  préservation,  les  sup- 
primer n'est  pas  toujours  sans  danger  :  c'est  une  raison  de  plus 
pour  les  prescrire  sobrement  ;  l'incommodité  qui  en  résulte,  les 
soins  qu'ils  exigent,  le  prurit,  les  rougeurs  érythémateuses,  les 
furoncles,  les  phlegmons,  les  engorgements  sous-cutanés  qui  en 
sont  quelquefois  les  effets  locaux,  l'excitation  générale  qu'ils  oc- 
casionnent aux  sujets  nerveux,  irritables,  sont  déjà  des  motifs 
suffisants  pour  ne  les  infliger  que  sous  le  coup  d'indications  non 
équivoques.  Il  n'est  que  trop  dans  les  habitudes  de  beaucoup  de 
médecins  de  les  prodiguer  outre  mesure.  Quand  on  songe  à  les 
supprimer,  il  faut  tenir  compte  de  leur  état  qui  dénote  assez  bien 
leur  degré  d'utilité  ;  les  exutoires  qui  sont  indolents  et  qui  ne 
suppurent  que  difficilement  n'ont  aucune  action  ;  nul  risque  à 
les  supprimer.  Les  exutoires  qui  rendent  service  sont  le  siège 
d'une  certaine  irritation  sécrétoire  et  se  font  sentir  au  malade. 
Plus  ils  sont  anciens,  plus  il  faut  apporter  de  précautions  à  leur 
suppression:  cette  règle  s'applique  à  tous  les  genres  d'exutoi- 
res,  quoique  en  général  on  craigne  moins  de  faire  taire  un  vési- 
catoire qu'un  cautère.  On  diminuera  lentement  et  par  degrés  l'é- 
tendue ou  la  profondeur  de  l'ulcération  artificielle;  la  prudence 
veut  qu'on  supplée  à  l'excrétion  qui  va  cesser  en  activant  celle 
des  surfaces  d'excrétion  naturelle,  non  au  moyen  d'un  ou  deux 
laxatifs  une  fois  administrés,  mais  surtout  parles  frictions  sur 
la  peau  et  par  l'usage  de  plusieurs  bains.  Sous  le  rapport  de  la 
prophylaxie,  les  exutoires  sont  une  ressource  douteuse  ;  ils  peu- 
vent contrarier  le  développement  d'une  lésion  encore  commen- 
çante et  circonscrite,  obvier  aux  atteintes  légères  ;  mais  ils  n'ont 
jamais  protégé  efficacement  contre  les  causes  générales  des  épi- 
démies et  des  endémies. 
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Glandes  salivaires.  L'appareil  salivaire  et  folliculaire  de  la 
bouche  verse  souvent  avec  abondance  les  fluides  qu'il  sécrète, 
et  qui,  affluant  dans  cette  cavité  hors  le  temps  de  la  mastica- 
tion, nécessitent  une  fréquente  excrétion  (ptyalisme).  Il  n'y  a  ni 
rougeur,  ni  chaleur,  ni  tuméfaction  des  glandes  salivaires  ni 
d'aucune  partie  delà  bouche  ;  seulement  la  salive  et  lefluide  mu- 
queux  qui  s'y  mêle  sont  sécrétés  copieusement,  sans  qu'ils  éprou- 
vent la  moindre  altération  dans  leur  nature  et  dans  leur  aspect; 
tout  au  plus,  leur  densité  est-elle  diminuée.  On  observe  le  ptya- 
lisme chez  les  hypochondriaques,  chez  les  femmes  hystériques, 
et  en  général  chez  les  sujets  atteints  d'affections  nerveuses;  il 
existe,  comme  phénomène  transitoire,  dans  beaucoup  de  gros- 
sesses. Les  fumeurs,  les  personnes  qui  mâchent  du  tabac  ou 
qui  font  un  usage  habituel  des  épices,  des  boissons  fortes,  les 
parleurs,  éprouvent  le  besoin  de  cracher  fréquemment,  et  n'en 
sont  pas  autrement  incommodés,  à  moins  que  la  sécrétion  ne  soit 
suractivée  au  point  de  donner  lieu  à  une  déperdition  sensible. 

Reins  et  vessie.  L'urine  présente  des  caractères  différents  sui- 
vantl'époque  de  la  journéeoùon  l'examine  (urines  de  la  boisson, 
de  la  digestion,  du  sang  ou  du  matin)  ;  elle  est  en  outre  modi- 
fiée par  l'influence  des  âges,  des  saisons  et  des  troubles  patho- 
logiques qui  surviennent  dans  l'économie.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  des  altérations  de  ce  fluide  excrémentitiel,  parce  qu'au- 
cune d'elles  ne  peut  constituer  un  état  morbide  habituel  et  com- 
patible avec  la  santé.  La  quantité  de  l'urine  dépasse  un  peu  celle 
des  boissons  ingérées,  et  diffère  beaucoup,  non  seulement  sui- 
vant la  saison  et  le  régime,  mais  encore  suivant  le  degré  d'ac- 
tivité des  autres  surfaces  ou  appareils  d'élimination  ;  la  sécré- 
tion des  reins  est  liée  par  ses  vicissitudes  à  l'action  physiologique 
de  la  peau,  rare  en  été,  copieuse  en  hiver.  Les  individus  qui, 
par  l'effet  d'une  idiosyncrasie,  transpirent  peu  ou  point,  versent 
plus  d'urines,  etc.  Nous  n'insistons  point  sur  ces  faits  de  phy- 
siologie banale.  La  pondération  des  actes  fonctionnels  se  fait, 
non  par  une  juste  proportion  d'activité  de  chaque  organe  en  par- 
ticulier et  de  tous  ensemble,  mais  par  la  résultante  des  inéga- 
lités :  qui  dit  pondération  ne  dit  pas  harmonie.  Quant  à  l'excré- 
tion des  urines,  autres  différences  individuelles  :  il  y  a  des  vessies 
paresseuses,  comme  on  dit,  et  des  vessies  d'une  contractilité 
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énergique;  la  constitution,  l'âge,  interviennent  ici  autant  que 
l'habitude.  Celle-ci  nous  permet  de  retarder  le  moment  de  l'ex- 
crétion urinaire,  de  comprimer  d'abord  avec  souffrance,  ensuite 
sans  peine,  le  besoin  que  réveille  la  distension  du  réservoir  ou 
l'impression  qu'un  liquide  concentré  produit  sur  sa  membrane 
muqueuse  ;  fâcheuse  exercitation  de  la  volonté  aux  dépens  d'un 
viscère  dont  on  ne  peut  contrarier  la  fonction  sans  se  préparer 
des  infirmités  précoces. 

III.  Fonctions  de  relation.  1°  Sens.  Les  organes  des  sens 
sont  susceptibles  de  contracter  des  dispositions  morbides  qui  de- 
viennent habituelles,  sans  exercer  aucune  action  sur  la  santé  : 
la  myopie,  la  presbytie,  la  dysécée  ou  surdité  incomplète,  l'abo- 
lition de  l'odorat  en  sont  des  exemples.  Nous  supposons  que  ces 
infirmités  ne  dépendent  d'aucune  lésion  grave  et  capable  de  réa- 
gir sur  l'état  général  de  l'économie;  l'hygiéniste  n'aurait  plus 
la  même  sécurité  si  l'affaiblissement  de  la  vue  avait  succédé  à 
des  congestions  répétées  vers  la  tête,  si  avec  celui  de  l'ouïe  coïn- 
cidait la  paralysie  d'un  membre,  etc.  Quand  la  perte  de  la  vision 
ou  de  l'ouïe  est  complète,  la  santé  générale  des  individus  en  est 
diversement  affectée,  suivant  que  l'infirmité  est  acquise  ou  con- 
géniale.  L'homme  qui  devient  accidentellement  aveugle  ou  sourd 
subit  une  perturbation  profonde  dans  sa  manière  de  vivre,  dans 
ses  relations,  dans  le  mouvement  de  ses  idées,  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  physique  et  morale  :  privé  de  la  vue,  c'est-à-dire 
de  la  faculté  de  régler  ses  gestes  et  de  communiquer  spontané- 
ment avec  le  monde  extérieur,  il  est  refoulé  dansune  sphère  étroite 
de  mouvements  ;  ses  muscles  ne  sont  plus  sollicités  que  par  un 
exercice  précaire  ;  ses  besoins  ne  s'aiguisent  plus  par  l'impres- 
sion visuelle  des  objets  qui  leur  correspondent  ;  en  un  mot,  il 
est  sevré  de  toutes  les  stimulations  que  les  organes  reçoivent 
par  l'intermède  de  la  lumière  et  de  l'appareil  sensorial  dont  elle 
est  le  stimulant.  La  surdité,  véritable  anticipation  du  silence  de 
la  mort,  brise  ou  relâche  autant  de  liens,  détruit  autant  de  jouis- 
sances ;  même  isolement  au  milieu  de  la  société,  même  concen- 
tration de  l'activité  morale  et  intellectuelle.  Il  y  a  dans  ces  deux 
états  :  1°  les  effets  directs  de  l'abolition  d'un  sens  ;  2°  les  effets 
secondaires  et  généraux,  le  cerveau  étant  frustré  d'un  ordre  de 
sensations  et  ne  disséminant  plus  dans  la  totalité  de  l'organisme 


220  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

l'excitation  spéciale  dont  le  sens  aboli  lui  fournissait  le  principe. 
Les  aveugles-nés,  les  sourds-muets,  au  contraire,  forment  comme 
une  variété  de  l'espèce  humaine,  ayant  ses  conditions  particu- 
lières de  santé  comme  elle  a  ses  conditions  d'éducabilité,  son 
mode  de  vie  de  relation.  Le  sourd-muet  qui  constate  les  éclats 
du  tonnerre  par  le  frémissement  que  perçoit  sa  main  appliquée 
sur  les  vitres  d'une  fenêtre  ;  le  sourd-muet  qui  se  réveille  le  ma- 
tin par  la  vibration  qu'il  sent  dans  les  mollets  pendant  le  roule- 
ment du  tambour  (1)  s'est  toujours  réglé  par  ses  perceptions. 
L'aveugle  de  naissance,  qui  devine  la  direction  et  l'embranche- 
ment des  rues  par  les  courants  atmosphériques  qu'elles  condui- 
sent, n'a  jamais  connu  d'autre  moyen  de  s'orienter.  Pour  eux, 
il  n'y  a  point  privation,  mais  ignorance  d'une  autre  manière 
d'être  ;  ils  ne  connaissent  pas  la  torture  intime  des  regrets  im- 
puissants et  des  souvenirs  désespérés. 

2°  Encéphale.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  certaines  affections  de  l'encéphale  comportent  l'intégrité 
et  la  stabilité  des  principales  fonctions  de  l'économie;  mais  nous 
nous  exposerions  à  dépasser  les  bornes  de  l'hygiène  et  celles  de 
ce  livre.  Les  fous  ont  leur  santé,  si  par  ce  mot  l'on  entend  l'en- 
semble plus  ou  moins  régulier  des  actes  de  la  vie  végétative  et 
ceux  de  la  vie  de  relation  ,  moins  la  juste  coordination  de  ces 
derniers  ;  les  fous,  excepté  un  certain  nombre  de  monomanes  ou 
de  furieux,  mangent,  boivent,  digèrent;  ils  ont  des  forces  et  de 
l'embonpoint;  leurs  sécrétions  et  excrétions  offrent  quelques 
irrégularités  ;  ils  dorment  peu  ;  ils  bravent,  tête  nue ,  avec  une 
apparente  impunité,  l'excès  du  froid  et  les  ardeurs  du  soleil  ;  on 
a  remarqué  encore  qu'ils  réagissent  autrement  que  les  individus 
sains  d'esprit,  à  l'action  des  médicaments  dont  ils  supportent 
des  doses  considérables. 

L'hypochondrie,  dans  ses  degrés  moyens ,  ne  conduit  ni  à 
l'hôpital,  ni  dans  les  maisons  de  santé  ;  elle  vit  dans  le  monde, 
hante  les  salons,  s'assied  à  nos  côtés.  Protée  fatal,  elle  revêt 
toutes  les  formes  de  la  pathologie;  à  son  début,  simple  perver- 
sion de  la  faculté  de  perception  et  de  jugement  ;  plus  tard,  dé- 
fi) Nous  tenons  ces  détails  du  vénérable  M.  Désiré  Ordinaire,  ancien  di- 
recteur de  l'Institut  royal  des  sourds  et  muets  ,  auteur  d'un  excellent  livre 
sur  l'Éducation  de  cette  classe  d'infortunés. 
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veloppant  par  une  sorte  d'incubation  incessante,  des  états  mor- 
bides locaux  et  variés,  aboutissant  au  marasme  ,  à  la  folie,  au 
suicide,  curable  seulement  par  voie  de  modifications  hygiéni- 
ques, il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  un  mot  qu'elle  se  pré- 
sente plus  fréquemment  à  l'observation  des  praticiens.  Ceux 
qu'elle  affecte  sont  appelés  tour  à  tour  mélancoliques,  malades 
imaginaires,  etc.  Certains  médecins  les  traitent  de  spasmes,  de 
vapeurs,  de  palpitations,  de  gastrite  chronique,  etc.  Nous  re- 
connaissons que  des  maladies  très  différentes  peuvent  engen- 
drer le  simulacre  symptomatique  de  l'hypochondrie,  et  nous 
plaçons  en  première  ligne  parmi  les  maladies  qui  ont  cette  forme 
de  réaction  morale,  les  phlegmasies  chroniques  du  tube  digestif, 
du  foie,  delà  vessie,  et  chez  les  femmes,  les  lésions  du  col  ou 
du  corps  de  l'utérus,  les  irrégularités  de  la  menstruation,  chez 
les  hommes  les  pertes  séminales  involontaires ,  mais  il  existe 
une  hypochondrie  essentielle,  névrose  de  l'encéphale,  source  des 
sensations  les  plus  pénibles  et  les  plus  étranges  ;  elle  présente 
souvent  le  contraste  d'une  santé  florissante  et  de  souffrances 
aussi  mobiles  par  leur  siège  que  difficiles  à  caractériser;  elle  est 
la  mère  du  spleen  britannique,  le  grain  de  sable  dont  parle 
Pascal.  Familière  aux  sujets  nerveux,  elle  leur  suscite  des  ter- 
reurs paniques,  elle  les  attache  tremblants  à  l'oracle  du  méde- 
cin ou  les  jette  dans  le  scepticisme  et  le  désespoir  ,  ils  se  plai- 
gnent tantôt  de  la  tête,  tantôt  du  ventre  ;  ils  ont  des  battements 
qui  soulèvent  la  région  précordiale,  des  intumescences  abdomi- 
nales qui  se  résolvent  en  éructations;  l'incrédulité  qu'on  leur 
témoigne  exaspère  leur  irritabilité,  etc.  Georget  a  tracé  avec 
vérité  tous  les  traits  de  leur  individualité  ,  nous  renvoyons  à  sa 
description .  Mais  remarquons  que  la  multiplicité  des  souffrances 
qu'ils  accusent  en  l'absence  d'altérations  locales,  la  versatilité 
de  leurs  sensations  et  de  leurs  volontés ,  les  céphalalgies  ,  les 
signes  d'afflux  sanguin  qu'ils  offrent  fréquemment  vers  la  tête, 
suggèrent  à  priori  l'idée  d'une  affection  cérébrale.  Cette  pré- 
somption est  confirmée  par  la  nature  des  causes  qui  favorisent 
le  développement  de  l'hypochondrie;  elles  tendent  presque  toutes 
à  surexciterl'encéphale;  aussi  l'hypochondrie  est-elle  la  maladie 
des  gens  de  lettres,  des  savants  (1),  des  artistes,  des  hommes 
(1)  Quinirao  non  pauci  ex  iis  viris  qui  Yitam  degentes  sedentariam,  chartis 
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politiques  ;  elle  se  développe  surtout  à  l'âge  des  passions,  dans 
les  rangs  les  plus  aisés  delasociété,  où  circulent  plus  d'émotions 
et  d'idées  ;  elle  fait  les  génies  incompris,  les  touristes  ennuyés, 
et  toutes  ces  âmes  blasées  qui  s'agitent,  prisonnières  à  l'étroit , 
dans  la  sphère  de  leur  destinée,  dans  l'horizon  de  la  vie  com- 
mune; elle  est  à  notre  sexe  ce  que  l'hystérie  est  aux  femmes  (1). 
Beaucoup  d'hypochondriaques  conservent  pendant  de  longues 
années  l'intégrité  des  fonctions  nutritives  et  la  vigueur  de  leur 
constitution  ;  leur  intelligence,  souvent  embarrassée,  prompte  à 
se  fatiguer,  suffît  cependant  à  la  direction  de  leurs  intérêts  ma- 
tériels ou  de  leurs  travaux;  mais  à  la  longue  des  altérations  très 
réelles  surviennent  dans  les  organes,  particulièrement  dans  le 
cerveau  et  dans  les  organes  digestifs.  Il  convient  donc  de  ne  pas 
trop  compter  sur  leurs  apparences  de  santé  ;  au  lieu  de  tourner 
leurs  souffrances  en  ridicule  et  de  les  harceler  d'inutiles  exhor- 
tations, il  faut  songer  à  supprimer  les  causes  qui  ont  provoqué 
ce  mode  spécial  d'innervation  encéphalique.  N'attendez  pas  que 
la  maladie,  d'abord  mentale,  je  le  veux  bien,  ait  allumé  dans 
les  viscères  des  foyers  de  réaction  qui  doubleront  son  intensité. 
Le  traitement  doit  être  hygiénique  et  moral  dans  la  période  où 
il  n'existe  encore  aucune  complication.  L'éloignement  des  causes 
en  est  la  première  base  ;  elles  sont  inhérentes  souvent  à  la  pro- 
fession, aux  occupations  journalières  ,  à  l'entourage,  etc.  Mal- 
heureusement toutes  ne  peuvent  être  écartées  ;  les  chagrins,  les 
sollicitudes  de  l'âme  ne  se  déplacent  point  mécaniquement;  il 
est  utile  d'acquérir  sur  ces  malades  assez  d'ascendant,  assez 
d'autorité  pour  les  diriger  dans  leurs  actes,  dans  leur  régime, 
pour  les  amener  à  modifier  leurs  habitudes,  etc.,  le  tout  sans 
violence  ni  froissement.  La  patience,  la  charité,  la  condoléance 
la  plus  affectueuse  doivent  présider  aux  rapports  qu'on  établit 

soient   impallescere,    eodem   morbo    tentantur.    (Sydenham,    loco   citato, 
page  388.) 

(1)  Et  quaralibet  ornais  rétro  antiquitas  symptoraata  illa,  adfectibus  hys- 
tericis  adnascentia,  utero  semper  vitio  verteret,  si  tamen  adfectiones  hypo- 
chondriachas  vulgô  dictas,  quas  splenis  aut  viscerum  nescio  quorum  obstructioni 
imputamus,  cum  mulierum  hystericarum  syraptoraatis  conferamus,  vix  ovum 
oyo  similius  quara  sunt  utrobique  phamomena,  deprehendemus.  (Sydenham, 
opère  citato,  Dissertatio  epistolaris,  etc.,  page  388.) 
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avec  eux  ;  et  pour  mieux  sonder  l'énergie  de  leurs  souffrances . 
pour  mieux  en  asseoir  le  traitement,  ayez  soin  d'abonder  en 
leurs  dires,  de  croire  à  la  réalité  de  leurs  sensations.  Vêtement, 
nourriture ,  exercice  ou  repos ,  isolement  ou  fréquentation  du 
monde,  voyages  et  bains,  tout  cela  sera  prescrit  diversement 
suivant  les  nuances  de  l'état  moral  et  les  conditions  physiques 
de  chaque  individualité.  Les  drogues  n'y  peuvent  rien,  et  c'est 
parce  que  l'hygiène  a  seule  mission  de  guérir  ou  de  soulager 
l'hypochondrie,  que  nous  avons  dû  en  faire  cette  courte  mention. 
La  nostalgie,  de  vôuroç,  retour,  et  aXyoç,  souffrance, 

C'est  ce  dégoût  d'un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pas  ; 
C'est  ce  vague  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas, 
Ce  souvenir  qui  tue;  oui,  cette  fièvre  lente 
Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente  ; 
C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir, 
Dont  tous  les  jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir. 

(Casimir  Delavigne,  Marina  Faliero,  acte  I,  scène  n.) 

La  nostalgie  est  moins  une  maladie  qu'une  habitude  céré- 
brale, capable  d'entraîner,  par  sa  persistance  et  par  son  exalta- 
tion, des  désordres  fonctionnels  et  des  localisations  morbides  ; 
dans  ses  nuances  moyennes,  la  nostalgie  n'altère  pas  sensible- 
ment la  santé;  mais  si  elle  ne  cède  pas  au  bout  d'un  certain 
temps,  si  elle  absorbe  de  plus  en  plus  les  facultés  cérébrales,  les 
troubles  se  déclarent  et  s'aggravent  promptement  jusqu'à  la 
mort.  L'effet  qu'elle  produit  le  plus  rapidement,  c'est  l'émacia- 
tion  générale,  véritable  consomption  nerveuse  sans  symptômes 
morbides  bien  saillants,  et  qui  prouve  à  quel  point  le  cerveau 
et  le  système  nerveux  agissent  sur  la  nutrition  et  sur  l'assimi- 
lation (1).  Quel  est  le  médecin  militaire  qui  n'a  observé  les  ra- 
vages de  la  nostalgie,  soit  qu'elle  existât  seule,  soit  qu'elle  se 
fût  développée  dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique? 
Peu  de  nos  jeunes  soldats  échappent  aux  atteintes  de  cette 
souffrance  inexprimable;  elle  s'empare  surtout  avec  facilité  des 
Bretons,  des  Vendéens,  des  Corses,  et  en  général  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  l'isolement  ou  dans  les  montagnes  En  1831,  le 
21e  régiment  d'infanterie  légère,  alors  enMorée,  reçut  un  grand 

(1)  Lobstein,  Anatomie pathologique,  tome  I,  pages  78-79. 
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nombre  de  recrues  corses  dont  plusieurs  ont  succombé  à  la  nos- 
talgie à  l'hôpital  de  Navarin,  quoique  la  Grèce  leur  offrît  le 
climat,  les  sites  pittoresques  et  presque  le  langage  de  leur  île 
natale.  Jen'oublierai  jamais  un  jeune  militaire  qu'une  incurable 
nostalgie  avait  frappé  au  cœur  ;  promesses  de  congé,  ni  sym- 
pathiques assurances  ne  purent  tempérer  sa  tristesse,  soutenir 
son  courage  ;  cette  mer  qu'il  avait  mise  entre  lui  et  la  France  lui 
semblait  infranchissable  pour  le  retour:  pontum  aspectabant 
fientes;  il  tomba  dans  le  marasme  et  s'éteignit,  serrant  dans  ses 
mains  décharnées  la  dernière  lettre  qu'il  avait  reçue  de  sa  fa- 
mille. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  hommes  à  leur 
début  que  sollicitent  l'amour  du  sol  natal,  le  souvenir  du  clocher; 
l'adversité  le  réveille  dans  ceux  que  l'âge  et  l'expérience  de  la 
vie  semblaient  avoir  aguerris.  Larrey  raconte  (1)  qu'au  milieu 
des  horreurs  de  la  peste,  le  regret  de  la  France  saisit  les  glo- 
rieux soldats  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  accéléra  les  ravages  du 
fléau.  Dans  les  dernières  et  néfastes  campagnes  de  l'empire, 
M.  Bégin  a  vu  des  militaires  dont  le  moral  avait  été  soutenu 
d'abord  par  la  prospérité  de  nos  armes,  tomber,  sous  le  coup  de 
nos  désastres,  dans  une  nostalgie  profonde  (2).  Les  navigateurs 
ont  remarqué  de  même  parmi  leurs  équipages  l'influence  que  les 
vicissitudes  des  voyages  de  long  cours  exercent  sur  la  produc- 
tion delà  nostalgie.  C'est  dans  les  grands  rassemblements  de 
troupes,  et  parmi  les  soldats  d'un  même  département,  qu'on  la 
voit  sévir  sous  forme  épidémique,  comme  à  l'armée  du  Rhin,  en 
l'an  n;  à  celle  des  Alpes,  pendant  les  premiers  mois  de  l'an  vm; 
à  la  grande  armée,  à  Mayence,  en  1813,  etc.  Toutefois  elle  est 
plus  rare  chez  les  hommes  éprouvés  par  les  événements  que 
chez  les  jeunes  gens  ignorants  des  dures  conditions  de  la  vie  et 
ayant  encore  la  religion  des  souvenirs  et  des  affections  dans 
toute  sa  naïve  ferveur.  Si  les  femmes  y  paraissent  moins  su- 
jettes, c'est  que  leur  existence  n'entraîne  pas  une  aussi  grande 
variété  de  sensations  que  celle  de  l'homme  ;  quelles  que  soient 
leurs  migrations,  leur  manière  de  vivre  en  est  moins  changée, 
et  comme  les  anciens,  fugitifs  du  sol  natal,  elles  emportent  avec 
elles  leurs  dieux  lares  ,  c'est-à-dire  les  ressources  de  leur  na- 

(1)  Mémoires  et  campagnes,  expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  tome  I. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  toraeXil,  page  78. 
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ture,  les  magiques  ressorts  de  leur  intimité,  tout  ce  monde  inté- 
rieur qu'elles  se  bâtissent  et  dans  lequel  elles  existent  plus 
réellement  que  dans  le  monde  extérieur.  La  culture  de  l'esprit, 
sans  exempter  absolument  des  attaques  de  nostalgie,  augmente 
la  force  de  résistance  cérébrale,  dilate  la  sphère  d'activité  in- 
tellectuelle et  permet  ainsi  plus  de  consolation,  plus  d'espérance, 
plus  d'efficace  dérivation.  La  société  familière  du  nouveau  venu 
peut  beaucoup  pour  lui  épargner  ou  lui  alléger  le  regret  de  la 
patrie.  On  a  remarqué  que  la  nostalgie  sévit  plus  particulière- 
ment dans  les  régiments,  où  le  commandement  revêt  des  formes 
acerbes,  où  la  discipline  se  fait  inexorable  et  prétend  passer 
son  niveau  jusque  sur  les  affections  du  cœur;  l'état  militaire  se 
montre  alors  aux  jeunes  soldats  comme  une  servitude  sans  com- 
pensation, et  ils  comparent  avec  amertune  la  liberté  du  foyer 
domestique,  les  soins  de  la  famille  avec  cette  sévérité  brutale  qui 
repousse  la  confiance  et  l'attachement. 

La  nostalgie  naissante  se  révèle  par  une  attitude  réservée  et 
taciturne  qui  contraste  avec  les  expansions  franches  et  hardies 
du  jeune  âge;  les  travaux  que  le  malade  n'accomplissait  pas 
sans  quelque  plaisir  n'excitent  plus  en  lui  que  tiédeur  et  dégoût; 
sa  pensée  s'attache  avec  une  fixité  de  plus  en  plus  opiniâtre  aux 
tableaux  que  son  imagination  lui  retrace  de  son  pays  natal ,  de 
l'intérieur  de  sa  famille  ;  ils  le  suivent  dans  le  sommeil  ;  sa  lèvre 
épelle  dans  les  rêves  les  syllabes  de  noms  chéris  ;  au  désir  de 
revoir  ceux  qui  les  portent  s'ajoute  la  crainte  de  n'en  pas  ob- 
tenir la  faculté,  de  ne  pas  vivre  jusqu'à  l'époque  marquée  pour 
le  retour  ;  sous  l'influence  de  ces  préoccupations  accablantes  , 
insurmontables,  la  nutrition  s'altère,  l'appétit  diminue,  la  mai- 
greur fait  des  progrès  ;  la  pâleur  du  visage  contraste  avec  le  feu 
concentré  des  yeux  qui  s'enfoncent  dans  les  orbites  ;  une  sorte 
de  fausse  honte,  une  sollicitude  navrante  et  mystérieuse  y  res- 
pire ;  les  mouvements  sont  lents,  embarrassés  ;  l'impulsion  cé- 
rébrale qui  les  coordonne  fait  défaut.  Parfois  le  nostalgique  gît 
inerte  dans  son  lit,  et  n'est  tiré  qu'à  peine  de  sa  concentration 
douloureuse  parles  interrogations  du  médecin;  mais  si  vous  ve- 
nez à  lui  parler  avec  éloge  de  son  pays  et  de  ses  compatriotes, 
si  vous  lui  faites  entrevoir,  sans  trop  dévoiler  sa  nostalgie  à  l'as- 
sistance, une  prochaine  espérance  de  renvoi  en  ses  foyers,  vous 

i  15 
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verrez  sa  face  pâlir  et  rougir  alternativement ,  un  éclair  de  joie 
mal  comprimée  passer  dans  ses  yeux  ;  l'émoi  de  l'encéphale  se 
communique,  comme  par  une  secousse  électrique,  à  toutes  les 
parties  du  corps,  et  votre  doigt,  posé  sur  son  pouls  pendant  cet 
entretien  ,  l'a  senti  s'animer   et  bondir  soudainement.  Voilà 
l'aveu   ou  plutôt  l'explosion  spontanée  de  la  nostalgie  vraie. 
L'habitus  extérieur  tout  entier  l'a  confessée  à  vos  regards  ; 
le  malade  lui-même  ne  vous  l'aurait  pas  si  explicitement  dé- 
clarée, et,  tout  au  contraire  du  simulateur  qui  devance  vos  in- 
terrogations par  l'élégie  de  ses  regrets  lacrymatoires ,  le  vrai 
nostalgique  se  défend,  quoiqu'à  voix  basse,  de  la  faiblesse  que 
vous  lui  attribuez,  et  n'aspire,  à  l'en  croire,  qu'à  reprendre  son 
service  ou  ses  occupations.  Le  plus  sûr  moyen  de  le  guérir,  c'est 
de  lui  rendre  ses  affections,  ses  habitudes  ,  l'air  natal,  le  toit 
domestique  ;  le  seul  espoir  de  les  retrouver  bientôt  le  soulage 
efficacement  et  le  soutient  dans  les  épreuves  qui  lui  restent  à 
subir;  aussi  ne  manque-t-onpas  de  l'offrir  aux  jeunes  militaires 
qui,  malades  dans  les  hôpitaux ,  se  souviennent  de  leur  Argos  (1) 
avec  une  douloureuse  concentration  de  vœux  et  de  regrets.  Une 
promesse  de  congé  a  sauvé  plus  d'un  de  ces  malheureux;  la  cer- 
titude de  l'obtenir  apaise  comme  par  enchantement  les  effets  de 
la  complication  morale,  et  quand  la  convalescence  est  confirmée, 
quand  aveclesforces  reviennent  la  gaieté  etl' activité,  il  leur  arrive 
de  renoncer  spontanément  à  la  faveur  promise;  le  cerveau,  sti- 
mulé par  un  sang  plus  riche  et  plus  abondant,  sollicité  par  des 
impressions  nouvelles ,  se  détache  de  la  série  d'idées  nostal- 
giques ;  d'autres  fois  celles-ci  s'exaltent  avec  une  violence  et 
une  rapidité  que  M.  Bégin  exprime  par  le  mot  de  nostalgie  sur- 
aiguë :  l'excitation  encéphalique  va  croissant,  le  délire  éclate  et 
peut  aller  jusqu'à  l'aliénation;  les  consolations,  les  assurances 
les  plus  positives  de  retour  au  foyer,  demeurent  sans  influence; 
il  n'y  a  qu'une  ressource,  c'est  le  renvoi  immédiat  du  malade 
dans  sa  famille  ;  sinon  la  mort  survient  dans  quelques  semaines 
et  moins.  Larrey  a  observé  ce  genre  de  nostalgie;  nous  en  avons 
eu  dans  notre  service  au  Val -de-Grâce  un  exemple  terrible  :  le 
malade  nous  répétait  tous  les  matins ,  avec  les  transports  du 

(1)  Dulces  moriens  reminiscitur  Argos.  Virgile, 
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plus  profond  désespoir  :  «  Renvoyez-moi  dans  mon  pays,  ou  je 
mourrai.  »  Et  l'ensemble  des  symptômes  ne  nous  prouvait  que 
trop  qu'il  réaliserait  son  lugubre  augure.  Quand  la  nostalgie  ne 
s'est  pas  encore  développée  avec  force  et  qu'il  y  a  lieu  de  la 
combattre  ou  de  la  prévenir,  c'est  aux  modificateurs  de  l'encé- 
phale qu'il  faut  recourir;  c'est  au  moral  qu'il  faut  s'adresser, 
non  au  corps,  par  voie  de  persuasion  et  d'affectueux  égards,  non 
par  intimidation  ni  par  raillerie.  Dans  les  réunions  d'hommes, 
comme  les  collèges ,  les  écoles  de  l'Etat ,  les  régiments ,  une 
sage  combinaison  d'exercices  physiques ,  de  récréations  et  de 
travaux  peut  obvier  au  mal  ou  remédier  à  ses  premières  mani- 
festations ;  la  musique,  la  danse,  la  gymnastique,  les  jeux  com- 
muns ,  ont  défendu  contre  l'invasion  de  la  nostalgie  plus  d'un 
régiment,  plus  d'un  équipage  embarqué  pour  une  lointaine  ex- 
pédition. Ces  exercices  créent  des  associations  d'abord  forcées, 
mêlent  les  caractères,  développent  les  affinités,  suggèrent  des 
séries  d'idées  nouvelles;  l'oisiveté  de  l'esprit  est  la  condition  qui 
favorise  le  plus  le  développement  de  la  nostalgie  :  que  l'on  s'em- 
presse de  remédier  à  cette  cause  d'énervation  morale.  C'est  par 
des  jeux  que  Desgenettes,  en  Egypte,  parvint  à  distraire  l'ar- 
mée que  décimait  la  peste.  Enfin,  les  plus  difficiles  à  distraire 
se  soulagent  dans  les  entretiens  qu'on  leur  offre  sur  le  sujet 
même  de  leurs  mélancoliques  préoccupations;  toute  cause  s'é- 
puise par  ses  manifestations  ;  et,  à  force  de  parler  du  sol  natal, 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis ,  ils  s'aperçoivent  moins  de  la 
distance  qui  les  en  sépare;  les  larmes  qu'ils  répandent  dans  un 
cœur  compatissant  leur  procurent  une  sorte  de  détente  intime  ; 
ils  sentent  faiblir  par  degrés  la  douleur  qui,  cachée  avec  une 
sorte  de  pudeur,  refoulée  par  l'indifférence  de  leur  entourage, 
pesait  sur  leurs  âmes  d'un  indicible  poids. 

Il  est  une  nostalgie  pour  ainsi  dire  physique  qu'il  serait  dan- 
gereux de  confondre  avec  celle  que  nous  rangeons  parmi  les 
habitudes  morbides  :  c'est  la  nostalgie  des  individus  qui,  jetés 
sur  une  terre  lointaine  ,  ne  possèdent  point  dans  leur  organisa- 
tion les  ressources  nécessaires  pour  l'acclimatement.  Doués 
d'une  médiocre  réaction  ,  ils  fléchissent  lentement  sous  l'in- 
fluence d'un  milieu  avec  lequel  ils  ne  peuvent  s'équilibrer; 
l'état  de  langueur  où  ils  tombent  résulte  de  leur  inaptitude  or- 
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ganique  à  vivre  dans  les  conditions  du  climat  nouveau  ;  leur 
nostalgie  ,  comme  l'a  dit  M.  Thévenot ,  n'est  alors  qu'un  besoin 
vital  (1). 

3.  Appareil  locomoteur .  Le  système  musculaire  est  le  siège 
d'affections  diverses  qui  ne  compromettent  point  la  santé  ;  les 
rhumatismes,  myodynies ,  contractures,  etc.,  n'agissent  sur 
l'économie  que  par  l'intensité  de  la  douleur  et  la  privation  pas- 
sagère ou  prolongée  du  mouvement ,  soit  d'une  partie ,  soit  de 
la  totalité  du  corps.  Toutefois  la  mobilité  des  affections  rhuma- 
tismales est  une  menace  pour  les  organes  profonds  qui  n'échap- 
pent point  à  leurs  métastases.  L'appareil  fibro-séreux  est  tribu- 
taire de  deux  maladies  dont  les  rapports  avec  la  santé  générale 
ne  sont  pas  également  appréciés  par  tous  les  médecins  :  le  rhu- 
matisme articulaire  ancien ,  ses  récidives  sans  éclat  ni  force , 
arrêtent  à  peine  l'attention  de  beaucoup  d'entre  eux  ;  la  goutte 
n'effraie  pas  davantage,  et,  dans  l'impuissance  de  la  guérir, 
on  en  a  fait  un  brevet  de  longue  vie  ,  une  rassurante  incommo- 
dité plutôt  qu'une  maladie.  Suivant  MM.  Chomel  et  Requin, 
le  rhumatisme  articulaire  a  une  marche  déterminée,  s'épuise 
spontanément  ;  mais  ses  récidives  sont  inévitables  ,  sans  détri- 
ment pour  la  longévité.  Toutefois  les  réactions  fébriles  que 
développent  les  récidives ,  le  retentissement  sympathique  qui 
les  accompagne ,  les  accidents  qui  sont  à  redouter  vers  le  cœur 
(endocardite  rhumatismale),  ne  permettent  point  de  ranger  cette 
affection  parmi  les  habitudes  morbides  plus  ou  moins  inoffen- 
sives pour  le  fond  de  la  constitution  et  la  durée  de  la  vie.  La 
goutte,  qui  s'attaque  de  préférence  à  l'aristocratie  de  la  fortune 
et  de  l'intelligence,  comme  pour  justifier  le  système  des  com- 
pensations (2) ,  et  dont  Lucien  a  dit  : 

Cognoscat  unusquisque,  me  solam  deûm 
Non  deliuiri  pharmacis,  non  obsequi , 

la  goutte  ne  répond  guère,  par  les  accidents  qu'elle  entraîne, 
à  la  sécurité  proverbiale  des  médecins  et  des  malades  :  une  at- 
taque de  goutte  qui  ne  se  répète  pas  ne  préjudicie  point  à  la 

(1)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  1 840,  page  278. 

(2)  Verbo  dicam ,  articularis  hicce  morbus  (  quod  vis  de  quovis  alio 
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longévité  ;  le  danger  n'est  pas  immédiat,  et  tant  qu'il  ne  sur- 
vient pas  de  complication  ,  une  bonne  constitution  triomphe  des 
atteintes  de  la  goutte  aiguë.  Mais  chronique,  elle  produit  des 
effets  généraux  et  locaux  qui,  de  loin  ou  de  près,  menacent 
l'existence  du  malade.  Le  trouble  de  la  nutrition  et  de  l'héma- 
tose résulte  de  l'immobilité  à  laquelle  sont  condamnés  les  gout- 
teux par  les  lésions  profondes  de  leurs  articulations ,  et  produit 
ce  qu'on  a  appelé  la  cachexie  goutteuse  ;  la  sécrétion  excessive 
d'acide  urique  qui ,  sous  le  rapport  humoral ,  caractérise  la 
goutte ,  prend  issue  non  seulement  par  les  tissus  qui  environ- 
nent les  articulations ,  mais  encore  par  les  reins  :  de  là  cette 
complication  décrite  par  M.  Rayer  sous  le  nom  de  néphrite 
goutteuse  (1).  Une  foule  d'autres  accidents  graves  sont  dus  à  la 
rétrocession  de  la  goutte  (goutte  interne) ,  soit  qu'on  envisage 
les  affections  viscérales  consécutives  à  la  disparition  de  la  goutte 
comme  des  déterminations  analogues  à  celles  qu'elle  opère  vers 
les  jointures ,  et  qui  consistent  en  des  concrétions  d'urate  de 
soude  et  de  chaux  ,  soit  qu'on  les  explique  par  la  loi  de  solida- 
rité physique  des  organes. 

Les  difformités  du  système  osseux ,  quelle  qu'en  soit  l'étio- 
logie,  créent  une  variété  de  l'espèce  humaine  qui  a  ses  condi- 
tions spéciales  de  santé  et  de  pathogénie ,  d'hygiène  et  de  thé- 
rapeutique; elles  ont  été  approfondies  de  nos  jours,  et  les  faits, 
les  principes  généraux ,  les  applications  pratiques  qui  sont 
sortis  de  cette  investigation,  composent  une  branche  nouvelle  de 
la  médecine  et  de  l'hygiène  ,  l'orthopédie.  Rappelons  seulement 
que  le  rachitisme  est  une  affection  essentiellement  différente 
des  scrofules  ou  de  l'affection  tuberculeuse  des  os ,  ainsi  que  de 
toutes  les  espèces  de  ramollissement  des  os  qu'on  observe  chez 
les  adultes  ;  le  rachitisme  estime  maladie  générale  de  l'enfance 
caractérisée  par  l'altération  ou  la  perversion,  ou  même  la  sus- 
pension du  travail  de  développement  et  de  réparation  de  l'or- 
ganisme et  principalement  du  système  osseux.  Nous  emprun- 

adfirmaveris)  divites  plures  interemit  quam  pauperes,  plures  sapientes  quam 
fatuos...  quse  boni  atque  mali  contemperatio,  fragilitati  nostrae  et  mortalitati 
ita  propria,  nobis  fortasse  adprime  conducit.  —  Thomas  Sydenham ,  Opéra 
universa,  Lugduni  Batavorum,  1726,  page  443. 
(4)  Traité  dos  maladies  des  reins.  Paris,  1840,  tome  II,  page  500. 
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tons  littéralement  cette  définition  à  M.  J.  Guérin ,  qui  a  fixé  la 
science  sur  ce  point  dans  un  beau  mémoire ,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  (17  juillet  1837).  Cet  observateur,  qui  a  tant  con- 
tribué à  la  constitution  scientifique  de  l'orthopédie ,  émet  encore 
cette  conclusion  incontestée,  que  les  difformités  de  l'épine  qui 
surviennent  vers  l'âge  de  la  puberté ,  et  toutes  celles  qui  n'ont 
pas  été  précédées  de  déformation  des  membres  inférieurs ,  ne 
sont  point  de  nature  rachi tique.  Il  est  important  que  l'hygié- 
niste soit  éclairé  sur  l'origine,  la  nature  et  la  marche  des  alté- 
rations multiples  et  diverses  qui  ont  pour  effet  la  déformation 
du  squelette  :  appelé  à  les  prévenir  par  une  juste  combinaison 
des  moyens  hygiéniques ,  le  premier  besoin  qu'il  éprouve  est 
d'assigner  aux  aberrations  de  la  plasticité  leur  signification 
étiologique.  La  considération  des  causes  qui  provoquent  le  ra- 
chitisme peut  seule  déterminer  le  régime  qui  convient  aux  en- 
fants menacés  ou  déjà  frappés  dans  leur  nutrition  ou  dans  leur 
développement. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  incomplète  des  différents 
états  de  l'organisme  qui  lui  font  une  santé  relative  sans  dire 
un  mot  de  la  santé  des  amputés.  On  a  dit  d'eux  qu'ils  sont 
dans  le  cas  d'un  arbre  auquel  on  a  coupé  l'une  de  ses  branches 
principales  ;  les  fluides  nourriciers  qui  se  rendaient  au  membre 
retranché,  continuant  d'être  fabriqués  et  élaborés  par  les  agents 
de  la  digestion  et  de  l'hématose  ,  refluent  sur  les  autres  parties 
et  contribuent  à  leur  accroissement  ;  la  même  quantité  de  ma- 
tériaux alibiles,  répartis  sur  une  moindre  surface  d'assimilation, 
donne  lieu  à  une  rapide  augmentation  de  force  et  de  volume  : 
c'est  merveille  que  de  voir  des  opérés  qui  ont  perdu  un  bras  ou 
une  jambe  acquérir,  dans  un  court  espace  de  temps,  un  em- 
bonpoint et  une  exubérance  sanguine  que  ne  promettait  nulle- 
ment leur  constitution  primitive.  Il  faut  tenir  compte,  il  est 
vrai ,  de  la  suppression  du  foyer  morbide  qui  donnait  lieu  à  une 
déperdition  fâcheuse ,  et  réagissait ,  par  le  travail  d'une  vaste 
suppuration,  sur  l'état  des  viscères  ;  l'amputation  a  détruit  une 
cause  incessante  d'épuisement  et  d'infection ,  rendu  l'essor  à  la 
nutrition.  Mais  il  arrive  que  la  nature  dépasse  les  bornes  de  la 
réparation,  la  pléthore  est  imminente;  des  sujets  qui  étaient 
tombés  dans  un  état  voisin  du  marasme  acquièrent  une  vigueur 
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et  une  plénitude  vasculaire  telles  que  des  congestions  vers  la 
tête ,  vers  la  poitrine  ,  les  menacent  habituellement ,  et  que 
l'établissement  d'un  exutoire  peut  devenir  nécessaire  pour  com- 
penser l'exagération  presque  soudaine  du  mouvement  nutritif: 
à  ce  moyen  de  dérivation  il  faut  ajouter  quelquefois  l'usage 
intermittent  de  laxatifs.  Mais  c'est  par  le  régime  qu'il  importe 
surtout  de  prévenir  les  effets  de  la  mutation  accidentelle  que 
subit  l'organisme  :  on  songera  à  faciliter  aux  amputés  l'exercice 
dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  privés  par  la  maladie 
qui  a  nécessité  une  opération.  Malheureusement  celle-ci  a  pour 
résultat  de  rendre  la  locomotion  moins  aisée,  moins  spontanée  ; 
la  mécanique  vient  au  secours  de  la  nature ,  mais  ne  la  rem- 
place point.  Les  moyens  de  sustentation  et  de  progression,  que 
les  amputés  doivent  à  une  ingénieuse  industrie  ,  ont  été  perfec- 
tionnés de  nos  jours;  nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  la 
condition  essentielle  de  leur  utilité  :  ils  doivent  être  construits 
de  manière  que  le  point  d'appui  principal  qu'ils  présentent  au 
moignon  soit  le  plus  large  possible,  sans  porter  sur  la  cica- 
trice j  que  leur  application  au  moignon  n'entraîne  aucune  com- 
pression fâcheuse ,  que  la  machine  entière  ait  assez  de  poids 
pour  lester  le  moignon  et  pas  trop  pour  exiger  une  action  mus- 
culaire excessive  :  ce  qui  donnerait  à  la  simple  locomotion  le 
caractère  d'un  exercice  violent  et  la  restreindrait  à  de  rares  et 
courtes  promenades. 


CHAPITRE  VII. 

DE     LA     CONSTITUTION. 

On  a  confondu  souvent  le  tempérament  et  la  constitution  : 
la  distinction  de  ces  deux  choses  nous  paraît  capitale  ;  et  sans 
regarder  avec  M.  Royer-Collard  le  tempérament  comme 
essentiellement  variable  ,  nous  admettons  ce  qu'il  dit  à  l'appui 
de  cette  distinction  :  «  Tout  homme  est  doué ,  primitive- 
ment et  originellement ,  d'une  constitution  propre ,  distincte 
du  tempérament  proprement  dit ,  et  à  l'étude  de  laquelle  se  rat- 
tache essentiellement  celle  de  l'hérédité  dans  la  santé  et  dans 


232  HYGIÈNE    PRIVÉE. 

les  maladies.  La  constitution  peut  être  modifiée  par  le  régime , 
mais  non  détruite.  En  un  mot ,  la  constitution  est  le  fond  de  la 
nature  individuelle;  le  tempérament  en  est  la  forme  plus  ou 
moins  durable  (1).  »  Mais  distinguer,  ce  n'est  pas  définir. 
Qu'est-ce  donc  que  la  constitution  1  Elle  résume  tous  les  élé- 
ments organiques ,  toutes  les  différences  individuelles  que  nous 
venons  d'étudier  :  tempérament,  idiosyncrasies ,  âge,  sexe, 
hérédité ,  habitude  ;  elle  est  le  produit  de  ces  conditions  fondues 
ensemble  dans  la  même  individualité.  L'idiosyncrasie  exprime 
la  mesure  d'activité  et  de  développement  d'un  organe ,  d'un 
viscère,  d'un  appareil;  le  tempérament  celle  d'un  des  trois  sys- 
tèmes généraux.  La  constitution  est  la  formule  générale  de  l'or- 
ganisation particulière  de  chaque  individu,  et  dans  cette  for- 
mule ,  entrent  le  degré  de  force  physique,  la  régularité  plus  ou 
moins  parfaite  avec  laquelle  s'accomplissent  les  fonctions ,  la 
somme  de  résistance  aux  causes  des  maladies ,  la  proportion  de 
vitalité,  et  par  conséquent  les  chances  de  durée.  L'idiosyncrasie 
compare  entre  eux  les  organes  ;  le  tempérament ,  les  systèmes 
généraux;  la  constitution  ,  les  individus.  Mais  la  mesure  d'en- 
semble que  fournit  la  constitution  est  variable  d'une  personne  à 
l'autre:  les  constitutions  ne  peuvent  donc  être  spécifiées  ,  grou- 
pées d'après  leur  essence  et  leurs  propriétés;  elles  se  jugent, 
comme  beaucoup  d'autres  causes ,  par  leur  résultat  sommaire, 
qui  est  force  on  faiblesse. 

La  force  n'est  point  une  abstraction  ,  une  entité  ontologique; 
elle  est  la  résultante  de  toutes  les  actions  qui  s'exécutent  dans 
l'économie.  Comme  la  force  du  pouvoir  social  réside  dans  le 
concours  de  chacun  de  ses  agents  et  dans  l'observation  des  lois 
du  pays ,  la  force  organique  est  dans  la  régularité  des  actes 
dont  se  compose  chaque  fonction,  dans  l'harmonie  des  fonctions 
entre  elles  ;  elle  est  dans  la  spontanéité,  le  concert  et  la  stabilité 
de  tous  les  mouvements  par  lesquels  la  vie  se  manifeste,  quand 
l'organisation  obéit  aux  lois  physiologiques.  Quoique  la  force, 
produit  des  intensités  fonctionnelles,  nous  apparaisse  comme 
étant  généralement  répandue  dans  l'organisation,  on  ne  doit  pas 
la  considérer  abstractivement  à  la  manière  des  vitalistes  purs 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  1843,  tome  X, 
page  168. 


DE    LA    CONSTITUTION.  233 

et  en  faire  le  principe  d'une  série  de  problèmes  de  dynami- 
que (1).  Ne  perdons  jamais  de  vue  les  conditions  matérielles  de 
tout  ce  qui  relève  de  l'économie  ;  celle-ci  varie  dans  ses  formes 
et  dans  les  éléments  qu'elle  reçoit ,  soit  de  naissance  ,  soit  par 
introduction.  Quelle  influence  ces  formes,  ces  éléments  divers 
exercent-ils  sur  la  force  humaine?  Les  matériaux  d'une  solu- 
tion complète  de  cette  question  n'existent  point  ;  mais  tels  qu'ils 
se  présentent ,  ils  ont  leur  importance  :  nous  les  exposerons 
brièvement. 

§  I.  Des  rapports  de  la  force  avec  les  tempéraments. 

Tempérament  sanguin.  MM.  Lecanu,  Prévost,  Dumas  et 
Denis  s'accordent  à  considérer  la  quantité  des  globules  comme 
la  mesure  de  l'énergie  vitale  (2).  La  proportion  des  globules  est 
très  considérable  chez  les  oiseaux  et  chez  les  carnivores  ;  elle 
est  plus  forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme ,  dans  le  sang 
d'individus  sanguins  que  dans  le  sang  d'individus  lymphatiques 
du  même  sexe.  L'eau  diminue  dans  le  sang  en  raison  de  l'aug- 
mentation des  éléments  solides,  et  réciproquement.  Cette  dimi- 
nution de  l'eau  coïncide  avec  le  développement  des  forces  ;  les 
constitutions  débiles  ou  épuisées  présentent  au  contraire  l'eau 
en  plus  grande  quantité  dans  leur  sang.  Remarquons  toutefois 
que  des  causes  passagères  ,  telles  que  l'alimentation  (Raspail), 
les  pertes  hémorrhagiques ,  etc.,  font  varier  les  proportions  des 
globules ,  des  matériaux  organiques  solides  et  de  l'eau  du  sang. 

(1)  Nous  admirons,  sans  la  proposer  en  exemple,  la  subtilité  avec  laquelle 
Halle  et  Thillaye  {Dictionnaire  des  sciences  me'dicales,  tome  LUI ,  page  352 
et  suivantes)  se  sont  efforcés  de  ramener  la  question  de  la  force  organique 
aux  termes  d'un  problème  de  dynamique  ou  d'algèbre  ;  la  passion  de  l'exac- 
titude en  médecine  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  mais  autre  chose  est  l'exac- 
titude des  faits,  autre  chose  celle  des  raisonnements  qui  ont  pour  point  de 
départ,  quoi?  une  abstraction,  une  convention  de  l'esprit.  Cette  dernière 
méthode  est  une  de  celles  dont  les  mathématiques  tirent  parti;  les  sciences 
d'observation  n'en  tireront  jamais  que  des  hypothèses,  d'ailleurs  ingénieuse- 
ment et  logiquement  déduites. 

(2)  «  On  sait,  du  reste,  que  ce  sont  les  globules  qui,  par  l'élévation  ou  l'a 
baissement  de  leur  chiffre,  marquent  dans  le  sang  la  faiblesse  ou  la  force 
delà  constitution.  »  (Andral,  Essai  d'hématologie  pathologique.  Paris  1843, 
page  183.) 
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Avec  ces  changements  dans  l'état  du  fluide  nourricier  coïncide 
sans  doute  une  altération  dans  la  constitution;  mais  celle-ci 
n'est  point  détruite ,  et  la  simple  analyse  du  sang  ferait  porter 
sur  elle ,  dans  un  moment  donné ,  une  appréciation  fausse. 
MM.  Becquerel  et  Rodier  n'ont  obtenu  aucune  différence  par 
l'analyse  du  sang  provenant  de  deux  séries  d'individus ,  les 
uns  très  fortement  constitués ,  les  autres  également  de  bonne 
constitution ,  mais  moins  forts.  Toutefois  les  résultats  qu'ils 
ont  recueillis  dans  l'état  de  maladie  les  portent  à  admettre, 
dans  le  cas  de  constitution  faible,  que  les  globules  et  l'albu- 
mine diminuent,  mais  celle-ci  dans  une  proportion  très  infé- 
rieure. Les  caractères  du  sang  ne  sont  pas  liés  nécessairement 
avec  le  développement  des  organes  respiratoires  et  l'activité  de 
l'hématose  ,  deux  traits  ordinaires  du  tempérament  sanguin  :  il 
en  sera  parlé  plus  bas  [idiosyncrasie  respiratoire). 

Tempérament  nerveux.  Dans  le  langage  d'une  physiologie 
naguère  florissante ,  le  système  musculaire  est  représenté  par 
la  contractilité  qui  donne  la  force  matérielle  et  le  système  ner- 
veux par  la  sensibilité,  principe  de  la  force  active.  La  force  ef- 
fective ou  totale  de  chaque  individu  résulte  de  la  combinaison 
des  deux  forces  précitées  (Halle),  ou  plutôt  de  ces  deux  élé- 
ments de  la  force.  Pour  nous,  il  y  a  lieu  seulement  d'examiner 
quel  est  le  rapport  de  la  force  avec  la  prédominance  du  déve- 
loppement et  d'activité  du  système  nerveux ,  et  ce  rapport  se 
déduit  de  ce  que  nous  avons  dit  du  tempérament  nerveux.  Une 
organisation  très  excitable  comporte  peu  d'énergie  du  système 
musculaire  :  dans  la  limite  d'un  ordre  de  choses  habituel ,  elle 
résiste ,  elle  se  maintient  en  santé  ;  elle  développe  même ,  sous 
l'aiguillon  de  circonstances  insolites  ,  une  puissance  de  réaction 
que  l'on  n'en  espérait  point ,  et  dont  la  durée  se  proportionne  à 
celle  de  l'intérêt  qui  l'excite.  Une  passion,  un  revers  de  fortune, 
une  situation  qui  prolonge  l'émotion  de  la  pitié  ,  suscitent  aux 
femmes  nerveuses ,  mais  bien  constituées  ,  aux  jeunes  gens 
élevés  dans  les  villes,  un  courage,  une  patience,  une  force 
physique  qui  manquent  à  des  individus  plus  robustes.  Dans  les 
vicissitudes  de  la  carrière  militaire ,  ce  sont  les  hommes  de  la 
campagne ,  robustes  et  musclés  ,  qui  succombent  à  la  nostalgie, 
aux  privations  ;  ce  sont  les  citadins  et  notamment  les  Parisiens, 
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grêles  et  nerveux ,  qui  se  soutiennent  le  mieux.  Les  constitu- 
tions où  le  système  nerveux  domine  valent  donc  moins  par 
leur  force  habituelle  que  par  la  force  qu'elles  savent  développer 
en  cas  d'urgence.  Que  si  la  disproportion  entre  le  développe- 
ment et  l'activité  du  système  nerveux  et  du  système  musculaire 
est  exagérée  aux  dépens  de  ce  dernier,  la  matière  manque  en 
quelque  sorte  à  l'excitation  ;  les  muscles,  incités  par  une  inner- 
vation excessive ,  se  contractent  avec  violence  ;  mais  flasques , 
minces  et  grêles,  ils  se  refusent  à  une  action  soutenue,  régulière, 
constante  :  il  n'y  a  là  que  de  la  faiblesse  convulsive,  sans  résis- 
tance efficace  aux  causes  de  perturbation.  La  volonté  peut  être 
forte ,  mais  elle  n'est  point  secondée  par  la  puissance  muscu- 
laire ;  elle  avorte  en  contrariétés  et  en  soubresauts  :  la  santé 
est  pour  ces  individus  au  prix  du  ménagement  et  de  l'atténua- 
tion des  influences  extérieures  ;  -elle  exige  un  triple  rempart  de 
prophylaxie  raffinée. 

Tempérament  lymphatique.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  composition  du  sang  chez  les  lymphati- 
ques. Des  organes  mous  et  peu  impressionnables,  des  actions 
lentes  ,  des  élaborations  peu  annualisées  ,  peu  de  mouvement  et 
peu  de  chaleur,  tels  sont  les  signes  de  cette  ingrate  variété 
d'organisation.  Faiblesse  et  apathie;  de  force,  point. 

§  II.  Des  rapports  de  la  force  avec  les  idiosyncrasies. 

Idiosyncrasie  génitale.  «  Le  caractère  de  la  constitution 
ne  peut  se  déduire  du  développement  d'un  ou  de  plusieurs  or- 
ganes, ni  delà  manière  dont  s'accomplissent  une  ou  plusieurs 
fonctions':  témoin  ce  qui  concerne  l'appareil  génital.  »  (Lalle- 
mand ,  op.  cit.,  tome  I,  page  160.)  Cette  proposition,  quel- 
que peu  absolue  dans  sa  généralité,  s'applique  rigoureusement 
a  l'idiosyncrasie  génitale.  Les  différences  du  développement  et 
d'activité  de  l'appareil  sexuel  ne  présentent  pas  un  rapport 
constant  avec  la  prédominance  d'un  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  organes,  ni  avec  la  hauteur  de 
la  taille,  ni  avec  le  volume  du  système  musculaire.  Dans  une 
constitution  délicate,  quelle  que  soit  sa  forme  ou  son  tempéra- 
ment, peut  se  rencontrer  une  grande  puissance  des  organes  gé- 
nitaux; ils  ne  déploient  parfois  qu'une  activité  médiocre  chez 
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tel  individu  sanguin  et  robuste.  La  puissance  virile  se  manifeste 
de  la  manière  la  plus  inégale  chez  des  individus  du  même  âge, 
du  même  tempérament,  de  même  stature,  etc. 

Idiosyncrasie  digestive.  C'est  une  vulgaire  façon  d'apprécier 
la  force  des  individus  sur  l'énergie  de  leur  appétit,  sur  la  quan- 
tité de  substance  alimentaire  qu'ils  ingèrent ,  sur  l'activité  de 
leur  digestion,  etc.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  défaut  de  rela- 
tion entre  la  prédominance  fonctionnelle  du  système  digestif  et 
la  force  constitutionnelle  ;  les  gros  mangeurs  résistent  peu  aux 
influences  extérieures  ;  s'ils  tombent  malades,  ils  s'affaiblissent 
rapidement,  et  pour  peu  qu'on  les  soumette  au  régime  antiphlo- 
gistique,  la  prostration  est  imminente. 

Idiosyncrasie  thoracique.  Il  faut  considérer  ici  trois  choses, 
quoiqu'elles  ne  soient  point  subordonnées  l'une  à  l'autre  d'une 
manière  constante,  l'amplitude  de  la  poitrine,  l'énergie  de  l'hé- 
matose mesurée  par  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  et  la  ca- 
pacité pulmonaire. 

1°  Un  certain  développement  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  des  dia- 
mètres de  la  cage  osseuse  et  du  revêtement  musculaire,  entre  dans 
les  conditions  d'une  bonne  constitution;  mais  des  énonciations 
exactes  ne  pourraient  être  que  hasardées.  M.  Balfour  a  mesuré 
la  circonférence  thoracique  sur  1,500  recrues;  il  a  obtenu  pour 
moyenne  =  32  pouces  et  demi  ;  l'échelle  de  variation  se  trouve 
comprise  entre  28  et  37  pouces.  Ces  recrues  représentent  une 
élite  de  population  ;  la  moyenne ,  fournie  par  leur  mensuration 
thoracique,  pourrait  donc  être  proposée  pour  l'un  des  éléments 
nécessaires  à  la  force  constitutionnelle.  Un  médecin  anglais, 
M.  Marshall,  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  éloigner  des  cadres  de 
l'armée,  c'est-à-dire  reléguer  parmi  les  constitutions  débiles,  les 
individus  dont  la  poitrine  ne  donne  pas  31  pouces  de  circonfé- 
rence. M.  Corbin  a  trouvé  en  moyenne,  pour  la  circonférence 
thoracique  de  l'adulte,  30  pouces  6  lignes.  Il  semblerait  plus 
important,  d'après  les  recherches  de  M.  Hirtz,  d'apprécier  com- 
parativement la  circonférence  inférieure  du  thorax  (au  niveau 
de  l'appendice  xiphoïde)  et  la  supérieure  (sous  les  aisselles)  ;  la 
première  l'emporte  en  moyenne  de  7  centimètres  chez  l'homme, 
de  5  chez  la  femme  et  de  2  seulement  chez  les  enfants  des  deux 
sexes  entre  trois  et  douze  ans  ;  le  rapport  devient  inverse  sous 
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l'influence  de  la  phthisie.  Au  premier  et  deuxième  degré  de  cette 
maladie ,  la  circonférence  inférieure  dépassait  en  moyenne  la 
supérieure  de2  centimètres  chez  75  hommes;  au  troisième  degré, 
la  différence  moyenne  s'élevait  à  0,041  ;  chez  50  femmes  à  di- 
vers degrés  de  la  phthisie  ,  elle  était  de  0,02.  On  se  demande 
si  ces  changements  ne  sont  point  dus  à  l'amaigrissement  des 
parties  molles,  qui  aurait  pour  effet  de  rapprocher  le  thorax  de 
sa  forme  squelettique.  L'axe  vertical  du  thorax  est  un  élément 
essentiel  de  la  conformation  thoracique.  La  hauteur  de  la  paroi 
postérieure,  qui  de  la  septième  vertèbre  cervicale  s'étend  à  la 
limite  inférieure  du  bruit  respiratoire ,  suit  la  proportion  exacte 
de  l'accroissement  de  la  taille.  Les  moyennes  suivantes  sont 
dues  à  MM.  Rilliet  et  Barthez  : 

De  3  ans  1/2  à  5  ans  .  Taille.      .     .     .0,88  de  6  à  10  ans  —  1,11 

—  —  Paroi  antérieure.  0,12  —          —  0,13 

—  —  —  postérieure.  0,13  —          — 0,21 

—  —  Circonférence.    .  0,55  —          —  0,60 

Sur  236  adultes,  M.  Laveran  [Gazette  médicale,  1845, 
page  82)  a  trouvé  en  moyenne  : 


Taille 

Paroi  antérieure  . 
—     supérieure  . 
Circonférence. 


Les  hommes  forts  ont  donné 


Et  les  faibles. 


1,68 
0,16 
0,29 

0,80 


Taille.  .  .  . 
Paroi  antérieure. 
Paroi  postérieure 
Circonférence.  . 


Taille.  .  .  . 
Paroi  antérieure 
Paroi  postérieure 
Circonférence.   . 


1,673 
17 
30 
83 

1,626 
16 
29 
77 


M.  Voiliez  (1)  assigne  à  la  conformation  parfaite  de  la  poi- 
trine les  caractères  suivants  :  le  diamètre  transverse  paraît  plus 
étendu  à  l'œil  que  l'antérieur;  la  région  sternaire  est  creusée 
d'un  sillon  plus  ou  moins  prononcé,  plus  marqué  dans  la  région 
inférieure,  souvent  nul  supérieurement,  quelquefois  même  rem- 

(1)  Recherches  pratiques  sur  l'inspection  et  la  mensuration  de  la  poi- 
trine, etc. 
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placé  par  une  légère  saillie.  La  colonne  vertébrale  n'offre  au- 
cune incurvation  antérieure  ou  latérale,  et  le  sillon  vertébral, 
médiocrement  convexe  de  haut  en  bas,  est  plus  ou  moins  pro- 
fond ;  les  régions  latérales  antérieures  ou  postérieures,  exacte- 
ment symétriques  dans  toutes  leurs  parties,  sont  semblables  dans 
leur  forme  ;  enfin ,  les  surfaces  latérales  externes  de  la  poitrine 
paraissent  être  à  égale  distance  de  la  ligne  médiane,  ainsi  que 
les  mamelons  qui  sont  situés  à  une  même  hauteur,  au  niveau 
de  la  quatrième  côte  ou  du  quatrième  espace  intercostal.  Mais 
il  est  très  rare,  suivant  M.  Voiliez,  de  rencontrer  cet  ensemble 
de  conditions  ;  sur  197  sujets  qu'il  a  examinés  et  dont  les  moins 
âgés  avaient  quinze  ans  au  moins,  41  seulement  ou  environ  le 
cinquième ,  le  présentaient  d'une  manière  évidente  ;  c'est  de 
quinze  à  trente  ans,  c'est-à-dire'parmi  les  plus  jeunes  des  sujets 
soumis  à  son  observation,  que  se  trouvaient  le  plus  grand  nom- 
bre de  poitrines  bien  conformées;  ce  qui  témoigne  de  l'influence 
fâcheuse  que  l'âge  exerce  sur  la  conformation  thoracique. 
M.  Voiliez,  comme  M.  Corbin,  insiste  sur  les  rapports  de 
l'étendue  circulaire  des  deux  portions  latérales  dans  l'état  phy- 
siologique ,  et  leurs  recherches  sur  ce  point  les  ont  conduits  à 
un  résultat  intéressant  ;  sur  133  sujets  mensurés  par  le  pre- 
mier, il  y  avait  : 

Étendue  plus  grande  du  côté  droit  chez.     97,  proportion  0, 72  ff 
Égale  étendue  des  deux  côtés.       ...     27  —        0,20^ 

Côté  gauche  prédominant 9  —        0,06^ 

Total.     .  133 

Dans  ce  nombre  sont  compris  cinq  gauchers,  dont  trois  ont  of- 
fert une  différence  de  capacité  del  à  2  centimètres  en  faveur  du 
côté  gauche  ;  les  deux  autres  avaient  les  deux  côtés  égaux  ;  le 
tableau  ci-dessus  contient  donc  la  preuve  directe  et  indirecte  de 
la  prédominance  du  côté  droit  chez  les  droitiers.  Ainsi  donc  le 
côté  droit  peut  l'emporter  de  2  à  3  centimètres  sur  le  côté  gau- 
che sans  qu'il  y  ait  état  pathologique  ;  tout  au  contraire,  cette 
inégalité  sera  un  indice  de  bonne  conformation  de  la  poitrine; 
l'égalité  des  deux  côtés  devra  fixer  l'attention  du  médecin.  L'i- 
gnorance de  ces  faits,  dont  la  connaissance  est  due  à  M.  Voiliez, 
frappe  jusqu'à  un  certain  point  de  nullité  les  données  fournies 
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par  des  mensurations  générales  du  thorax,  sans  indication  des 
différences  des  deux  moitiés  latérales  ;  sur  des  thorax  déformés 
par  le  rachitisme,  Rilliet  et  Barthez  ont  constaté  par  la  men- 
suration une  prédominance  assez  constante  pour  le  côté  droit, 
et  plus  prononcée  au  sommet  qu'à  la  base.  Toutefois,  et  bien 
que  nous  rendions  justice  à  l'intérêt  de  semblables  recherches , 
il  nous  paraît  impossible  de  fixer  une  mesure  absolue  de  la  poi- 
trine ;  le  résultat  de  la  mensuration  thoracique  doit  surtout  être 
considéré  d'après  la  hauteur  delà  taille,  d'après  la  longueur  et  le 
volume  des  membres ,  etc.  La  conformation  des  Alsaciens  du 
Bas-Rhin  est  en  général  remarquable  par  la  largeur  de  la  poi- 
trine ;  mais  ils  ont  les  membres  longs  et  grêles  ;  la  phthisie  tu- 
berculeuse les  moissonne. 

2°  L'énergie  de  l'hématose  se  mesure  par  la  quantité  d'acide 
carbonique  que  le  poumon  exhale  dans  un  temps  donné  ;  cette 
quantité  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la  constitution  ; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  rapport  de  l'hématose  avec 
la  constitution.  Les  faits  suivants,  empruntés  au  Mémoire  de 
MM.  Andral  et  Gavarret  (1),  mettent  en  évidence  l'influence 
des  constitutions  individuelles  sur  l'exhalation  de  l'acide  carbo- 
nique, et  ils  indiquent  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  contre- 
balancer, sans  l'anéantir,  l'influence  des  âges  et  des  sexes  ;  di- 
sons toutefois  que,  dans  les  expériences  de  MM.  Andral  et 
Gavarret ,  la  force  de  constitution  est  surtout  représentée  par 
le  développement  du  système  musculaire  ;  ainsi  comprise  ,  elle 
exerce  une  influence  notable  sur  la  quantité  d'acide  carbonique 
qui  s'échappe  par  les  voies  respiratoires  ;  mais  les  lois  fondées 
sur  l'âge  et  le  sexe,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas,  n'en 
sont  pas  violées,  de  telle  sorte  que  l'enfant  le  plus  robuste  n'ex- 
hale jamais  autant  d'acide  carbonique  que  l'adulte;  la  femme 
la  plus  fortement  constituée,  si  surtout  elle  est  réglée,  ne  par- 
vient jamais  à  exhaler  autant  d'acide  carbonique  que  l'homme 
le  plus  débile  du  même  âge.  Une  exception  se  présente  néan- 
moins, à  savoir  :  un  vieillard  très  vigoureux  peut  arriver  à  brû- 
ler autant  de  carbone  qu'on  en  brûle  dans  un  âge  moins  avancé. 
Le  maximum  d'exhalation  d'acide  carbonique  a  été  fourni  à 

(I)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  n°  3,  16  janvier  1843, 
tome  XVI,  page  117. 
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MM.  Andral  et  Gavarret  par  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
d'une  structure  athlétique,  qui,  dans  deux  expériences  succes- 
sives, a  brûlé  chaque  fois  13gr-,l  en  carbone.  Un  homme  de 
soixante  ans  qui,  à  son  âge,  conservait  une  constitution  au 
moins  aussi  forte  que  le  précédent,  brûlait  encore  13e'  , 6  de 
carbone;  un  autre,  de  soixante-trois  ans,  constitué  comme  les 
deux  précédents,  brûlait  12sr,4  de  carbone  ;  enfin,  chez  un  vieil- 
lard qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  d'une  force  peu  commune 
et  qui  conservait  encore,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  une 
remarquable  énergie,  la  combustion  de  carbone  s'élevait  encore 
à  près  de  9  grammes  (8sr-,8)  par  heure,  quantité  présentée  d'autre 
part,  dans  quatre  expériences  successives,  par  un  homme  qui 
n'avait  cependant  que  quarante-cinq  ans,  mais  qui,  à  l'inverse 
des  précédents  ,  avait  un  système  musculaire  très  grêle,  quoi- 
qu'il fût  en  bonne  santé. 

3°  La  capacité  pulmonaire,  c'est-à-dire  la  quantité  d'air  qu'un 
homme  peut  introduire  en  ses  poumons,  n'est  point  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  poitrine  ;  la  circonférence  thoracique  est 
sans  relation  avec  la  capacité  vitale  (1)  ;  mais  celle-ci  est  en 
rapport  avec  le  poids  de  l'individu,  elle  augmente  de  1  pouce 
par  10  livres.  Le  poids  des  individus  ne  peut  servir  à  l'évalua- 
tion de  la  capacité  cubique  du  thorax  ;  un  homme  d'un  poids 
considérable  peut  avoir  de  petits  poumons,  et  réciproquement. 
Le  volume  de  la  poitrine  acquiert  une  valeur  proportionnelle  à 
sa  mobilité,  pour  l'augmentation  de  la  quantité  d'air  que  nous 
respirons.  Une  poitrine  de  40  pouces  d'étendue  (2) ,  avec  3  pouces 
de  mobilité,  est  bien  moins  apte  à  une  expiration  profonde  que 
si,  à  volume  égal,  elle  possède  4  pouces  de  mobilité.  La  mobilité 
cubique  de  la  poitrine  peut  l'emporter  sur  sa  capacité  cubique. 

Les  influences  qui  font  varier  le  plus  la  quantité  d'air  chassé 
par  les  poumons  sont  la  taille,  le  poids  du  corps  et  l'âge;  nous 

(1)  Le  docteur  Hutchinson,  auquel  ou  doit  ces  importantes  dounées,  ap- 
pelle ainsi  la  dilatation  de  la  poitrine  qui  est  susceptible  de  s'effectuer  à  partir 
de  l'expiration  la  plus  profonde  jusqu'à  l'inspiration  la  plus  complète;  nous 
voudrions  substituer  à  cette  expression  un  peu  vague  celle  du  pouvoir  respi- 
rateur. (Voyez  Medico-chirurgical  Transactions,  1846,  tome  XXIX,  page  138; 
et  Archives  générales  de  médecine,  février  1847,  pages  240  et  suiv.) 

(2)  Le  pied  anglais  vaut  0m,304;  le  pied  français  vaut  0m,324. 
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les  signalerons  plus  loin.  Bornons-nous  à  tirer  ici,  des  intéres- 
santes recherches  du  docteur  Hutchinson,  cette  conclusion  qui 
ressort  de  leur  ensemble  et  de  leurs  détails ,  savoir  :  que  la  ca- 
pacité vitale,  ou  la  quantité  d'air  chassé  par  l'expiration ,  est 
l'une  des  mesures  les  plus  probantes  de  la  force  de  constitution 
et  de  la  santé  ;  elle  diminue  par  l'effet  des  lésions  pulmonaires, 
et  M.  Hutchinson  a  fait  concourir  cette  donnée  à  leur  diagnos- 
tic, notamment  à  celui  de  la  phthisie ,  qui  se  révèle  dès  le  dé- 
but par  l'abaissement  du  cube  d'air  expiré  au-dessous  de  ce 
qu'il  serait  pour  une  personne  d'une  taille,  d'un  poids  et  d'un 
âge  donnés.  Les  tables  statistiques    qu'il  a  dressées  montrent 
que  dans  la  première  période  de  la  phthisie,  la  capacité  vitale 
de  la  poitrine  est  en  moyenne  de  149  pouces  cubes,  au  lieu 
de  224,  moyenne  générale  de  l'état  sain,  à  conditions  égales 
d'âge,  de  taille  et  de  poids  :  différence,  75  pouces  cubes;  et  que 
dans  une  période  plus  avancée,  la  moyenne  est  de  83  pouces 
cubes,  au  lieu  de  220  :  différence,  137  pouces  cubes.  Dans  un 
cas,  la  différence  pathologique  n'était  pas  moindre  de 212 pouces. 
Les  résultats  de  l'expérimentateur  anglais,  confirmés  et  con- 
tinués par  de  nouvelles  séries  de  faits  analogues,  conduiraient  à 
déterminer  d'une  manière  certaine  la  quantité  d'air  expiré  à 
chaque  époque  de  la  vie,  pour  une  taille  et  un  poids  donnés  ; 
l'hygiène  y  puiserait ,  comme  la  médecine  pratique ,  de  pré- 
cieuses indications  pour  la  mesure  de  la  force  des  individus  et  la 
prophylaxie  de  leur  mode  d'imminence  morbide. 

Idiosyncrasie  musculaire.  Ce  qui  précède  prouve  qu'il  existe 
une  liaison  entre  l'énergie  de  l'hématose  et  la  vigueur  muscu- 
laire ;  mais  celle-ci  ne  détermine  pas  à  elle  seule  la  constitution 
et  n'en  mesure  pas  la  force.  En  représentant  la  constitution 
par  le  développement  du  système  musculaire,  MM.  Andral  et 
Gavarret  ne  lui  ont  pas  donné  la  signification  qu'elle  a  en  hy- 
giène ;  ils  ont  pris  le  mot  force  dans  son  acception  triviale,  qui 
le  rend  synonyme  de  force  musculaire  ;  celle-ci  n'est  point  la 
force  d'ensemble  qui  résulte  de  la  constitution  ;  elle  est  partielle, 
relative  à  un  sj'stème,  à  une  fonction;  elle  ne  fait  pas  à  l'homme 
sa  puissance  de  réaction.  Cela  est  si  vrai  que  les  hommes  d'une 
complexion  athlétique  ne  se  font  point  remarquer  par  la  stabi- 
lité et  la  régularité  de  la  santé.  L'exubérance  du  système  mus- 
1.  16 
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culaire  exclut  le  plus  souvent  une  sensibilité  vive  et  étendue  ; 
elle  produit  ces  constitutions  massives  dont  le  nord  de  l'Europe 
nous  offre  tant  d'exemples  et  dont  on  a  dit  que,  pour  les  émou- 
voir, il  faut  les  écorcher  ;  elles  possèdent  une  force  d'inertie, 
elles  opposent  aux  influences  extérieures  une  résistance  passive, 
laquelle  vaincue  ,  elles  s'affaissent  et  croulent.  Les  médecins 
qui  pratiquent  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  sont  appris  à  ne  pas 
compter  sur  ces  organisations  charnues  qui  supportent  presque 
sans  douleur  la  torture  des  scarifications  et  des  révulsifs  les  plus 
aigus  delà  peau. 

§  III.  Des  rapports  de  la  force  avec  l'âge  et  le  sexe. 

En  esquissant  les  phénomènes  de  l'évolution  organique,  nous 
avons  marqué  les  phases  de  la  constitution  ;  il  nous  reste  à  dé- 
terminer :  1°  la  force  musculaire  de  l'homme  aux  différents  âges; 
2°  l'influence  de  l'âge  sur  l'énergie  de  l'hématose  et  sur  la  capa- 
cité vitale  de  la  poitrine.  Ces  deux  éléments  de  la  force  con- 
stitutionnelle sont  connexes  et  doivent  être  étudiés  ensemble. 

1°  Force  musculaire.  M.  Quetelet  (1)  a  recherché,  par  des 
expériences  faites  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  le  moins 
imparfait  des  instruments  de  ce  genre,  comment  se  développe 
avec  l'âge  l'intensité  de  la  force  que  l'homme  peut  déployer, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un 
travail  journalier  qui  se  compose  d'éléments  plus  complexes.  Le 
nombre  des  individus  qu'il  a  observés  a  été  de  dix  au  moins  ;  ils 
appartenaient  généralement  à  la  classe  aisée,  et  les  individus 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  parmi  les  garçons,  ont  été  généra- 
lement pris  dans  les  collèges  et  à  l'école  de  médecine  de  Bruxel- 
les ;  les  filles  ont  été  prises  aussi  dans  les  écoles  et  à  l'hospice 
des  orphelines  ;  il  a  eu  soin  de  prendre  la  moyenne  de  plusieurs 
observations  successives.  Les  résultats  varient  légèrement  en- 
tre eux. 

(1)  Recherches  sur  l'homme  et  le  développement  de  ses  facultés,  ou  Essai  de 
physique  sociale.  Paris,  1835,  2  vol.  in-8,  fig. 


DE    LA    CONSTITUTION.  2-13 

Observations  sur  la  force  rénale  estimée  au  moyen  du  dynanomètre. 


AGES. 


6  ans. 

7 


9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
25 
30 
40 
50 
60 


FORCE  RENALE  DES 


2,0  myr. 

2,7 
» 

4,0 

4,6 

4,8 

5,1 

6,9 

8,1 

8,8 
10,2 
12,6 
13,0 
13,2 
13,8 
14,6 
15,5 
15,4 
12,2 
10,1 

9,3 


»  myr. 

2,4 
3,0 
3,1 
3,7 
4,0 
4,4 
5,0 
H  3 
5,9 
6,4 
6,7 
6,4 
6,8 
7,2 
7,7 


5,9 


RAPPORT 

DE  LA  FORCE  DES  HOMMES 
A  CELLE  DES  FEMMES. 


:  1,33 

1,48 
1,30 
1,28 
1,57 
1,62 
1,66 
1,72 
1,97 
1,94 
2,06 
2,03 
2,05 
2,01 


1,71 


Chez  tous  les  individus  qui  figurent  dans  cette  table,  la  force 
des  reins  est  suffisante  pour  soulever  une  charge  ou  pour  vaincre 
un  obstacle  plus  grand  que  le  poids  même  de  l'individu.  La 
charge  que  l'on  peut  porter  relativement  à  son  poids  augmente 
jusqu'à  la  maturité,  et  l'homme  formé  peut  soulever  un  poids 
plus  que  double  de  celui  de  son  corps.  La  force  rénale  des  fem- 
mes, toujours  inférieure  à  celle  des  hommes,  en  diffère  plus  après 
le  développement  de  la  puberté  que  durant  l'enfance.  Dans  ce 
dernier  âge ,  la  différence  est  d'un  tiers  environ  •  vers  la  pu- 
berté, delà  moitié;  l'homme  formé  développe  deux  fois  plus 
de  force  que  la  femme  du  même  âge. 

La  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  plus  de  difficultés; 
comme  toutes  les  mesures  prises  avec  le  dynanomètre  de  Ré- 
gnier, elle  doit  subir  une  correction  préalable  qui  dépend  de 
l'inégale  grandeur  des  mains.  D'après  toutes  les  vérifications 
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faites,  M.  Quetelet  croit  pouvoir  compter  sur  l'exactitude  des 
résultats  suivants,  sauf  une  légère  addition  à  faire  aux  valeurs 
notées  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants  qui,  forcés  de  donner 
à  leurs  mains  une  grande  ouverture  pour  l'usage  du  dynamo- 
mètre, ne  peuvent  plus  presser  avec  toute  l'énergie  dont  ils  se- 
raient capables. 

Observations  sur  la  force  manuelle  estimée  au  moyen  du  dynamomètre. 


AGES. 


Ans. 

6 


9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
25 
30 
40 
50 
60 


FORCE  DES  HOMMES 


AVEC    LES 
2  MAINS. 


Kilogr. 
10,3 
14,0 
» 
20,0 
26,0 
29  2 
33^6 
39,8 
47,9 
57,1 
63,9 
71,0 
79,2 
79,4 
84,3 
86,4 
88,7 
89,0 
87,0 
74,0 
56,0 


AVEC   LA   MAIN 


GAUCHE. 


Kilogr, 

4,0* 

7,0 

» 

8,5 

9,8 

10,7 

13,9 

16,6 

21,4 

27,8 

32,3 

36,2 

38,6 

35,4 

39,3 

43,0 

44,1 

44,7 

41,2 

36,4 

30,3 


Kilogr. 

2,0 

4,0 

» 

5,0 

8,4 

9,2 

.11,7 

15,0 

18,8 

22,6 

26,8 

31,9 

35,0 

35,0 

37,2 

38,0 

40,0 

41,3 

38,3 

33,0 

26,0 


FORCE  DES  FEMMES 


AVEC  LES 
2  MAINS. 


Kilogr. 


11,8 
15,5 
16,2 
19,5 
23,0 
26,7 
33,4 
35,6 
37,7 
40,9 
43,6 
44,9 
45,2 
47,0 
50,0 


47,0 


AVEC   LA   MAIN 


Kilogr. 


3,6 

4,7 

5,6 

8,2 

10,1 

11,0 

13,6 

15,0 

17,3 

20,7 

20,7 

21,6 

22,0 

23.5 


Kilogr. 


2,8 

4,0 

4,8 

6,7 

7,0 

8,1 

11,3 

14,1 

16,6 

18,2 

19,0 

19,7 

19,4 

20,5 

21,6 


20,0 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  c'est  vers  l'âge  de  neuf  à  dix  ans 
que  l'homme  commence  à  avoir  assez  de  force  manuelle  pour 
pouvoir  se  tenir  suspendu  pendant  quelque  temps .;  le  maximum 
de  la  force  manuelle  correspond  à  l'âge  de  trente  ans;  à  soixante 
ans  l'homme  ne  développe  plus  avec  les  deux  mains  qu'environ 
la  force  de  sa  quinzième  année  (56,0;  57,1).  La  femme,  à  au- 
cun âge,  ne  paraît  capable  d'exercer  une  pression  équivalente 
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à  celle  de  son  poids,  à  moins  qu'elle  n'ait  augmenté  la  force  de 
ses  mains  par  des  exercices  gymnastiques.  La  supériorité  de 
l'homme  sur  la  femme  est  manifeste,  moins  dans  les  premiers 
âges  que  pour  les  individus  formés  ;  avant  la  puberté,  le  rapport 
est  de  3  à  2  ;  il  devient  ensuite  de  9  à  5.  L'action  simultanée  des 
deux  mains  produit  un  effet  plus  grand  que  la  somme  des  efforts 
que  chacune  d'elles  produit  séparément;  l'action  de  la  main 
droite  surpasse  celle  de  la  main  gauche  d'un  sixième  environ. 

Les  recherches  de  MM.  Régnier  et  Rançonnet  fixeraient  la 
force  moyenne  de  l'homme  à  46kll",3  et  50  kilogrammes,  ce 
qui  n'équivaut  point  à  son  poids;  si  cette  mesure  était  exacte, 
l'homme  serait  incapable  de  se  porter  par  le  seul  effet  de  la 
pression  qu'il  peut  exercer  avec  les  mains  ;  l'expérience  est  con- 
traire à  ce  résultat.  La  valeur  assignée  par  Péron  à  la  force 
manuelle  ,  69kil  ,2,  paraît  se  rapprocher  davantage  de  la 
véritable,  car  celle  qu'a  trouvée  M.  Quetelet  pour  l'homme 
adulte  est  de  89  kilogr.  et  surpasse  de  19  kilogr.  environ  le 
poids  d'un  homme  habillé. 

2°  Energie  respiratoire.  Chez  l'homme,  la  quantité  d'acide 
carbonique  exhalé  par  le  poumon  va  toujours  croissant  depuis 
l'âge  de  8  ans  jusqu'à  l'âge  de  30  ans  ;  de  30  à  40  ans,  elle  reste 
stationnaire  ou  tend  déjà  à  diminuer  un  peu;  de  40  à  50  ans, 
cette  tendance  à  la  diminution  se  prononce  encore  davantage  ; 
enfin,  de  50  ans  à  l'extrême  vieillesse,  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique  diminue  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  chez  les 
vieillards  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  elle  revient  à 
peu  près  à  ce  qu'elle  était  chez  des  enfants  de  10  ans  (Andral 
et  Gavarret).  Voici  les  chiffres  représentatifs  de  carbone  contenu 
dans  l'acide  carbonique  exhalé  en  une  heure  par  le  poumon  de 
l'homme  aux  différents  âges  :  un  enfant  mâle  de  8  ans  a  brûlé 
en  une  heure  5  grammes  de  carbone  ;  ce  chiffre  s'est  élevé  par 
degrés  intermédiaires  à  8S%7  chez  un  jeune  garçon  de  15  ans. 
Après  l'âge  de  15  ans,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure 
croît  de  la  manière  suivante  :  à  16  ans,  105' ,8;  de  18  à  20  ans, 
llg,',4  ;  entre  20  et  30  ans.  12s'-,2,  proportion  qui  se  maintient 
à  peu  près  de  30  à  40  ans.  De  40  à  60  ans,  le  carbone  brûlé 
en  une  heure  n'est  plus  que  de  10s'\l  ;  il  est  de  9s'-,2  pour  la 
période  de  60  à  80  ans;  un  vieillard  de  102  ans  n'a  brûlé  par 


246  HYGIÈNE    PRIVÉE. 

une  respiration  d'une  heure  que  5s'-,9,  environ  1  gramme  de 
plus  que  l'enfant  de  8  ans. 

La  respiration  féminine  présente  des  différences  remarqua- 
bles ;  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  s'échappe  des  poumons 
augmente,  il  est  vrai,  comme  chez  l'homme,  depuis  l'âge  de 
huit  ans  jusqu'à  l'apparition  de  la  puberté  ;  mais  elle  reste  tou- 
jours moindre  que  chez  l'homme.  La  puberté  est  signalée  par  un 
phénomène  inverse  :  dès  que  la  menstruation  s'établit,  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  cesse  de  s'accroître,  tandis  qu'elle  aug- 
mente considérablement  chez  l'homme,  à  partir  de  la  virilité. 
Depuis  la  première  menstruation  jusqu'à  la  suppression  défini- 
tive de  cette  fonction  (âge  de  retour) ,  les  femmes  les  plus  saines 
et  les  mieux  contituées  ne  consomment  en  carbone,  par  l'acide 
carbonique  qu'elles  dégagent  en  une  heure,  que  6ë,,,4,  absolu- 
ment comme  les  enfants  du  même  sexe  :  l'homme,  qui  consom- 
mait 7gr",4  avant  sa  quinzième  année,  élève  cette  moyenne 
à  llar,3  entre  15  et  40  ans.  Vienne  le  moment  de  la  mé- 
nopause ,  et  l'excrétion  d'acide  carbonique  va  augmenter  ; 
chez  les  femmes  de  38  à  49  ans  qui  avaient  cessé  d'être 
réglées  ,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure  s'est 
élevée  de  6S',4  à  8gr,,4.  La  suppression  accidentelle  des  mens- 
trues donne  lieu  au  même  phénomène  ;  et  à  quelque  époque 
de  la  vie  que  l'on  considère,  chez  la  femme,  la  respiration  et 
la  menstruation,  on  constate  le  balancement  de  ces  deux  ré- 
sultats fonctionnels  :  menstrues  supprimées  ou  diminuées,  plus 
de  carbone  consommé  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  mens- 
trues en  activité  ou  rétablies,  moins  d'acide  carbonique  exhalé 
par  les  poumons.  Mais  avec  le  progrès  de  l'âge,  cette  exhala- 
tion rentre  dans  les  limites  d'une  loi  commune  aux  deux  sexes; 
augmentée  par  la  cessation  des  règles  entre  38  et  49  ans,  elle 
diminue  de  nouveau,  chez  la  femme,  entre  50 et  60  ans  (7S'\3); 
elle  n'est  plus  que  de  6s'-,8  de  60  à  80  ans,  chiffre  toutefois  en- 
core supérieur  à  celui  qu'ont  fourni  des  femmes  bien  menstruées 
de  25  ans;  enfin,  une  femme  de  82  ans,  a  donné  6sr,0  de 
carbone,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  qu'a  offert  le  vieillard 
de  102  ans  observé  par  MM.  Andral  et  Gavarret. 

Tous  ces  résultats  ont  été  obtenus  par  l'analyse  chimique, 
aidée  des  moyens  et  des  précautions  les  plus  exacts,  dans  les 
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circonstances  les  plus  semblables  possibles,  chez  des  sujets  bien 
portants,  au  même  moment  de  la  journée ,  entre  une  et  deux 
heures,  à  un  même  intervalle  des  repas,  et  dans  des  conditions 
aussi  identiques  que  possible  d'alimentation,  de  dépense  mus- 
culaire et  d'état  moral. 

Conclusion  :  ce  deuxième  ordre  de  faits  confirme  en  tous 
points  les  conséquences  déduites  des  observations  dynamomé- 
triques, et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  relation  immédiate  qui 
existe  entre  la  force  musculaire  et  l'énergie  de  la  respiration  : 
l'une  et  l'autre  ont  leur  maximum  à  trente  ans  ;  l'une  et  l'autre 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  âges 
extrêmes  de  la  vie  ;  l'une  et  l'autre  sont  d'une  infériorité  notable 
chez  la  femme  pour  la  quantité  de  l'exhalation  carbonique  comme 
pour  la  force  rénale  et  manuelle  ;  cette  infériorité  se  prononce 
surtout  à  partir  de  la  puberté.  Ces  deux  ordres  de  faits,  étroi- 
tement enchaînés  dans  leur  production  etdansleurs  conséquences, 
doivent  intervenir  pour  la  solution  du  problème  de  la  force  con- 
stitutionnelle. 

D'après  Hutchinson,  l'âge  modifie  moins  la  capacité  vitale 
de  la  poitrine  que  la  taille  et  le  poid,s  du  corps  ;  voici  ses  ré- 
sultats : 

Nombre         Circonférence  Capacité  vitale 

Age.  Capacité  vitale,  d'observations,  de  la  poitrine.        intervalle  de  10  ans.     Différence. 

Pouces  anglais.  Pouces  cubes. 

10  à  20  ans         220  283  34  (  99n  n   '        ,       „ 

20  à  25  220  491  34  )  "M  P>  C-     +     5 

23  à  30  222  347  34 

30  à  35  228  242  35 

35  à  40  212  171  34 

40  à  45  201  93  35 

45  à  50  197  55  35) 

50  à  55  193  37  36 I 

55  à  60  182  30  36  J 

60  à  65  183  26  35) 

Moyenne  205,8  1773. 

Ainsi  la  capacité  vitale  augmente  de  15  à  35  ans,  diminue 
de  35  à  65,  à  raison  de  1,43  pouces  par  an,  de  7  pouces  cubes 
en  5  ans,  ou  de  14  1/2  pouces  cubes  en  10  ans. 

§  IV.  Des  rapports  de  la  force  avec  l'hérédité. 

Pour  démontrer  ce  rapport,  qui  est  réel  et  profond,  il  faudrait 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'hérédité;  nous  y  renvoyons. 


225  19 

206  11 

195  13 

182 
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L'influence  de  l'hérédité  sur  la  constitution  est  immense ,  ab- 
solue. L'être  nouveau,  l'homme  de  génie  ou  l'idiot,  l'athlète  ou 
le  rachitique  que  voilà  dans  ses  premiers  langes,  qu  est-il?  Le 
produit  de  deux  parties  vivantes  (ovule  et  zoosperme)  qui  se 
sont  séparées  de  deux  organisations  vivantes;  il  en  répétera 
les  traits,  les  conditions  intimes,  les  dispositions  morbides;  la 
constitution  des  enfants  est  la  honte  ou  l'honneur  de  la  lignée 
ascendante  ;  c'est  une  énonciation  rétrospective  des  causes  qui 
ont  agi  sur  les  familles  :  misère  ou  maladie,  excès  ou  passions, 
régime  ou  climat;  quelles  qu'elles  soient,  elles  pèsent  sur  les 
générations  ;  moins  indulgente  ou  moins  juste  que  la  société  qui 
ne  punit  point  dans  les  fils  les  méfaits  du  père,  la  nature  pro- 
longe du  père  au  fils,  de  l'aïeul  au  petit-fils,  les  effets  d'une  so- 
lidarité vengeresse  :  la  race  des  héros  s'altère  par  la  corruption 
des  mœurs  ;  les  races  flétries  se  relèvent  par  l'observance  des 
lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  :  précieuse  latitude  de  notre  or- 
ganisation et  qui  fait  à  la  liberté  humaine  son  rôle  parmi  les  fa- 
talités de  chair  et  de  sang. 

Être  né  de  parents  sains  et  forts,  c'est  avoir  bonne  chance 
de  longévité  ;  l'énergie  de  la  constitution  est  le  meilleur  bou- 
clier contre  l'atteinte  des  causes  destructives  :  or  elle  se  trans- 
met héréditairement  ;  c'est  donc  à  la  famille  qu'il  faut  rapporter 
la  longévité,  comme  à  sa  source  primordiale.  Rush  (1)  n'a  pas 
connu  d'octogénaire  dont  la  famille  n'offrît  plusieurs  exemples 
de  vieillesse  avancée.  Cette  observation,  faite  aussi  par  Sin- 
clair, a  acquis  force  d'axiome,  tant  il  est  ordinaire  de  rencon- 
trer la  longévité  comme  fait  commun  à  plusieurs  membres  d'une 
même  famille.  Même  influence  de  l'hérédité  sur  la  durée  totale 
de  la  vie  à  courte  période  :  dans  la  famille  Turgot,  on  ne  dé- 
passait guère  l'âge  de  cinquante  ans  ;  celui  qui  l'a  illustrée  est 
mort  à  cinquante-trois  ans,  maigre  l'apparence  d'une  grande 
vigueur  de  tempérament.  La  race  développe  les  conditions  de 
l'hérédité  sur  une  large  échelle  ;  nous  verrons,  en  traitant  de  la 
mortalité  suivant  les  races,  que  l'origine  collective  exerce  sur  la 
durée  de  la  vie  une  influence,  sinon  aussi  considérable,  au  moins 
aussi  manifeste  que  l'origine  individuelle  (2). 

(1)  Sammlung  auserlesener  Abhandlwigen,  tome  XVII,  page  110. 

(2)  Voyez  dans  P.  Lucas ,  op.  cit.,  tome  I,  page  254  et  suiv.,  une  longue 
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§  V.  Des  rapports  de  la  force  avec  l'habitude. 

L'habitude  résume  ce  que  l'éducation  physique  ou  morale 
peut  ajouter  ou  ôter  à  la  constitution  primitive  ;  elle  représente 
la  puissance  que  nous  avons  de  la  modifier  ;  elle  exprime  aussi 
les  éléments  plus  ou  moins  morbides  qui  se  greffent  sur  elle, 
soit  par  l'action  de  la  volonté,  soit  par  l'altération  progressive 
des  organes.  Mais  le  fond  de  la  constitution  échappe  à  l'influence 
de  l'habitude  ;  il  est,  à  proprement  parler,  cette  nature  première 
que  niait  Fontenelle,  et  qui,  surchargée  de  besoins  et  de  goûts 
factices,  enveloppée  du  manteau  que  lui  jette  la  société,  disparaît 
derrière  l'habitude,  cette  seconde  nature,  moins  l'essence  indes- 
tructible de  notre  individualité  physique. 

L'habitude  produit,  non  la  force  réelle,  mais  l'équivalent,  ou 
plutôt  l'illusion  delà  force,  en  annulant  des  influences  qui  sont 
plus  ou  moins  efficaces  pour  les  autres  ;  endurcir,  comme  on  dit, 
les  organes  par  accoutumance,  les  mettre  hors  de  l'atteinte  de 
certaines  causes,  ce  n'est  point  développer  en  eux  la  puissance 
de  réaction,  c'est  les  en  dispenser,  c'est  leur  procurer  l'immunité 
par  inertie.  Pour  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  les  influences  qu'ils 
bravent  n'existent  pas  réellement  ou  n'existent  que  dans  une 
proportion  inoffensive  pour  leur  santé;  leurs  conditions  person- 
nelles ne  sont  plus,  en  quelque  chose,  celles  des  autres  hommes. 
Un  exemple  donnera  l'évidence  à  cette  proposition  :  des  per- 
sonnes très  délicates,  très  irritables,  réussissent  à  faire  un  usage 
habituel  de  l'eau  froide  dans  leurs  ablutions  de  toilette;  j'en 
connais  une  qui  se  soumet  impunément  tous  les  jours  à  des  af- 
fusions  d'eau  froide  sur  la  poitrine,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
s'enrhumer  facilement  par  les  vicissitudes  de  température.  Di- 
ra-t-on  que  ces  habitudes  supposent  de  la  force?  S'il  en  est  ainsi, 
les  personnes  qui  se  sont  fait  d'un  vêtement  chaud  un  besoin 
doivent  passer  pour  faibles.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  le  degré  d'in- 
sensibilité factice  à  l'influence  d'un  modificateur  isolé  ne  saurait 
mesurer  le  pouvoir  de  la  constitution;  celle-ci  peut  êtreperfec- 

série  d'exemples  de  longévité  commune  à  des  familles  entières.  Au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  vétéran  Golembiewski,  né  en  17-ii,  et  comp- 
tant quatre-vingt-quatre  ans  de  service  actif,  cité  par  M.  Lucas,  est  en  trai- 
tement au  Val-de-Grâce. 
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tionnée,  non  suppléée  par  l'habitude.  La  constitution  se  corro- 
bore à  la  double  condition  de  se  familiariser  et  avec  les  degrés 
extrêmes  des  influences,  et  avec  leurs  vicissitudes,  mais  sans 
les  subir  trop  fréquemment.  Les  mesures  moyennes  et  les  tran- 
sitions quelque  peu  ménagées  lui  sont  plus  utiles  ;  des  épreuves 
trop  soutenues  ou  d'une  intensité  disproportionnée  l'épuisent; 
des  vicissitudes  trop  brusques  et  trop  répétées  la  fatiguent. 

§  VI.  Des  rapports  de  la  force  avec  la  taille  et  le  poids  du  corps. 

Dans  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  recherches 
sur  la  taille  de  l'homme  en  France,  M.  Villermé  (1)  dit  que  la 
taille  des  hommes  devient  d'autant  plus  haute  et  que  leur  crois- 
sance s'achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  pays  est  plus  riche,  l'aisance  plus  générale;  les  loge- 
ments, les  vêtements  et  surtout  la  nourriture  meilleurs;  les  peines, 
les  fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse, moins  considérables  ;en  d'autres  termes,  la  misère  pro- 
duit les  petites  tailles  et  retarde  l'époque  de  l'évolution  complète 
du  corps.  Cette  conclusion,  confirmée  par  les  recherches  de 
M.Quetelet(2)  sur  la  population  belge,  mérite  une  attention  spé- 
ciale quand  il  s'agit  de  constitution,  de  force  constitutionnelle.  Il 
est  évident,  d'après  la  nature  des  causes  qui  influent  sur  la  taille, 
qu'elle  peut  être  prise  d'une  manière  générale  pour  une  mesure 
de  force  ou  de  faiblesse,  et  il  devient  important  de  s'informer 
des  rapports  qu'elle  présente  avec  la  constitution;  mais  ce  pro- 
blème est  d'une  solution  difficile.  D'abord,  à  part  la  cause  géné- 
rale dont  MM.  Villermé  et  Quetelet  ont  démontré  l'influence 
prépondérante  (aisance  ou  misère),  un  certain  nombre  de  causes 
particulières  interviennent  dans  la  fixation  de  la  taille  ;  en  pre- 
mière ligne  le  climat  et  les  localités  :  on  sait  que  le  développe- 
ment de  la  taille  s'arrête  plus  tôt  dans  les  pays  très  chauds  et 
dans  les  pays  très  froids  ;  que  la  moyenne  de  la  taille  s'abaisse 
dans  les  contrées  montagneuses  et  dans  les  contrées  maréca- 
geuses, etc.  Ensuite  l'état  constitutionnel  des  individus  donton 
a  relevé  la  taille  n'a  pas  été  noté  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  a 
point  partagés  en  catégories  plus  ou  moins  homogènes  par  les 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  I,  page  385. 

(2)  Ibid.,  tome  X,  page  9  et  suiv. 
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caractères  extérieurs  de  leur  organisation.  M.  Quetelet  a  eu 
l'idée  de  comparer  deux  quantités,  le  poids  et  la  taille,  aux  dif- 
férentes époques  de  la  vie  et  dans  les  deux  sexes;  son  travail 
est  le  seul  qui  puisse  nous  servir  dans  la  question  proposée,  et 
quoiqu'il  ne  conduise  pas  à  une  notion  exacte  du  rapport  qui 
peut  exister  entre  la  force  de  constitution  et  la  taille,  il  suggère 
des  inductions  d'une  certaine  valeur.  En  effet,  nous  avons  indi- 
qué plus  haut  dans  quelles  proportions  la  force  générale  se 
montre  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  prédominance  du  système  mus- 
culaire et  l'activité  de  la  respiration  ;  les  tableaux  dressés  par 
M.  Quetelet  opposent  les  deux  premiers  termes  avec  la  stature 
et  le  poids  du  corps;  d'autre  part,  nous  connaissons  les  propor- 
tions de  la  force  musculaire  et  de  l'énergie  respiratoire  avec  le 
sexe  et  l'âge  :  il  y  a  donc  pour  nous  une  quadruple  base  de 
rapprochements  et  d'inductions  dans  les  résultats  obtenus  par 
M.  Quetelet.  Enfin,  le  poids,  envisagé  comme  une  quantité  phy- 
siologique ,  représente  [dans  des  limites  moyennes  le  dévelop- 
pement général  des  parties  constitutives  du  corps  humain,  et 
l'on  peut  affirmer  qu'il  entre  comme  élément  dans  la  force  de 
constitution. 


252 


HYGIENE   PRIVEE. 


Echelles  du  développement  de  la  taille  et  du  poids 

HOMMES. 

. 

FEMMES. 

AGES. 

^-^y^ 

—^ 

TAILLE. 

roms. 

TAILLE. 

POIDS. 

m. 

k. 

m. 

k. 

0 

0,500 

3,20 

0,490 

9,91 

il          1 

0,698 

9,45 

0,690 

8 

79 

2 

0,791 

11,34 

0,781 

10 

67 

Il             3 

0,864 

12,47 

0,852 

11 

79 

4 

0,928 

14,23 

0,915 

13 

00 

5 

0,988 

15,77 

0,974 

14 

36 

6 

1,047 

17,24 

1,031 

16 

00 

:!             7 

1,105 

19,10 

1,086 

17 

54 

8 

1,162 

20,76 

1,141 

19 

08 

9 

1,219 

22,65 

1,195 

21 

36 

10 

1,275 

24,52 

1,248 

23 

52 

11 

1,330 

27,10 

1,299 

25 

65 

12 

1,385 

29,82 

1,353 

29 

82 

13 

1,439 

34,38 

1,403 

32 

94 

14 

1,493 

38,76 

1,453 

36 

70 

15 

1,546 

43,62 

1,499 

40 

37 

16 

1,594 

49,67 

1,535 

43 

57 

17 

1,634 

52,85 

1,555 

47 

31 

18 

1,658 

57,85 

1,564 

51 

03 

20 

1,674 

60,06 

1,572 

52 

28 

25 

1,680 

62,93 

1,577 

53 

28 

30 

1,684 

63,65 

1,579 

54 

33 

40 

1,684 

63,67 

1,579 

55 

23 

50 

1,674 

63,46 

1,536 

56 

16 

60 

1,639 

61,94 

1,516 

54 

30 

70 

1,623 

59,52 

1,514 

51 

51 

80 

1,613 

57,83 

1,506 

49 

37 

90 

1,613 

57,83 

1,505 

49 

34 

Si  l'on  groupe  les  individus,  non  d'après  les  âges,  mais  d'a- 
près les  tailles,  et  que  l'on  prenne  la  moyenne  des  poids  pour 
chaque  groupe,  dans  la  limite  progressive  de  10  centimètres, on 
aura  d'abord  des  groupes  d'enfants,  puis  des  groupes  d'enfants 
auxquels  se  mêleront  des  personnes  adultes  ;  ce  qui  aura  lieu 
pour  les  hommes,  pour  des  tailles  à  partir  de  l"1 ,47  environ,  et 
pour  les  femmes,  à  partir  de  lm,41.  Réduction  faite  de  ces 
nombres  en  tables,  on  arrive  aux  résultats  suivants  dans  les- 
quels n'est  point  compris  le  poids  des  habits  : 
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Relations  entre  les  tailles  et  les  poids. 
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HOMMES. 



FEMMES. 

TAILLES. 

— ^ 

POIDS. 

RAPPORT. 

POIDS. 

RAPPORT. 

A  la  naiss. 

3,20 

6,19 

2,91 

6,03 

0,60 

6,20 

10,33 

? 

» 

0,70 

9,30 

13,27 

9,06 

12,94 

0,80 

11,36 

14,20 

11,21 

14,01 

0,90 

13,50 

15,00 

13,42 

14,91 

1,00 

15,90 

15,90 

15,82 

15,82 

1,10 

18,50 

16,82 

18,30 

16,64 

1,20 

21,72 

18,10 

21,51 

17,82 

1,30 

26,63 

20,04 

26,83 

20,64 

1,40 

34,48 

24,63 

37,28 

26,63 

1,50 

46,29 

30,86 

48,00 

32,00 

1,60 

57,15 

35,72 

56,73 

35,45 

1,70 

63,28 

37,22 

65,20 

38,35 

1,80 

70,61 

39,23 

» 

» 

1,90 

75,56 

39,77 

» 

i 

Nous  reproduisons  à  la  suite  de  ces  données  numériques,  les 
principales  conclusions  qu'en  déduit  M.  Quetelet: 

1°  Dès  la  naissance,  il  existe  une  inégalité  pour  le  poids  et 
pour  la  taille  entre  les  enfants  des  deux  sexes  :  le  poids  moyen 
des  garçons  est  de  3kU,20,  celui  des  filles  de  2kil,91;  la  taille 
des  garçons  étant  de  0m,496,  et  celle  des  filles  0m',483. 

2°  Le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troi- 
sième jour  après  la  naissance,  et  il  ne  commence  à  croître  sen- 
siblement qu'après  la  première  semaine. 

3°  A  égalité  d'âge,  l'homme  est  généralement  plus  pesant 
que  la  femme;  vers  l'âge  de  12  ans  seulement  un  individu  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  a  le  même  poids  .  Entre  1  et  11  ans,  la 
différence  de  poids  est  de  1  kilogramme  à  lkil-,500;  entre  16 
et  20  ans,  elle  est  de  6  kilogrammes  environ;  et  après  cette  épo- 
que, de  8  à  9  kilogrammes. 

4°  Quand  l'homme  et  la  femme  ont  pris  leur  développement 
complet ,  ils  pèsent  à  peu  près  exactement  vingt  fois  autant 
qu'au  moment  de  la  naissance,  et  leur  taille  est  environ  trois 
fois  et  un  quart  ce  qu'elle  était  à  la  même  époque. 
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5°  Dans  la  vieillesse,  l'homme  et  la  femme  perdent  environ 
6  à  7 kilogrammes  de  leurs  poids,  et  7  centimètres  deleurtaille. 

6°  L'accroissement  en  hauteur  est  plus  grand  que  l'accrois- 
sement transversal,  comprenant  la  largeur  et  l'épaisseur. 

7°  "L'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  40  ans, 
et  il  commence  à  perdre  d'une  manière  sensible  vers  l'âge  de 
60  ans. 

8°  La  femme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que  vers 
l'âge  de 50  ans.  Pendant  le  temps  de  sa  fécondité,  c'est-à-dire 
entre  18  et  40  ans,  son  poids  augmente  d'une  manière  peu  sen- 
sible. 

9°  A  égalité  de  taille ,  la  femme  pèse  un  peu  moins  que 
l'homme  avant  d'avoir  la  hauteur  de  lm  ,3,  qui  correspond  à 
peu  près  à  l'âge  de  puberté,  et  elle  pèse  un  peu  plus  pour  les 
tailles  élevées. 

10°  Abstraction  faite  du  sexe  et  de  l'âge,  le  poids  moyen  d'un 
individu  est  de  44kiU,7,  et  en  tenant  compte  des  sexes,  il  est 
de  47  kilogrammes  pour  les  hommes  ,  et  de  42kiI-,5  pour  les 
femmes. 

On  peut  rapprocher  ce  dernier  résultat  de  la  moyenne  géné- 
rale de  la  taille  humaine,  qui  varie  entre  4  pieds  et  demi  et 
5  pieds  et  demi,  ou  entre  lm-,462  et  lm,787. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ne  concordent  pas  autant 
que  ceux  obtenus  par  l'analyse  de  la  force  musculaire  et  de 
l'énergie  respiratoire.  Cependant  ils  corroborent  quelques  faits 
relatifs  à  la  constitution  :  de  même  que  la  femme  exhale  moins 
d'acide  carbonique  et  développe  moins  de  force  musculaire,  elle 
a  généralement  moins  de  poids  et  moins  de  stature  que  l'homme  ; 
dans  la  vieillesse,  la  puissance  musculaire  décline,  l'élimina- 
tion de  l'acide  carbonique  diminue,  et  de  même  la  taille  s'af- 
faisse et  le  corps  perd  de  son  poids.  Mais  tandis  que  le  maxi- 
mum des  deux  premiers  phénomènes  correspond  à  la  trentième 
année  pour  l'homme,  il  n'atteint  son  maximum  de  poids  que 
vers  quarante  ans  ;  la  femme  y  arrive  vers  cinquante  ans. 

Depuis  la  première  édition  de  ce  livre,  les  recherches  du 
docteur  Hutchinson  sont  venues  confirmer  les  données  et  in- 
ductions qui  précèdent  :  la  taille  est  le  plus  énergique  modifica- 
teur de  la  capacité  vitale  de  la  poitrine.  De  5  à  6  pieds  (anglais), 
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chaque  pouce  de  taille  en  sus  se  traduit  par  un  accroissement 
de  la  quantité  d'air  expiré  suivant  une  progression  arithmétique 
qui  a  pour  raison  8  pouces  cubes.  Voici  la  table  qu'a  dressée 
M.  Hutchinson  de  la  capacité  vitale  dans.J'état  de  santé,  cor- 
respondant à  chaque  pouce  de  taille  compris  entre  5  et  6  pieds  : 


TaiU( 

Moyenne  foun 
l'observati 

lie  par 
on. 

Progression  arithm. 

5  pieds 

i  0  pouce 

à  5 

P- 

1  p. 

174  pouces  cubes. 

174  pouc.  cub 

5     — 

1 

— 

à  5 

— 

2  — 

177 

— 

182 

— 

5     — 

2 

— 

à  5 

— 

3  — 

189 

— 

190 

— 

5     — 

3 

— 

à  5 

— 

4  — 

193 

— 

198 

— 

5     — 

4 

— 

à  5 

— 

5  — 

201 

— 

206 

— 

5     — 

5 

— 

à  5 

— 

6  — 

214 

— 

214 

— 

5     — 

6 

— 

à  5 

— 

7  — 

229 

■5- 

222 

— 

5     — 

7 

— 

à  5 

— 

8  — 

228 

-  — 

230 

— 

5     — 

8 

— 

à  5 

— 

9  — 

237 

— 

238 

— 

5     — 

9 

— 

à  5 

— 

10   — 

246 

— 

246 

— 

5     — 

10 

— 

à  5 

— 

11  — 

247 

— 

254 

— 

5     — 

11 

— 

à  6 

— 

0  — 

239 
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La  colonne  d'observation  se  rapproche  tellement  de  la  co- 
lonne construite  artificiellement  d'après  la  progression  arithmé- 
tique, que  celle-ci  représente  presque  une  moyenne  générale  qui 
se  dégagera  probablement  d'une  observation  plus  étendue. 

Le  poids  exerce  sur  le  pouvoir  respirateur  une  influence  moins 
régulière  et  moins  décisive  ;  il  l'affecte  néanmoins  d'une  manière 
sensible,  lorsqu'il  devient  considérable  ou  excessif.  Mais  avant 
de  préciser  cette  influence ,  il  fallait  établir  celle  de  la  taille  sur 
le  poids  du  corps. Voici  les  résultats  que  lui  a  fournis  l'examen 
de  2,648  individus  du  sexe  masculin  : 


Poids  moyen  j 

fourni  par 

Tailli 

Poids  calcule. 

l'observation. 

Diffei 

ence, 

3  pieds 

:  1 

pouce. 

» 

119  1. 

9 

+ 

6  1. 

2 

5    — 

2 

— 

)) 

126 

1 

+ 

6 

8 

5     — 

3 

— 

» 

132 

9 

+ 

6 

7 

5     — 

4 

— 

)> 

138 

6 

+ 

3 

5 

5     — 

5 

— 

» 

142 

1 

+ 

2 

5 

3     — 

6 

— 

» 

144 

6 

+ 

3 

8 

5     — 

7 

— 

148,8 

148 

4 

+ 

6 

8 

3     — 

8 

— 

155,2 

155 

2 

+ 

6 

9 

5     ~ 

9 

— 

162,1 

162 

1 

+ 

6 

5 

5     — 

10 

— 

169,3 

168 

6 

+ 

5 

6 

5     — 

11 

— 

176,6 

174 

2 

+ 
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Ainsi  le  poids  du  corps  gagne ,  en  moyenne  ,  5  livres  32  par 
chaque  pouce  de  taille;  l'augmentation  est  de  6  livres  1/2  pour 
chaque  pouce  de  taille  entre  5  pieds  1  pouce  et  5  pieds  4  pouces , 
entre  5  pieds  7  pouces  et  5  pieds  11  pouces  ;  elle  est  de  moitié 
moindre,  ou  de  3  livres  3  pour  chaque  pouce  de  taille  entre 
5  pieds  4  pouces  et  5  pieds  7  pouces. 

L'action  du  poids  sur  le  pouvoir  respirateur  se  manifeste 
dans  le  tableau  qui  suit  : 

Capacité  vitale,  Capacité  vitale, 

Poids.  intervalle  de  io  ans.      intervalle  de  20  ans.  Différence. 

100  à  110  livres.  176  j       1QI  „  „  „  .        ,     .„ 

110  à  120  -  186  i       181  P°uc-cub-  +    18 

120  à  130  —  196 

130  à  140  —  203  ( 

140  à  150  —  219 

150  à  160  —  228 


160  à  170  —  217 

170  à  180  —  219 

180  à  190  —  226 

190  à  200  —  221 


199  —  —  24 

223  —  » 

218  —  —  5 

228  —  —  5 


Ces  résultats  font  ressortir  l'irrégularité  de  cette  influence. 
En  somme,  pour  la  taille  de  5  pieds  6  pouces ,  le  pouvoir  res- 
pirateur s'accroît  de  1  pouce  cube  par  livre,  de  105  à  155  livres  ; 
à  partir  de  ce  poids  jusqu'à  200  livres ,  il  marche  en  sens  in- 
verse et  diminue  de  1  pouce  cube  par  livre. 

Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  la  coïncidence  d'une 
certaine  élévation  de  la  taille  et  du  développement  des  forces 
organiques.  Une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  cette  conclusion 
ressort  du  mouvement  des  hôpitaux  militaires  et  de  la  mortalité 
dans  l'armée  :  les  corps  d'élite  ou  les  armes  spéciales ,  comme 
on  les  appelle,  telles  que  l'artillerie,  le  génie,  les  pontonniers, 
les  ouvriers  d'état,  etc.,  fournissent  un  moindre  contingent  de 
maladies  et  de  décès  que  les  troupes  d'infanterie.  Or,  pour  celles- 
ci,  la  taille  légale  est  de  1  ,56  ==  4  pieds  9  pouces;  elle 
est  de  lm,706  =  5  pieds  3  pouces  pour  les  armes  spéciales.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  régiment  d'artillerie  et  sur 
un  régiment  de  ligne  pour  être  frappé ,  au  premier  abord ,  de  la 
différence  des  constitutions  qui  en  peuplent  les  rangs;  néan- 
moins la  désignation  des  recrues  pour  les  différentes  armes  n'a 
lieu  que  d'après  les  mesures  de  taille. 

En  considérant  le  développement  de  la  taille  comme  un  in- 
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dice  de  force  générale,  nous  avons  en  vue  une  forte  moyenne, 
non  les  statures  les  plus  élevées:  il  est  d'observation  que  ces 
dernières ,  sauf  quelques  exceptions  athlétiques ,  n'ont  souvent 
de  la  force  que  les  apparences  et  le  luxe  extérieur  ;  nous  ne  re- 
léguons pas  non  plus  d'une  manière  générale  ,  parmi  les  consti- 
tutions débiles ,  les  individus  de  petite  taille  :  lorsqu'ils  sont 
bien  conformés  et  bien  pris  dans  leurs  proportions  ,  ils  résistent 
mieux  que  les  gens  de  stature  élancée ,  mais  grêles ,  à  courte 
poitrine  et  à  membres  allongés.  Les  médecins  militaires  savent 
que  les  constitutions  de  moyenne  et  même  de  petite  taille ,  mais 
carrées  et  fermes ,  qui  se  rencontrent  parmi  les  voltigeurs  et  les 
chasseurs ,  offrent  plus  de  ressource  que  les  grenadiers ,  dont 
un  grand  nombre ,  originaires  du  Nord  et  de  l'Alsace ,  croulent 
promptement  sous  les  atteintes  de  la  maladie  (1). 

Nous  avons  examiné  dans  quel  rapport  se  trouve  la  force 
avec  les  différences  individuelles  de  l'organisation,  telles  que 
tempérament ,  idiosyncrasies  ,  âge ,  sexe ,  hérédité ,  habitude , 
taille  et  poids  du  corps  5  il  nous  reste  à  la  considérer,  dans  la 
totalité  de  l'organisme,  aux  prises  avec  les  influences  du  monde 
ambiant.  C'est  ici  que  la  distinction  de  la  force  habituelle  et  de 
la  force  virtuelle  s'applique  avec  vérité. 

L'homme  ne  conserve  son  équilibre  qu'en  réagissant  inces- 
samment contre  les  influences  extérieures.  Celles-ci  ne  sont 
constantes  ni  dans  leur  intensité ,  ni  dans  leur  durée ,  ni  dans 
la  vitesse  de  leur  succession;  mais  quelles  que  soient  leurs  va- 
riations, elles  ont  une  latitude  comprise  entre  deux  extrêmes 
fixes ,  ce  qui  permet  d'en  calculer  la  moyenne ,  et  par  suite  celle 
de  la  résistance  que  l'homme  est  obligé  de  leur  opposer.  Soit , 
par  exemple,  la  température  du  climat  :  elle  oscille  entre  un 
maximum  et  un  minimum ,  elle  offre  une  moyenne  annuelle ,  et 
dès  lors  il  est  aisé  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  le  pouvoir  ca- 
lorifique de  l'homme  devra  s'exercer  pour  maintenir  la  tempé- 
rature animale  dans  une  limite  à  peu  près  invariable.  Tant  que 
les  infmen(?es  extérieures  n'excèdent  point  l'échelle  ordinaire  de 
leurs  vicissitudes,  la  résistance  que  l'homme  leur  oppose  n'exige 

(1)  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Briquet  {Revue  médicale,  février  1842) 
que  les  sujets  de  grande  taille  sont  plus  disposés  à  la  phthisie  pulmonaire.  — 
Louis,  Recherches  sur  la  phthisie,  2e  édition.  Paris,  1843,  page  H79  et  suiv. 
I.  17 
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que  le  développement  de  sa  force  habituelle  ;  mais  si  elles  ac- 
quièrent une  intensité  insolite ,  si  elles  dépassent  leur  latitude 
ordinaire  de  variations,  l'organisme  doit  réagir  avec  une  énergie 
proportionnelle ,  il  doit  développer  une  force  de  plus  en  plus 
grande,  et  il  vient  un  moment  où,  près  de  s'épuiser,  incapable 
de  prolonger  sans  détriment  la  lutte ,  il  appelle  à  lui  le  secours 
de  tous  les  moyens  propres  à  la  garantir  contre  l'agression 
ruineuse  des  influences  du  dehors.  Dans  cette  progression  de 
réactions  qui  a  pour  termes  extrêmes  la  santé  facile  et  l'immi- 
nence morbide ,  l'homme  débute  par  la  dépense  de  sa  force  ha- 
bituelle, se  soutient  en  développant  sa  force  virtuelle,  et  si 
l'influence  à  laquelle  il  résiste  n'est  surmontée  ou  ne  disparaît, 
la  nature  devient  insuffisante.  Or,  ni  la  force  que  l'organisme 
développe  habituellement ,  ni  celle  qu'il  peut  développer  en 
raison  de  sa  virtualité ,  ne  sont  départies  à  toutes  les  constitu- 
tions dans  une  mesure  égale  :  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier 
en  observant  plusieurs  individus  soumis  à  l'action  d'une  même 
cause.  Les  cas  suivants  se  présenteront  :  1°  Perturbation  fu- 
gace, retour  presque  immédiat  à  l'équilibre  fonctionnel  par  la 
réaction  efficace  et  instantanée  de  l'organisme.  2°  Oscillation 
de  quelque  durée  et  rétablissement  dans  la  plus  courte  période 
de  temps.  3°  Maladie,  mais  qui ,  à  l'aide  du  simple  régime  ,  se 
termine  spontanément  par  le  retour  complet  à  la  santé.  4°  Ma- 
ladie ,  laquelle ,  abandonnée  à  elle-même ,  est  suivie  d'un  réta- 
blissement incomplet,  d'une  convalescence  longue  et  incertaine. 
5°  La  maladie  est  plus  grave ,  les  soins  de  l'art  sont  indispen- 
sables ;  la  guérison  qu'ils  amènent  laisse  à  sa  suite  faiblesse  et 
langueur.  La  force  revient  cependant,  mais  non  plus  dans  la 
mesure  de  celle  qui  existait  avant  l'accident.  6°  Un  dernier  cas 
est  celui  où  la  guérison  ne  peut  être  complétée,  même  avec  le 
concours  des  moyens  les  mieux  dirigés  et  des  soins  les  plus 
persévérants.  Nous  avons  supposé  six  individus,  impressionnés 
par  la  même  cause,  et  se  comportant  chacun  suivant  sa  nuance 
de  constitution  ;  mais  notre  supposition  est  singulièrement  ou- 
tre-passée par  la  variété  des  types  organiques  et ,  par  consé- 
quent, des  manifestations  réactionnelles.  Pour  apprécier  les 
conditions  individuelles  de  l'équilibre  qui  fait  la  santé,  il  y  au- 
rait à  considérer  l'intensité  comparée  des  forces  organiques  et 
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des  influences  qu'elles  ont  à  surmonter,  la  persévérance  des  unes 
et  des  autres  dans  une  même  mesure  d'action  ,  la  promptitude 
avec  laquelle  les  unes  et  les  autres  se  développent  et  parvien- 
nent au  maximum  relatif  de  leur  intensité  ;  ne  pouvant  entrer 
dans  ces  détails,  nous  résumons  notre  opinion  sur  la  force  en- 
visagée dans  la  totalité  de  l'organisme  par  cette  citation  d'Hip- 
pocrate  :  «  Selon  moi,  les  constitutions  qui  se  ressentent  promp- 
tement  et  fortement  de  leurs  écarts  sont  plus  faibles  que  les 
autres  ;  le  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ; 
et  le  malade  est  encore  plus  faible  :  aussi  doit-il  souffrir  plus 
que  tout  autre  des  fautes  du  régime  (1).  >» 

La  constitution  se  traduit  par  la  force  ;  la  force  se  révèle 
dans  certaines  conditions  d'organisation  et  de  fonctionnalité  ; 
elle  s'épuise  graduellement  ou  violemment  dans  les  réactions 
incessantes  de  l'organisme  contre  les  influences  extérieures. 
La  série  de  ces  réactions  compose  la  vie  :  la  durée  de  la  vie  me- 
sure donc  en  définitive  la  vertu  des  constitutions,  et  la  question 
de  force  constitutionnelle  se  résout  dans  les  chiffres  comparés 
de  la  mortalité.  Mais  des  lacunes  se  font  sentir  ici  dans  la 
statistique  :  on  n'a  pas  encore  recherché  les  proportions  de  la 
mortalité  suivant  la  taille,  l'hérédité  ,  les  tempéraments  et  les 
idiosyncrasies  ;  mais  la  statistique  a  fourni  des  données  pé- 
remptoires  sur  les  rapports  de  la  mortalité  avec  l'âge,  le  sexe 
et  les  professions  ;  celles-ci  expriment  en  partie  l'influence  des 
habitudes.  Ces  résultats  numériques  trouveront  place  dans  la 
seconde  partie  de  ce  livre,  d'autant  mieux  que  la  macrobie , 
suivant  l'expression  de  P.  Lucas,  a  son  origine  première  dans 
l'espèce  et  se  rapporte  à  l'espèce. 


CHAPITRE  VIII. 

DE     L'IMMINENCE     MORBIDE . 


La  réaction  organique  est  en  raison  composée  de  la  consti- 
tution et  des  influences  qu'elle  reçoit;  la  mesure  de  cette  réac- 
tion se  trouve  donc  d'une  part  dans  les  qualités  et  la  quantité 

(1)  Hippocrate,  trad.  Littré,  Traité  de  l'ancienne  médecine,  tome  I,  page  597 , 
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des  influences ,  d'autre  part  dans  les  éléments  de  la  constitution. 
Toutes  les  fois  que  la  réaction  devient  irrégulière ,  on  doit  en 
chercher  la  raison  dans  l'homme  ou  dans  les  modificateurs,  et 
plus  souvent  encore  dans  l'homme  seulement.  Ce  sont  là  les 
deux  foyers  de  l'étiologie  des  maladies  ;  et  s'il  faut  leur  assi- 
gner une  importance  relative ,  nous  appellerons  en  première 
ligne  l'attention  du  médecin  sur  le  rôle  que  joue  la  spontanéité 
organique  dans  la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des 
états  morbides.  Nous  pensons ,  avec  tant  d'autres  observateurs, 
que  la  cause  initiale  de  la  plupart  des  affections  non  traumati- 
ques  réside  plus  encore  dans  les  conditions  de  l'organisation 
individuelle  que  dans  les  influences  du  dehors  ;  celles-ci  n'ac- 
quièrent l'efficacité  nécessaire  pour  la  réalisation  de  l'état  mor- 
bide qu'autant  qu'elles  sont  favorisées ,  quelquefois  de  très 
loin ,  par  les  prédispositions  personnelles.  Les  prédispositions 
relèvent  de  tous  les  éléments  de  la  constitution  précédemment 
étudiés;  plus  ou  moins  nombreuses,  c'est  fortune  qu'elles  se 
balancent  entre  elles  et  se  neutralisent  par  l'antagonisme  des 
actions  physiologiques.  Bien  des  santés  ne  durent  qu'au  prix 
de  cette  pacification  précaire  des  éléments  de  maladie  que  récèle 
l'organisme  :  trêve  de  quelques  années  que  vient  rompre  tôt  ou 
tard  la  prépondérance  d'une  partie.  Mais  le  plus  souvent  cet 
équilibre  incertain  n'existe  même  point  ;  sous  l'impulsion  des 
moindres  causes,  l'organisme  éprouve  des  déviations  que  ne 
suit  pas  toujours  un  retour  complet  à  la  santé,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  et  qui  accusent  en  lui  l'exagération  ou 
l'insuffisance  de  l'un  des  agents  mêmes  de  la  constitution.  Com- 
bien est-il  d'hommes  qui  n'aient  point,  suivant  l'expression 
vulgaire,  un  organe  faible,  c'est-à-dire  plus  sujet  à  ressentir 
l'atteinte  des  influences  morbifères?  L'école  physiologique  ap- 
pliquait à  cette  disposition  la  dénomination  de  diathèse ,  et  elle 
admettait  ainsi  autant  de  diathèses  qu'il  y  a  d'organes  et  de 
viscères.  Mais  diathèse  ou  prédisposition  latente  (Chomel) ,  ce 
n'est  qu'un  mot;  et  au  lieu  de  signaler  vaguement  «  une  modi- 
v  fication  spéciale,  entièrement  inconnue  dans  son  essence,  soit 
»  de  toute  l'économie ,  soit  d'une  ou  de  plusieurs  des  parties 
»  qui  la  constituent  «  (1) ,  interrogeons  l'économie  dans  ses 
fi)  Chomel,  Pathologie  générale,  3e  édition,  page  89. 
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conditions  propres  ;  rattachons ,  s'il  se  peut ,  tout  phénomène  à 
son  principe  matériel.  Alors  il  apparaîtra  que  ces  diathèses,  ces 
dispositions  inconnues  dans  leur  essence  qui  penchent  l'homme 
vers  la  maladie ,  qui  lui  circonscrivent  une  sphère  particulière 
d'imminence  morbide,  se  déduisent  des  éléments  de  chaque  or- 
ganisation individuelle ,  et  sont  en  quelque  sorte  la  végétation 
spontanée  du  fonds  humain. 

§  I.  De  l'imminence  morbide  suivant  les  tempéraments  et  les  idiosynerasies. 

On  a  dit  que  le  tempérament  est  le  premier  pas  vers  la  ma- 
ladie :  cet  axiome  est  rigoureusement  vrai.  Et  c'est  ici  que  la 
doctrine  des  tempéraments  révèle  toute  son  importance  ;  ils  in- 
terviennent non  seulement  dans  la  génération  des  maladies , 
mais  dans  leur  forme ,  leur  marche  et  leur  terminaison  ;  ces 
rapports  sont  tous  les  jours  saisis  au  lit  des  malades  par  le 
regard  du  praticien,  et  il  puise  dans  la  conscience  de  son  obser- 
vation la  sanction  d'une  vérité  traditionnelle ,  vainement  atta- 
quée ou  niée  par  des  adversaires  plus  exigeants  que  l'expérience 
des  siècles.  C'est  à  l'âge  surtout  où  les  tempéraments  se  pro- 
noncent jusqu'à  l'évidence ,  qu'il  est  facile  d'en  apprécier  les 
liaisons  avec  l'étiologie  ,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique.  Les 
hôpitaux  militaires  présentent  les  meilleures  conditions  de  cette 
étude  :  les  malades  qui  s'y  rendent  ont,  pour  la  plupart,  acquis 
leur  développement  5  ils  n'ont  plus  les  formes  indécises  du  pre- 
mier âge,  les  apparences  transitoires  de  l'adolescence  ;  ils  n'ont 
pas  encore  subi  d'altération  dans  leur  aspect  extérieur  par  le 
progrès  des  années  :  aussi  nulle  part  la  médecine  pratique  n'est 
commandée  plus  sévèrement  par  la  considération  des  différences 
individuelles  qui  ressortent  des  tempéraments.  Dire  que  le  tem- 
pérament sanguin  est  disposé  aux  congestions ,  aux  hémorrha- 
gies,  aux  inflammations,  qu'il  enveloppe  en  général  les  affec- 
tions morbides  d'une  phénoménalité  active,  bruyante,  qu'il 
leur  imprime  une  progression  rapide  et  les  précipite  vers  une 
solution  promptement  heureuse  ou  fatale  ,  c'est  répéter  des  faits 
vulgaires  ,  mais  exacts.  Exagéré  passagèrement ,  ou  par  l'effet 
de  l'organisation  primordiale,  il  donne  lieu  aux  accidents  connus 
de  l'état  pléthorique.  Si  les  sujets  sanguins  se  trouvent,  par  la 
mobilité  de  leur  système  vasculaire,  sous  l'imminence  inces- 
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santé  de  maladies  fébriles,  aiguës,  phlegmasiques,  ils  sont  aussi 
doués  pour  y  réagir  avec  efficacité  ;  ils  forment  cette  élite  de 
malades  qui  prêtent  aux  traitements  énergiques,  et  plus  souvent 
encore  s'en  passent  par  la  brusque  spontanéité  de  leur  guérison; 
c  est  chez  eux  que  l'on  voit  survenir,  soit  par  la  peau ,  soit  par 
la  surface  muqueuse,  soit  par  l'office  d'un  appareil  spécial  d'éli- 
mination (  rein ,  foie  ) ,  ces  spoliations  abondantes  qui ,  suivies 
d'une  détente  soudaine,  ont  mérité  le  nom  de  crise;  quelles  que 
soient  leurs  déperditions,  ils  les  réparent  avec  facilité. 

Les  gens  nerveux,  mais  avec  un  développement  médiocre  du 
système  musculaire,  sont  condamnés  à  des  précautions  pour  se 
garantir  des  grandes  vicissitudes  ;  ils  ne  sauraient  les  braver 
avec  les  mêmes  chances  d'impunité  que  les  sujets  sanguins;  des 
causes  qui  glissent  sur  ces  derniers  leur  suscitent  des  dérange- 
ments; leur  santé  est  toujours  menacée  de  perturbations,  mais 
elles  sont  peu  profondes ,  quoique  accompagnées  d'une  vive 
émotion  de  sympathies  ;  leurs  maladies  tendent  moins  à  l'in- 
flammation ;  elles  déterminent  des  douleurs  intenses ,  mais 
compromettent  rarement  la  vie.  A  un  degré  plus  prononcé  du 
tempérament  nerveux,  la  réaction  devient  plus  caractéristique; 
elle  peut  simuler  l'appareil  symptomatique  d'une  affection  des 
plus  graves,  quoique  légère  en  elle-même  et  produite  par  une 
cause  insignifiante.  L'organisation  frêle  et  vibratile  de  ces  êtres 
délicats  qui  s'abritent  moelleusement  dans  les  boudoirs  et  s'exal- 
tent par  les  romans,  les  spectacles,  les  bals;  celle  des  littérateurs 
et  des  artistes  chez  qui  la  vie  semble  concentrée  sur  le  système 
nerveux,  s'ébranle  avec  une  déplorable  facilité  à  tout  souffle  du 
dehors,  et  éclate  en  réactions  désordonnées  ;  ils  sont  pour  ainsi 
dire  habituellement  dans  un  état  d'imminence  spasmodique,  con- 
vulsive,  ataxique.  Qu'une  lésion  survienne,  qu'une  irritation 
frappe  un  de  leurs  organes,  toute  l'économie  en  retentit  doulou- 
reusement, quand  ailleurs  elle  resterait  confinée  dans  sa  localité 
d'origine,  sans  trouble  ni  souffrance;  leurs  maladies  n'ont  nimar- 
che  régulière  ni  solutions  critiques.  La  forme  ataxique,  nerveuse, 
qu'elles  revêtent,  peut  donner  le  change  sur  leur  nature  ,  et  il 
faut  une  sagacité  exercée  pour  saisir,  derrière  le  masque  d'une 
phénoménalité  trompeuse,  la  cause  réelle,  le  point  d'irradiation. 
L'imminence  morbide  qui  résulte  de  ce  tempérament  doit  être 
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amortie  par  la  dispensation  graduelle  des  influences  hygiéniques, 
par  l' éloigneraient  de  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  émotions, 
surtout  parl'augmentation  de  la  vigueur  musculaire  au  moyen  des 
exercices  et  d'une  alimentation  solide.  Quant  aux  médicaments 
dits  antispasmodiques  ou  narcotiques  que  tant  de  médecins  em- 
ploient même  à  titre  de  préservatifs  et,  comme  ils  disent,  pour 
éteindre  la  sensibilité,  c'est  à  peine  si  nous  y  avons  confiance 
pour  les  cas  de  maladie  :  ils  doivent  être  bannis,  comme  toute 
espèce  de  drogue,  du  domaine  de  l'hygiène. 

Quand  on  sonde  les  prédispositions  morbides  que  recèle  le 
tempérament  lymphatique,  on  reconnaît  qu'elles  correspondent, 
d'une  part,  à  l'exagération  physiologique  des  élaborationsblan- 
bles,  d'autre  part  à  l'atonie  des  systèmes  musculaire  et  nerveux; 
aux  lymphatiques  les  engorgements  glanduleux ,  les  tumeurs 
articulaires,  les  scrofules,  les  supersécrétions  séreuses  et  mu- 
queuses, en  un  mot,  toutes  les  maladies  sans  fin  qui  semblent 
l'apanage  des  constitutions  molles  et  humides.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
échappent  aux  phlegmasies,  aux  névroses;  mais  celles-ci  ne  se 
montrent  guère  que  chez  les  lymphatiques  avec  prédominance 
de  l'axe  cérébro-spinal.  Quant  aux  phlegmasies,  elles  revêtent 
chez  eux  des  caractères  spécifiques  :  point  d'acuité  ni  de  franche 
allure;  point  ou  peu  de  troubles  généraux  ni  de  guérisons  spon- 
tanées. La  lenteur  de  la  circulation,  la  paresse  du  système  ner- 
veux rendent  les  réactions  difficiles,  les  sympathies  obscures,  la 
marche  des  maladies  languissante,  leur  terminaison  incertaine. 
L'exhalation  des  surfaces  affectées  augmente;  delà  cette  forme 
muqueuse  ou  pituiteuse  qui  fixait  presque  exclusivement  l'at- 
tention des  anciens,  et  servait  à  classer  les  maladies  ;  celles-ci 
ont,  dans  le  tempérament  lymphatique,  une  tendance  visible  à 
la  chronicité,  les  sujets  prêtant  peu  au  déploiement  des  médi- 
cations énergiques  et  l'organisme  étant  frappé  d'une  sorte  d'im- 
puissance radicale. 

Nous  avons  dit  (page  94)  qu'il  existe  une  affinité  entre  les 
tempéraments  et  les  idiosyncrasies;  l'étude  de  l'imminence  mor- 
bide confirme  cette  proposition.  Chez  les  sujets  sanguins  ce  sont 
le  cœur  et  les  poumons,  souvent  aussi  le  foie,  qui  reçoivent  plus 
particulièrement  l'atteinte  des  causes  morbifiques;  le  cœur  sur- 
tout semble  être  chez  eux  le  viscère  le  plus  actif.  Toutefois  les 
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relevés  numériques  que  nous  donnons  plus  bas,  et  dans  lesquels 
entre  une  forte  proportion  d'individus  sanguins ,  tendraient  à 
établir  en  faveur  de  cet  organe  une  exception  à  la  loi  des  idio- 
syncrasies  ;  pour  être  plus  activé  dans  ses  fonctions,  le  cœur  ne 
paraît  point  plus  exposé  à  maladie.  La  prédominance  de  l'ap- 
pareil hépatique  n'est  parfois  qu'une  idiosyncrasie  transitoire 
liée  aux  phases  annuelles  de  la  grande  fonction  à  laquelle  il 
concourt:  «  L'état  des  organes  digestifs  change  avec  les  sai- 
sons »  (1)  ;  mais  elle  s'observe  aussi  comme  une  condition  per- 
manente de  l'organisme  ;  dans  le  premier  cas,  elle  influe  sur  la 
forme  des  maladies  régnantes  et  détermine  ces  épidémies  à  lo- 
calisations diverses,  mais  scellées  d'un  signe  commun,  épidé- 
mies si  bien  caractérisées  par  Stoll  et  Tissot  ;  dans  le  second 
cas,  elle  centralise  l'influence  des  agents  morbifiques  dans  l'ap- 
pareil sécréteur  de  la  bile  ou  colore  pour  ainsi  dire  les  manifes- 
tations morbides  des  autres  organes.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
la  distinction  déjà  faite  des  idiosyncrasies  en  actives  et  en  pas- 
sives, et  d'expliquer  cette  dernière  expression.  En  effet,  tandis 
que  les  tempéraments  résultent  constamment  de  l'exagération 
anatomique  ou  physiologique  de  l'un  des  systèmes  généraux, 
l'idiosyncrasie  peut  dépendre  de  la  faiblesse  relative  d'un  vis- 
cère, d'un  appareil  d'organes.  Ce  qui  rend  un  organe  vulnérable 
aux  influences  morbigènes,  c'est  tantôt  l'excès  de  son  activité, 
tantôt  son  inertie  ;  robuste,  capable  d'une  résistance  prolongée, 
presque  toujours  il  est  exercé  jusqu'à  l'abus  qui  engendre  la  ma- 
ladie ;  délicat  par  je  ne  sais  quelles  nuances  de  sa  texture ,  et 
d'une  mobilité  plus  grande,  il  se  fatigue  plus  vite,  réagit  moins 
énergiquement,  et  s'altère  par  l'action  de  faibles  causes  ;  en  un 
mot,  les  mêmes  différences  que  nous  avons  signalées  entre  la 
force  individuelle  des  organisations  se  répètent  entre  la  force 
relative  des  organes  et  des  viscères  du  même  individu  :  de  là 
double  pente  à  l'état  morbide  par  ce  que  l'on  peut  appeler  les 
idiosyncrasies  actives  et  les  idiosyncrasies  passives.  Si  le  tem- 
pérament est  un  pas  vers  la  maladie,  l'idiosyncrasie  en  est  la 
halte;  elle  commande,  elle  détermine  en  effet  le  siège  de  la  ma- 
ladie, comme  le  tempérament  lui  imprime  allure  et  forme;  c'est 

(1)  Hippocrate,  trad.  Littré.  Des  eaux ,  des  airs  et  des  lieux,  tome  II, 
page  15. 
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vers  l'organe  prépondérant  par  sa  vitalité  ou  désarmé  par  sa 
faiblesse  relative,  que  convergent  les  mouvements  organiques 
dans  l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de  maladie  ;  "cette  pro- 
position a  presque  la  valeur  d'une  loi  que  vérifie  l'observation 
quotidienne.  Supposons  que  trois  individus  appartenant  aux 
trois  tempéraments  que  nous  avons  admis, mais  doués  del'idio- 
syncrasie  pulmonaire,  subissent  l'action  prolongée  d'une  cause 
morbifique,  telle  que  le  froid  humide  :  le  sanguin  sera  frappé  de 
pleuro-pneumonie,  le  lymphatique  de  catarrhe  bronchique ,  le 
nerveux  éprouvera  un  accès  d'asthme.  Trois  femmes  à  idiosyn- 
crasie  génitale,  soumises  à  la  même  stimulation  ,  présenteront , 
chacune  suivant  son  tempérament  sanguin,  lymphatique  ou 
nerveux,  des  accidents  de  métrite,  de  leucorrhée  ou  d'hystérie. 
Diversifiez  l'idiosyncrasie  sous  l'empire  du  même  tempérament, 
et  vous  verrez  une  forte  émotion  ressentie  par  trois  personnes 
à  la  fois  produire,  chez  l'une  un  ictère,  chez  l'autre  des  palpi- 
tations, chez  la  troisième  une  diarrhée.  Le  rôle  que  jouent  les 
idiosyncrasies  dans  la  production  des  maladies  est  si  constant,  si 
décisif,  que  M.  Chomel(/oc.  cit.),  qui  a  avancé  une  théorie  vague 
des  prédispositions,  a  proposé  d'appeler  celles-ci  des  idiosyn- 
crasies morbifiques ;  ce  qui  équivaudrait  à  qualifier  le  tempéra- 
ment sanguin  de  tempérament  morbifique,  parce  qu'il  favorise 
le  développement  d'un  certain  ordre  d'affections. 

§  II.  Des  rapports  de  l'imminence  morbide  avec  les  âges. 

Chaque  âge  a  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques: 
il  doit  donc  avoir  ses  maladies  ;  ce  qui  implique  une  spécialité 
relative  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Les  modifications 
que  subissent  les  tempéraments  aux  différentes  époques  de  la 
vie,  le  déclassement  des  idiosyncrasies  par  les  vicissitudes  de 
l'accroissement  et  du  décroissement  des  organes,  expliquent 
déjà  pourquoi  l'âge  est  tour  à  tour  cause  prédisposante  ou  cause 
efficiente  de  maladie  ;  l'âge  modifie  la  marche  et  la  phénoména- 
lité  de  certaines  maladies  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  empêche  par 
un  véritable  antagonisme;  enfin,  des  affections  plus  ou  moins 
graves  se  développent  exclusivement  à  certaines  époques  de  la 
vie,  ou  ne  peuvent  se  produire  alors  que  sous  une  forme  déter- 
minée :  aussi  les  a-t-on  appelées  maladies  des  âges.  L'influence 
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de  l'âge  se  résume  donc  en  ceci  :  préparer,  déterminer,  modifier 
ou  bien  empêcher  le  développement  d'une  maladie  (1). 

1.  Enfance.  L'injection  très  prononcée  des  tissus  membra- 
neux chez  les-  enfants  facilite  les  hémorrhagies  ;  celles  de  l'in- 
testin grêle  et  même  de  toute  la  muqueuse  digestive  affectent 
les  nouveaux-nés;  ce  n'est  guère  que  chez  les  enfants  qu'on  ob- 
serve l'apoplexie  méningienne  dans  laquelle  le  sang  est  épanché 
à  la  surface  du  cerveau,  dans  les  mailles  de  la  pie-mère  ou  à 
l'extrémité  inférieure  et  postérieure  du  rachis;  les  hémorrhoïdes 
ne  surviennent  à  cet  âge  que  sous  l'influence  de  l'hérédité.  Tou- 
tefois ,  les  hémorrhagies  primitives  ou  secondaires  aiguës  sont 
rares  chez  les  très  jeunes  enfants; les  premières,  plus  fréquentes 
à  l'âge  de  dix  à  quatorze  ans,  paraissent  se  lier  aux  approches 
de  la  puberté  et  s'observent  surtout  chez  les  filles.  Les  hémor- 
rhagies cachectiques  et  chroniques  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
à  l'âge  de  un  à  cinq  ans  (2).  C'est  aussi  presque  exclusivement 
dans  l'enfance  qu'on  observe  la  forme  d'hémorrhagie  appelée 
constitutionnelle  et  qui  dépend  de  l'hérédité.  Les  lésions  de  sé- 
crétion se  lient  encore  chez  l'enfant  à  l'activité  de  la  circulation 
capillaire  dans  les  téguments  et  à  la  turgescence  des  cryptes 
mucipares  du  tégument  interne  et  des  cryptes  sébacées  de  la 
peau;  de  làl'ichthyose  des  nouveaux-nés,  produit  d'une  sécré- 
tion épidermique  anormale  qui  s'opère  en  même  temps  que  la 
desquamation  du  premier  épiderme  ;  de  là  les  concrétions  de 
matière  brunâtre  et  comme  adipocireuse  sur  le  front  et  les  tempes 
du  nouveau-né  ;  les  diarrhées  muqueuses  qui  accompagnent  la 
première  dentition,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  diar- 
rhées lientériques  produites,  avant  la  dentition,  par  la  dispro- 
portion de  la  nourriture  avec  l'état  des  organes  digestifs  ;  l'œ- 
dème des  nouveaux-nés  (sclérème),  dont  les  caractères  s'expli- 
quent par  la  coïncidence  de  l'hypérémie  physiologique  des  tissus 
et  de  leur  infiltration  séreuse.  L'infiltration  séreuse  du  tissu 
cellulaire  notée  par  MM.  Rilliet  et  Barthez,  chez  plus  du  hui- 
tième de  leurs  malades,  se  montre  plus  souvent  entre  deux  et 
cinq  ans,  qu'au  delà  de  six  ans.  L'hydrocéphalie,  presque  tou- 

(1)  Gendrin,  De  l'influence  des  âges,  page  9. 

(2)  Traité  des  maladies  des  enfants,  etc.,  par  Rilliet  et  Barthez,  tome  II, 
page  7. 
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jours  consécutive,  est  aussi  plus  rare  après  l'âge  de  six  ans;  liée 
souvent  à  l'anasarque,  aux  fièvres éruptives,  à  la  néphrite,  etc.; 
elle  a  perdu  de  son  importance  par  suite  de  recherches  modernes 
sur  l'inflammation  tuberculeuse  des  méninges.  L'hydropéritonie, 
primitive  et  secondaire,  atteint  plutôt  les  garçons  que  les  filles, 
et  postérieurement  àl'âgede  six  ans;  la  forme  primitive,  comme 
l'ascite  secondaire  aiguë ,  affecte  de  préférence  les  enfants 
forts  et  bien  constitués,  tandis  que  la  forme  chronique  ou  cachec- 
tique appartient  aux  enfants  débilités.  L'œdème  du  poumon  est 
l'une  des  hydropisies  les  plus  fréquentes  de  l'enfance;  mais 
presque  toujours  terminal  et  à  symptômes  obscurs,  il  se  rattache 
à  la  pneumonie  lobaire  ou  tabulaire,  à  la  gangrène  du  poumon, 
au  croup,  à  l'entéro-colite,  surtout  à  la  néphrite  albumineuse  et 
aux  fièvres  éruptives,  scarlatine  en  tête;  à  l'état  chronique, 
c'est  la  tuberculisation  qui  coïncide  leplus  souvent  avec  l'œdème 
pulmonaire. 

L'incontinence  des  urines,  si  fréquente  dans  le  premier  âge, 
provient  de  ce  que  la  vessie  se  contracte  instinctivement  par 
l'impression  stimulante  du  liquide  qu'elle  contient;  plus  tard  ce 
viscère  subit  l'influence  cérébrale  ;  mais  sitôt  que  l'action  du 
cerveau  sur  les  organes  contractiles  est  interrompue  parle  som- 
meil, l'incontinence  se  reproduit  jusqu'à  ce  que  les  rapports  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  et  du  système  musculaire  soient 
bien  consolidés.  La  fréquence  des  mictions  ne  permet  pas  àl'u- 
rine  de  s'accumuler  dans  le  réservoir  et  de  former  un  courant 
assez  fort  pour  entraîner  les  concrétions  naissantes  ou  descen- 
dues des  reins  ;  le  petit  diamètre  de  l'urètre  gêne  d'ailleurs  l'é- 
limination de  ces  produits;  fixés  dans  la  vessie,  ils  augmentent 
par  la  déposition  des  matières  salines  de  l'urine,  déposition  qui 
s'opère  d'autant  plus  facilement  que,  suivant  l'observation  de 
M.  Prout,  de  un  ou  deux  ans  à  sept,  l'urine  a  une  grande  ten- 
dance à  laisser  précipiter  les  sédiments.  La  composition  des 
urines  influe  nécessairement  sur  la  production  des  calculs  aux 
différents  âges  ;  aussi  sont-ils  rares  pendant  la  première  année, 
où  les  urines  sont  principalement  aqueuses.  M.  Civiale  a  re- 
connu que  la  moitié  des  calculeuxest  impubère,  et  l'autre  moitié 
âgée  de  quarante  ans  et  plus. 

La  délicatesse  des  tissus  tégumentaires,  la  richesse  de  leurs 
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réseaux  capillaires,  l'activité  de  la  circulation  sanguine,  l'irrita- 
bilité générale  placent  les  enfants  sous  l'imminence  des  phleg- 
masies  internes  et  externes  ;  aux  enfants  les  plus  jeunes,  les 
plus  délicats,  aux  filles,  les  phlegmasies  à  formes  cachectiques 
et  chroniques  ;  aux  plus  âgés,  aux  robustes  ,  aux  garçons  ,  les 
inflammations  aiguës  et  franches.  Inutile  de  rappeler  celles  qui 
se  développent  à  leur  peau,  soit  par  l'effet  des  circonstances 
extérieures ,  soit  par  l'extension  des  irritations  des  muqueuses 
(éry  thèmes  de  la  face  ,  de  l'anus,  des  fesses,  etc.).  Jusqu'à  la 
dexième  dentition,  les  inflammations  des  organes  digestifs  sont 
les  maladies  les  plus  ordinaires  de  l'enfance,  qu'elles  soient 
idiopathiques  ou  le  résultat  d'une  complication  ;  celle  de  l'œso- 
phage paraît  propre  aux  enfants  (  Billard  )  comme  affection 
spontanée,  et  se  rattache  à  la  vascularité  physiologiquement 
exagérée  de  ce  conduit.  Les  stomatites,  avec  turgescence  gen- 
givale,  les  stomatites  aphtheuses  simples  ,  les  coryzas  si  fré- 
quents chez  les  nouveaux-nés,  sont  les  préludes  ou  les  accompa- 
gnements de  la  première  dentition  et  coïncident  avec  l'évolution 
des  dents,  des  os  maxillaires,  des  glandes  salivaires  et  des  voies 
nasales  :  ce  sont  autant  de  maladies  à  surveiller  plutôt  qu'à  trai- 
ter, car  elles  résultent  de  l'exaltation  passagère  d'actes  physio- 
logiques. —  Un  groupe  spécial^  de  phlegmasies  domine  dans 
l'enfance,  sans  lui  appartenir  exclusivement 5  ce  sont  celles  qui 
donnent  lieu  à  la  formation  de  pseudo-membranes  et  dont  les 
plus  fréquentes  sont  le  croup  et  le  muguet;  elles  sont  rares  chez 
les  adultes  et  s'observent  exceptionnellement  chez  les  vieillards, 
comme  si  elles  trouvaient  une  des  conditions  les  plus  favorables 
à  leur  production  dans  la  plasticité  des  fluides  et  dans  la  richesse 
des  systèmes  capillaires  sanguins  des  enfants.  MM.  Rilliet, 
Barthez  et  Hache  ont  noté,  chez  la  plupart  des  enfants  atteints 
de  croup,  la  fermeté  des  chairs  et  la  force  de  la  constitution; 
c'est  à  l'âge  de  deux  à  sept  ans  que  cette  maladie  se  développe 
le  plus  fréquemment;  la  stomatite  pelliculaire  survient  entre 
cinq  et  dix  ans,  comme  épiphénomène  des  fièvres  éruptives ,  de 
la  fièvre  typhoïde,  des  entéro-colites,  etc.,  plus  qu'à  titre  idio- 
pathique;  elle  attaque  surtout  les  enfants  mal  soignés  et  affai- 
blis. Ceux-ci  paient  un  ample  tribut  aux  inflammations  de  l'ap- 
pareil respiratoire;  ils  sont  sujets  à  de*  trachéo-bronchites , 
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proinptement  fatales  par  l'engouement  des  bronches  que  l'ex- 
pectoration ne  vide  point  ;  les  pneumonies  les  frappent  à  la  ma- 
melle; plus  dangereuses  encore  par  la  dissémination  de  la  phlo- 
gose  (pneumonies  lobulaires),  elles  sont  fréquentes  encore  depuis 
la  première  dentition  jusqu'à  la  puberté.  M.  Valleix  (1)  a  re- 
cueilli lui-même  quatorze  observations  de  pneumonie  présentées 
par  des  enfants  presque  naissants  ;  l'âge  de  un  à  cinq  ans  y  pré- 
dispose efficacement:  sur  245  petits  pneumoniques,  172  n'avaient 
pas  dépassé  l'âge  de  cinq  ans,  et  73  étaient  âgés  de  plus  de  cinq 
ans.  Chez  les  enfants  de  moins  de  cinq  ans,  MM.  Gerhard  et 
Rufz  avaient  nié  l'existence  de  la  pneumonie  idiopathique  ;  sur 
les  245  malades  précités,  MM.  Barthez  et  Rilliet  ont  constaté 
vingt-quatre  fois  cette  forme  de  la  pneumonie  avant  l'âge  de  cinq 
ans,  et  dans  ces  conditions  elle  se  termine  presque  toujours  par  la 
guérison.  La  bronchite  est  d'autant  plus  rare  que  les  enfants  sont 
plus  jeunes:  sur  115  atteints  de  cette  affection,  37  avaient  de  un  à 
cinq  ans;  78  de  six  à  quinze  ans. On  a  cru  que  la  néphrite  n'existait 
guère  chez  les  enfants  que  liée  à  l'état  calculeux  ;  les  recherches 
récentes  l'ont  montrée  assez  fréquente,  surtout  la  forme  albu- 
mineuse,  dépendant  de  fièvres  éruptives ,  intermittentes,  ty- 
phoïde, de  l' affection  tuberculeuse.  Les  organes  génito-urin aires 
s'enflamment  rarement  ;  nous  avons  déjà  signalé  la  vaginite  qui 
survient  parfois  chez  les  petites  filles  entre  deux  dentitions,  et 
qui  dépend  du  travail  d'évolution  de  l'utérus  ou  des  organes  fol- 
liculeux.  Il  arrive  quelquefois  que  l'inflammation  oblitératrice 
de  la  veine  ombilicale  outre-passe  ses  limites  et  s'étend  à  la 
veine  porte  ,  comme  ferait  une  phlébite  ordinaire  ;  Breschet  et 
M.  Villermé,  en  faisant  des  recherches  sur  les  cadavres  de  nou- 
veaux-nés, ont  trouvé  sur  plusieurs,  dont  l'ombilic  n'était  point 
cicatrisé,  la  veine  ombilicale  manifestement  enflammée,  rouge, 
épaissie  dans  ses  parois  et  contenant  du  pus  (2).  Quant  aux 
méningites  et  aux  encéphalites ,  qui  sont  fréquentes  dans  l'en- 
fance, elles  dépendent  des  mêmes  conditions  physiologiques 
que  les  hydrocéphales  aiguës  et  les  apoplexies  méningiennes. 

(1)  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouveau-nés.  Paris,  1838,  page  42. 

(2)  «  La  première  enfance  est  sujette  aux  insomnies,  aux  aphthes,  aux  vo- 
»  missements,  aux  toux,  aux  inflammations  ombilicales,  aux  suintements  des 
»  oreilles.  »  Hippocrate ,  Aphorisme  24,  sect.  ni. 


270  HYGIÈNE    PRIVÉE. 

Les  inflammations  exanthématiques,  excepté  les  contagieuses, 
se  montrent  rarement  avant  la  première  dentition. 

Les  affections  d'origine  miasmatique  sont  à  redouter  pour  les 
enfants  en  raison  de  l'activité  de  leur  absorption  et  de  la  per- 
méabilité de  leurs  tissus  ;  on  sait  la  remarque  faite  par  M.  Vil- 
lermé  (1),  que  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  meurent  en  plus 
grand  nombre,  dans  les  contrées  marécageuses,  à  l'époque  de 
l'année  ou  l'évaporation  des  eaux  stagnantes  a  son  maximum 
d'intensité.  Le  grand  nombre  d'enfants  atteints  de  fièvre  ty- 
phoïde, que  reçoit  habituellement  l'hôpital  des  Enfants-Malades 
de  Paris,  confirme  aussi  sur  ce  point  l'induction  physiologique. 
Rare  dans  les  premières  années  de  la  vie,  moins  rare  entre 
cinq  et  huit  ans,  la  fièvre  typhoïde  sévit  avec  le  plus  de  fré- 
quence sur  les  enfants  de  neuf  à  quatorze  ans.  Abercrombie  l'a 
observée  chez  des  enfants  de  six  à  sept  mois  ;  M.  Marc  d'Es- 
pine,  chez  un  enfant  de  sept  mois  ;  M.  Charcelay,  chez  des 
nouveaux-nés. 

Nous  avons  vu  combien  l'enfant  est  accessible  aux  impres- 
sions du  dehors;  transmises  au  cerveau,  elles  déterminent  faci- 
lement une  excitation  trop  vive  qui  donne  lieu  aux  mouvements 
convulsifs  ;  c'est  à  cette  susceptibilité  extrême  du  système  ner- 
veux qu'il  faut  rapporter  les  accidents  convulsifs  que  font  naître 
par  réflectivité  la  dentition,  la  présence  de  vers  dans  le  tube 
digestif,  le  prurigo  de  l'eczéma,  etc.  »  Vers  la  dentition  vien- 
nent le  prurit  et  l'irritation  des  gencives,  les  fièvres,  les  con- 
vulsions, les  diarrhées,  surtout  à  la  sortie  des  dents  canines  et 
chez  les  enfants  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  et  une  consti- 
pation opiniâtre.  »  (Hippocrate,  Apho?\  25,  sect.  m.)  La  chorée, 
qui  consiste  dans  la  discordance  d'action  entre  le  système  ner- 
veux et  le  système  musculaire,  et  qui  se  caractérise  par  la  ra- 
pidité extrême,  le  manque  de  précision  et  de  fixité  dans  les 
mouvements,  la  chorée  est  une  maladie  plus  familière  à  l'enfance 
qu'à  tout  autre  âge;  mais  elle  n'est  ni  rare  ni  très  commune, 
car  sur  32,976  malades  admis  à  l'hôpital  des  Enfants  pendant 
dix  ans,  189  seulement  étaient  affectés  de  chorée,  =  1  sur  377 
(Rufz).  L'épilepsie  a  été  appelée  mal  des  enfants;  on  l'a  vue 

(1)  Annales  d'hygiène  publique  et  dœ  médecine  légale,  tome  II,  page  31. 
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se  développer  dès  les  premiers  jours  et  dans  les  premiers  mois 

de  la  vie:  «  Vel  primo  mense  adgrediiur vel  circa  denti- 

tionis  tempus  a  septimo  ad  decimum  mensem....  »  (Sydenham, 
op.  cit.,  page  620.)  Cependant,  c'est  surtout  vers  la  puberté 
qu'elle  se  développe. Les  convulsions  primitives  et  sympathiques 
se  manifestent  d'habitude  avant  l'âge  de  sept  ans;  les  convul- 
sions symptomatiques,  quoique  plus  fréquentes  à  la  même  pé- 
riode de  la  vie,  ne  sont  pas  rares  entre  six  et  quinze  ans. 

La  cachexie  scrofuleuse  est  due  à  une  modification  inconnue 
du  sang,  source  commune  des  dépôts  morbides  multiples  qui 
s'opèrent  sur  des  organes  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  qui 
n'ont  guère  de  liaisons  sympathiques  ;  elle  a  pour  expressions 
locales  la  tuméfaction  inflammatoire  des  ganglions  lymphati- 
ques, l'inflammation  chronique  des  muqueuses  oculaires,  palpé- 
braies,  nasales,  des  arthropathies,  la  carie  des  os  courts,  etc. 
Le  système  lymphatique,  succursale  du  système  circulatoire, 
joue  au  moins  un  rôle  particulier  dans  la  distribution  des  prin- 
cipes scrofuleux  qui  préexistent  probablement  dans  l'organisme; 
il  est  l'un  des  sièges  de  prédilection  des  dépôts  hétéromorphes 
auxquels  ils  donnent  lieu,  et  comme  il  a  une  prépondérance 
marquée  dans  l'enfance,  on  comprend  la  fréquence  des  scrofules 
à  cet  âge;  sur  537  scrofuleux,  210  sont  compris  entre  un  et 
dix  ans;  scrofules  et  tubercules  présentent  sous  ce  rapport 
une  grande  divergence  ;  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  fréquents 
entre  vingt  et  quarante-cinq  ans  qu'avant  vingt  ans;  celles-là 
augmentent  de  fréquence  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  se  mon- 
trent encore  chez  beaucoup  d'individus  entre  quinze  et  vingt  ans, 
deviennent  plus  rares  entre  vingt  et  trente  ans,  et  disparaissent 
à  peu  près  à  mesure  que  l'homme  avance  vers  la  vieillesse.  Nous 
empruntons  à  M.  Lebert  (1)  le  tableau  suivant,  plein  d'intérêt 
pour  l'hygiène  : 

{•!)  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses.  Paris,  1849, 
page  60. ■ 
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Age 

Tuberculeux  pour  i,ooo. 

SiTofuleux  poui 

1  à     5 

0,093 

0,128 

5  à  10 

0,051 

0,262 

10  à  15 

0,057 

0,292 

15  à  20 

0,0S4 

0,162 

20  à  25 

0,142 

0,052 

25  à  30 

0,129 

0,039 

30  à  35 

0,111 

0,026 

35  à  40 

0,106 

0,019 

40  à  45 

0,064 

0,019 

45  à  50 

0,060 

n 

50  à  60 

0,063 

» 

60  à  70 

0,039 

» 

70  à  80 

0,006 

» 

On  a  noté  depuis  longtemps  la  fréquence  plus  grande  des 
tubercules  dans  les  centres  nerveux ,  dans  les  ganglions  bron- 
chiques et  dans  les  glandes  mésentériques  (carreau), chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte.  Toutefois  nous  rencontrons  souvent  ces  deux 
dernières  localisations  de  la  maladie  tuberculeuse  chez  nos  jeunes 
soldats,  et  c'est  à  tort  que  M.  Gendrin  considère,  comme  une 
exception,  la  tuberculisation  des  ganglions  abdominaux  après 
la  puberté  [loc.  cit.,  page  58).  La  méningite  tuberculeuse  ap- 
partient encore  à  l'enfance,  en  raison  de  la  prédominance  encé- 
phalique, si  prononcée  à  cette  époque  de  la  vie.  Enfin  ,  c'est  à 
cette  même  époque  de  la  vie  que  le  rachitis  se  développe  fré- 
quemment sous  l'influence  d'une  alimentation  trop  forte  ou  in- 
suffisante, par  la  direction  vicieuse  de  la  plasticité. 

^.Puberté,  âge  adulte.  L'épistaxis  est  l'hémorrhagie  des 
muqueuses  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  mûr.  Chez  les  fem- 
mes,les  hémorrhagies  utérines  s'observent  àl'époqueoula  mens- 
truation s'établit ,  et  pendant  la  période  d'existence  de  cette 
fonction  ;  rares  avant  la  puberté  et  après  la  ménopause,  elles 
sont  de  source  incertaine  dans  le  premier  cas,  et  presque  tou- 
jours le  symptôme  d'une  lésion  matérielle  dans  le  second,  té- 
moignant ainsi  de  l'influence  de  l'âge  sur  la  vitalité  et  le  dévelop- 
pement des  organes.  Entre  trente  et  trente-cinq  ans,  s'opèrent 
des  congestions  vers  le  rectum ,  cause  productrice  des  hémor- 
rhoïdes  dont  les  attaques,  comme  on  dit,  se  répéteront  plus  ou 
moins  fréquentes,  avec  ou  sans  effusion  sanguine,  jusque  vers 
cinquante  à  soixante  ans. 
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Parmi  les  lésions  de  sécrétion,  il  en  est  qui  résultent  en  partie 
de  causes  spéciales,  en  partie  des  conditions  physiologiques  de 
l'âge  :  on  ne  saurait  nier  qu'une  mastication  incomplète,  une 
sorte  d'état  saburral  habituel  qui  se  manifeste  par  les  vomisse- 
ments, les  diarrhées,  les  coliques,  favorisent  chez  l'enfant  la 
production  des  vers  lombrics  que  l'on  observe  surtout  vers  la 
deuxième  dentition.  Les  ascarides  sont  plus  communs  chez  les 
adolescents  et  les  adultes  ;  le  ténia  dans  l'âge  moyen. 

Les  inflammations  cutanées ,  aiguës  et  chroniques ,  ne  font 
point  défaut  aux  jeunes  gens  et  aux  adultes;  nous  les  observons 
en  grand  nombre  dans  les  hôpitaux  militaires  qui  reçoivent  en 
majeure  partie  des  malades  de  vingt  à  trente-cinq  ans  5  quoique 
leur  muqueuse  digestive  n'offre  plus  la  vascularité  exubérante 
de  l'âge  précédent,  ils  sont  exposés  singulièrement  aux  inflam- 
mations gastro-intestinales  et  à  celles  des  organes  annexes  de 
la  digestion.  La  proportion  de  ces  maladies  est  énorme  dans 
l'armée,  et  quand  on  pratique  sur  le  théâtre  où  Broussais  a  re- 
cueilli les  matériaux  de  ses  généralisations,  on  s'étonne  moins 
de  la  prépondérance  pathogénique  qu'il  a  conférée  à  la  gastro- 
entérite. Vers  la  puberté,  le  larynx  achève  de  se  développer, 
et  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  s'établit  une  aptitude  par- 
ticulière aux  irritations  de  cet  organe.  Presque  tous  les  faits 
consignés  par  MM.  Trousseau  et  Belloc  (1)  portent  sur  des 
hommes  de  trente  à  quarante-cinq  ans.  Les  phlegmasies  des 
bronches,  des  poumons  et  des  plèvres  occupent  une  grande  place 
dans  la  pathologie  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr;  il  résulte 
d'un  grand  nombre  de  faits  relevés  par  MM.  Barth  et  Gri- 
solle (2)  que  la  pneumonie ,  assez  commune  dans  la  jeunesse, 
atteint  son  maximum  de  fréquence  dans  la  période  de  vingt  à 
trente  ans  ;  toutefois  en  tenant  compte  du  chiffre  de  la  popula- 
tion aux  mêmes  époques  de  la  vie,  on  trouve  que  la  pneumonie, 
loin  d'être  rare  chez  les  vieillards,  est  encore  chez  eux  l'affec- 
tion aiguë  la  plus  commune  et  la  plus  meurtrière  (3).  L'évolution 
sexuelle,  la  gestation,  l'accouchement,  la  lactation,  etc.,  sus- 
Ci)  Traité  de  la  phthisiè  laryngée.  Parla,  1837,  in-8  avec  planches. 

(2)  Traité  de  la  pneumonie.  Paris,  1841,  in-8. 

(3)  Chomel,  Dictionnaire  de  médecine,  2°  édition,  tome  XXV,  page  161 . 
I  18 
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citent  à  la  femme  l'imminence  des  affections  inflammatoires  de 
l'appareil  génital. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  fixer  l'opportunité  de  la 
fièvre  typhoïde  entre  vingt  et  trente  ans  ;  M.  Forget  confirme  ce 
résultat  par  ses  dernières  et  importantes  recherches  (1).  L'his- 
toire médicale  de  nos  armées  montre  aussi  que  l'âge  adulte  est 
éminemment  apte  à  l'absorption  des  miasmes  paludéens,  cause 
la  plus  générale  de  la  production  des  fièvres  intermittentes. 

Les  névroses  appartiennent  aux  âges  d'accroissement  et  d'état 
(hystérie,  épilepsie,  hypochondrie,  manie,  etc.). 
7  La  chlorose  est  liée,  dans  son  développement,  aux  conditions 
physiologiques  qui  préparent  la  révolution  de  la  puberté,  et  se 
prolonge  par  l'insuffisance  de  la  réparation  organique ,  non  à 
cause  de  l'imperfection  de  la  menstruation  qui  n'est  qu'un  reflet 
de  la  condition  générale  de  l'organisme.  La  cachexie  scrofuleuse 
retarde  l'apparition  des  premières  règles  ;  la  plupart  des  jeunes 
filles  qui  la  présentent  ne  sont  réglées  que  vers  leur  seizième 
année.  La  disposition  scrofuleuse  est  souvent  atténuée,  corrigée 
par  la  puberté  qui  a  pour  effet  de  condenser  les  tissus ,  de  ré- 
duire l'activité  des  élaborations  blanches  ;  en  général, l'évolution 
des  organes  sexuels  et  leur  entrée  en  exercice  sont  suivis  d'heu- 
reux changements,  et  déterminent,  d'après  l'ingénieuse  idée  de 
Bordeu,  la  crise  de  l'enfance  et  de  ses  infirmités  (2). 

Quant  aux  tubercules,  ils  sont  très  communs  de  dix-huit  à 
quarante  ans  ;  des  recherches  publiées  sur  ce  sujet,  il  résulte 
que  l'homme  après  la  puberté  est  surtout  exposé  aux  tubercules 
depuis  l'âge  de  vingt  et  un  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-huit;  la 
femme  y  paraît  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Passé 
la  puberté,  les  tubercules  se  montrent  presque  exclusivement 
dans  les  poumons.  M.  Briquet,  qui  s'est  occupé  en  dernier  lieu 
de  recherches  statistiques  sur  laphthisie  (3),  a  trouvé  que  les 
trois  cinquièmes  des  phthisies  se  développent  entre  trente  et 
trente-cinq  ans,  et  que  la  plus  grande  partie  des  deux  autres 

(1)  Traité  de  l'entérite  folliculeuse.  Paris,  1841,  page  450. 

(2)  «  Multa  morborum  gênera  primo  coïtu  solvuntur,  primoque  fœmina- 
»  rum  mense;  aut  si  non  id  contingat,  loginqua  fiunt  maximeque  comitiales.» 
Pline,  Historia  naturalis,  lib.  XXVIII,  cap.  iv. 

(3)  Bévue  médicale,  février  1842. 
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cinquièmes  se  manifestent  de  trente-cinq  à.cinquante  ans  :  c'est 
donc  durant  la  période  décennale  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans 
que  les  sujets  qui  craignent  pour  leur  poitrine  doivent  prendre 
le  plus  de  précautions. 

<=  Après  cet  âge  (la  jeunesse)  viennent  les  asthmes,  les  pleuré- 
sies, lespéripneumonies,  les  léthargies,  les  phrénésies,  les  fièvres 
ardentes,  les  diarrhées  chroniques,  les  choléras,  les  dyssenteries, 
leslienteries,  les  hémorrhoïdes.»(Hipp.,  Apliov.  30,  sect.  m.) 

3.  Age  de  retour.  Les  hémorrhagies  sont  plus  rares,  mais  elles 
présentent  un  caractère  particulier;  dans  l'enfance  et  dans  la  jeu- 
nesse, elles  résolvent  le  molimen  qui  les  précède  et  ne  laissent 
aucune  trace  après  elles,  leur  influence  est  salutaire,  critique  ; 
vers  l'âge  de  retour,  elles  sont  le  plus  souvent  symptomatiques 
d'une  maladie  qui  leur  survit,  et  alors  même  qu'il  n'existe  point 
de  lésion  organique,  la  congestion  hémorrhagïque  ne  s'épuise 
point  par  la  spoliation  sanguine  accidentelle.  Au  reste,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  vers  l'abdomen  que  prédomine  la 
circulation  à  cette  époque  de  la  vie. 

Les  lésions  de  sécrétion  diminuent  de  fréquence  avec  le  pro- 
grès de  l'âge,  les  systèmes  vasculaires  perdant  graduellement 
de  leur  activité. 

A  mesure  que  l'âge  adulte  penche  vers  son  déclin,  les  inflam- 
mations se  développent  avec  une  allure  et  une  phénoménalité 
qui  les  rapprochent  des  affections  chroniques  ;  elles  ont  des  pé- 
riodes moins  distinctes,  guérissent  laborieusement,  ou,  ce  qui 
est  plus  ordinaire,  elles  s'impatronisent  dans  l'économie. 

Les  fièvres  d'infection  miasmatique  s'observent  plus  rare^ 
ment  ;  l'absorption  est  moins  active  :  aussi  les  fièvres  des  marais 
sévissent-elles  moins  sur  les  individus  de  cet  âge  ;  et  quant  à  la 
fièvre  typhoïde,  on  en  a  constaté  quelques  cas  à  des  époques 
avancées  (Petit,  Andral,  Montault);  mais  on  peut  dire  qu'au  delà 
de  cinquante  ans,  elle  ne  se  développe  qu'exceptionnellement,  et 
qu'elle  est  déjà  rare  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 

La  susceptibilité  anomale  du  système  nerveux  s'affaiblit  vers 
l'âge  de  retour,  et  finit  par  s'éteindre  :  avec  elle  disparaissent 
la  plupart  des  névroses  et  des  affections  convulsives  qui  ont 
tourmenté  les  années  d'accroissement  et  d'état. 

Parmi  les  productions  morbides  sans  analogues  dans  l'éco- 
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nomie  [hétèroplastiques ,  Lobstein),  les  tubercules  se  rencontrent 
dans  l'âge  de  retour,  mais  ils  datent  de  loin.  Nous  sommes  loin 
de  les  regarder  comme  le  produit  direct  de  l'inflammation  ;  mais 
il  est  incontestable  que  leur  apparition  se  lie  à  l'activité  vitale 
des  organes  et  est  préparée  par  la  fluxion  des  matériaux  nu- 
tritifs qui  se  dirige  sur  les  parties  en  voie  d'accroissement  : 
c'est  pourquoi  la  matière  tuberculeuse  s'observe  chez  l'enfant 
dans  le  tissu  sous-arachnoïdien ,  dans  les  ganglions  bronchi- 
ques et  abdominaux,  dans  les  poumons  chez  l'adolescent,  dans 
les  testicules  chez  l'adulte,  etc.  Mais  d'autres  productions  hé- 
tèroplastiques paraissent  favorisées  par  l'état  d'atrophie  com- 
mençante des  organes ,  qui  coïncide  avec  l'âge  de  retour  :  tels 
sont  le  squirrhe,  le  cancer  (1).  Enfin,  la  goutte,  que  l'on  est  si 
embarrassé  de  localiser,  se  montre  fréquemment,  mais  avec 
cette  particularité  que  plus  la  vieillesse  s'avance ,  moins  les 
accidents  inflammatoires  sont  prononcés  ;  par  compensation ,  la 
formation  des  tophus  augmente  ;  ce  qui  met  en  évidence  la  liai- 
son qui  existe  entre  la  manifestation  de  cet  état  morbide  et  les 
conditions  propres  de  l'âge. 

La  transition  de  la  virilité  à  la  période  de  décroissement  a 
pour  effet  de  fixer  dans  l'organisme  les  maladies  qui  datent 
d'une  époque  antérieure  et  qui  ne  sont  point  balayées  par  cette 
révolution  d'âge;  elle  leur  imprime  le  cachet  d'une  irrémédiable 
chronicité ,  et  si  elle  ne  les  convertit  en  habitudes  inoffensives 
pour  l'économie,  celle-ci  porte  en  elle ,  dès  cette  heure ,  le  prin- 
cipe de  sa  destruction  plus  ou  moins  prochaine.  Mais  les  chan- 
gements qui  s'opèrent  dans  la  constitution  peuvent  entraîner 
aussi  la  cessation  d'habitudes  existantes  :  c'est  ainsi  que  les 
femmes  ne  se  voient  plus  en  proie  à  des  souffrances  périodiques 
telles  que  migraines  ;  elles  sont  délivrées  comme  par  enchante- 
ment de  douleurs  rhumatismales,  d'hémorrhagies  mensuelles 

(1)  La  coïncidence  du  cancer  avec  le  décroissement  naturei  des  organes  est 
confirmée  par  les  recherches  de  M.  Leroy  d'Étiolles  [Académie  des  sciences, 
séance  du  21  février  1843).  Il  a  fait  le  relevé  de  2,781  cas  de  cancer  re- 
cueillis par  des  médecins  français:  sur  Ce  nombre,  1,227  ont  été  observés  s 
chez  des  sujets  âgés  de  plus  de  quarante  ans;  1,061  sur  des  individus  âgés  s 
de  plus  de  soixante  ans;  30  fois  sur  100  le  cancer  occupait  l'utérus,  2i  fois 
sur  100  les  mamelles. 
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qui  les  épuisaient  ;  leur  santé ,  autrefois  chancelante,  se  conso- 
lide ;  la  force  de  tous  leurs  organes  s'accroît  de  la  force  qui  ne 
se  dirige  plus  sur  l'utérus  ;  mais  ces  mutations  sont  propres  à 
leur  sexe ,  au  moins  quant  à  la  rapidité  de  leur  succession ,  et 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  importante  pé- 
riode de  leur  existence. 

L'opinion  qui  fait  de  la  ménopause  un  temps  critique  dans 
le  sens  fâcheux  de  cette  expression ,  une  phase  périlleuse  de 
l'organisme  féminin ,  a-t-elle  sa  source  dans  le  préjugé  ou  dans 
l'observation?  La  statistique  se  charge  de  répondre  :  «  Du 
43e  degré  de  latitude  au  60e,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  qui 
s'étend  de  Marseille  à  Pétersbourg ,  en  passant  par  Vevay, 
Paris ,  Berlin  et  Stockholm ,  à  aucune  époque  de  la  vie  des 
femmes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante- dix ,  on  n'aperçoit 
d'autre  accroissement  dans  leur  mortalité  que  celui  nécessaire- 
ment voulu  par  les  progrès  de  l'âge.  A  toutes  les  époques  de  la 
vie  des  hommes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante-dix,  on 
trouve  une  mortalité  plus  grande  que  chez  les  femmes ,  mais 
surtout  de  quarante  à  cinquante  ans  (1)  » .  D'où  il  suit  que  la 
période  de  quarante  à  cinquante  ans  est  véritablement  plus  cri- 
tique pour  l'homme  que  pour  la  femme,  quels  que  soient  sa  con- 
dition et  son  genre  de  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  meure  un  plus 
grand  nombre  de  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans , 
qu'entre  trente  et  quarante  ,  etc.;  mais  leur  proportion  de  mor- 
talité reste  inférieure  à  celle  des  hommes.  M.  Lachaise  (2)  est 
arrivé  à  des  résultats  semblables.  M.  Finlaison ,  archiviste  du 
bureau  de  la  dette  publique  en  Angleterre ,  a  trouvé  qu'après 
l'enfance,  la  vie  des  femmes  l'emporte  pour  la  durée  sur  celle 
des  hommes,  et  dans  une  proportion  vraiment  étonnante.  Enfin, 
Burdach  (3)  a  dressé  des  tables  statistiques  avec  des  documents 
d'origine  diverse ,  et  d'où  il  résulte  que  depuis  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  jusqu'à  celui  de  cinquante- cinq  ans ,  la  mortalité 
des  femmes  est  faible ,  comparativement  à  celle  des  hommes , 
et  même  qu'elle  est  alors  moins  considérable  qu'à  toute  autre 
époque  de  la  vie.  Il  semble  donc  qu'il  en  soit  de  la  ménopause. 

(1)  Benoiston  de  Châteauneuf,  Mémoire  sur  la  mortalité  des  femmes,  efce, 

(2)  Topographie  médicale  de  Paris.  Paris,  1822,  in-8. 

(3)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1839,  tome  V,  pa^e  392. 
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comme  de  la  puberté ,  moins  dangereuse  en  elle-même  que  par 
les  préludes  de  son  établissement.  Il  est  certain  qu'on  a  rat- 
taché à  l'âge  de  retour  beaucoup  d'affections  qui  avaient  pris 
naissance  bien  avant  la  cessation  des  règles ,  notamment  des 
dégénérescences  cancéreuses  et  squirrheuses  des  organes  sexuels, 
précédées  pendant  plusieurs  années  d'écoulements  séreux  et 
séro -purulents.  D'après  Lisfranc  ,  c'est  entre  l'âge  de  vingt  et 
trente-cinq  ans  que  débutent  le  plus  grand  nombre  des  affections 
de  l'utérus.  Toutefois  un  certain  nombre  d'accidents  ont  leur 
origine  dans  la  ménopause ,  personne  ne  le  conteste  :  telles  sont 
ces  hémorrhagies  inquiétantes  qui  se  renouvellent  parfois  à 
court  intervalle  et  qui  persistent  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  des  années  ;  symptomatiques  le  plus  souvent 
d'une  altération  organique ,  elles  s'observent  aussi  sans  cette 
cause  •  d'autres  fois  le  flux  menstruel  est  remplacé  par  des 
exhalations  succédanées,  telles  que  leucorrhée,  hémorrhoïdes , 
hématuries;  la  pléthore  est  presque  inévitable  chez  un  grand 
nombre  de  femmes  sur  le  retour,  et  chez  toutes  survient  la  plé- 
thore du  bassin;  la  matrice  peut  rester  congestionnée  et  finit 
par  s'irriter.  Des  accidents  nerveux,  des  vapeurs,  des  phéno- 
mènes d'hystérie  et  de  mélancolie ,  ne  sont  pas  rares ,  surtout 
quand  les  femmes  appartiennent  aux  rangs  aisés  et  éclairés  de 
la  société  ;  mais  ils  sont  le  reflet  de  l'état  moral ,  et  dénoncent 
moins  l'influence  sympathique  de  l'utérus  que  l'orage  des  pas- 
sions encore  vivaces  et  désormais  déplacées  dans  le  commerce 
social ,  les  luttes  impuissantes  du  regret  qui  doit  aboutir  à  la 
résignation.  Enfin  ,  on  a  vu  reparaître  après  la  ménopause  des 
maladies  qui  avaient  disparu  lors  de  la  première  menstruation  , 
telles  que  des  dartres  ;  ou  des  éruptions  diverses ,  des  furoncles, 
l'eczéma,  des  érysipèles  à  répétition  se  manifestent  à  partir  de 
la  cessation  des  règles. 

L'hygiène  peut  seule  protéger  efficacement  la  femme  contre 
les  suites  de  cette  révolution  d'âge ,  et  conjurer  l'imminence 
morbide  qui  l'accompagne  et  lui  succède  pendant  un  temps  in- 
déterminé. Il  importe  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
la  polyhémie  ,  à  l'exaltation  de  la  sensibilité ,  au  réveil  inop- 
portun du  désir  vénérien  ou  à  l'irritation  locale  des  organes  de 
la  génération;  un  régime  humectant,  médiocrement  nutritif, 
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végétal  et  lacté  en  grande  partie,  la  prohibition  de  toute  boisson 
alcoolique  et  aromatique  ,  un  vêtement  chaud  qui  provoque 
légèrement  la  peau  et  décentralise  les  forces  qui  convergent 
vers  l'utérus ,  l'exercice  modéré  et  pris  dans  un  air  sec  et  vif, 
telle  est  la  formule  laconique  des  convenances  hygiéniques  pour 
l'âge  de  retour,  avec  la  donnée  essentielle  du  calme  moral  et 
d'une  sociabilité  sagement  circonscrite ,  soigneusement  abritée 
contre  les  agitations  mondaines  et  les  tardives  concupiscences. 
4.    Vieillesse.  Si  l'on  excepte  les  habitudes  morbides  que 
l'âge  précédent  a  léguées  à  l'organisme,  la  vieillesse  ne  présente 
pas  une  seule  maladie  qui  ne  dépende  directement  des  condi- 
tions matérielles  et  physiologiques  de  cet  âge.  L'organisation, 
comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Rostan ,  est  la  cause  première  de 
leurs  affections ,  comme  elle  en  détermine  la  phénoménalité  et 
l'issue.  Que  l'on  se  rappelle  les  changements  qui  s'effectuent  à 
cet  âge  dans  les  centres  nerveux ,  dans  le  système  musculaire  , 
et  l'on  comprendra  pourquoi  les  vieillards  perdent  graduelle- 
ment l'usage  des  sens ,  sont  affectés  de  tremblements ,  de  fai- 
blesse et  de  paralysie  de  la  vessie ,  etc.  Les  résultats  de  la  mo- 
dification matérielle  des  organes  engendrent  à  leur  tour  une 
série  d'effets  secondaires ,  d'où  la  complication  des  infirmités 
et  des  maladies  ;  ainsi  la  rareté  des  mictions  permet  l'accumu- 
lation de  l'urine  dans  la  vessie  ;  l'ampliation  de  ce  réservoir, 
due  à  la  stase  habituelle  de  l'urine ,  achève  de  lui  faire  perdre 
son  ressort  ;  le  manque  ou  l'insuffisance  des  contractions  de  la 
vessie  rend  impossible  l'expulsion  des  concrétions  dont  la  for- 
mation est  favorisée  par  les  causes  précitées,  etc.  Les  hémor- 
rhagies  cérébrales ,  si  rares  chez  les  enfants ,  puisqu'on  vingt 
années  M.  Guersant  n'en  a  observé  que  deux  cas,  sont  presque 
inévitables  pour  les  vieillards,  ainsi  que  les  ramollissements  de 
la  substance  cérébrale,  par  suite  des  modifications  que  subit 
chez  eux  la  circulation  encéphalique.  La  déposition  du  phos- 
phate calcaire  dans  une  foule  d'organes,  et  notamment  dans  ceux 
de  la  circulation  artérielle,  entraîne  d'autres  maladies  ;  le  sang , 
en  raison  des  obstacles  qu'il  rencontre  dans  son  cours ,  stagne 
dans  le  ventricule  et  dans  l'oreillette  gauche ,  par  suite  dans 
les  poumons  :  de  là  les  lésions  du  cœur,  si  ordinaires  dans  le 
vieil  âge  ;  de  là  les  engouements ,  les  hypérémies  passives  ou 
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plutôt  mécaniques  des  poumons ,  cause  de  pneumonies  mor- 
telles. Ces  inflammations  sont  souvent  latentes  et  insidieuses 
par  des  intermittences  qui  font  croire  à  la  guérison.  La  fré- 
quence des  congestions  et  des  apoplexies  pulmonaires  ,  ainsi 
que  des  catarrhes  bronchiques  et  des  dyspnées ,  tient  aussi  à 
l'espèce  de  transformation  que  subit  l'appareil  respiratoire;  le 
poumon  du  vieillard  s'atrophie;  par  l'agrandissement  de  ses 
cellules,  le  nombre  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  et  le  sang 
réagissent ,  est  diminué.  Il  est  vrai  que  ,  par  compensation  ,  la 
masse  du  sang  est  diminuée ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  son 
cours  est  ralenti  :  modification  qui  conserve  au  vieillard  le  bé- 
néfice de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  quantité  de  sang  à  vivifier  dans  un  temps  donné  et 
l'étendue  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  peut  rencontrer  ce 
sang  (Andral);  mais  l'atrophie  sénile  ne  se  restreint  pas  tou- 
jours dans  la  proportion  nécessaire  à  l'hématose:  elle  s'exagère 
et  produit  la  dyspnée.  Les  récentes  recherches  de  M.  Bourgery 
confirment  cette  altération  de  la  texture  des  poumons  chez  le 
vieillard,  mais  en  font  remonter  l'origine  plus  haut  :  la  faculté 
respiratoire  ,  dit  ce  laborieux  investigateur,  s'use  d'elle-même 
par  la  déchirure  capillaire  des  canaux  aériens  et  sanguins ,  im- 
proprement nommée  emphysème  pulmonaire  ;  cette  déchirure 
accompagne  plus  ou  moins  tous  les  grands  efforts  de  la  respira- 
tion. Quoiqu'elle  semble  l'usure  sénile  du  poumon,  elle  com- 
mence néanmoins  dès  l'enfance  et  augmente  graduellement  avec 
l'âge,  jusqu'à  la  vieillesse,  par  la  seule  réitération  des  actes 
fonctionnels.  Le  dernier  résultat  de  l'emphysème  sénile,  dit 
encore  M,  Bourgery,  est  d'assimiler  la  respiration  des  vieillards 
à  la  respiration  mi-partie  à  sang  rouge  et  noir  ;  le  poumon  du 
vieillard  décrépit  au  poumon  loculaire  avec  respiration  incom- 
plète du  reptile. 

Le  défaut  de  sécrétion  sébacée  et  de  transpiration  permet  aux 
corpuscules  irritants  de  se  fixer  à  la  surface  cutanée  des  vieil- 
lards ;  de  là  des  érythèmes  secs  et  d'autres  éruptions.  Forcée 
de  suppléer  la  peau  ,  la  muqueuse  aérienne  sécrète  avec  abon- 
dance et  produit  ces  interminables  bronchorrhées  qui  dégénè- 
rent facilement  en  bronchites  capillaires  ,  sous  l'influence  d'une 
faible  cause  ,  telle  que  passage  de  la  chaleur  au  froid,  La  chute 
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des  dents ,  la  perte  de  la  salive  ,  l'atrophie  de  la  tunique  mus- 
culeuse  des  intestins,  etc.,  occasionnent  des  diarrhées  lienté- 
riques  par  imperfection  des  digestions  ;  les  hernies  sont  favo- 
risées par  le  relâchement  de  la  paroi  abdominale,  la  gangrène 
des  membres  par  le  défaut  d'innervation  et  l'embarras  de  cir- 
culation ,  etc. 

La  pathologie  sénile  est  plus  restreinte,  puisqu'elle  exclut 
les  fièvres  éruptives  ,  les  névroses  ,  le  rhumatisme  articulaire 
fébrile ,  les  fièvres  intermittentes  idiopathiques ,  les  dysménor- 
rhées, les  affections  aiguës  de  l'utérus.  En  général,  les  mala- 
dies des  vieillards  sont  compliquées  ,  car  elles  sont  intercur- 
rentes dans  un  état  d'infirmités  plus  ou  moins  graves  ;  les  sym- 
pathies étant  presque  éteintes  chez  eux  ,  elles  se  développent  et 
marchent  sourdement  ;  le  cerveau  reste  longtemps  étranger  à 
l'affection  morbide  qui  menace  leur  vie  ;  de  là  leur  indifférence 
ou  même  la  persistance  de  leur  gaieté  naturelle  au  milieu  d'un 
péril  dont  il  n'a  point  la  perception.  Leur  délire  se  trahit  par 
les  actions,  avant  de  se  changer  en  délire  de  paroles.  On  ob- 
serve chez  eux  la  sécheresse  beaucoup  plus  fréquente  de  la 
langue,  la  rareté  et  l'insuffisance  des  sueurs  ;  ils  se  plaignent 
de  froid  et  d'horripilation  ,  mais  de  frisson  presque  point.  Leurs 
maladies  obéissent  aux  saisons  plus  encore  que  celles  des 
adultes  :"en  été,  ils  donnent  1/5  de  malades  de  moins,  et  leur 
mortalité  baisse  ;  les  affections  qu'ils  offrent  alors  ont  presque 
toutes  pour  base  un  embarras  gastro-intestinal  et  cèdent  à 
l'emploi  d'un  éméto-cathartique.  L'hiver  amène  les  catarrhes  , 
les  pneumonies,  les  affections  cérébrales,  les  cachexies,  les  hy- 
dropisies,  rarement  liées  à  la  néphrite  albumineuse,  etc.  C'est 
aussi  en  hiver  (an  iv)  que  Pinel  a  signalé  à  la  Salpêtrière  la 
fréquence  des  fièvres  putrides  et  adynamiques ,  et  qui ,  rap- 
prochées d'observations  plus  récentes,  ont  paru  à  M.  Beau  (1) 
constituer  une  sorte  de  t}rphus  sénile,  remarquable  parla  fré- 
quence des  parotides  ,  sporadique  comme  le  typhus  fever  des 
Anglais,  et  lui  ressemblant  par  l'absence  des  lésions  caracté- 
ristiques de  la  rate,  des  ganglions  mésentériques  et  des  glandes 
intestinales. 

(I)  Journal  de  médecine ,  tome  I,  1843. 
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Après  avoir  réfléchi  aux  modifications  normales  de  l'orga- 
nisme sénile  et  aux  conséquences  pathologiques  qui  en  résul- 
tent, comment  ne  pas  admirer  l'aphorisme  suivant,  dans  le- 
quel une  expérience  toute  de  génie  a  résumé ,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans ,  l'imminence  morbide  du  vieil  âge  :  «  La  vieil- 
lesse amène  avec  elle  les  dyspnées ,  les  toux  catarrhales ,  les 
stranguries  ,  les  dysuries ,  les  douleurs  articulaires ,  les  né- 
phrites ,  les  vertiges  ,  les  apoplexies,  les  cachexies ,  les  déman- 
geaisons de  tout  le  corps  ,  les  insomnies ,  l'humidité  du  ventre , 
des  yeux  et  du  nez ,  les  obscurcissements  de  la  vue ,  les  glau- 
comes, les  duretés  de  l'ouïe.  »  [Aph.  31,  sect.  m.) 

La  conclusion  générale  qui  découle  des  faits  relatifs  à  l'im- 
minence morbide  suivant  les  âges,  est  que  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exerce  la  plasticité  durant  les  âges  d'accroissement 
penchent  l'organisme  vers  la  maladie;  que  le  mouvement  de 
décroissance  rend  de  plus  en  plus  précaire  l'accomplissement 
des  fonctions,  et  multiplie  les  causes  de  maladie  par  l'usure  des 
organes.  La  force  de  résistance  va  diminuant  avec  les  années  ; 
aussi  le  nombre  des  jours  de  maladie  par  an  augmente-t-il  avec 
l'âge  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  statistique  dressée  par  une 
commission  des  associations  charitables  d'Ecosse  ;  la  durée 
annuelle  moyenne  des  maladies  s'y  trouve  exprimée  dans  les 
proportions  suivantes  : 

A  l'âge  de  20  ans,  quatre  jours  de  maladie;  30  ans,  de 
plus  de  quatre  jours  ;  40  ans ,  de  cinq  à  six  jours  ;  45  ans,  de 
sept  jours;  50  ans,  de  neuf  à  dix  jours;  55  ans,  de  douze  à 
treize  jours  ;  60  ans ,  de  seize  jours  ;  65  ans ,  de  trente  à  trente 
et  un  jours  ;  70  ans ,  de  soixante-treize  à  soixante- quatorze 
jours  (1). 

On  a  formulé  d'une  manière  générale  l'influence  des  âges  sur 
la  production  des  maladies  en  la  rapportant ,  pour  l'enfance 
aux  organes  encéphaliques,  pour  l'adolescence  et  la  jeunesse,  à 
ceux  delà  poitrine,  pour  l'âge  du  retour  et  du  déclin,  à  ceux  de 
l'abdomen.  Cette  assertion  a  presque  obtenu  le  crédit  d'un 
axiome,  et  nous  l'avons  nous-même  reproduite.  Il  faut  croire 
qu'elle  est  fondée  sur  l'observation  universelle,  puisqu'elle  est 

(1)  Annales  d'hygiène  publique,  tome  II.  Paris,  1829,  page  241. 
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universellement  admise  ;  mais  l'induction  physiologique  n'y 
conduit  point  à  priori.  Nous  avons  signalé  les  changements  que 
subit  le  tube  digestif  chez  l'enfant  et  la  fréquence  des  accidents 
pathologiques  dont  il  est  le  siège  ;  peut-être  joue-t-il  un  rôle 
aussi  important  que  l'encéphale  dans  la  pathogénie  de  cet  âge. 
M.  Trousseau  ne  s'arrête  point  à  ce  doute,  il  affirme  que  la  diar- 
rhée, ou  plutôt  l'entérite  dont  elle  est  le  symptôme,  fait  périr  plus 
d'enfants  que  toutes  les  autres  maladies  ensemble  de  cet  âge. 
Quant  à  la  jeunesse  et  à  l'âge  adulte,  le  mouvement  des  hôpi- 
taux militaires  peut  fournir  quelques  renseignements  sur  les  af- 
fections prédominantes  et,  par  conséquent,  sur  la  prédominance 
splanchnique  à  cette  époque  de  la  vie.  On  sait,  en  effet,  que  ces 
établissements  reçoivent  une  immense  majorité  d'hommes  entre 
vingt  et  un  et  trente-cinq  ans  ;  les  enfants  et  les  vieillards  n'y 
paraissent  que  par  exception.  Or,  sur  1,877  malades  que  j'ai 
traités  au  Val-de-Grâce  pendant  les  années  1840  et  1841,  voici 
les  proportions  relatives  aux  trois  cavités  splanchniques  : 

Maladies  ayant  leur  siège  dans  le  système  cérébro-spinal  et 

ses  enveloppes 100 

Id.  —  id.  dans  les  organes  contenus  dans  la  poitrine  .     .  810 
Id.  —  id.  dans  les  organes  contenus  dans  le  bas-ventre.    .  837 
Maladies  diverses  (rhumatismes  articulaires,  phlegmasies  cu- 
tanées, lumbago,  etc.,  etc.) 130 

Total 1,877 

Les  817  malades  que  j'ai  traités  dans  le  même  hôpital,  pen- 
dant l'année  1842,  se  répartissent  de  la  manière  suivante  quant 
à  leur  localisation  : 

Système  cérébro-spinal  et  organes  des  sens.  33 

Plèvres  et  poumons 212 

Cœur  et  péricarde.     ........  7 

Appareil  digestif  et  annexes 335}  Total:  817. 

Fièvres  intermittentes 134 

Phlegmasies  cutanées  chroniques  et  aiguës.     .  43 

Affections  diverses 53  / 

Réunissant  ces  données,  on  trouve  pour  l'encéphale  et  ses 
dépendances  =133,  pour  la  poitrine  ==  1,029,  pour  l'abdo- 
men =1,172,  non  compris  les  fièvres  intermittentes  qui,  par 
leurs  complications  et  leurs  suites,  peuvent  être  rattachées  aux 
affections  abdominales.  Il  semble  donc  que,  chez  l'adulte  encore, 
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l'imminence  morbideprédomine  vers  l'abdomen:  considérant  les 
conditions  spéciales  de  la  vie  militaire,  nous  nous  abstenons  de 
tirer  avantage  de  ces  données  numériques  contre  l'axiome 
précité  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  relater. 

§  III.  Des  rapports  de  l'imminence  morbide  avec  les  sexes. 

L'imminence  morbide  qui  dépend  des  sexes  est  absolue  ou 
relative  :  absolue,  quand  elle  se  rapporte  à  des  maladies  inhé- 
rentes à  l'organisation  propre  de  l'homme  ou  de  la  femme;  re- 
lative, quand  elle  s'applique  aux  maladies  dont  les  deux  sexes 
sont  tributaires,  mais  dans  une  proportion  inégale. 

1°  Imminence  absolue.  A.  Sexe  masculin.  Les  dérange- 
ments et  les  affections  morbides  qui  menacent  exclusivement 
l'homme  intéressent  directement  ou  indirectement  la  fonction 
et  les  organes  de  la  génération  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les 
phases  de  cette  grande  fonction,  et  plusieurs  ont  été  signalés 
plus  haut  [Habitudes  morbides) .  L'accroissement  rapide  du  corps 
vers  l'époque  de  la  puberté  produit  les  mêmes  effets  qu'une  dé- 
perdition de  force  matérielle,  et  les  fièvres  dites  de  croissance, 
quand  elles  ne  sont  point  le  reflet  d'une  irritation  viscérale, 
épuisent  la  constitution.  Il  importe  alors  de  ménager  le  système 
nerveux  et  de  ne  l'activer  qu'autant  que  la  force  générale  et  le 
développement  de  tous  les  organes  se  sont  consolidés  sous  l'in- 
fluence de  l'alimentation  et  du  repos.  Mais  ces  accidents  de 
croissance  sont  communs  aux  deux  sexes,  quoique  plus  ordi- 
naires chez  les  garçons.  La  précocité  du  sens  génital,  les  pre- 
mières sensations  dont  les  organes  sexuels  sont  l'instrument, 
provoquent  les  adolescents  à  des  abus,  à  des  excès  dont  il  a  été 
parlé  ;  l'influence  cérébrale  et  l'irradiation  des  organes  génitaux 
se  confondent  et  se  perdent  dans  le  même  cercle  étiologique  du 
satyriasis ,  de  l'hypochondrie,  des  pertes  séminales ,  de  l'im- 
puissance, etc.  Les  premières  tentatives  du  coït  déterminent 
parfois  des  urétrites  ;  les  excès  amènent  des  engorgements  pro- 
statiques, des  rétrécissements,  des  irritations  vésicales,  des  or- 
chites  ;  nous  avons  souvent  reçu  dans  nos  salles,  au  Val-de- 
Grâce,  déjeunes  soldats  qui  avaient  éprouvé,  le  jour  même  ou 
le  surlendemain  d'un  coït  ou  d'une  masturbation  pratiquée  après 
une  continence  prolongée,  une  turgescence  inflammatoire  d'un 
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testicule,  une  orchite  dite  spontanée ,  en  ce  sens  qu'elle  est 
étrangère  à  toute  cause  traumatique  ou  vénérienne.  Il  suffit  de 
mentionner  d'autres  maladies  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme, 
telles  que  l'hydrocèle,  le  sarcocèle,  les  lésions  du  pénis,  etc. 

B.  Sexe  féminin.  L'établissement  des  règles,  leur  suppres- 
sion, la  copulation,  l'état  de  grossesse,  l'avortement,  l'accouche- 
ment naturel  ou  provoqué,  opportun  ou  prématuré,  la  lactation, 
suscitent  à  la  femme  des  périls,  des  maladies,  des  infirmités  ;  la 
disposition  même  des  différentes  parties  de  son  appareil  génital 
conspire,  avec  les  fonctions  dont  elle  est  chargée  pour  la  repro- 
duction de  l'espèce,  contre  l'intégrité  de  sa  santé,  et  si  la  sta- 
tistique lui  alloue  une  moyenne  de  longévité  supérieure  à  celle 
de  l'homme,  il  nous  semble  qu'elle  en  est  redevable,  non  aux 
conditions  de  la  sexualité ,  mais  à  celles  de  son  existence  so- 
ciale. Cette  société  qu'elle  accuse  la  dispense  des  longs  travaux 
de  l'éducation  scientifique  ;  elle  lui  épargne  la  rude  épreuve  des 
professions  qui  exigent  un  grand  déploiement  de  forces;  la 
femme  ne  participe  point  aux  chances  majeures  de  mortalité  qui 
pèsent  sur  l'armée,  sur  différentes  carrières,  telles  que  l'ensei- 
gnement, la  pratique  de  la  médecine ,  sur  beaucoup  d'industries 
et  de  métiers  insalubres  ;  le  célibat,  autre  source  de  mortalité, 
exerce  moins  la  femme  et  lui  est  infligé  en  moindre  propor- 
tion, etc.  Ce  sont  ces  causes  extérieures,  issues  de  notre  orga- 
nisation sociale,  qui  expliquent  les  résultats  de  la  statistique 
obituaire;  car  plus  on  envisage  de  près  les  conditions  de  struc* 
ture  et  de  fonctionnalité  qui  appartiennent  à  la  femme,  plus  on 
y  découvre  de  germes  de  maladie  ;  la  constitution  permanente 
des  femmes  est  à  peu  près  celle  de  l'enfance,  qui  sollicite  tant 
de  soins  et  de  précautions  :  la  société  a  donc  sagement  fait  de 
les  abriter  dans  le  cercle  de  la  vie  domestique  et  de  les  bercer, 
loin  du  forum,  dans  le  rêve  perpétuel  des  félicités  intimes. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  les  principaux  accidents  qui  ac- 
compagnent ou  précèdent  la  ménopause.  Roussel  a  dit  avec 
raison  que  l'écoulement  menstruel  est  le  signe  et  la  mesure  de  la 
santé  des  femmes  \  il  suffit  pour  faire  disparaître  des  maladies 
qui  ont  persisté  depuis  l'enfance.  (Hippocrate,  Aphor.  28, 
sect.  ni.)  Mais  trop  souvent  cette  fonction  s'établit  laborieuse- 
ment ;  elle  est  précédée  ou  accompagnée  de  douleurs,  de  mal  ai* 
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ses,  de  troubles  divers  des  organes  respiratoires  et  digestifs, 
d'accidents  hystériques,  convulsifs,  de  lipothymies,  de  coliques 
nerveuses,  de  chlorose  (dysménorrhée);  cette  tourmente  peut  se 
renouveler  à  chaque  retour  ou  n'être  que  le  prélude  de  la  pre- 
mière menstruation.  D'autres  fois,  celle-ci  n'apparaît  point, 
soit  par  l'effet  d'un  état  pléthorique  qui  répartit  également  le 
sang  dans  toutes  les  parties  du  corps,  soit  parce  qu'il  existe 
une  légion  organique  sous  l'apparence  générale  de  la  santé,  soit 
à  cause  d'une  faiblesse  originaire  ou  acquise  de  la  constitution 
(aménorrhée  par  rétention)  5  les  mêmes  causes  peuvent  déter- 
miner graduellement ,  lentement ,  la  suppression  complète  ou 
incomplète  des  règles,  quand  elles  ont  déjà  coulé  ;  une  émotion, 
une  imprudence  de  régime,  l'omission  d'une  précaution  habi- 
tuelle peut  les  faire  cesser  instantanément.  Autre  cas  :  l'exha- 
lation du  sang  menstruel  a  lieu,  mais  des  causes  diverses  s'op- 
posent à  sa  sortie;  c'est  l'aménorrhée  par  défaut  d'excrétion; 
enfin,  l'excès  des  règles  amène  aussi  des  maladies  comme  leur 
suppression.  (Hippocrate,  Aphor.  57,  sect.  v.)  Quant  aux  dé- 
viations du  flux  menstruel,  nous  en  avons  parlé  [Habitudes 
morbides).  Remarquons  que  toutes  ces  lésions  d'une  fonction 
qui  domine  la  vie  des  femmes  sont  prévenues  par  une  bonne 
hygiène,  et,  une  fois  développées,  cèdent  moins  à  l'emploi  des 
drogues  qu'à  celui  des  modificateurs  hygiéniques. 

La  grossesse  franchit  la  limite  de  l'imminence  morbide  et  en- 
traîne une  série  de  souffrances  et  d'incommodités  ;  chaque  appa- 
reil, chaque  organe  y  participe  à  tour  de  rôle,  et  souvent  plusieurs 
ensemble  :  le  ptyalisme,  les  nausées,  les  vomissements,  l'ano- 
rexie et  la  constipation  vers  la  fin,  voilà  pour  le  tube  digestif; 
la  pléthore ,  les  hémorrhagies ,  les  dilatations  variqueuses  des 
membres  inférieurs,  l'œdème  qui  s'y  ajoute,  parfois  des  hé- 
morrhoïdes,  voilà  pour  la  circulation  ;  l'excrétion  des  urines  de- 
vient gênée  ou  involontaire;  la  proéminence  du  ventre,  qui 
s'oppose  à  la  vue  des  obstacles  et  la  répartition  défavorable  du 
poids  du  corps,  sont  pour  quelques  femmes  une  cause  de  chutes; 
enfin,  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  aussi  troublées  ou 
perverties,  et,  indépendamment  des  convulsions  qui  survien- 
nent parfois  dans  la  grossesse  (éclampsie),  des  douleurs  se  font 
sentir  en  différentes  parties  du  corps,  notamment  aux  seins,  à 
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l'hypogastre,  aux  aines  et  dans  la  région  lombaire.  L'influence 
préservatrice  de  la  grossesse  est  loin  d'être  démontrée  par  une 
somme  suffisante  de  faits  :  c'est  une  idée  très  satisfaisante  que 
celle  qui  place  la  femme  enceinte  sous  la  protection  spéciale  de 
la  nature,  essentiellement  conservatrice  de  l'espèce;  maison 
ne  voit  pas  que  les  maladies  aiguës  épargnent  les  grossesses, 
et  leur  danger  s'augmente  de  la  difficulté  de  traiter  la  mère  sans 
compromettre  l'existence  de  l'enfant.  Toutefois  l'excitation  gé- 
nérale que  produit  la  grossesse  augmente  la  force  de  réaction  ; 
le  mouvement  fluxionnaire  qui  s'établit  vers  l'utérus  et  la  pré- 
dominance énorme  que  cet  organe  acquiert  diminuent,  pour  les 
autres  parties  du  corps,  les  chances  d'hypérémie  et  de  phlogose, 
ou  agissent  sur  eux  par  un  effet  de  dérivation  prolongée.  On 
expliquerait  ainsi  l'amendement  et  même  la  guérison  delà  manie 
et  surtout  de  la  démence,  si  des  observations  assez  nombreuses, 
assez  exactes,  confirmaient  ces  résultats  ;  les  faits  récemment 
communiqués  à  l'Académie  de  médecine  (1)  par  M.  Grisolle  ont 
dissipé  l'erreur  qui  a  régné  si  longtemps  au  sujet  de  l'influence 
ralentissante  de  la  grossesse  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Il  ar- 
rive pourtant  que  des  grossesses  répétées  modifient  avantageu- 
sement l'économie  et  en  corrigent,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
disposition  lymphatique,  grâce  à  l'élan  qu'elles  impriment  à  la 
circulation  sanguine  et  à  la  stimulation  sympathique  des  prin- 
cipaux viscères. 

L'avortement  peut  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  gros- 
sesse ;  la  gravité  de  ses  suites  dépend  de  la  cause  qui  le  produit 
et  de  l'époque  où  il  a  eu  lieu.  Une  foule  de  causes  inhérentes  à 
l'organisation  de  la  mère  peut  préparer,  amener  cet  accident, 
et  en  première  ligne,  l'exaltation  de  la  sensibilité,  les  vices  de 
conformation,  la  disposition  aux  hémorrhagies,  l'hérédité,  l'ha- 
bitude introduite  par  des  avortements  antérieurs,  alors  même 
que  ceux-ci  ont  eu  lieu  accidentellement.  L'avortement  est  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  s'opère  aune  époque  plus  rapprochée 
du  terme  naturel  de  la  grossesse. 

La  parturition,  comme  la  grossesse,  s'accompagne  de  souf- 
frances (page  54)  et  détermine  l'imminence  d'une  foule  d'acci- 
dents plus  ou  moins  graves,  soit  pendant  le  travail,  soit  après 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1849,  tome  XV,  page  10. 
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la  délivrance.  La  sécrétion  du  lait  donne  lieu  à  un  mouvement 
fébrile  qui  dure  ordinairement  d'un  à  trois  jours,  et  qui,  lors- 
qu'il se  prolonge  au  delà  de  vingt-quatre  heures,  présente  chaque 
jour  un  redoublement.  L'intensité  et  la  durée  de  la  fièvre  de  lait 
sont  en  rapport  avec  les  dispositions  organiques  individuelles  5 
mais  lorsqu'elle  se  prolonge  et  se  complique  de  phénomènes 
graves,  il  existe  une  inflammation  ou  une  autre  cause  extra- 
physiologique, car,  en  elle-même,  cette  fièvre  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  maladie.  L'insuffisance  ou  l'excès  de  sécrétion 
laiteuse  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  sur  la  mère  ;  celle-ci  n'a 
point  à  souffrir  du  manque  de  lait,  si  ce  n'est  moralement;  mais 
la  surabondance  de  la  sécrétion,  disproportionnée  avec  la  force 
de  la  constitution,  entraîne  à  la  longue  l'épuisement  et  le  ma- 
rasme. Quant  aux  maladies  dites  laiteuses,  pour  les  admettre, 
il  faudrait  des  faits  qui  missent  hors  de  doute  la  déviation  ou 
la  métastase  du  lait.  Si  certaines  maladies  paraissent  plus 
fréquentes  pendant  l'allaitement,  on  ne  peut  nier  que  cette 
fonction  n'exerce ,  en  général,  une  influence  heureuse  sur  la 
santé  des  femmes.  Nous  connaissons  une  dame  sujette  à  des 
accidents  hystériques  très  bizarres,  et  qui,  suspendus  pendant 
l'allaitement  de  son  dernier  enfant,  ont  reparu  depuis  le  sevrage. 
2°  Imminence  relative  des  sexes.  La  question  de  la  fré- 
quence relative  des  maladies  dans  les  deux  sexes  ne  peut  être 
résolue  que  par  la  statistique  opérant  sur  de  grands  nombres. 
L'étude  comparée  de  l'organisation  virile  et  de  l'organisation 
féminine  conduit  à  quelques  inductions  fondées  sur  ce  sujet; 
mais  la  science  ne  peut  se  contenter  de  probabilités  à  priori.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  l'avantage  que  l'hygiène  tirera  de 
la  connaissance  exacte  des  proportions  numériques  d'après  les- 
quelles les  principales  maladies  se  développent  chez  l'homme  et 
chez  la  femme.  La  prophylaxie  se  dirige  du  côté  où  l'urgence  est 
manifeste  ;  elle  attend  donc  un  guide  dans  la  statistique  qui  doit 
àui  fournir  l'échelle  de  l'imminence  morbide  suivant  les  sexes. 
Pour  un  certain  nombre  d'affections  il  existe  quelques  données. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  névroses  s'observent  en  plus  grand 
nombre  chez  les  femmes  ;  ce  rapport  de  fréquence  s'applique  à 
la  plupart  des  lésions  du  système  nerveux.  En  1820,  il  y  avait 
324  épileptiques  à  la  Salpêtrière,  où  l'on  ne  reçoit  que  les  fem- 
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mes;  et  seulement  160  à  Bicêtre  qui  est  ouvert  aux  hommes. 
Esquirol  (1)  a  trouvé  dans  divers  hospices  de  France  700  fem- 
mes et  environ  500  hommes  aliénés  ;  à  la  fin  de  1820,  la  Sal- 
pêtrière  renfermait  1,402  femmes  aliénées,  tandis  qu'il  n'exis- 
tait que  740  hommes  aliénés  à  Bicêtre  (2).  —  Sur  32,976  ma- 
lades admis,  pendant  dix  ans,  à  l'hôpital  des  Enfants  (de  1824 
à  1833),  189  étaient  affectés  de  chorée,  et  sur  ce  dernier  nom- 
bre, 51  étaient  des  petits  garçons  et  138  étaient  despetites  filles(3) . 
—  Sur  240  cas  de  chorée,  M.  Dufossé  n'a  trouvé  que  79  indi- 
vidus du  sexe  féminin  (thèse,  Paris,  1836). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  dans  quelle  mesure  de  fré- 
quence se  développent  dans  les  deux  sexes  les  affections  les  plus 
communes  ou  les  plus  funestes  ;  malheureusement  les  données 
manquent  ou  sont  incomplètes.  Ainsi  les  auteurs  ne  fournissent 
rien  de  positif,  quant  au  sexe,  clans  l'étiologie  de  la  fièvre  ty- 
phoïde :  sur  190  cas,  M.  Forget  a  trouvé  90 hommes  et  100  fem- 
mes (4). — M.  Briquet  oppose  le  résultat  de  ses  recherches  à  ceux 
obtenus  par  MM.  Louis  et  Lombard  (5),  touchant  la  fréquence 
relative  delaphthisie  pulmonaire  dans  les  deux  sexes  ;  il  a  trouvé 
que  la  mortalité  proportionnelle  des  phthisiques  a  été  plus  forte 
d'un  dixième  environ  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Il 
est  probable  que  l'influence  du  sexe  sur  la  production  des  tuber- 
cules varie  d'un  pays  à  l'autre.  M.  Louis  a  démontré  qu'à  Paris 
la  prédominance  est  pour  le  sexe  féminin  ;  à  Genève,  M.  Marc 
d'Espine  indique,  pour  680  décès  par  tubercules,  346  hommes 
et  334  femmes  ;  l'Angleterre,  prise  en  masse,  donne  plus  de  décès 
par  phthisie  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  tandis  que 
Londres  voit  mourir  annuellement  37  phthisiques  du  sexe  mas- 
culin pour  33  du  sexe  féminin.  De  1  à  2  ans  1/2  les  garçons  se 
tuberculisent  plus  facilement  que  les  filles  dans  une  assez  forte 
proportion  (Dietrich,  Rilliet  etBarthez)  ;  c'est  le  contraire  de  3 
à  5  ans,  dans  une  proportion  minime.  De  6  à  10  ans  1/2  les  deux 
sexes  sont  également  exposés  à  la  tuberculisation  ;  mais  de  11  à 

(1)  Des  maladies  mentales.  Paris,  1838,  tome  I,  in-8°. 

(2)  Rapport  sur  le  service  des  aliénés,  par  M.  Desportes.  Paris,  1823. 

(3)  M.  Rufz,  Recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  chorée  (Ar- 
chives de  médecine,  1834,  tome  IV,  page  216). 

(4)  Traité  de  l'entérite  folliculeuse.  Paris,  1S41,  page  450. 

(5)  annales  d'hygiène,  tome  VI,  page  50,  et  tome  XI,  pages  5  et  suiv. 
i.  19 
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15  ans,  la  forme  chronique  se  montre  plus  fréquente  chez  les  en- 
fants du  sexe  féminin.  Quant  aux  scrofules,  la  différence  est  peu 
notable  entre  les  deux  sexes  5  sur  537,  M.  Hébert  a  trouvé 
274  hommes  et  263  femmes  ;  mais  certaines  formes  de  cette  ma- 
ladie dominent  plus  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  ;  les  hommes 
offrent  presque  un  tiers  d'arthropathies  scrofuleuses  déplus  que 
les  femmes  ;  celles-ci  comptent  pour  un  tiers  de  plus  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau  ;  les  maux  d'yeux  sont  aussi  plus  fréquents 
chez  elles  ;  les  ulcères  et  les  abcès  le  sont  plus  chez  les  hommes. 
M.  Littré  (1)  déclare  le  cancer  plus  fréquent  chez  la  femme  ;  mais 
Delpech  (2)  croit  que  les  supputations  comparatives  rendent  cette 
différence  douteuse,  et  il  pense  qu'on  n'a  été  conduit  à  l'ad- 
mettre que  parce  qu'on  observe  un  grand  nombre  de  cancers  à 
une  période  de  la  vie  des  femmes. 

On  s'accorde  à  considérer  les  calculs  et  la  gravelle  comme  plus 
ordinaires  à  l'homme  qu'à  la  femme;  l'observation  contempo- 
raine a  pleinement  confirmé  à  cet  égard  l'opinion  de  Steinemam, 
de  Van-Swieten ,  etc.  Le  premier  a  publié,  en  1750,  à  Stras- 
bourg, une  dissertation  intitulée  :  Causes  cur  frequentius  viri 
prœ  feminis  calculosi fiant .  Il  en  est  de  même  de  la  goutte, dont 
Hippocrate  a  dit  qu'elle  n'attaque  les  femmes  qu'après  la  ces- 
sation de  leurs  règles.  [Aphor.  29,  sect.  iv.) 

Parmi  les  phlegmasies,  il  en  est  qui  frappent  plus  de  femmes 
que  d'hommes,  en  raison  de  circonstances  qui  se  rattachent  à 
la  sexualité  :  exemple,  la  péritonite.  D'autres,  plus  fréquentes 
chez  les  hommes,  dépendent  en  partie  de  leur  genre  dévie;  un 
régime  plus  stimulant,  l'usage  plus  général  des  boissons  alcooli- 
ques, une  tendance  plus  grande  aux  excès  exposent  davantage 
le  sexe  masculin  aux  inflammations  du  tube  digestif.  Le  croup 
est  plus  fréquent  chez  les  garçons  que  chez  les  filles;  il  en  est 
de  même  de  la  stomatite  ulcéro-membraneuse.  La  pneumonie 
conduit  dans  les  hôpitaux  de  Paris  plus  d'hommes  que  de  fem- 
mes; sur  202  cas  que  relate  M.  Chomel,  148  appartiennent 
aux  hommes,  54  seulement  aux  femmes;  cette  différence  con- 
sidérable n'empêche  pas  M.  Chomel  d'annuler  la  prédisposition 
sexuelle;  il  l'attribue  à  ce  que  la  grande  majorité  des  femmes 

(1)  M.  Littré,  Dictionnaire  de  médecine,  2e  édition. 

(2)  Maladies  chirurgicales,  tome  II,  page  121. 
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exerce  des  professions  sédentaires.  Dans  les  prisons,  dit-il, 
comme  aussi  dans  les  pays  où  les  femmes  se  livrent  aux  mêmes 
travaux  que  les  hommes,  on  a  trouvé  le  nombre  des  pneumonies 
à  peu  près  égal  dans  les  deux  sexes.  Sur  149  catarrhes  pul- 
monaires recueillis  dans  trois  ans,  52  seulement,  environ  un 
tiers,  appartenaient  aux  femmes  (1)  ;  sur  61  bronchites  observées 
par  M.  Rufz,  20  seulement  s'étaient  développées  chez  des  fem- 
mes. —  En  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  par 
MM.  Andral  etGavarret,  dans  leurs  recherches  sur  les  quan- 
tités d'acide  carbonique  qui  s'échappent  par  la  respiration  dans 
les  deux  sexes  ,  on  arrive  à  la  confirmation  de  cette  loi  de  phy- 
siologie pathologique  ,  souvent  invoquée  ,  à  savoir  que  l'immi- 
nence morbide  est  pour  chaque  organe  en  raison  directe  de  son 
activité. 

§  IV.  Des  rapports  de  l'imminence  morbide  avec  l'hérédité. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'hérédité  comme  élément  de  la  con- 
stitution, il  ne  nous  reste  ici  qu'à  rechercher  daus  quelle  mesure 
de  fréquence  s'opère  la  transmission  des  maladies  ;  la  possibilité 
de  leur  transmission  n'est  l'objet  d'aucun  doute  ;  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  prophylaxie  hygiénique ,  il  faudrait  que  la  science 
pût  répondre  à  la  question  suivante  :  sur  un  nombre  donné  de 
cas  d'une  maladie  déterminée,  combien  de  fois  cette  maladie 
s'est-elle  montrée  chez  des  individus  nés  de  parents  qui  en  ont 
été  atteints,  combien  de  fois  l'a-t-on  observée  chez  des  sujets 
issus  de  parents  qui  en  ont  été  exempts  1  La  solution  de  ce  pro- 
blème ne  peut  sortir  que  d'une  statistique  étendue,  exacte  :  or, 
elle  n'a  pas  encore  été  faite.  Des  relevés  partiels  n'ont  qu'une 
valeur  temporaire  et  limitée.,  et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs.  Les  affectiu*i&  dont  l'hérédité  est  journelle- 
ment constatée  sont  admises  e^  cette  qualité  par  tradition,  non 
par  une  vérification  exacte  des  faits  que  l'on  invoque  ;  d'autres 
ont  pris  place  dans  le  cadre  classique  des  maladies  héréditaires, 
sans  qu'en  l'absence  du  contrôle  numérique,  l'observation  leur 
ait  jamais  confirmé  le  caractère  que  la  routine  des  écrivains  leur 
assigne.  En  réalité,  chaque  praticien  possède  par  devers  lui  un 
certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  bien  observés,  et  d'après 

(1)  Louis,  Recherches  sur  la  phthisie.,  2e  édition,  page  526. 
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lesquels  il  se  compose  son  groupe  de  maladies  héréditaires  ;  à 
ces  présomptions  s'ajoutent  les  données  fournies  par  une  statis- 
tique incomplète  et  les  axiomes  des  autorités  de  la  science  ;  si 
précaires  que  soient  les  produits  de  cet  amalgame,  ils  tirent 
quelque  importance  de  la  gravité  même  du  sujet ,  et  nous  les 
exprimerons  brièvement. 

1.  La  disposition  hémorrhagique  se  transmet  (Hoffmann, 
Hufeland,  Bally ,  etc.) .  Sanson  a  relaté  l'observation  d'un  nommé 
Appleton  qui  périt  d'une  double  hémorrhagie,  et  qui  eut  dix-  sept 
petits-enfants  et  arrière-petits-enfants,  tous  sujets  à  des  hé- 
morrhagies  spontanées  et  mortelles  pour  plusieurs  d'entre  eux. 
On  a  vu  l'hémorrhagie  cérébrale  se  répéter  dans  certaines  fa- 
milles jusqu'à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  génération. 

2.  Parmi  les  lésions  de  sécrétion  qui  paraissent  héréditaires, 
mentionnons  les  tumeurs  folliculaires,  l'ichthyose;  l'histoire  des 
frères  Lambert,  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  nous  montre  cette 
affection  se  transmettant  dans  plusieurs  générations  par  les 
mâles  ;  nous  l'avons  observée  nous-même  chez  des  militaires 
dont  les  ascendants  en  avaient  été  atteints.  L'hérédité  de  l'af- 
fection vermineuse  est  admise  par  Brendel,  Selle,  Rosen  ,  etc., 
mais  elle  ne  compte  en  sa  faveur  qu'un  petit  nombre  de  faits; 
comme  elle  se  développe  ordinairement  sous  l'influence  du  ré- 
gime et  des  conditions  d'habitation  et  de  climat,  la  pluralité  des 
cas  de  vermination  dans  une  même  famille  n'en  prouve  point  la 
transmission.  La  même  observation  s'applique  en  partie  à  l'af- 
fection calculeuse  ,  quoique  l'aptitude  à  la  contracter  soit  évi- 
demment transmissible  ;  on  voit  parfois  tous  les  membres  d'une 
même  famille  atteints  successivement  d'une  lésion  calculeuse 
des  reins,  de  la  vésicule  biliaire  ou  des  articulations.  Mais  la 
preuve  irréfragable  des  chiffres  manque  encore  ici. 

3.  Un  grand  nombre  d'inflammations  de  la  peau  sont  sus- 
ceptibles de  se  propager  par  génération  ;  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent sur  ce  point.  Toutefois  M.  Piorry  (1),  ayant  fait  inter- 
roger soigneusement  70  malades  atteints  d'affections  variées  de 
la  peau  qui  se  trouvaient  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  l'époque  où 
il  rédigeait  sa  thèse,  n'a  constaté  que  chez  six  d'entre  eux  l'hé- 

(1)  Thèse  sur  VhérédUé  dans  lesmaladies,  1840,  page  117. 
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redite  en  ligne  directe  :  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de 
recherches  exactes  et  nombreuses  sur  cette  question.  Peu  d'in- 
flammations des  organes  abdominaux  paraissent  sujettes  à 
transmission.  Un  élève  du  Val-de-Grâce  nous  a  communiqué  les 
faits  suivants  qui  se  rapportent  à  sa  propre  famille,  et  qu'il  nous 
a  permis  de  publier  :  Louis-Pierre  Desmorètes  est  mort  en  1804 
d'un  abcès  au  foie  ;  de  six  enfants  qu'il  a  laissés  ,  l'un  a  suc- 
combé pendant  la  retraite  de  Russie ,  et  les  cinq  autres  sont 
morts  d'abcès  au  foie,  comme  leur  père,  entre  quarante-huit  et 
cinquante-cinq  ans  ;  le  plus  jeune  des  cinq  enfants  (Pierre- 
Auguste),  mort  à  Tours  en  1830,  a  laissé  un  fils  âgé  aujour- 
d'hui de  quarante-huit  ans ,  et  d'un  tempérament  bilieux  très 
prononcé  ;  ce  dernier  est  lui-même  père  de  deux  fils  dont  l'aîné 
présente  tous  les  caractères  de  la  prédominance  hépatique, tan- 
dis que  le  plus  jeune,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  paraît  d'un 
tempérament  sanguin,  avec  une  légère  nuance  lymphatique. 
L'hérédité  se  révèle  assez  souvent  dans  la  production  des  lésions 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  et  surtout  dans  celles  du  poumon  : 
il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  celle  de  la  disposition  aux 
bronchites,  aux  laryngites,  aux  catarrhes  pulmonaires,  et  c'est  un 
fait  très  remarquable,  comme  le  fait  observer  M.  Piorry,  que  l'i- 
dentité du  timbre  de  la  voix  chez  tous  les  membres  des  mêmes 
familles.  Les  recherches  de  MM.  Louis  et  Jackson  ont  fait  voir 
que  sur  28  sujets  atteints  d'emphysème  pulmonaire,  18  étaient 
issus  de  père  ou  de  mère  affectés  de  la  même  lésion .  Quant  aux 
lésions  inflammatoires  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes , 
ceux  qui  admettent  l'origine  phlegmasique  de  différentes  formes 
de  l'aliénation  ne  sauraient  leur  refuser  l'aptitude  à  se  trans- 
mettre héréditairement.  Un  écrivain  spirituel  a  dit  que  lorsqu'on 
est  né  de  parents  rhumatisants,  on  a  eu  sa  première  attaque  dans 
la  personne  de  ses  ascendants  (Requin);  le  rhumatisme  articu- 
laire est,  en  effet,  une  maladie  de  famille  ;  les  faits  réunis  de 
MM.  Chomel,  Patouillet  et  Piorry  donnent  un  total  de  165  cas 
d'arthro -rhumatisme,  dont  81  sont  des  cas  d'hérédité  constatée. 
4.  Les  névroses  sont  au  nombre  des  maladies  les  plus  sus- 
ceptibles d'hérédité  :  «  Quod  spectat  ad  ipsius  cerebri  mala?n 
dispositionem,  eadem  aliquando  hœreditaria  existit.  Ita,paren- 
tibus  epilepticis  aut  convulsioni  obnoxiis  oriundi,  in  eosdem 
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affectus  plerumque  et  ipsi  proclives  sunt;  et  quidem  constitutio 
cerebri  a  partit  multis  modis  jieri  potest  vitiosa  (1).  »  L'héré- 
dité porte  sur  les  diverses  formes  d'affections  nerveuses  et  l'on 
peut,  avec  M.  Gaussail  (2),  les  ramener  aux  suivantes  :  1°  sur- 
excitation névropathique  générale  ou  protéiforme;  2°  surexcita- 
tion spasmodique  ;  3° surexcitation  convulsive  ouexcito-motrice; 
4°  surexcitation  cérébrale  ou  intellectuelle; 5°  surexcitation  né- 
vralgique. Non  seulement  la  folie  se  transmet,  mais  encore  elle 
se  reproduit  souvent  sous  la  même  forme,  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, chez  les  membres  d'une  même  famille.  On  m'a  montré 
à  Toulouse  le  fils  d'une  famille  qui  comptait  trois  suicides  ;  lui- 
même  semblait  invinciblement  entraîné  à  la  même  fin.  Voici 
des  chiffres  qui  parlent  haut:  M.  Esquirol,  sur  431  aliénés,  a 
noté  l'hérédité  337  fois.  M.  Desportes  (Bicêtre),  sur  3,458, 
342  fois  ;  sur  789  aliénées  de  la  Salpêtrière,  105  fois.  A  Rouen 
on  a  trouvé  sur  570  aliénés,  87  cas  d'hérédité  ;  à  Bordeaux,  27 
sur  265,  etc.  M.  Foville  regarde  l'hérédité  comme  la  cause  la 
plus  fréquente  de  l'aliénation.  MM.  Aubanel  et  Thore  ont  es- 
sayé d'en  déterminer  la  part  dans  la  production  des  quelques 
formes  de  la  folie,  mais  ils  ont  opéré,  à  notre  avis,  sur  des  bases 
trop  restreintes .  Hoffmann  a  dit  :  »  Neque  est  nullus  morbus 
magis gentilitius  et  qui  tam  facile  aparentibus  in  liberos  devol- 
vitur  quam  epilepsia.  »  Cette  proposition,  appuyée  par  Boer- 
haave,  Stahl,Van-Swieten,Vieussens,  Tissot,  Portai,  Esquirol, 
Georget,  Foville,  etc.,  a  été  convertie  en  démonstration  nu- 
mérique par  MM.  Bouchet  et  Cazauvieilh,  qui  ont  trouvé,  sur 
130  épileptiques ,  31  issus  de  parents  aliénés,  épileptiques,  im- 
béciles ou  hystériques.  M.  Beau,  qui  s'est  livré  à  des  recher- 
ches analogues  en  1833  à  la  Salpêtrière,  a  constaté  que  sur 
273  malades  tant  épileptiques  qu'hystériques,  28fois  les  parents 
avaient  été  épileptiques ,  et  que  3  fois  les  mères  avaient  été 
hystériques.  «  Les  femmes  hystériques,  dit  M.  Dubois  (d'Amiens), 
ont  presque  toujours  eu,  parmi  leurs  proches  parents,  des  hysté- 
riques ou  des  épileptiques  (3).  »  D'après  le  docteur  Elliotson, 

(1)  Willis,  Opéra  omnia,  tome  II,  cap.  n,  page  97,  et  cap.  xxxi,  page  155. 

(2)  De  l'influence  de  l'hérédité  sur  la  production  de  la  surexcitation  ner- 
veuse, etc.  Paris,  18i5,  page  78. 

(3)  Histoire  philosophique  de  l'hystérie  et  de  l'hypochondrie,  page  61 . 
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l'hérédité  est  une  des  causes  prédisposantes  les  plus  ordinaires 
de  la  chorée. 

5.  Le  groupe  des  affections  hétéroplastiques  présente  deux 
variétés  essentiellement  transmissibles,  le  tubercule  et  le  cancer. 
L'observation  universelle  parle  ici  plus  haut  qu'une  statistique 
rendue  paradoxale  par  l'insuffisance  même  de  ses  éléments.  Qui 
voudrait  nier  l'influence  des  conditions  originaires  sur  le  déve- 
loppement delà  phthisie?  C'est  pourtantà  cette  négation  qu'ont 
abouti  les  calculs  de  M.  Louis,  incrédule  au  résultat  de  ses  pro- 
pres recherches.  C'est  ici  le  cas  de  répéter  avec  M.  Chomel  (o/>. 
cit.,  page  56),  que  c'est  plutôt  en  descendant,  non  en  remontant 
les  générations,  que  la  question  des  maladies  héréditaires  doit 
être  étudiée  et  peut  être  définitivement  jugée  ;  c'est  par  cette 
voie  qu'on  arrivera  à  constater  que  la  plupart  des  enfants  nés 
de  parents  phthisiques  sont  destinés  à  succomber  à  cette  mala- 
die. Toutefois  les  antécédents  ne  sont  pas  dénués  de  significa- 
tion :  récemment  M.  Briquet  a  compté  sur  98  décès  par  phthisie, 
30  cas  de  transmission  héréditaire.  J'ai  eu,  dans  une  de  mes 
salles  du  Val-de-Grâce,  en  1843,  un  jeune  homme  phthisique 
que  la  hauteur  de  sa  taille  a  fait  désigner  pour  les  carabiniers; 
il  est  le  cinquième  enfant  de  parents  morts  phthisiques;  les  quatre 
autres  enfants  ont  succombé  à  la  même  affection.  M.  Piorry  a 
fait  un  relevé  de  269  phthisiques  dont  63  et  un  quart  étaient  d'o- 
rigine tuberculeuse.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  la  propor- 
tion des  tuberculeux  par  hérédité  s'augmente  d'une  certaine 
quantité  d'enfants  qui  périssent  par  le  carreau  et  la  méningite 
tuberculeuse.  Mais  pour  être  sorti  d'une  souche  viciée  par  le  tu- 
bercule ,  on  n'est  point  voué  inévitablement  à  la  mort  :  sur 
374  vieilles  femmes  de  la  Salpêtrière,  28  sont  nées  de  parents 
morts  phthisiques  et  présentent  pour  moyenne  d'âge  soixante  ans 
(Piorry,  loc.  cit.). — M.  Veyne  a  fait  un  relevé  par  récapitula- 
tion de  106  cas  d'affection  cancéreuse,  et  il  en  a  constaté  vingt 
fois  l'hérédité. 

6.  La  statistique  appliquée  à  la  cachexie  scrofuleuse  l'a 
montrée  héréditaire  chez  un  quart  des  individus  affectés.  De 
Brieude  (1)  rapporte  à  l'hérédité  scrofuleuse  une  forme  d'obésité 

(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  demédecine,  an  1782-1783,  page  307. 
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morbide  qu'il  a  observée  dans  la  haute  Auvergne,  et  qui  nous 
a  frappé  chez  beaucoup  d'Alsaciens;  il  l'attribue  à  une  action 
spéciale  du  principe  scrofuleux  sur  les  humeurs  du  tissu  cellu- 
laire :  ceux  qui  la  présentent,  dit-il,  sont  joufflus;  leurs  membres 
sont  gras  et  potelés  ;  leurs  couleurs  très  vives,  mais  d'un  rouge 
foncé  ou  violet  ;  leur  graisse  est  néanmoins  dure  et  presque 
squirrheuse,  et  la  forme  de  leurs  membres  est  matérielle  et  mal 
arrondie;  cette  sorte  d'épaississement  du  tissu  cellulaire,  plus 
commune  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  il  l'appelle  po- 
lysarcia  scrophuIosa.~Le  rachitisme,  suivant  M.  J.  Guérin,  a 
été  confondu  avec  les  déformations  séniles  du  squelette,  avec  le 
tubercule  des  os,  avec  l'ostéomalacie,  avec  les  vices  de  confor- 
mation acquis  dans  le  sein  de  la  mère.  Sous  le  rapport  de  l'hé- 
rédité, il  classe  ainsi  ces  lésions  :  le  rachitisme  n'est  point  héré- 
ditaire, l'ostéomalacie  simple  encore  moins.  Le  tubercule  des 
os  l'est  à  un  haut  degré  ;  quant  aux  difformités  survenues  pen- 
dant la  vie  intra-utérine ,  quelques  unes  sont  transmises  par 
génération. 

Il  résulterait  d'un  tableau  composé  par  M.  Piorry,  qu'en 
raison  de  leur  fréquence,  les  maladies  héréditaires  peuvent  se 
répartir  dans  l'ordre  suivant  :  asthme,  apoplexie,  épilepsie,  folie, 
phthisie,  cancer,  emphysème  pulmonaire.  Cette  échelle  d'héré- 
dité prête  au  doute;  quand  on  songe  à  l'extrême  rareté  de 
l'asthme  essentiel,  on  conclut  tout  d'abord  que,  sous  cette  déno- 
mination, on  a  confondu  des  états  morbides  très  différents.  Nous 
répéterons  en  terminant  que  ce  qui  se  transmet,  c'est  surtout  la 
disposition  organique  de  l'hérédité,  non  la  maladie  elle-même  ; 
cette  disposition  ressort  de  la  constitution,  du  tempérament  et 
des  idiosyncrasies. 

§  V.  Des  rapports  de  l'imminence   morbide  avec  l'habitude. 

L'habitude  détermine  l'imminence  morbide  par  sa  dispropor- 
tion avec  la  mesure  d'activité  de  l'organe  qu'elle  affecte,  avec 
le  tempérament,  le  sexe  et  l'âge  de  l'individu,  avec  la  nature 
de  ses  prédispositions  héréditaires,  avec  la  force  de  sa  consti- 
tution. Résultat  d'une  influence  graduée  et  prolongée  ,  elle 
amoindrit  les  effets  nuisibles  des  choses  dont  l'action  nous  at- 
teint inévitablement.  Mais  introduite  brusquement  dans  l'orga- 
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nisme,  elle  ne  se  consolide  point  et  donne  lieu  à  des  perturbations  • 
Le  bénéfice  de  l'habitude  dépend  donc,  d'une  part,  de  la  manière 
dont  elle  s'établit,  d'autre  part,  de  son  rapport  avec  les  condi- 
tions d'organisation  individuelle.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  plus  haut  (chapitre  vi)  nous  dispensent  de  faire 
ressortir  ici  l'influence  que  peut  avoir  l'habitude  dans  la  pro- 
duction des  maladies  ;  mais  nous  dirons  un  mot  de  l'influence 
contraire  qu'elle  exerce  et  qui  a  pour  effet  la  préservation  la 
plus  étonnante.  Dans  la  peste  noire  qui,  de  1347  à  1386,  par- 
courut l'Europe,  enleva,  au  rapport  de  Mézeray,  80,000  per- 
sonnes à  Paris  et  désola  le  midi  de  la  France ,  la  contagion 
n'épargna  qu'un  seul  des  trente-cinq  religieux  enfermés  dans  la 
chartreuse  deMont-Rieux,  le  moine  Gérard,  frère  de  Pétrarque; 
il  soigna  tous  ses  frères  et  leur  donna  la  sépulture.  Dans  le  foyer 
même  des  endémies  les  plus  meurtrières,  quelques  existences 
sont  respectées  comme  par  un  privilège  d'immunité  ;  le  typhus, 
la  fièvre  jaune,  le  choléra  rencontrent  sur  leur  chemin  des  con- 
stitutions qui  résistent  à  leurs  atteintes;  au  milieu  des  marais, 
vivent  des  individus  imperméables  à  leurs  émanations,  ou,  s'ils 
les  absorbent,  les  neutralisant  par  une  réaction  sourde  et  con- 
tinue :  voilà  quelques  exemples  d'une  habitude  qui  préserve  ; 
elle  consiste  dans  une  modification  d'ensemble  de  l'économie  qui 
échappe  à  l'analyse,  mais  à  laquelle  concourt  certainement  l'état 
moral;  c'est  d'elle  que  dépend  l'acclimatement;  c'est  par  elle 
encore  que  le  médecin  s'acclimate  dans  l'atmosphère  des  hôpi- 
taux, et  commerce  impunément  avec  la  maladie  et  la  mort.  Ce 
qu'on  appelle  tolérance  en  thérapeutique  se  rapproche  du  genre 
d'habitude  dont  il  s'agit;  des  médicaments  énergiques  sont  ad- 
ministrés à  doses  énormes  sans  péril  et  souvent  sans  aucun 
trouble  passager;  les  organes  finissent  même  par  se  familiariser 
avec  les  substances  toxiques  ;  quoique  les  Mithridates  soient 
rares,  cette  faculté  n'est  point  douteuse;  les  Chinois  abusent  de 
l'opium  journellement  ;  leur  santé  s'en  ressent  à  la  longue,  mais 
ils  sont  émoussés  à  l'action  immédiate  du  poison.  Il  y  a  plus, 
on  voit  des  hommes  braver  par  accoutumance  l'influence  des 
agents  chimiques  ;  les  ivrognes  incurables  passent  de  l'eau-de- 
vie  à  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'éther,  et  Tartra  rapporte  l'obser- 
vation d'une  femme  que  cette  funeste  progression  de  stimulation 
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a  conduite  à  l'usage  de  l'acide  nitrique  qu'elle  a  pu  ingérer  sans 
accident  noteble  ;  d'autres  saisissent  d'une  main  insensible  des 
charbons  enflammés,  des  barres  de  fer  dont  une  extrémité  est 
incandescente,  etc.  Il  existe  un  antagonisme  entre  certaines 
maladies  et  les  conditions  individuelles ,  telles  que  l'âge,  le 
sexe,  le  tempérament,  etc.  Nous  avons  mentionné  l'extrême  ra- 
reté de  la  fièvre  typhoïde  dans  la  vieillesse  ;  on  ne  connaît  qu'un 
exemple  de  croup  à  cet  âge  ;  le  squirrhe  semble  étranger  à  l'en- 
fance, les  scrofules  au  tempérament  sanguin.  On  peut  rapprocher 
de  ces  faits  la  propriété  réciproquement  préservative  de  la  variole 
à  l'égard  de  la  vaccine,  et  de  la  vaccine  à  l'égard  de  la  variole. 
D'autres  maladies  s'excluent-elles  par  une  sorte  d'antagonisme? 
Rien  de  certain  sur  ce  point.  Schœnlein  s'est  appliqué  à 
démontrer  l'antagonisme  des  fièvres  de  marais  et  de  la  phthisie 
tuberculeuse  ;  mais  l'absence  de  preuves  positives  et  la  multi- 
plicité des  faits  contraires  ne  laissent  à  cette  idée  que  la  valeur 
d'une  spéculation  de  l'esprit  :  au  reste,  du  principe  de  l'antago- 
nisme morbide  est  sortie  la  chimère  de  l'homœopathie  :  c'est 
une  raison  pour  ne  l'accepter  qu'avec  une  extrême  défiance. 

§  VI.  Des  rapports  de  l'imminence  morbide  avec  la  constitution. 

L'imminence  morbide  varie  suivant  les  quantités  de  la  force 
constitutionnelle;  elle  varie  encore  suivant  la  forme  générale  de 
l'individualité. 

1°  Force.  Une  constitution  qui  réagit  avec  énergie  et  promp- 
titude garantit  contre  les  maladies  plutôt  qu'elle  n'y  dispose; 
quand  toutes  les  actions  organiques  s'exercent  avec  ordre,  me- 
sure et  régularité ,  les  influences  nuisibles  ont  moins  de  prise  ; 
les  perturbations  qu'elles  déterminent  sont  passagères.  Les  in- 
dividus fortement  constitués  supportent  sans  inconvénient  les 
variations  du  régime  ;  ils  peuvent  s'éloigner  par  intervalle  des 
règles  d'une  stricte  modération  ;  ils  jouissent  en  un  mot,  si  l'on  i 
peut  dire  ainsi,  d'une  plus  grande  latitude  de  santé. 

Les  auteurs,  quand  ils  parlent  de  force  et  de  constitution,  les 
confondent  avec  la  pléthore  sanguine,  avec  l'exaltation  nerveuse  ; 
et  même  avec  l'exagération  de  la  plasticité  générale,  se  tradui-  • 
santpar  l'hypertrophie  de  tous  les  tissus  et  que  l'on  appelle  vul- 
gairement embonpoint.  A  ces  trois  états  correspondent  par  oppo- 
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sition l'anémie,  l'asthénie  nerveuse,  l'émaciation.  Nous  ne  nions 
pas  que  ces  modifications  de  l'économie  ne  puissent  être  primor- 
diales, constitutionnelles,  mais  aucune  d'elles  ne  réalise  l'idée  que 
nous  avons  donnée  de  la  force  organique  ;  l'état  de  la  nutrition 
dépend  des  rapports  réciproques  du  sang  et  de  l'innervation  ;  et 
c'est  aussi  là  que  gît  le  principe  de  la  réaction  vitale  que  nous 
disons  forte  ou  faible,  suivant  son  degré  d'efficacité  à  surmonter 
incessamment  les  influences  de  destruction. 

Quand  on  a  avancé  que  les  fortes  constitutions  sont  plus  su- 
jettes aux  maladies  aiguës ,  aux  inflammations,  aux  accidents 
violents,  on  a  raisonné  à  priori,  en  confondant  l'idée  de  force 
avec  celle  de  pléthore  sanguine.  Il  y  a  plus  :  les  individus  plé- 
thoriques ne  sont  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  contracter 
des  inflammations  :  »  ce  n'est  qu'une  fausse  analogie  de  symptô- 
mes qui  a  fait  dire  que  la  pléthore  disposait  aux  phlegmasies 
(Andral,  loc.  cit.,  page  43);  »  ils  éprouvent  des  vertiges,  des 
éblouissements,  des  tintements  d'oreilles,  des  bouffées  de  chaleur 
vers  la  tête,  des  hémorrhagies  et  parfois  une  surexcitation  gé- 
nérale de  l'organisme,  portée  jusqu'à  une  fièvre  véritable  :  tous 
ces  phénomènes  sont  consécutifs  aune  augmentation  de  globules, 
seul  changement  que  l'analyse  ait  démontré  dans  le  sang  des  plé- 
thoriques, et  non  à  l'accroissement  de  la  proportion  de  fibrine 
qui  ne  varie  guère,  quoiqu'on  ait  tant  de  fois  répété  le  con- 
traire. 

Etant  écartée  cette  confusion  de  la  force  et  de  la  pléthore , 
répétons  qu'une  constitution  forte  correspond  au  minimum 
d'imminence  morbide  ;  ce  qui  traduit  cette  parole  d'Hippocrate 
déjà  citée  :  »  EyyûraTa  tou  â(706V£ovT6ç  lartv  b  àaQt-iiriç,  le  iaible  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  »  ;  le  fort  est  celui  qui 
s'en  éloigne  le  plus. 

Faiblesse.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  débilité  produite  par  la 
soustraction  ,  l'insuffisance  ou  l'altération  des  modificateurs 
hygiéniques  ni  de  celle  qui  reconnaît  pour  cause  l'irritation  , 
une  déperdition  matérielle,  l'énervation  musculaire  ou  intellec- 
tuelle, etc.  C'est  assez  dire  que  nous  admettons  une  faiblesse 
primitive  d'organisation;  nous  n'irons  pas  toutefois  jusqu'à  re- 
connaître l'existence  d'une  asthénie  générale  consistant  dans 
«  une  diminution  des  actions  organiques  sans  lésion  appréciable, 
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antécédente  ou  concomitante,  des  solides  ou  des  liquides  (1).  » 
Les  actions  organiques  ne  peuvent  s'affaiblir  sans  que  l'orga- 
nisme lui-même  ait  subi  une  modification  générale  qui  porte 
ou  sur  l'appareil  de  l'innervation,  ou  sur  le  sang,  cet  aliment 
de  tous  les  tissus.  L'étiologie  des  débilités  acquises  éclaire 
l'origine  de  la  faiblesse  constitutionnelle  ;  quelle  que  soit  leur 
cause  productrice ,  alimentation  malsaine  ,  soustraction  du  ca- 
lorique ou  de  la  lumière  solaire  (Edwards) ,  action  d'un  milieu 
humide  et  froid,  etc.,  elles  se  réduisent  à  ces  deux  conditions  : 
insuffisance  nerveuse ,  diminution  de  l'élément  globuleux  du 
sang  ;  l'inertie  du  système  musculaire ,  les  troubles  divers  que 
manifestent  les  appareils  respiratoire ,  digestif  et  circulatoire, 
les  phénomènes  de  dépression  ou  de  perturbation  intellectuelle  , 
sont  les  effets  de  l'une  de  ces  deux  causes.  Est-il  donc  indiffé- 
rent qu'un  sujet  soit  issu  de  parents  affectés  de  débilité  acquise  1 
Entre  celle-ci  et  la  faiblesse  de  constitution  ,  qu'y  a-t-il?  Une 
question  d'hérédité.  Le  peuple  des  grandes  villes  végète  et 
s'étiole  dans  une  atmosphère  humide ,  chargée  d'émanations  et 
presque  sans  soleil  :  de  là  des  générations  dépourvues  d'éner- 
gie vitale;  de  là,  par  un  misérable  croisement  d'existences 
usées  ,  une  descendance  imbécile  et  sans  puissance  de  réaction. 
La  faiblesse,  comme  la  force  ,  est  la  résultante  des  actions  or- 
ganiques ;  celles-ci  sont  en  rapport  intime  avec  les  conditions 
matérielles  des  solides  et  des  fluides  ;  elle  peut  exister  sans 
lésion  locale,  et  celle  dont  l'hygiéniste  s'occupe  est,  en  effet, 
indépendante  des  altérations  circonscrites  dans  un  viscère,  dans 
un  organe  ;  mais  elle  dépend  d'un  état  général  et  originaire  de 
l'économie;  elle  ne  se  caractérise  point  par  la  proportion  de  dé- 
veloppement et  d'activité  d'une  partie  ;  elle  ressort  de  l'ensemble 
et  se  juge  par  l'étendue ,  la  persévérance  et  l'intensité  de  la 
réaction  organique.  Suivant  l'expression  de  Brown ,  elle  crée 
l'opportunité  des  maladies  et  favorise  particulièrement  leur  in- 
vasion sous  la  forme  chronique  ;  elle  dispose  aux  affections  ca- 
chectiques ;  elle  modifie  l'allure  des  maladies  aiguës  elles-mêmes, 
en  diminuant  les  phénomènes  de  réaction,  comme  on  le  voit 
chez  les  enfants  débiles  et  chez  les  vieillards.  Les  individus  de 

(J)  Littré,  Dictionnaire  de  médecine.,  tome  I,  page  247. 
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complexion  faible  sont  condamnés  à  des  précautions  de  toute 
espèce  :  vulnérables  à  toutes  les  influences  du  dehors ,  leur  vie 
est  une  lutte  et  presque  un  artifice  ;  ils  sont  réduits  à  vivre  en 
serre  chaude.  Ils  ne  peuvent  supporter  les  modifications  hygié- 
niques au  delà  d'une  stricte  mesure  ;  encore  moins  savent-ils 
en  braver  les  vicissitudes.  S'ils  durent,  et  l'on  en  voit  en  effet 
qui  atteignent  la  longévité,  c'est  grâce  aux  soins  minutieux  dont 
ils  s'entourent  ;  comme  les  avares ,  ils  couvent  leur  trésor , 
c'est-à-dire  le  peu  de  vitalité  qui  leur  est  échue ,  et  ne  la  dé- 
pensent qu'en  petite  monnaie. 

2°  Forme  générale.  Obésité.  Chez  un  homme  adulte  et 
d'une  corpulence  ordinaire ,  la  graisse  est  au  poids  total  du 
corps  comme  1  est  à  20.  Au  delà  de  cette  proportion ,  la  santé 
subsiste  encore;  mais,  quoiqu'il  soit  impossible  de  préciser  par 
des  chiffres  absolus  les  limites  de  l'obésité  physiologique,  l'ac- 
cumulation de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  finit  par  dé- 
ranger plusieurs  fonctions,  et  rend  les  autres  précaires.  lien 
est  toujours  ainsi  quand  la  graisse  vient  à  former,  comme  on 
l'a  vu ,  la  moitié  ou  même  les  trois  cinquièmes  du  poids  total 
du  corps.  On  a  vu  des  individus  ensevelis  dans  la  graisse,  peser 
quatre  et  six  cents  livres ,  et  même  huit  cents  livres.  M.  Raige- 
Delorme  a  recherché  quelques  faits  curieux  de  cette  nature 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  polysarcie  [Dict.  de  méd., 
tome  XXV,  page  557).  Percy  et  Laurent  [Dict.  des  se.  méd.) 
rapportent  l'exemple  d'une  jeune  Allemande  que  l'on  voyait  à 
Paris,  et  qui ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  pesait  quatre  cents  livres. 
On  montre  souvent  dans  les  grandes  villes ,  moyennant  rétri- 
bution ,  de  ces  monstres  d'obésité.  Dupuytren  (1)  a  publié  une 
observation  très  détaillée,  quant  aux  particularités  an  atomiques, 
de  l'accumulation  graisseuse  ;  mais  il  n'existe  pas  assez  de  faits 
de  ce  genre ,  observés  avec  soin  et  décrits  d'après  une  fidèle 
nécroscopie.  M.  Raige-Delorme  assigne  à  l'obésité  très  pro- 
noncée les  traits  an  atomiques  qui  suivent  :  des  couches  très 
épaisses  de  graisse  dans  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
rétrécissement  de  la  cavité  thoracique  par  l'ampliation  abdomi- 
nale; les  poumons,  comprimés,  ont  moins  de  volume  que  chez 

(1)  Journal  de  médecine  de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  tome  XII,  page  262. 
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les  sujets  maigres;  le  cœur,  volumineux  en  général,  est  enve- 
loppé de  couches  solides  de  graisse;  le  foie,  augmenté  dans 
toutes  ses  proportions,  laisse  suinter  par  la  pression  une  graisse 
fluide ,  mêlée  d'une  bile  claire  ;  la  vésicule  biliaire  est  dilatée 
par  le  fluide  peu  coloré  qu'elle  contient  ;  la  capacité  de  l'estomac 
est  agrandie ,  sa  tunique  musculeuse  très  développée  ;  le  pan- 
créas ,  cerné  de  graisse ,  est  volumineux ,  le  mésentère  sur- 
chargé de  graisse,  les  reins  petits  et  masqués  par  la  graisse, 
la  vessie  petite  et  contractée.  Les  personnes  d'une  obésité  con- 
sidérable ont  les  mouvements  difficiles,  roides,  embarrassés, 
ce  qui  donne  à  leur  démarche  un  caractère  particulier  ;  elles  se 
plaignent  d'une  sensation  générale  de  pesanteur,  s'essoufflent 
au  moindre  exercice ,  versent  par  la  transpiration  une  matière 
abondante  et  d'une  odeur  oléagineuse  ;  leur  digestion  est  très 
active ,  et  c'est  peut-être  la  seule  de  leurs  fonctions  qui  s'ac- 
complisse avec  une  certaine  énergie  ;  encore  tombent-ils ,  après 
leurs  repas ,  dans  une  somnolence  qui  augmente  leur  torpeur 
habituelle;  ils  éprouvent  peu  d'appétit  vénérien,  et  n'ont  qu'une 
très  médiocre  activité  des  organes  génitaux.  Chez  les  femmes 
obèses,  il  est  rare  que  la  menstruation  ne  présente  point  de 
troubles.  Enfin,  la  puissance  intellectuelle  se  proportionne  à 
cette  existence  végétative  du  corps.  Le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  n'a  qu'une  vérité  relative  :  tel  individu  s'ac- 
commode d'un  embonpoint  qui  gênerait  les  fonctions  d'un  autre. 
Lp  célèbre  historien  Hume  avait  acquis  un  embonpoint  excessif. 
Pompée,  au  rapport  des  historiens  ,  était  dans  le  même  cas  ;  et 
l'on  sait  que  ni  la  dévorante  activité  du  génie,  ni  les  émotions 
d'une  carrière  unique  dans  l'histoire,  ni  le  culte  de  la  sobriété 
n'ont  préservé  Napoléon  d'une  certaine  rotondité  de  formes. 

L'obésité  se  montre  normalement  à  deux  époques  de  la  vie , 
dans  l'enfance  et  vers  la  quarantième  année ,  c'est-à-dire  avant 
la  puberté  et  à  l'époque  où  l'activité  sexuelle  diminue  ;  la  mé- 
nopause marque  ,  pour  un  grand  nombre  de  femmes,  une  pé- 
riode d'exubérance  graisseuse;  les  castrats  grossissent  promp- 
tement.  On  voit  des  enfants  surchargés  de  graisse ,  gonflés  de 
fluides  blancs  ;  cet  excès  de  volume  tombe  plus  tard  ou  se 
maintient,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  caractérise  la  constitution. 
La  plupart  des  individus  remarquables  par  les  proportions  de 
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leur  embonpoint  l'ont  présenté  dès  leur  bas  âge.  Leur  tempé- 
rament lymphatique  y  prédispose  ,  ainsi  qu'une  nourriture  suc- 
culente et  la  vie  sédentaire  :  ce  qui  nous  explique ,  d'une  part , 
la  florissante  corpulence  des  bouchers ,  des  charcutiers  ,  des 
gastronomes;  d'autre  part,  la  plus  grande  fréquence  de  l'em- 
bonpoint chez  les  femmes  ,  notamment  en  Orient ,  où  l'apathie 
morale  et  d'autres  habitudes  s'ajoutent  aux  conséquences  de  la 
réclusion.  L'équitation  modérée  produit,  dit-on ,  le  même  effet; 
mais  si  l'on  remarque  la  prédominance  graisseuse  chez  les  offi- 
ciers de  cavalerie  et  même  chez  les  simples  cavaliers  ,  on  doit 
tenir  compte  en  même  temps  du  bon  régime  qu'ils  suivent  et 
de  l'absence  totale  de  soucis  et  de  préoccupations  intellectuelles  ; 
cette  dernière  condition  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  fa- 
vorables à  l'essor  de  l'embonpoint  dans  l'espèce  humaine;  il  y 
faut  joindre  le  repos  absolu,   un  régime  doux  et  féculent,  le 
séjour  dans  un  air  humide  :  c'est  par  ces  derniers  moyens  et  de 
plus  ,  par  la  castration ,  que  l'on  développe  chez  les  animaux 
réservés  à  nos  tables ,  une  chair  plus  savoureuse ,  plus  tendre  , 
plus  fine ,  parce  qu'elle  est  infiltrée  de  graisse.  —  Toutefois  il 
est  d'observation  que  souvent  la  réunion  de  plusieurs  des  in- 
fluences précitées  ne  suffit  pas  pour  corriger  la  maigreur  habi- 
tuelle; d'un  autre  côté,  l'obésité  résiste  dans  la  majorité  des 
cas  à  l'emploi  persévérant  et  combiné  de  toutes  les  influences 
contraires  à  celles  qui  paraissent  la  favoriser  ;  d'où  il  résulte 
que ,  bien  qu'elle  se  développe  accidentellement  dans  certaines 
circonstances ,  elle  dépend  ordinairement  de  la  constitution  et 
participe  à  sa  pérennité  ;  elle  peut  même  être  congéniale  ;  on 
la  voit  se  produire  au  sein  de  la  misère  et  des  privations  ;  les 
Anglais  qui,  suivant  la  remarque  de  Buffon ,  offrent  les  cas 
d'obésité  les  plus  notables ,  ne  doivent  pas  exclusivement   cet 
inconvénient  à  leur  régime  diététique  et  à  leur  genre  de  vie  ; 
et  c'est  avec  raison  qu'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  y  voit 
une  suite  probable  des  conditions  spéciales  de  leur  tempéra- 
ment (1). 

Hippocrate  a  dit  :  «  Les  corps  naturellement  replets  sont 
plus  exposés  aux  morts  subites  que  les  corps  grêles.»  [Aph.  44, 

(1)  Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies.   Paris  1832,  tome  I, 
page  264. 


304  HYGIÈNE    PRIVÉE. 

sect.  h.  )  La  sagacité  de  l'observation  antique  reçoit  encore  ici 
sa  confirmation  des  faits  ;  la  respiration  et  la  circulation  sont 
habituellement  gênées  chez  les  obèses ,  par  le  refoulement  du 
diaphragme ,  par  la  diminution  de  la  capacité  thoracique ,  peut- 
être  par  la  déposition  graisseuse  qui  s'opère  sur  le  cœur  ;  de 
là  une  tendance  congestionnelle  vers  les  organes  de  la  poitrine 
et  de  la  tête ,  une  prédisposition  à  l'anévrisme  et  à  l'apoplexie. 
Peut-être  l' essoufflement  habituel  des  gens  obèses  tient-il  aux 
conditions  mêmes  qui  déterminent  la  formation  de  la  graisse  ;  la 
première  de  ces  conditions  semble  être  l'insuffisance  de  l'héma- 
tose ;  d'après  M.  Liebig  (1) ,  la  formation  de  la  graisse,  ana- 
logue à  certaines  décompositions  qui  s'accompagnent  d'un  dé- 
gagement d'oxygène,  fournit  à  l'économie  une  certaine  portion 
de  l'oxygène  nécessaire  aux  fonctions  vitales ,  et  cela  toutes  les 
fois  que  l'oxygène  absorbé  par  la  peau  et  le  poumon  est  insuf- 
fisant pour  transformer  en  acide  carbonique  le  carbone  destiné 
à  cette  combustion  ;  et  il  ajoute  :  «  Il  se  forme  de  la  graisse 
chez  un  animal  toutes  les  fois  qu'il  y  a  disproportion  entre  le 
carbone  introduit  dans  l'économie  et  l'oxygène  absorbé  ;  l'oxy- 
gène se  sépare  alors  par  la  métamorphose  de  certaines  sub- 
stances ,  et  cet  oxygène  est  rejeté  du  corps  à  l'état  d'acide  car- 
bonique et  d'eau.  La  chaleur  qui  accompagne  cette  fonction 
contribue  à  maintenir  la  température  du  corps  dans  un  état 
constant Lorsque  l'économie  crée  de  la  graisse  ,  elle  se  pro- 
cure elle-même  le  moyen  de  suppléer  au  manque  d'oxygène  et 
de  chaleur  nécessaire  aux  fonctions  vitales.  »  Il  résulte  de  là 
que ,  chez  toute  personne  chargée  de  graisse ,  on  peut  affirmer 
la  faiblesse  de  l'hématose,  la  prédominance  du  sang  noir  sur  le 
sang  rouge  ;  et  cette  conclusion  des  recherches  les  plus  récentes 
de  la  chimie  est  généralement  confirmée  par  l'observation  mé- 
dicale. L'assertion  de  Morgagnr  paraît  moins  exacte  :  «  Obesa 
corpora  minus  pleur itidi  et  perip?ieumomœ  sunt  obnoxia  (2)  » . 
Moins  de  puissance  réactionnelle  rend  plus  dangereuses  aux 
obèses  la  plupart  de  leurs  maladies,  et  la  difficulté  avec  laquelle 
s'exercent  chez  eux  la  plupart  des  fonctions  précipite  les  com- 
plications. 

(1)  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie,  etc.,  iS-i-2,  page  101. 

(2)  De  sedibus  et  causis  morborum,.  epist.  XX,  art.  10. 
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L'obésité  entraîne  assez  d'inconvénients,  et,  quand  elle 
s'exagère ,  assez  de  périls  pour  que  l'on  songe  à  l'arrêter  dès 
ses  commencements  ;  plus  tard  on  la  combattra  vainement  :  la 
réduction  du  régime  alimentaire ,  composé  d'ailleurs  de  sub- 
stances peu  nutritives ,  l'usage  des  boissons  acides  et  même  de 
quelques  laxatifs  pris  de  temps  en  temps ,  moins  de  sommeil , 
mais  surtout  l'exercice  poussé  jusqu'à  la  fatigue,  l'hygiène 
n'offre  que  ces  moyens,  dont  l'insuffisance  s'explique  par  le 
caractère  primordial  de  l'obésité  et  n'est  point  corrigée  par 
l'emploi  des  remèdes  souvent  préconisés.  Nous  n'exceptons 
pas  de  notre  incrédulité  radicale  le  bicarbonate  de  soude  que 
M.  Roche  propose  à  l'expérimentation  sur  la  foi  d'un  fait  unique, 
ni  le  vinaigre  ni  le  savon  :  nous  avons  observé  des  irritations 
gastriques  produites  par  le  vinaigre  dont  usaient  secrètement 
de  jeunes  personnes  dans  le  but  de  réduire  une  précoce  exubé- 
rance de  formes.  Les  drogues  déterminent  des  maladies,  et  par 
les  maladies,  la  maigreur  :  remède  pire  que  le  mal.  Mieux 
vaut  l'imminence  morbide  que  la  maladie. 

Maigreur.  Cet  état,  même  à  un  degré  notable,  n'exclut 
point  la  santé  ;  comme  l'embonpoint ,  il  est  inhérent  à  la  consti- 
tution ou  le  résultat  accidentel  d'un  certain  nombre  de  causes 
ou  le  caractère  transitoire  de  quelques  phases  de  l'organisme. 
Il  y  a  des  personnes  qui ,  quoi  qu'elles  fassent ,  restent  toujours 
grêles  et  présentent ,  suivant  une  locution  triviale  ,  des  formes 
sèches  :  telles  sont  les  personnes  à  prédominance  du  système 
nerveux  ou  de  l'appareil  hépatique  ;  leur  maigreur  est  due  aune 
disposition  native  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  On  remarque 
que  beaucoup  d'enfants  nés  à  terme  sont  beaucoup  plus  petits 
que  leur  âge  ne  le  comporte  et  se  développent  ultérieurement 
dans  des  proportions  mesquines;  il  faut  admettre  ici  ou  l'in- 
fluence de  l'hérédité,  ou  celle  d'une  maladie  qui  a  frappé  le  fœtus 
au  sein  de  la  mère  et  enrayé  le  travail  de  la  nutrition  :  c'est  là 
ce  que  les  anatomo-pathologistes  appellent  l'atrophie  congéni- 
tale. Forme  passagère  de  l'organisme,  la  maigreur  s'observe 
vers  l'époque  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ; 
la  graisse  peut  diminuer  de  beaucoup  dans  l'habitus  exté- 
rieur (1).  L'atrophie  sénile,  quoique  en  rapport  normal  avec 

(1)  «  Ge  n'est  point  la  disparition  de  la  graisse  seule  qui  produit  Tatro- 
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les  vicissitudes  de  la  période  de  décroissement ,  semble  avoir 
sa  raison  physiologique  dans  l'affaiblissement  de  l'action  ner- 
veuse ,  et  par  son  étiologie  révèle  celle  de  l'émaciation  qui  suc- 
cède aux  chagrins ,  aux  passions  contrariées  ,  à  la  surexcitation 
longtemps  soutenue  de  l'encéphale ,  aux  craintes  habituelles ,  à 
un  état  de  concentration  habituelle,  à  l'hypochondrie,  aux  excès 
vénériens  (quand  la  maigreur  n'est  pas  alors  l'effet  d'une  perte 
séminale  involontaire  et  méconnue) ,  aux  fatigues  et  aux  dou- 
leurs du  corps.  Les  causes  qui  paraissent  porter  leur  première 
atteinte  sur  la  nutrition  se  renforcent  secondairement  par  l'ad- 
dition de  la  débilité  nerveuse  ;  l'inanition  ,  l'usage  d'aliments  de 
mauvaise  qualité,  l'usage  prolongé  des  acides,  l'abus  des  alcoo- 
liques ,  la  vermination ,  la  viciation  de  l'hématose  par  les  éma- 
nations qui,  dans  certaines  professions  ou  dans  certaines  localités 
se  mêlent  à  l'air,  les  hémorrhagïes,  l'allaitement  lui-même,  etc., 
déterminent  l'amaigrissement,  d'abord,  il  est  vrai,  par  l'alté- 
ration ou  la  réduction  du  fluide  nourricier  des  organes ,  mais 
ensuite  par  l'affaiblissement  des  centres  nerveux  qui,  privés  de 
la  stimulation  d'un  sang  bien  élaboré,  ne  fonctionnent  plus  dans 
la  mesure  nécessaire  au  développement  des  parties  ;  l'atrophie 
d'un  membre  par  l'effet  d'une  cause  locale  qui  agit  sur  ses  nerfs 
et  en  diminue  l'influence,  est  l'image  partielle,  extérieure  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'atrophie  générale,  résultat  d'un  état 
morbide  ou  d'un  trouble  fonctionnel  de  l'encéphale. 

Une  maigreur  moyenne ,  quand  elle  est  primordiale ,  est 
plutôt  une  condition  de  santé  que  de  maladie  ;  à  un  degré  très 
prononcé,  elle  coïncide  presque  constamment  avec  une  grande 
irritabilité  du  système  nerveux,  et  l'imminence  morbide  qu'elle 
engendre  se  rapporte  à  ce  dernier  état.  Phase  organique  de 

»  phie  du  tissu  cellulaire;  souvent  c'est  le  défaut  de  l'évaporation  des  gaz, 

»  la  suppression  de  ce  halilus  vilalis  qui  a  eu  lieu  dans  ses  mailles.  En  effet, 

»  l'embonpoint  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  présence  de  la  graisse,  il 

»  tient  aussi  à  cette  turgescence  vitale  que  l'on  remarque  dans  l'état  de 

»  santé.  Pourquoi  maigrit-on  subitement?  Pourquoi  le  corps  se  rapetisse-t-il 

»  dans  la  syncope,  dans  le  frisson  d'une  fièvre  intermittente...?  C'est  parce 

»  que  tout  mouvement  expansif  est  suspendu,  et  avec  lui  l'exhalation  de  la 

»  vapeur  qui  remplit  tous  les  interstices  des  parties.  »  Lobstein,  Traité  d'ana- 
tomie  pathologique,  tome  l,  page  61. 
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deux  époques  différentes  de  l'existence ,  il  n'y  a  lieu  d'y  remé- 
dier ;  symptôme  d'une  lésion  ou  d'une  modification  générale  de 
l'économie  par  suite  d'une  mauvaise  dispensation  des  moyens 
hygiéniques,  elle  est  le  résultat  d'une  cause  qu'il  faut  combattre. 


CHAPITRE   IX. 

DE     LA      CONVALESCENCE. 

Où  la  maladie  cesse  ,  l'hygiène  recommence  ;  ou  plutôt  après 
avoir  concouru  avec  la  thérapeutique  à  éteindre  un  foyer  mor- 
bide, elle  a  mission  de  diriger  la  convalescence,  c'est-à-dire, 
cet  état  qui  n'est  plus  la  maladie  et  qui  n'est  pas  encore  la 
santé  ;  où  les  fonctions  ramenées  à  l'équilibre  manquent  d'éner- 
gie et  de  stabilité  ;  où  l'économie  entière ,  encore  ébranlée  par 
les  atteintes  plus  ou  moins  violentes  qu'elle  a  subies,  rétablit 
laborieusement, et  comme  en  tâtonnant, ses  rapports, ses  échanges 
avec  toutes  les  influences  du  monde  extérieur. 

La  convalescence  présente  des  traits  bien  différents ,  suivant 
qu'elle  succède  aux  affections  aiguës  ou  aux  affections  chroni- 
ques. Dans  le  premier  cas,  elle  se  dessine  clairement  aux  yeux 
de  l'observateur;  préparée  souvent  par  des  phénomènes  criti- 
ques ,  signalée  toujours  par  la  cessation  des  souffrances  locales 
et  des  symptômes  généraux  de  la  maladie  ,  elle  se  dénonce  au 
malade  lui-même  par  une  sensation  de  bien-être  jusqu'alors  in- 
connu au  médecin,  par  un  ensemble  de  caractères  qui  ne  trompe 
point  :  tels  sont  l'expression  naturelle ,  expansive  de  la  physio- 
nomie ,  la  vivacité  du  regard ,  la  susceptibilité  des  organes  des 
sens ,  l'exercice  plus  net  et  plus  rapide  des  facultés  de  percep- 
tion ,  l'heureux  changement  de  l'humeur  et  des  idées  qui  tendent 
à  la  gaieté ,  un  sommeil  réparateur  et  prolongé ,  une  certaine 
mobilité  de  la  circulation ,  d'où  les  alternatives  de  pâleur  et 
d'animation  faciale,  la  souplesse  halitueuse  de  la  peau,  une 
chaleur  plus  douce,  plus  uniforme  avec  une  impressionnabilité 
plus  grande  au  froid  ;  la  liberté  de  la  respiration ,  un  appétit 
naissant  et  parfois  impérieux,  coïncidant  avec  l'humidité  de  la 
langue  ,  la  mollesse  du  ventre  et  une  tendance  particulière  à" la 
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constipation ,  chez  les  femmes  le  rétablissement  des  menstrues, 
chez  les  hommes  des  désirs  vénériens,  etc.  Ces  signes  appar- 
tiennent à  la  convalescence  déclarée  ;  ils  ne  se  substituent  point 
d'emblée  aux  symptômes  de  la  maladie,  ils  sont  amenés  avec 
une  gradation  qui  rend  parfois  incertain  le  début  de  la  conva- 
lescence 5  presque  toujours  les  premiers  phénomènes  de  la  santé 
renaissante  se  croisent  avec  les  vestiges  de  l'état  morbide  ;  mais 
on  observe  aussi  des  transitions  de  l'un  à  l'autre ,  qui  s'opèrent 
avec  une  rapidité  merveilleuse  :  on  dirait  des  convalescences 
improvisées  ;  elles  sont  parfois  d'une  durée  si  courte,  qu'entre 
là  perturbation  fonctionnelle  et  le  retour  à  l'ordre  physiologique 
l'intervalle  est  à  peine  marqué.  Mais  ,  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  on  n'assiste  plus  à  ces  sortes  de  changements  à  vue  qui 
s'effectuent  dans  l'organisme  ;  les  fonctions  ne  se  rétablissent 
point,  ni  avec  cette  promptitude  ni  avec  cette  simultanéité; 
elles  se  régularisent  lentement,  une  à  une ,  à  force  de  régime  et  ; 
de  soins  ;  revenues  au  type  physiologique,  elles  manquent  long- 
temps encore  de  force  et  d'étendue  :  aussi  l'embonpoint  ne  re- 
paraît qu'après  plusieurs  mois  et  même  des  années;  la  physio- 
nomie garde  longtemps  l'empreinte  des  souffrances  éprouvées, 
et  trop  souvent  le  rétablissement  reste  incomplet. 

Mais  précisons  davantage  les  modifications  que  la  convales- 
cence détermine  dans  les  actes  organiques  par  le  concours  des- 
quels la  vie  se  soutient. 

Digestion.  La  faim  est  l'une  des  premières  manifestations  du 
retour  prochain  à  la  santé  ;  elle  est  vive,  se  renouvelle  à  courte 
période;  elles'exalte  parfois  jusqu'àla  voracité.  Manger  devient 
la  grande,  l'unique  sollicitude  du  convalescent  ;  et  quand  il  est 
dans  l'âge  où  l'accroissement  n'est  pas  entièrement  terminé,  et 
où  par  conséquent  l'assimilation  est  énergique ,  il  la  témoigne 
avec  des  instances  et  des  supplications  qui  rendent  difficile  au  : 
médecin  la  direction  du  régime.  Dans  les  hôpitaux  militaires, 
il  faut  souvent  résister  aux  larmes,  aux  doléances  les  plus  véhé- 
mentes, pour  préserver  la  convalescence  de  ses  propres  excès.  Il  ! 
serait  aussi  dangereux  de  céder  à  des  exigences  démesurées  que  e 
de  restreindre  l'alimentation  par  la  crainte  exagérée  des  effets  - 
qu  elle  peut  occasionner.  Lorsque  la  convalescence  est  franche  i 
et  décidée,  la  nourriture  est  désirée  et  supportée;  loin  de  nuire , 
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elle  dissipe  quelques  malaises,  tels  que  la  pesanteur  à  l'esto- 
mac, les  borborjgmes,  les  vertiges,  les  palpitations,  etc.;  com- 
bien de  fois  même  avons-nous  vu  la  langue  se  nettoyer  d'un 
reste  d'enduit  saburral  sous  l'influence  de  l'alimentation  qui 
provoque  et  utilise  les  sécrétions  buccales,  tandis  qu'une  diète 
inopportune  augmente  l'embarras  des  premières  voies  ;  d'où  la 
saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la  bouche,  l'anorexie,  etc.  Il 
est  essentiel  de  prendre  en  considération  le  degré  d'appétit  que 
témoigne  le  convalescent  et  les  sensations  qu'il  éprouve,  soit  en 
mangeant,  soit  pendant  le  cours  delà  digestion;  si  l'appétit  est 
lent  à  se  manifester,  incertain  sur  le  choix  des  aliments ,  si  le 
malade  s'en  dégoûte  vite  et  voudrait  passer  journellement  d'une 
forme  de  nourriture  à  une  autre,  s'il  n'éprouve  pas  en  l'ingérant 
le  plaisir  qui  suit  la  satisfaction  d'un  besoin  réel,  s'il  survient 
pendant  l'élaboration  digestive  du  ballonnement,  des  rapports 
acides,  des  borborygmes,  une  coloration  fébrile  du  visage  ,  un 
surcroît  de  chaleur  tégumentaire,  on  a  déclaré  prématurément 
la  convalescence  ;  la  diarrhée  survient,  preuve  certaine  d'une 
alimentation  inopportune ,  et  loin  que  le  corps  se  restaure ,  la 
maigreur  fait  des  progrès.  Toutefois  une  diarrhée  éphémère, 
sans  douleur  et  sans  fièvre,  ne  doit  point  inquiéter  ;  elle  est  due 
quelquefois  à  l'augmentation  trop  rapide  des  aliments  ;  il  suffit 
de  les  diminuer  ou  de  les  suspendre  un  jour  ou  deux,  pour  faire 
cesser  cet  accident.  L'activité  des  absorptions  rend  les  matières 
fécales  sèches  et  dures,  ce  qui,  joint  à  l'affaiblissement  de  la 
contractilité  des  intestins ,  explique  la  constipation  habituelle 
des  convalescents. 

Absolutions.  Elles  sont  d'autant  plus  actives  que  les  déper- 
ditions causées  par  la  maladie  ont  été  plus  considérables. 

Circulation.  La  circulation  est  d'une  mobilité  remarquable 
chez  les  convalescents;  leur  pouls  est  ordinairement  ralenti,  il 
tombe  chez  les  adultes  à  50,  40,  35  pulsations  par  minute;  mais 
il  s'accélère  par  les  moindres  causes  :  un  changement  dans  l'at- 
titude, l'approche  du  médecin,  une  excitation  morale  produit 
cet  effet  ;  le  militaire  convalescent  qui  rumine  avant  la  visite 
du  médecin  une  demande  de  congé  éprouve  une  accélération  du 
pouls  sousl'influence  de  cette  préoccupation,  et  quand  le  médecin 
arrive  àsonlit,ilsurprendjusqu'à  HOpulsationsparminutechez 
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le  même  malade  qui,  quelques  minutes  après,  en  offrira  50  à  60; 
les  palpitations  sont  de  même  un  phénomène  éphémère  et  facile 
à  produire.  La  décoloration  de  l'habitus  indique,  non  la  vacuité 
des  capillaires,  comme  on  l'a  dit,  mais  la  diminution  du  chiffre 
normal  des  globules,  conséquence  des  émissions  sanguines  et  de 
la  diète  prolongée  ;  il  faut  noter  encore  la  coïncidence  de  cette 
altération  du  sang  avec  la  coloration  hypostatique  de  la  joue  du 
côté  sur  lequel  a  lieu  le  décubitus  ,  avec  l'œdème  péri-malléo- 
laire  qui  survient  si  fréquemment  chez  les  convalescents  ,  avec 
les  infiltrations  de  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Respiration.  Les  convalescents  s'essoufflent  aisément  à  la 
marche ,  par  les  efforts  musculaires ,  surtout  par  l'action  .de 
monter;  mais  dans  le  repos,  la  respiration  est  ample  et  libre;  si 
elle  paraît  gênée,  il  faut  en  chercher  la  cause,  et  on  la  trouvera 
tantôt  dans  un  reste  de  phlegmasie  pulmonaire,  tantôt  dans  un 
épanchement  pleurétique  qui  se  sera  effectué  sourdement  par 
suite  d'un  refroidissement,  tantôt  dans  une  excitation  fébrile 
dont  le  point  de  départ  est  hors  de  la  poitrine. 

Sécrétions.  La  convalescence  commence  quelquefois  après 
un  changement  notable  survenu  dans  les  fonctions  de  sécrétion; 
pendant  son  cours,  on  observe  encore  des  sueurs  qui  vont  di- 
minuant de  jour  en  jour,  et  qui,  loin  d'affaiblir,  laissent  à  leur 
suite  un  sentiment  de  bien-être  et  de  fraîcheur  :  elles  sont  alors 
d'un  excellent  augure ,  et  telles  sont  les  sueurs  qui  succèdent 
aux  inflammations  franches  ;  les  urines  ne  sont  pas  en  propor- 
tion des  boissons  ingérées,  leur  couleur  est  un  peu  foncée  et  elles 
déposent  un  sédiment  rougeâtre.  La  bile  paraît  sécrétée  en 
moindre  quantité  chez  les  convalescents  ;  ce  qui  contribue  sans 
doute  à  leur  constipation  et  à  la  lenteur  de  leurs  digestions  ;  la 
salive  au  contraire  est  fournie  abondamment  et  facilite  la  diges- 
tion supérieure.  Au  déclin  des  affections  graves,  onvoitlades- 
quamation  de  l'épiderme,  la  chute  des  poils  et  des  cheveux:  ces 
accidents  sont  ordinaires  dans  la  convalescence  des  phlegmasies 
éruptives  et  fréquents  dans  celle  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  furfur 
épidermique,  surtout  à  la  face ,  est  un  phénomène  que  nous 
avons  noté  chez  beaucoup  de  cholériques  convalescents. 

Génération.  Un  phénomène  observé  par  tous  les  médecins 
chez  les  convalescents  ,  c'est  le  réveil  du  désir  vénérien  ,  des 
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érections  et  parfois  des  pollutions  nocturnes.  Des  hommes  d'un 
âge  où  les  organes  sexuels  ont  perdu  leur  activité,  ont  retrouvé, 
convalescents  d'une  maladie  aiguë ,  avec  le  désir  génital ,  le 
pouvoir  de  le  satisfaire.  Frank  signale  le  danger  des  pertes  sé- 
minales qui  ont  lieu  dans  la  convalescence  de  certaines  maladies 
graves  ;  il  craint  que  le  rétablissement  des  forces  n'en  soit  re- 
tardé ;  mais  cette  appréhension  nous  paraît  exagérée,  quand  les 
évacuations  du  sperme  ne  se  répètent  point  et  qu'étrangères  à 
toute  cause  ou  prédisposition  particulière  ,  elles  ne  sont  dues 
qu'à  la  plénitude  des  vésicules  séminales.  Le  retour  de  l'écou- 
lement menstruel  est  le  caractère  essentiel  et  la  garantie  de  la 
convalescence  chez  les  femmes;  plus  l'atteinte  reçue  par  l'orga- 
nisme a  été  profonde,  plus  il  tarde  à  reparaître;  souvent  les  pre- 
mières règles  de  retour  coulent  trop  ou  trop  peu  ;  quand  leur 
mesure  est  régulière,  elles  concourent  efficacement  à  l'entier 
rétablissement  de  la  santé. 

Fonctions  de  relation.  Les  centres  nerveux  témoignent  ehez 
les  convalescents  une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins  long- 
temps ;  leurs  facultés  de  perception  s'exercent  mieux  que  leurs 
facultés  de  réflexion  et  d'expression;  encore  leur  attention  ne 
peut-elle  se  tendre  longtemps  sans  fatigue  pour  le  cerveau  ;  les 
lectures,  les  conversations  prolongées,  les  interrogations  suivies 
produisent  le  même  effet  et  parfois  la  céphalalgie  ;  leur  suscep- 
tibilité nerveuse  est  augmentée  ;  elle  s'exalte  passagèrement 
pour  les  laisser  retomber  ensuite  dans  l'affaissement  qui  succède 
aux  grands  ébranlements  de  l'économie.  La  conscience  d'un 
danger  passé  double  pour  eux  le  prix  de  l'existence;  cependant, 
malgré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprouvent  à  se  voir  revivre,  ils 
sont  irritables,  impatients,  prompts  à  s'alarmer.  Ils  puisent, 
dans  des  objets  connus,  des  sensations  nouvelles;  ils  recher- 
chent des  impressions  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leurs  ha- 
bitudes antérieures.  —  A  la  suite  des  affections  graves  qui  ont 
retenti  dans  le  système  cérébro-spinal  (fièvre  typhoïde,  ménin- 
gite, etc.) ,  les  facultés  intellectuelles  sont  lentes  à  se  rétablir; 
les  idées  naissent  avec  peine,  la  mémoire  chancelle,  les  mots  se 
font  attendre  ;  chez  le  vieillard,  ces  signes  sont  graves  quand  ils 
tardent  à  se  dissiper  ;  ils  doivent  faire  craindre  que  le  sujet  ne 
récupère  plus  la  pleine  jouissance  de  ses  facultés  mentales.  Les 
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premiers  essais  de  locomotion  sont  une  épreuve  pour  l'encéphale; 
ils  déterminent  souvent  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  des  trou- 
bles de  la  vue,  des  tintements  d'oreilles  ,  une  disposition  à  la 
syncope,  etc.  Les  fonctions  sensoriales  sont  également  modi- 
fiées; la  vue  est  trouble,  incertaine;  les  yeux,  très  sensibles  à 
l'éclat  de  la  lumière,  ne  peuvent  se  fixer  longtemps  sur  les  ob- 
jets qu'elle  éclaire  vivement  ;  l'ouïe  est  souvent  difficile,  mais  ce 
phénomène  ne  dure  que  quelques  jours  ;  plus  rarement  elle  ac- 
quiert une  finesse  inusitée.  Parfois  le  convalescent  n'a  pas  le 
discernement  exact  des  odeurs  ;  mais,  en  général ,  son  odorat 
s'aiguise  ;  le  goût  revient  promptement  à  son  type  normal  ;  les 
mets  sont  dégustés  savoureusement,  et  c'est  là  un  des  signes  du 
bon  état  des  voies  digestives.  La  peau  est  plus  délicate,  le  tou- 
cher plus  fin.  La  chaleur  cutanée  est  halitueuse,  uniforme  sur 
tous  les  points,  mais  sujette  à  décroître  rapidement  par  l'expo- 
sition à  l'air  froid  ;  les  vicissitudes  de  température  sont  mal  sup- 
portées. Quant  aux  mouvements,  ils  ont  d'autant  moins  d'énergie 
et  de  précision  que  la  maladie  a  été  plus  grave  et  de  plus  lon- 
gue durée  ;  l'amaigrissement  a  porté  en  partie  sur  les  muscles  , 
qui  sont  flasques  et  décolorés  ;  aussi  les  convalescents  ont  la  dé- 
marche chancelante  et  sollicitent  un  appui;  leur  main  étreint 
mal,  leurs  efforts  sont  disproportionnés  avec  le  but.  L'incitation 
nerveuse  n'est  départie  aux  muscles  que  par  secousses  irrégu- 
lières ;  de  là  une  disposition  aux  tremblements ,  aux  convul- 
sions. La  voix  n'a  pas  repris  son  timbre  et  son  étendue.  Le 
sommeil  de  la  convalescence  rappelle  celui  du  jeune  âge,  par  sa 
durée,  par  sa  vertu  réparatrice,  par  le  calme  et  la  quiétude  dont 
il  s'accompagne;  toutefois,  si  le  système  nerveux  demeure  en- 
core surexcité,  le  sommeil  est  léger,  s'interrompt  facilement; 
une  alimentation  insuffisante  le  rend  plus  court  ;  le  médecin  doit 
s'informer  soigneusement  des  particularités  qui  s'y  rapportent. 
La  convalescence  ne  diffère  pas  seulement  suivant  les  deux 
grandes  coupes  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques  ;  mais 
parmi  les  maladies  aiguës ,  il  existe  encore  des  différences  no- 
tables sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  des  caractères  de 
la  convalescence.  Les  affections  catarrhales  laissent  après  elles 
une  faiblesse  extrême,  une  dépression  de  la  circulation ,  la  ten- 
dance aux  infiltrations  séreuses  du  tissu  cellulaire  sous -cutané 
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et  sous-muqueux,  une  diarrhée  qui  résiste  souvent  aux  médi- 
cations. Les  inflammations  franches,  alors  même  qu'elles  ont 
remué  l'organisme  ,  sont  plus  rapidement  suivies  du  retour 
complet  à  l'état  de  santé,  grâce  à  l'activité  de  la  réparation. 
Les  pyrexies  avec  détermination  vers  le  tégument  externe  ou 
interne,  variole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc.,  pèsent  long- 
temps encore  après  leur  cessation  sur  les  principales  fonctions 
de  la  vie;  les  forces  ne  reviennent  qu'avec  une  lenteur  extrême; 
les  digestions  se  troublent  fréquemment ,  des  accidents  divers 
sillonnent  la  convalescence  et  en  éloignent  le  terme  :  de  quelle 
sollicitude  ne  faut-il  pas  envelopper  les  malheureux  qui  vien- 
nent d'échapper  à  l'affection  typhoïde ,  à  une  variole  confluente, 
à, une  scarlatine  maligne?  Leur  convalescence  est  comme  une 
seconde  maladie,  pleine  d'embûches  et  de  périls.  Nous  voyons 
déjeunes  soldats,  dans  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  constitution 
primitivement  robuste ,  se  traîner  pendant  des  mois  dans  les 
langueurs  de  l'état  valétudinaire  qui  succède  à  la  fièvre  typhoïde. 
La  nutrition  semble  comme  enrayée  chez  eux,  et  l'art  flotte 
entre  deux  écueils ,  entre  deux  craintes  également  fondées  :  de 
les  laisser  dépérir  par  insuffisance  de  nourriture,  ou  de  provo- 
quer d'intarissables  et  fatales  diarrhées  par  une  alimentation 
dont  il  est  si  difficile  de  fixer  l'opportunité.  A  la  suite  des  fatales 
intoxications  qui  se  traduisent  à  nos  yeux  par  les  phénomènes 
des  fièvres  éruptives ,  le  sang  tarde  longtemps  à  recouvrer  sa 
crase ,  et  l'organisme  languit  dans  un  état  cachectique  dont  la 
durée  est  proportionnelle  à  la  quantité  des  matières  toxiques 
qu'il  a  reçues  et  à  la  force  dépensée  pour  leur  élimination.  Les 
hémorrhagies  de  médiocre  abondance  marquent  peu  dans  l'or- 
ganisme; mais,  quand  elles  sont  considérables ,  il  restitue  len- 
tement au  sang  les  matériaux  qu'elles  lui  enlèvent  ;  la  pâleur 
générale ,  les  troubles  de  la  circulation  ,  les  palpitations ,  la 
faiblesse  des  mouvements ,  une  propension  convulsive ,  mon- 
trent la  gravité  de  ces  larges  déperditions.  Ce  sont  les  névroses 
et  les  affections  périodiques  qui  comportent  le  rétablissement 
le  plus  prompt  ;  elles  semblent  n'intéresser  que  la  modalité  du 
dynamisme  nerveux  :  entre  leur  guérison  et  la  santé  parfaite , 
la  convalescence  trouve  à  peine  quelque  place. 

Les  conditions  de  vie  individuelle  que  nous  avons  étudiées 
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plus  haut  font  varier  les  formes  et  la  marche  de  la  convales- 
cence. On  comprend,  sans  que  nous  entrions  dans  un  détail 
superflu  ,  le  rôle  que  jouent  les  tempéraments  ,  les  idiosyncra- 
sies ,  le  sexe  et  l'âge  ;  les  suites  d'une  maladie  ne  sont  pas ,  à 
vingt  ans,  ce  qu'elles  peuvent  devenir  pour  l'âge  de  décrois- 
sance confirmée  :  la  convalescence  d'une  maladie  qui  a  frappé 
un  organe  héréditairement  prédisposé  doit  être  surveillée  avec 
plus  de  défiance  que  si  l'organe  lésé  dément  tout  soupçon  de 
cette  nature.  La  force  de  la  constitution  gouverne  la  marche 
de  la  convalescence  comme  elle  a  gouverné  celle  de  la  maladie. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  durée  de  la  maladie  mesure 
celle  de  la  convalescence;  il  y  a  des  maladies  aiguës  qui  jettent 
les  sujets  qu'elles  ont  frappés  dans  une  prostration  de  longue 
durée;  d'un  autre  côté,  des  maladies  qui  ont  affecté  une  marche 
chronique  présentent  une  facile  convalescence  ;  une  fièvre  ty- 
phoïde peut  guérir  en  vingt-cinq  à  trente  jours  et  entraîner  un 
état  valétudinaire  de  plus  d'un  mois  ;  une  scarlatine  parcourt 
ses  périodes  dans  un  septénaire,  et  condamne  ensuite  à  des  pré- 
cautions très  longues  que  n'exige  point  la  santé. 

Quelle  est  l'influence  du  traitement  sur  la  durée  de  la  conva- 
lescence? Cette  question  est  d'une  grande  importance;  mais 
elle  ne  peut  être  décidée,  à  cause  de  l'insuffisance  des  données 
cliniques  que  la  science  possède.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  com- 
parativement les  effets  des  principales  médications  sur  la  durée 
de  la  convalescence  dans  la  série  des  maladies.  On  recherche- 
rait ainsi,  par  exemple,  quelle  période  de  temps  s'écoule  entre 
la  maladie  terminée  et  le  rétablissement  parfait  delà  santé  dans 
la  fièvre  typhoïde  traitée  par  les  antiphlogistiques ,  par  les 
émollients,  par  les  purgatifs,  parles  chlorures,  etc.  ;  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  attaqué  par  les  saignées  coup  sur 
coup,  par  le  sulfate  de  quinine  â  haute  dose,  par  le  nitrate  de 
potasse  donné  de  15  à  40  grammes  (Martin-Solon),  par  les  pro- 
cédés hydrothérapiques,  etc.  S'agit-il  de  la  pneumonie,  on  dé- 
terminera la  durée  de  la  convalescence,  suivant  qu'on  aura 
employé  l'émétique  à  dose  vomitive,  l'émétique  à  dose  contre- 
stimulante,  les  déplétions  sanguines  dans  une  mesure  moyenne, 
les  saignées  coup  sur  coup,  etc.  M.  Bouillaud  assure  que,  par 
l'application  de  cette  dernière  méthode,  la  convalescence  mar- 
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che  très  rapidement  chez  les  péripneumoniques  et  qu'ils  sont  en 
général  revenus  à  leur  état  normal  avant  la  fin  du  premier  mois. 
Les  résultats  numériques  qu'il  a  donnés  viennent  à  l'appui  de 
cette  assertion  ;  qu'il  en  surgisse  d'autres  sur  la  même  affection 
traitée  autrement,  et  l'on  aura  un  commencement  de  solution 
d'un  problème  fort  sérieux.  Toutefois,  les  expériences  qui  sont 
nécessaires  dans  ce  but  présentent  des  difficultés,  et  quelques- 
unes  sont  réprouvées  par  le  sentiment  d'humanité,  supérieur  aux 
besoins  de  la  science  ;  elles  auront  une  valeur  générale  ,  mais 
un  peu  vague,  à  cause  des  dissemblances  des  organisations  in- 
dividuelles sur  lesquelles  elles  auront  porté  ;  tant  de  conditions 
individuelles,  locales ,  atmosphériques,  interviennent  dans  les 
recherches  de  cette  nature,  qu'il  est  chanceux  d'en  conclure 
avec  rigueur.  M.  Chomel  a  vu  réussir  la  première  année  et 
échouer  l'année  suivante  l'emploi  des  chlorures  dans  la  fièvre 
typhoïde  ;  sous  l'influence  des  constitutions  médicales ,  on  voit 
les  pneumonies  céder  plus  facilement  au  tartre  stibié  ou  aux 
saignées  ;  la  durée  des  convalescences  est  subordonnée  à  la  spé- 
cialité des  traitements,  et  varie  suivant  les  mêmes  circonstances 
que  les  résultats  de  la  thérapeutique.  En  attendant  que  la  sta- 
tistique, appliquée  avec  précision  et  sincérité,  fournisse  les  ma- 
tériaux d'une  solution  exacte,  nous  croyons  pouvoir  énoncer 
d'une  manière  générale  les  propositions  suivantes  : 

1°  La  durée  et  la  solidité  de  la  convalescence  sont  en  raison 
inverse  des  déperditions  que  le  traitement  a  fait  éprouver  aux 
malades.  S'il  est  des  organisations  qui  les  réparent  prompte- 
ment,  un  plus  grand  nombre  languissent  longtemps  dans  un  état 
de  faiblesse  et  d'inactivité  plastique  qui  fait  de  leur  convales- 
cence une  seconde  maladie;  c'est  pourquoi  l'application  outrée 
de  la  doctrine  physiologique  a  fait  beaucoup  de  mal  entre  des 
mains  plus  fanatiques  qu'expérimentées.  L'anémie,  produitepar 
l'abus  des  déplétions  sanguines,  est  une  source  d'accidents  secon- 
daires, tels  que  l'œdème  des  membres  inférieurs,  l'anasarque, 
les  épanchements  séreux  à  l'intérieur ,  les  diarrhées  passives , 
les  irrégularités  de  la  circulation,  le  bruit  de  souffle  qui  s'entend 
avec  le  premier  battement  à  la  région  précordiale,  et  plus  par- 
ticulièrement le  bruit  de  souffle  carotidien,  semblable  à  celui  que 
présentent  les  sujets  chlorotiques.  Ces  accidents  sont  lents  à  se 
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dissiper  ;  parfois  ils  suivent  une  irrésistible  progression  de  gra- 
vité, et  les  individus,  débarrassés  d'une  phlegmasie  locale,  suc- 
combent, après  la  déclaration  de  leur  convalescence,  aux  consé- 
quences d'une  thérapeutique  dont  les  prévisions  se  concentrent 
sur  un  seul  but,  la  guérison  de  la  maladie  à  tout  prix.  S'il  faut, 
suivant  le  mot  de  Celse,  ménager  dans  la  santé  les  ressources 
de  la  maladie ,  il  n'est  pas  moins  important  de  ménager  dans  le 
traitement  de  la  maladie  les  ressources  de  la  convalescence. 
M.  Andral  l'a  reconnu  (loc.  cit.),  on  diminue  plus  aisément  les 
globules  du  sang  qu'on  ne  les  régénère.  Ce  résultat  de  l'obser- 
vation microscopique  confirme  le  précepte  que  nous  donnons 
avec  les  praticiens  sages  de  tous  les  temps.  Il  est  remarquable 
que  les  pertes  directes  de  sang  se  réparent  plus  difficilement  que 
les  spoliations  opérées  par  l'emploi  des  purgatifs  ou  des  vomitifs. 
Nous  n'avons  pas  nombre  les  faits  de  notre  pratique  qui  nous 
suggèrent  cette  réflexion  ;  mais  elle  résume  les  souvenirs  fidèles 
d'expériences  souvent  faites  comparativement  sur  plusieurs  sé- 
ries de  malades  atteints  d'une  même  affection,  et  traités  les  uns 
par  les  émissions  sanguines ,  les  autres  par  les  purgatifs  seuls 
ou  précédés  d'un  vomitif.  La  même  observation  a  été  faite  par 
beaucoup  de  praticiens. 

2°  La  prolongation  et  l'austérité  de  la  diète  influent  sur  la 
durée  et  la  solidité  de  la  convalescence,  non-seulement  par  le 
défaut  de  réparation,  mais  encore  par  l'inaptitude  ultérieure  des 
organes  gastro-intestinaux  à  digérer  convenablement  après  un 
long  repos.  Les  muscles  condamnés  à  l'immobilité,  par  l'appli- 
cation d'un  appareil  de  fracture,  s'atrophient,  se  décolorent,  se 
ramollissent,  perdent  leur  souplesse  et  leur  contractilité  ;  la  tu- 
nique musculeuse  du  tube  digestif  subit  des  changements  analo- 
gues par  l'inertie  d'une  diète  sévère  et  soutenue  ;  en  même  temps 
les  glandes  mucipares  sécrètent  moins  ou  versent  des  fluides 
altérés,  l'excitabilité  de  la  muqueuse  s'émousse  ou  s'exaspère, 
et,  dans  les  deux  cas,  ne  répond  plus  au  type  régulier  de  la 
fonction  digestive.  L'alimentation,  lorsqu' enfin  l'on  y  revient, 
détermine  une  stimulation  qui  dépasse  souvent  la  limite  phy- 
siologique ,  et  l'on  voit  survenir  ou  renaître,  dans  des  conva- 
lescences conduites  à  cette  guise,  des  mouvements  fébriles,  des 
irritations,  des  foyers  phlegmasiques  d'autant  plus  redoutables.. 
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qu'il  n'est  plus  possible  désormais  de  les  combattre  avec  énergie; 
le  médecin  assiste  alors  avec  la  douleur  morale  de  l'impuissance 
au  spectacle  de  maladies  aiguës  sévissant  sur  des  sujets  épuisés 
et  qui  amènent  des  désorganisations  aussi  rapides  qu'étendues. 
Nous  proscrivons  l'abus,  non  l'usage  de  la  diète  ;  elle  doit  être 
rigoureuse  dans  la  période  initiale  des  inflammations  et  d'autres 
affections  qui  revêtent  à  leur  début  la  forme  phlegmasique  5  mais 
dès  que  l'exercice  des  organes  digestifs  ne  fera  plus  craindre  une 
aggravation  locale  ou  une  réaction  générale  fâcheuse ,  il  faut 
s'empresser  de  nourrir  le  malade  :  ce  sera  profit  pour  la  conva- 
lescence. 

3°  Dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  les  émissions  san- 
guines, répétées  à  courts  intervalles,  prolongeront  moins  la  con- 
valescence que  si  elles  sont  réparties  en  somme  d'ailleurs  égale 
sur  un  plus  grand  nombre  de  jours  ;  les  convalescents  de  pneu- 
monie aiguë  traitée  coup  sur  coup  se  rétablissent  plus  vite  que 
ceux  de  bronchite  capillaire  qui  ont  éprouvé  une  égale  perte  de 
sang,  mais  par  déplétions  successives  moins  abondantes,  pra- 
tiquées dans  un  plus  long  espace  de  temps. 

Trop  souvent  on  croit  à  la  convalescence  là  où  la  maladie, 
dépouillant  la  forme  aiguë,  passe,  après  une  amélioration  trom- 
peuse, à  l'état  chronique,  ou  ne  disparaît  que  parce  qu'il  s'est 
développé  sur  un  autre  point  une  lésion  nouvelle,  produit  d'une 
sorte  de  métastase.  Un  rhumatisme  articulaire  cède,  mais  une 
endocardite  a  débuté  sans  trouble  notable  et  laissant  au  malade 
l'illusion  du  rétablissement  5  une  colite  se  tait,  mais  la  paroi  ab- 
dominale, frappée  légèrement  par  le  doigt ,  frémit  d'un  cercle 
ondulatoire  qui  la  parcourt  instantanément;  il  existe  un  com- 
mencement d'ascite  ;  la  rougeole  a  parcouru  ses  périodes,  mais 
elle  laisse  à  sa  suite  une  bronchite  profonde  ;  celle-ci  diminue  à 
son  tour,  mais  elle  a  fait  germiner  le  tubercule  dans  des  pou- 
mons prédisposés,  etc.  Ces  états  de  pseudo-convalescence  dont 
les  exemples  fourmillent  appartiennent  à  la  clinique ,  non  à 
l'hygiène  5  la  société  est  peuplée  de  valétudinaires  à  qui  l'on 
recommande  banalement  de  prendre  leurs  maux  en  patience , 
et  qui,  examinés  de  près,  portent  dans  leur  flanc  le  trait  mortel. 

La  conduite  des  convalescences  est  besogne  d'hygiène  :  quelles 
que  soient  leur  nature  et  les  conditions  mobiles  de  l'individua- 
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lité,  elles  exigent  une  somme  de  précautions  générales  que  nous 
devons  indiquer. 

Les  variations  de  température,  l'action  de  l'air  froid  et  sec, 
et  plus  encore  de  l'air  humide  et  froid,  sont  à  redouter  pour  les 
convalescents  dont  le  pouvoir  calorifique  est  abaissé  ;  il  convient 
de  leur  procurer,  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations,  une  cha- 
leur constante  de  15°  à  18°  cent.,  de  fixer  leur  demeure  à  mi- 
côte,  sur  une  colline  médiocrement  élevée,  exposée  au  sud;  d'y 
ménager  un  large  accès  à  la  lumière  et  une  aération  fréquente; 
ils  auraient  à  souffrir  d'une  chaleur  trop  intense  qui  augmente 
la  faiblesse  par  une  transpiration  excessive,  et  réagit  d'une  ma- 
nière nuisible  sur  les  organes  de  la  digestion.  On  corrige  l'hu- 
midité de  l'air  des  appartements  en  y  disposant  des  vases  con- 
tenant du  chlorure  de  calcium.  On  a  soin  d'écarter  toute  cause 
de  viciation  accidentelle  de  l'air  ;  précaution  facile  dans  les  ha- 
bitations privées,  mais  impossible  dans  les  hôpitaux,  où  les  con- 
valescents sont  mêlés  aux  autres  malades;  ce  déplorable  système 
de  promiscuité  a  fait  et  tous  les  jours  fait  encore  bien  des  vic- 
times (voir  2e  partie  ,  Hôpitaux).  Les  conditions  de  l'air  sont 
essentielles,  sans  elles  point  de  rétablissement;  mais  leur  salu- 
brité est  relative  aux  individualités  :  tel  s'accommodera  mieux 
du  séjour  dans  les  montagnes,  tel  autre  du  séjour  au  bord  de  la 
mer,  etc.;  il  devient  souvent  indispensable  de  prescrire  un  chan- 
gement d'air  pour  consolider  la  guérison  :  «  En  général,  dit 
M.  Reveillé-Parise  (1),  il  y  apour  chaque  homme  une  sorte  de 
milieu  respirateur  et  conservateur  où  il  semble  vivre  mieux  et 
plus  ;  c'est  là  ce  que  le  médecin  doit  chercher  avec  soin.  Mais  on 
peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ce  milieu  est  la 
campagne  pour  le  citadin  pâle,  énervé,  souffrant,  épuisé  par  les 
travaux,  par  les  passions,  par  les  jouissances  ou  les  maladies.  » 
Les  vêtements  de  laine  absorbent  la  sueur,  préservent  d'un 
brusque  refroidissement ,  déterminent  sur  toute  la  surface  cu- 
tanée une  excitation  salutaire  ;  leur  ampleur,  leur  légèreté  laisse- 
ront aux  mouvements  leur  aisance  ;  point  de  constriction  nuisible 
à  la  liberté  de  la  circulation  ;  les  pieds,  prompts  à  se  glacer,  doi- 
vent être  enveloppés  de  bas  de  laine  très  chauds,  et  recouverts 

(1)  Études  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie.  Paris, 
1845,  tomel,  page  208. 
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d'une  chaussure  légère,  mais  préservatrice  du  froid  et  de  l'hu- 
midité. La  tête,  qui  se  dégarnit  souvent  d'une  partie  de  ses  che- 
veux, doit  être  protégée  contre  l'impression  du  froid  et  débarras- 
sée des  matières  qui  se  déposent  sur  le  cuir  chevelu  ;  mais  ces 
soins  doivent  se  donner  de  manière  à  ne  causer  aucune  fatigue 
à  celui  qui  les  reçoit.  Les  bains  tièdes,  savonneux,  nettoieront 
le  tégument  externe;  peu  prolongés,  ils  n'affaibliront  point;  suivis 
de  frictions  sèches  avec  la  main,  avec  une  brosse  douce  ou  de  la 
flanelle,  ils  auront  l'avantage  de  stimuler  les  fonctions  cutanées. 
Le  linge  du  corps  sera  renouvelé  fréquemment,  et  les  effets  du 
couchage  exposés  à  l'air  et  au  soleil. 

M.  Reveillé-Parise  a  ramené  à  quatre  règles  principales  le 
régime  alimentaire  de  la  convalescence  :  1°  proportionner  la 
nourriture,  non  à  la  faim  du  convalescent,  mais  à  la  faculté  di- 
gestive  de  l'estomac;  2°  manger  peu  et  souvent  ;  3°  soumettre 
longtemps  les  aliments  à  la  mastication  ;  4°  choisir  les  aliments 
les  plus  en  rapport  avec  la  tolérance  gastrique  et  consulter  pour 
ce  choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
nuisibles.  La  gradation  adoptée  dans  le  régime  des  convales- 
cences,  à  la  suite  de  maladies  aiguës,  est  la  suivante  :  le 
bouillon  de  poulet,  le  bouillon  de  bœuf  coupé  d'eau  par  moitié, 
par  tiers,  puis  pur  ;  de  légers  potages  avec  un  peu  de  fécule  clair- 
semée (semoule,  tapioka,  sagou,  riz),  des  laits  de  poule,  quelques 
conserves  de  fruits  ;  on  arrive  ensuite  aux  œufs  frais  cuits  à  la 
coque,  à  des  légumes  herbacés  (chicorée,  laitue,  épinards,  etc.), 
un  peu  de  chair  de  poisson  et  une  petite  quantité  de  pain  bien 
cuit  et  léger;  en  même  temps  on  accorde  aux  repas  une  certaine 
dose  d'eau  rougie  par  un  vin  peu  chargé  d'alcool.  Enfin,  si  nul 
accident  ne  rompt  le  cours  paisible  de  la  convalescence,  on  rend 
le  régime  plus  substantiel  en  permettant  l'usage  d'abord  des 
viandes  blanches,  puis  des  viandes  faites  et  rôties,  etc.;  un  peu 
de  vin  pur  et  généreux  active  les  digestions  ;  on  le  prescrira  de 
bonne  heure  aux  sujets  épuisés,  mais  exempts  de  susceptibilité 
gastrique,  surtout  aux  vieillards,  qui  ont  tant  de  peine  à  se  re- 
lever après  toute  maladie  un  peu  grave.  Dans  la  dispensation 
progressive  des  modificateurs  alimentaires,  on  doit  tenir  compte 
avec  rigueur  de  la  manière  dont  chacun  d'eux  est  supporté,  des 
sensations  qu'éprouve  le  convalescent  dans  le  passage  d'une 
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nourriture  à  une  autre  ;  des  effets  qu'elle  produit.  Le  médecin 
se  défendra  d'une  condescendance  périlleuse  aux  goûts  des  ma- 
lades ;  il  ne  cédera  point  à  leur  désir  de  recouvrer  promptement 
leurs  forces  par  une  alimentation  copieuse  et  substantielle  ;  il 
n'augmentera  la  prescription  de  la  veille  qu'avec  mesure  et  cir- 
conspection; survient-il  quelques  phénomènes  précurseurs  d'une 
rechute,  tels  qu'une  diminution  d'appétit,  un  peu  plus  de  cha- 
leur à  la  peau,  l'amertume  de  la  bouche,  etc. ,  il  faut  reculer  sans 
hésitation  et  imposer  l'abstinence  à  l'indocilité  murmurante  du 
convalescent.  Les  excrétions  méritent  une  surveillance  parti- 
culière :  tantôt  il  y  a  des  sueurs  qui  énervent  et  qu'il  faut  ar- 
rêter, tantôt  les  urines  coulent  difficilement  à  cause  de  la  dimi- 
nution du  ressort  de  la  vessie  ;  la  constipation  est  un  phénomène 
habituel  chez  les  convalescents  et  doit  être  combattue  par  de  lé- 
gers minoratifs,  des  lavements  et  surtout  par  une  diète  rafraî- 
chissante. Les  pollutions  qui  se  répètent  jusqu'à  débilitation 
seront  combattues  par  l'exercice  musculaire,  les  lotions  froides 
sur  les  parties  sexuelles,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peutéveiller 
le  désir  vénérien.  Le  rappel  du  flux  menstruel  fournit  des  indi- 
cations particulières  chez  la  femme. 

Les  premiers  jours  de  la  convalescence  se  passent  au  lit  ;  ce- 
lui-ci ne  doit  être  ni  trop  dur  ni  trop  mou;  le  crin,  la  laine,  la 
zostère  seront  préférés  à  la  plume,  qui  s'imprègne  de  miasmes 
et  provoque  la  transpiration  ;  les  couvertures  ne  doivent  pas  être 
trop  pesantes  ni  trop  chaudes  ;  la  nécessité  d'une  douce  venti- 
lation autour  du  lit  empêchera  de  le  reléguer  dans  une  alcôve 
et  de  l'emprisonner  dans  de  larges  rideaux.  Bientôt  le  conva- 
lescent pourra  sortir  de  sa  couche,  passer  quelques  heures  dans 
un  fauteuil  près  d'une  cheminée,  si  l'air  du  dehors  est  froid,  et 
non  loin  d'une  fenêtre  si  la  température  le  permet  ;  la  vue  de 
l'horizon,  des  jardins,  de  la  verdure  récrée  sa  pensée  et  l'af- 
franchit des  préoccupations  attristantes.  Que  s'il  vient  à  essayer 
une  première  promenade  de  courte  durée  dans  la  salle  d'abord, 
puis  à  l'air  libre,  il  en  éprouvera  un  bien-être  sensible;  la  cir- 
culation se  régularise ,  la  chaleur  se  répartit  plus  également; 
l'exercice  de  la  voiture  précédera  celui  de  la  promenade  à  pied  ; 
mais  l'un  et  l'autre  seront  doux,  modérés,  jamais  poussés  jus- 
qu'à la  fatigue;  ils  auront  lieu  aux  heures  où  l'air  a  son  maxi- 
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mum  de  pureté,  c'est-à-dire  en  été  le  soir,  au  printemps  dans 
le  milieu  du  jour,  en  automne  au  matin. 

L'extrême  impressionnabilité  des  convalescents  commande 
qu'on  éloigne  d'eux  toute  cause  d'agitation  morale  et  intellec- 
tuelle :  point  de  conversations  prolongées,  point  de  lectures  qui 
exigent  la  contention  de  l'esprit,  point  de  communications  émou- 
vantes; l'excès  du  rire  et  de  la  gaieté  ne  leur  convient  pas  plus 
que  les  concentrations  mélancoliques  ;  sous  l'influence  des  exci- 
tations morales,  on  les  voit  pâlir,  rougir,  se  crisper,  éprouver 
des  spasmes,  des  étouffements,  etc.  Le  silence  de  la  campagne 
et  le  calme  que  procure  une  dispensation  sobre  et  réglée  des 
choses  de  l'hygiène,  réagissent  d'une  façon  heureuse  sur  l'âme 
et  sur  l'intelligence.  Quand  la  nostalgie  n'a  pas  compliqué  la 
maladie,  c'est  à  cette  époque  qu'elle  se  fait  sentir,  et  le  conva- 
lescent, qui  soupire  après  le  ciel  de  la  patrie,  doit  être  satisfait 
dans  le  plus  bref  délai. 


SECTION    II. 

DES  MODIFICATEURS,  DE  LEUR  ACTION  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Cette  section  comprend  ce  que  l'on  a  appelé  la  matière  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens  dont  la  dispensa- 
tion, proportionnée  aux  conditions  d'organisation  individuelle, 
assure  le  maintien  de  la  santé.  Les  anciens  leur  appliquaient  la 
dénomination  impropre  de  choses  non  naturelles  ;  nous  avons  vu 
que,  d'après  Galien,  ils  en  admettaient  six:  1°  aer;  2°  cibus et 
potus;  3°  excréta  et  retenta;  4°  somnus  et  vigilia  ;  5°  motus  et 
quies  ;  6°  animi  pathemata.  Sanctorius  ajouta  fort  inutilement 
à  ces  catégories  d'influences  une  septième ,  sous  le  titre  :  de 
Venere,  car  elle  se  trouve  implicitement  dans  la  troisième  ou 
dans  la  sixième  classe  de  la  division  galénique.  Boerrhaave  a 
fourni  à  Halle  l'idée  d'une  distribution  plus  exacte  des  moyens 
hygiéniques.  Le  médecin  de  Leyde,  en  parlant  des  causes  des 
maladies,  signale  comme  autant  de  sources  d'étiologie  les  in- 
i.  21 
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gesta,  c'est-à-dire  les  choses  introduites  en  nous  par  les  voies 
alimentaires;  les  applicata  ou  choses  appliquées  à  la  surface  du 
corps;  les  excréta  ou  matières  éliminées  de  l'organisme  par  les 
appareils  d'excrétion  ;  enfin  les  gesta,  c'est-à-dire  les  exercices, 
les  mouvements  exécutés  sous  l'empire  de  la  volonté  ;  en  joi- 
gnant à  ces  divisions  les  circumfusa,  choses  environnantes ,  et 
les  percepta  (1)  qui  comprennent  l'activité  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  au  point  de  vue  de  sa  conservation  physique, 
Halle  a  décrit  le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  de- 
mande ou  dispute  sa  vie,  et  par  conséquent  fixé  les  limites  de 
son  perfectionnement.  Cette  répartition  des  modificateurs  en 
six  groupes  n'omet  rien  d'important  en  hygiène;  elle  rappelle 
la  classification  ancienne  ,  et  elle  est  consacrée  par  deux  noms 
glorieux,  Boerrhaave  et  Halle  :  nous  n'y  ferons  qu'une  légère 
interversion  en  reléguant  l'étude  des  Gesta  après  celle  des  Per- 
cepta, dont  les  premiers  sont  la  conséquence;  les  quatre  premiers 
groupes  se  rapportent  plus  particulièrement  aux  organes  de  la 
vie  plastique  ou  végétative,  et  se  présenteront  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Circumfusa,  Ingesta,  Excréta,  Applicata.  Les  deux  der- 
niers expriment  la  vie  de  relation  et  fourniront  la  mesure  de  la 
réaction  organique,  car  celle-ci  n'est  autre  chose  que  l'activité 
de  l'homme  ,  mise  en  jeu  par  ses  modificateurs  (2)  ;  l'activité 
nerveuse  (Percepta)  et  l'activité  musculaire  (Gesta)  traduisent 
en  partie  l'influence  que  reçoit  l'organisme  des  quatre  premiers 
groupes  d'agents  hygiéniques. 


CHAPITRE  I. 

CIRCUMFUSA. 

Les  circumfusa  représentent  ce  qu'Hippocrate  a  dénommé  : 
les  airs,  les  eaux  et  les  lieux.  Nous  traiterons  successivement 
de  l'air,  des  eaux,  du  sol,  des  localités,  des  climats,  procédant 

(1)  Les  gesta  sont  divisés  par  Boerrhaave  en  gesta  in  corpore  et  en  gesta  in 
animo  ;  à  cette  dernière  catégorie  correspondent  les  percepta  du  professeur 
Halle. 

(2)  Cas.  Broussais,  Plan  d'un  cours  d'hygiène.  Paris,  1837,  page  18. 
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ainsi  du  simple  au  composé ,  du  particulier  au  général  ;  mais  , 
sous  toutes  les  latitudes,  l'homme  circonscrit  pour  sa  demeure 
un  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial ,  un  climat  dans  un 
climat  :  nous  terminerons  donc  par  les  habitations. 

ARTICLE   Ier.  —  DE   L'AIR    ATMOSPHÉRIQUE. 

On  désigne  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la 
terre  de  tous  côtés  et  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  corps 
qui  existent  à  sa  surface.  Pour  le  physiologiste,  l'air  est  l'im- 
mense réservoir  où  les  plantes  puisent  l'acide  carbonique  néces- 
saire à  leurs  besoins,  et  les  animaux  l'oxygène  qui  alimente  leur 
vie  ;  c'est  encore  à  l'air  que  les  plantes  empruntent  directement 
ou  indirectement  leur  azote,  et  c'est  là  que  les  animaux  le  resti- 
tuent en  définitive ,  de  telle  sorte  que  l'atmosphère  ,  mélange 
d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique,  se  renouvelle  et  se 
reconstitue  incessamment  par  mille  échanges  qui  dérivent  des 
phénomènes  de  la  végétation  et  de  ceux  de  la  vie  animale  :  «  Tout 
ce  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux  ani- 
maux, les  animaux  le  rendent  à  l'air  ;  cercle  éternel  dans  lequel 
la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la  matière  ne  fait  que 
changer  de  place  (!}.  »  L'homme  est  donc  lié  à  l'atmosphère 
par  des  rapports  nécessaires ,  constants  ,  non  interrompus  ;  ils 
sont  en  harmonie  avec  son  organisation  et  la  condition  de  son 
existence.  Mais,  outre  ces  rapports  réguliers  qui  font  participer 
l'homme  au  système  de  rotation  perpétuelle  delà  matière,  l'at- 
mosphère est  pour  lui  une  source  d'influences  mobiles,  acciden- 
telles, qui  dépendent  des  variations  mêmes  de  sa  constitution  et 
de  la  mise  en  jeu,  de  ses  propriétés.  Si  par  la  stabilité  providen- 
tielle de  sa  composition  chimique ,  elle  assure  aux  générations 
d'êtres  qui  se  succèdent  le  pabulum  viles ,  elle  est  aussi  la  plus 
puissante  des  causes  occasionnelles  de  nos  maladies;  nous  dirions 
presque  avec  Ramazzini  :  tel  air,  tel  sang  (  De  constifutione 
anni  1691).  L'action  de  l'air  sur  l'économie  n'a  point  de  bornes; 
elle  est  également  efficacepour  fortifier  ou  pour  troubler  la  santé; 
permanente,  elle  modifie  profondément  les  constitutions  ;  pas- 
sagère, e^e  nous  impressionne  diversement;  dans  les  deux  cas, 

M)  Dumas,  Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés,  pages  21  et  46. 
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l'air  agit  moins  sur  nous  en  raison  de  sa  composition  peu  su- 
jette à  varier,  que  par  les  qualités  que  lui  communiquent  cer- 
tains principes  dont  il  est  le  véhicule,  et  pour  ainsi  dire  l'excipient. 
Ces  principes  peuvent  être  distingués  en  .deux  espèces,  les  uns 
généralisés  dans  l'atmosphère  et  s'y  rencontrant  d'une  manière 
constante,  quoique  en  proportion  mobile,  tels  sont  les  impondé- 
rables électricité,  lumière,  chaleur.,  l'eau  à  l'état  de  vapeur;  les 
autres  accidentels ,  limités  dans  leur  diffusion  à  des  masses  d'air 
plus  ou  moins  considérables  qui  couvrent  certaines  localités  ou  qui 
sont  circonscrites  par  les  habitations  :  tels  sont  les  miasmes  des 
marais,  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  matières 
animales  ou  végétales  en  putréfaction,  etc.  Comme  il  ne  s'agit 
ici  que  de  l'air  libre,  de  l'air  atmosphérique  en  général,  nous 
renvoyons  l'étude  des  causes  de  viciation  accidentelle  de  l'air 
aux  articles  Marais,  Habitation,  etc. 

§  I.  Des  modificateurs  atmosphériques. 

1.  Électricité.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  l'origine  de  l'é- 
lectricité répandue  dans  l'air,  ni  l'impondérabilité  de  cet  agent. 
Fusinieri  a  dit  que  tout  rayonnement  se  fait  au  moyen  du  trans- 
port des  molécules  des  corps,  et  Peltier,  s'emparant  de  cette 
idée,  a  bien  établi  que  les  phénomènes  électriques  ne  se  mani- 
festent j  amais  sans  matière,  et  que  là  où  il  y  a  un  phénomène 
électrique  il  y  a  un  corps  pondérable  (1).  Suivant  cet  expérimen- 
tateur, les  dénominations  de  fluide  résineux  ou  négatif,  et  de 
fluide  vitré  ou  positif,  sont  également  dénuées  de  sens  ;  elles  ne 
doivent  signifier  que  les  degrés  différents  d'un  même  état  à 
partir  d'un  point  d'équilibre  privé  de  manifestation  électrique. 
M.  Peltier  considère  l'état  résineux  comme  le  phénomène  réel 
et  l'état  vitré  comme  l'absence  oula  diminution  de  ce  phénomène; 
les  électromètres  n'indiquent  donc  que  les  différences  d'un 
même  état,  non  des  états  contraires  ni  des  quantités  absolues. 
C'est  la  terre  qui  possède  la  cause  des  phénomènes  qu'on  a  qua- 
lifiés, il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'électricité  résineuse;  elle  en  est 
le  foyer.  L'espace  céleste  n'étant  point  un  corps  matériel,  n'a 
point  la  puissance  de  la  coercer  ;  aussi  n'est-il  point  dans  le 

(1)  Recherches  sur  la  cause  des  phénomènes  électriques  de  l'atmosphère,  etc., 
par  Peltier.  (Annales  de  chimieet  de  physique,  avril  1842,  tome  IV,  page407.) 
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même  état  d'électricité  résineuse,  et  c'est  cet  état  résineux  en 
moins  que  l'on  a  nommé  vitré.  Ce  résultat  de  la  théorie  est  con- 
firmé par  l'expérience  qui  démontre  que  l'électricité  disséminée 
dans  l'air  sec  est  toujours  vitrée. 

Les  expériences  qui  ont  pour  objet  la  mesure  de  l'électricité 
atmosphérique  doivent  être  faites  par  un  temps  serein,  dans  un 
air  exempt  d'humidité,  assez  loin  des  arbres  et  des  habitations. 
On  constate  alors  que  plus  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  plus 
l'électricité  libre  croît  en  intensité.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot, 
dans  leur  ascension  aérostatique,  ont  trouvé  qu'un  fil  métallique 
assez  long,  attaché  à  leur  nacelle  et  suspendant  une  boule  de 
cuivre,  était  électrisé  résineusement  ;  ce  qui  indiquait  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  une  charge  d'électricité  vi- 
trée plus  forte  que  dans  les  couches  inférieures.  Les  expériences 
de  M.  Becquerel  et  Breschet  tendent  à  démontrer  que  la  cou- 
che atmosphérique  qui  touche  le  sol  ne  contient  pas  d'électricité 
dans  l'épaisseur  d'un  à  deux  mètres  ;  elles  ont  en  même  temps 
confirmé  l'accumulation  de  l'électricité  vitrée  dans  les  couches 
supérieures.  Les  appareils  employés  dans  ces  recherches  ne  don- 
nent aucun  résultat  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  dans  les  cours 
des  maisons,  dans  les  rues  des  villes,  dans  les  vallées  étroites. 

Les  observations  faites  dans  les  temps  de  pluie  et  de  neige 
donnent  des  indications  très  irrégulières  ;  cependant,  si  l'on  fait 
la  somme  des  jours  pluvieux,  on  y  trouve  à  peu  près  un  nombre 
égal  dejours  où  la  charge  de  l' électromètre  était  résineuse,  et  de 
jours  où  elle  était  vitrée.  Souvent  l'électricité  manifestée  change 
plusieurs  fois  de  signe  dans  les  vingt- quatre  heures.  Saussure  a 
remarqué  que,  dans  les  jours  sereins  de  l'été  qui  succèdent  à  la 
pluie,  les  périodes  diurnes  ont  l'intensité  de  celles  de  l'hiver. 
L'eau  météorique,  qui  est  toujours  fortement  électrisée,  surtout 
en  été,  est  presque  aussi  souvent  résineuse  que  vitrée  quand 
elle  tombe  en  pluie  :  à  l'état  de  neige,  elle  est  vitrée  quatre  fois 
sur  cinq. 

Indépendamment  des  fluctuations  périodiques  que  présente 
l'électricité  de  l'atmosphère  ,  elle  est  susceptible  de  variations 
accidentelles  qui  se  prononcent  plus  dans  les  contrées  tropicales 
que  dans  la  zone  tempérée  où  on  les  observe  particulièrement 
en  été  ;  elles  deviennent  d'autant  plus  rares  que  l'on  s'éloigne 
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davantage  de  î'équateur.  Il  en  est  de  même  pour  les  variations 
périodiques  ;  l'électricité  décroît  elle-même  de  I'équateur  aux 
pôles  ;  elle  ne  manifeste  guère  au  delà  du  68e  degré  de  latitude 
nord,  et  il  paraît  que,  passé  le  65e,  on  n'observe  presque  plus 
d'éclairs;  déjà  rares  en  Scandinavie,  comparativement  à  la 
France  et  à  l'Allemagne,  les  orages  vont  diminuant  de  plus  en 
plus  vers  le  nord,  où  la  quantité  de  vapeurs  qui  remplit  l'atmo- 
sphère devient  plus  petite  :  pendant  un  séjour  de  six  ans  en 
Groenland  par  70°  latitude,  Gisecke  n'a  entendu  qu'une  fois  le 
tonnerre  (1).  Dans  cette  atmosphère  dense  et  sèche,  l'électricité 
se  conserve  et  s'accumule  ;  peut-être  l'écoulement  de  l'électricité 
d'une  partie  du  globe  vers  les  régions  polaires  donne-t-il  lieu  à 
ces  aurores  boréales  qui  consolent  leurs  habitants  de  l'absence 
de  la  lumière  solaire. 

Par  un  ciel  calme  et  pur,  l'électricité  libre  est  peu  marquée  à 
cause  de  sa  dissémination  ;  mais  que,  par  un  abaissement  de  tem- 
pérature, les  vapeurs  aqueuses  qui  existent  constamment  dans 
l'air  se  condensent  en  nuages  opaques,  l'électricité  se  concentre 
autour  de  leurs  vésicules,  et  se  distribue  dans  ces  nuages  suivant 
leurs  groupements  et  les  influences  ambiantes.  L'action  delà 
terre  rend  ces  nuages  plus  résineux  dans  la  partie  supérieure 
que  dans  l'inférieure  (Peltier);  on  a,  du  reste,  beaucoup  à  ap- 
prendre sur  la  distribution  de  l'électricité  dans  les  vapeurs,  et 
sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  leur  condensation  ,  dans  leur 
agglomération  et  leur  groupement.  M.  Peltier  a  toujours 
observé  que  les  nuages  fortement  chargés  d'électricité  rési- 
neuse ont  une  couleur  d'un  bleu  plombé ,  grise ,  ardoisée , 
tandis  que  ceux  qui  sont  fortement  vitrés  sont  blancs,  roses, 
orangés.  Il  ajoute  :  «  Lorsqu'on  aura  bien  compris  la  série 
des  transformations  vaporeuses  sous  l'influence  de  la  tem- 
pérature et  de  l'électricité  du  globe;  lorsqu'on  aura  vu  avec 
quelle  facilité  les  nuages  opaques  passent  à  l'état  de  nuages 
transparents,  et  vice  versa,  toujours  en  présence  de  la  terre 
puissamment  chargée  d'électricité  résineuse  et  de  l'espace  céleste 

(1)  Kaemtz,  Cours  complet  de  météorologie,  traduit  par  Ch.  Martios.  Paris, 
1843,  iti-12,  page  360,  et  la  note  E,  page  494,  Sur  la  distribution  journa- 
lière de  l'électricité  dans  l'atmosphère  ,'  liée  à  l'évaporation  dm  globe  et  au 
fumage  des  montagnes. 
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ne  possédant  pas  la  même  tension;  lorsqu'on  aura  fait  une  seule 
expérience  pour  s'assurer  avec  quelle  promptitude  la  vapeur  se 
produit  sous  l'influence  électrique,  alors  seulement  on  compren- 
dra les  divers  phénomènes  qui  peuvent  résulter  de  ces  masses 
de  vapeurs  opaques  ou  transparentes,  chargées  toutes  à  différents 
degrés  d'électricité  résineuse  :  les  unes  possédant  des  tensions 
énormes,  les  autres  en  possédant  de  moindres ,  toutes  tendant 
à  s'équilibrer  et  ne  trouvant  d'obstacles  que  dans  les  distances 
maintenues  par  la  différence  de  leur  pesanteur  [loc .  cit. ,  p .  425) .  » 
Il  sera  question  plus  bas  des  météores  aqueux. 

2.  Lumière.  Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notre  at- 
mosphère et  communiquent  aux  objets  qui  y  sont  plongés  le  ca- 
ractère de  la  visibilité,  il  n'y  a  que  le  soleil  et  les  étoiles  qui  soient 
lumineux  par  eux-mêmes  ;  les  planètes  le  sont  par  réflexion  ; 
c'est  du  soleil  que  la  terre  reçoit  sa  plus  grande  lumière,  pro- 
bablement à  cause  de  la  proximité  relative  de  cet  astre.  Outre 
ces  sources  permanentes  de  lumière,  il  en  est  encore  deux  autres 
que  nous  pouvons  créer  à  volonté  et  dont  il  n'y  a  lieu  de  parler 
ici  :  l'électricité  est  une  température  très  élevée.  Remarquons 
seulement  en  passant  que  la  propriété  que  les  corps  possèdent 
de  devenir  lumineux,  quand  ils  sont  chauffés  au  delà  de  500°, 
fait  penser  avec  raison  que  la  lumière  et  la  chaleur  sont  dues 
aux  vibrations  d'un  même  fluide,  mais  beaucoup  plus  rapides 
pour  l'une  que  pour  l'autre.  L'air  atmosphérique  est  l'un  des 
corps  les  plus  transparents  ;  toutefois  ses  particules  absorbent 
une  portion  de  la  lumière  qu'elles  reçoivent,  en  laissant  passer 
une  partie  et  réfléchissant  la  troisième  ;  c'est  ce  qui  explique 
l'éclairage  de  la  voûte  du  ciel  qui,  sans  ce  dernier  phénomène, 
paraîtrait  noire,  l'illumination  des  objets  terrestres  que  le  soleil 
n'éclaire  point  directement ,  et  la  transition  ménagée  entre  le 
jour  et  la  nuit.  Quelques  uns  des  météores  lumineux  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'atmosphère  doivent  être  mentionnés  :  le  cré- 
puscule est  la  lumière  qui  précède  le  lever  du  soleil  et  qui  suit 
son  coucher  ;  il  provient  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  les  par- 
ties supérieures  de  l'atmosphère  ;  il  commence  le  matin  (aurore), 
quand  le  soleil  est  encore  à  18°  sous  l'horizon,  et  finit  le  soir, 
quand  le  soleil  est  descendu  plus  bas,  vu  que  l'atmosphère 
échauffée  est  plus  élevée  le  soir  que  le  matin.  L'influence  des 
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gouttes  d'eau  sur  les  rayons  solaires  produit  l'arc-en-ciel,  phé- 
nomène que  fait  naître  aussi  la  lumière  de  la  lune,  mais  avec 
des  teintes  faibles  et  sans  éclat.  On  voit  parfois  des  points  lu- 
mineux se  mouvoir  avec  vitesse  dans  l'atmosphère  et  marquer 
leur  passage  par  une  traînée  de  lumière  analogue  à  celle  des 
fusées  à  baguettes  ;  ce  sont  des  étoiles  filantes,  considérées  en 
général  comme  des  aérolithes  qui  s'enflamment  en  pénétrant  dans 
l'atmosphère  de  la  terre.  La  lumière  se  transmet  du  soleil  à  la 
terre  avec  une  rapidité  merveilleuse,  mais  que  l'on  a  pu  calcu- 
ler :  sa  marche  est  de  70,000  lieues  par  seconde;  elle  commu- 
nique aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère  la  teinte  azurée 
dont  les  variations  d'intensité  sont  mesurables  au  moyen  du 
cyanomètre  de  M.  de  Saussure  ;  l'air  en  grandes  masses  se 
comporte  comme  un  verre  laiteux,  laissant  passer  plutôt  les 
rayons  de  l'extrémité  rouge  du  spectre  et  réfléchissant  les  rayons 
bleus.  Tous  les  phénomènes  de  la  lumière  réfléchie,  ou  catop- 
trique,  découlent  des  deux  lois  suivantes  :  1°  le  rayon  incident, 
la  perpendiculaire  au  point  de  contact  et  le  rayon  réfléchi  sont 
contenus  dans  le  même  plan  ;  2"  l'angle  de  réflexion  est  égal  à 
l'angle  d'incidence.  La  théorie  de  la  réfraction,  ou  dioptrique, 
repose  sur  ces  deux  autres  lois  :  1°  le  rayon  incident,  la  perpen- 
diculaire au  point  de  contact  et  le  rayon  réfracté,  sont  compris 
dans  un  même  plan  ;  2°  le  sinus  de  l'angle  d'incidence  et  le  sinus 
de  l'angle  de  réfraction  sont  dans  un  rapport  constant  pour  les 
mêmes  milieux. 

3.  Calorique.  L'air  atmosphérique  contient  du  calorique  libre 
et  du  calorique  à  l'état  latent.  La  principale  source  de  la  chaleur 
universelle  est  dans  l'action  du  soleil.  M.  Pouillet  a  calculé  que 
le  soleil  verse  dans  une  année  sur  la  terre  une  quantité  de  cha- 
leur égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  fondre  une  couche 
de  glace  de  14  mètres  d'épaisseur  couvrant  la  totalité  du  globe. 
Les  éléments  qui  composent  la  croûte  terrestre  sont  si  mauvais 
conducteurs,  que  la  chaleur  centrale  du  globe  se  communique 
très  lentement  à  l'atmosphère,  et  les  recherches  de  Fourier  au- 
torisent à  la  négliger  complètement  en  météorologie.  L'influence 
de  la  chaleur  solaire  diminue  à  mesure  que  la  latitude  augmente. 
M.  Herschell  a  constaté  que  l'effet  thermométrique  direct  des 
rayons  solaires  est  de  48°  3/4  au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis 
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qu'en  Europe  il  ne  dépasse  pas  29°  1/2.  Suivant  Fourier,  la  tem- 
pérature des  limites  extrêmes  de  l'atmosphère  serait  inférieure 
à  la  plus  basse  température  observée  à  la  surface  du  globe;  or 
les  températures  les  plus  basses  qu'on  ait  vérifiées  sont  dans 
la  partie  septentrionale  de  Sibérie,  inférieures  à  —  39°,  dans 
l'île  de  Melville  égales  à  —  47°  (Parry,  1819),  au  fort  Reliance 
égales  à  —  57°  (capit.  Black,  17  janvier  1834);  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  —  60°  pour  la  température  approchée  de  l'es- 
pace (Peclet). 

Il  faut  étudier  la  température  de  l'air  à  la  surface  du  sol  et 
au-dessus  du  sol;  la  température  de  l'air  à  la  surface  de  la  terre 
diffère  de  celle  de  la  terre  elle-même  et  n'éprouve  pas  autant  de 
variations  ;  par  toute  latitude,  le  maximum  de  chaleur  existe  à 
la  surface  du  sol  qui  peut  s'échauffer  jusqu'à  50°,  et  se  refroidir 
pendant  la  nuit  jusqu'à  —  10°.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
l'atmosphère,  la  température  diminue  ;  M.  Gay-Lussac,  qui 
s'est  élevé  à  6,979  mètres  dans  son  voyage  aérostatique,  a  vu 
tomber  la  colonne  thermométrique  de  30%8  à  —  9°,5.  En  gé- 
néral, l'abaissement  progressif  de  la  température  est  de  1°  pour 
un  accroissement  de  hauteur  variable  de  111  à  283  mètres;  mais 
ce  décroissement  n'est  pas  uniforme.  M.  deHumboldt  a  vu  que, 
dans  les  Andes ,  il  était  très  lent  de  1,000  à  3,000  mètres,  et 
qu'il  est  plus  rapide  de  3,000  à  4,000.  M.  Peclet  a  calculé, 
d'après  les  observations  de  M.  Saigey  (1),  que  le  refroidisse- 
ment va  en  s'accélérant  jusqu'à  une  hauteur  de  3,000  à 
4,000  mètres,  et  qu'au  delà  le  refroidissement  devient  décrois- 
sant, et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  refroidissement  de 
l'atmosphère,  à  différentes  hauteurs,  est  plus  rapide  en  été  qu'en 
hiver,  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

C'est  par  l'effet  de  décroissement  du  calorique  suivant  la 
hauteur  que  Quito,  placé  sous  la  ligne  à  2,908  mètres  au-des- 
sus du  niveau  des  mers,  jouit  de  la  même  température  moyenne 
que  Rome,  située  au  42e  parallèle.  L'absence  ou  la  diminution 
de  la  réverbération,  l'échange  plus  rapide  de  la  température 
avec  les  parties  supérieures  et  très  froides  de  l'atmosphère , 
sont  les  causes  principales  de  ce  phénomène  dont  la  marche  est 
indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

(i)  Traité  de  physique,  tome  I,  page  579. 
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Deux  fois  par  jour  le  degré  thermométrique  exprime  la  tem- 
pérature moyenne  (voy.  page  343).  La  connaissance  des  tempé- 
ratures moyennes  des  mois  [voy.  page  347)  conduit  à  celle  de 
la  moyenne  annuelle  ;  la  comparaison  de  ces  deux  séries  de 
moyennes  présente ,  dans  les  zones  tempérées ,  une  concor- 
dance frappante  :  depuis  le  milieu  de  janvier,  la  température 
s'élève  d'abord  lentement,  puis  rapidement  en  avril  et  mai; 
elle  augmente  moins  vite  jusqu'à  la  fin  de  juillet  qui  correspond 
à  son  maximum.  Elle  décroît  insensiblement  en  août,  plus  ra- 
pidement en  septembre  et  en  octobre,  pour  tomber  au  minimum, 
vers  le  milieu  de  janvier  ;  de  là  les  résultats  suivants  : 

Minimum  de  température.     14  janvier. 

Moyenne 24  avril  et  21  octobre. 

Maximum 26  juillet. 

L'accroissement  de  la  température  après  le  solstice  d'été 
s'explique  par  l'accumulation  antérieure  du  calorique  irradié 
sur  le  sol  et  par  la  brièveté  des  nuits,  qui  s'oppose  encore  à  de 
grandes  déperditions  par  rayonnement  du  globe.  Le  cours  du 
soleil  détermine  les  saisons  astronomiques,  et  la  marche  an- 
nuelle de  la  température  sert  à  les  fixer  en  météorologie. 

La  chaleur  solaire  s'affaiblit  durant  son  passage  à  travers 
l'atmosphère  qui  en  absorbe  une  partie  ;  celle  que  la  terre  reçoit 
du  soleil  rayonne  vers  l'espace.  " 

4.  Humidité.  On  rencontre  constamment  dans  l'air  une  cer- 
taine quantité  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  qui  varie  de  0,0166  à 
0,0033  de  son  volume,  en  sorte  qu'il  contient,  terme  moyen , 
0,0142  de  son  poids  d'eau  en  vapeur;  mais  cette  évaluation  ne 
s'applique  qu'à  la  quantité  absolue  d'eau  en  vapeur  que  l'at- 
mosphère peut  contenir  dans  son  état  habituel  ;  et  ce  n'est  point 
par  sa  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air  produit  sur 
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nos  organes  la  sensation  de  l'humidité.  De  l'air  très  chaud  peut 
retenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau  sans  nous  paraître  humide  ; 
tandis  que  de  l'air  froid,  contenant  très  peu  de  vapeur,  donne 
des  signes  évidents  de  sa  présence.  La  raison  en  est  que  l'air 
paraît  sec ,  tant  que  la  quantité  de  vapeur  qu'il  retient  reste 
au-dessus  du  maximum  de  saturation  dépendant  de  la  tempé- 
rature ;  mais  aussitôt  que  le  maximum  est  dépassé  de  la  plus 
petite  quantité  de  vapeur,  la  présence  de  l'eau  dans  l'air  devient 
sensible  pour  nos  organes.  Il  résulte  de  là  que  l'air  deviendra 
souvent  humide  en  se  refroidissant  et  toujours  sec  en  s'échauf- 
fant.  L'évaporation  ne  provient  pas  de  la  faculté  dissolvante 
de  l'air  pour  l'eau,  car  elle  a  lieu  dans  le  vide;  la  vapeur  se 
forme  à  la  surface  des  eaux  par  tous  les  degrés  de  température 
et  se  répand  dans  l'air  de  la  même  manière  que  deux  gaz  se 
mélangent  entre  eux.  Toutefois  l'air  se  charge  d'une  quantité 
de  vapeur  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  échauffé ,  soit 
parce  que  le  calorique  agit  directement  sur  l'eau,  soit  parce 
qu'il  diminue  la  pression  atmosphérique  et  détermine,  par  sa 
répartition  inégale,  des  courants  d'air  qui  activent  l'évapora- 
tion ,  en  entraînant  la  vapeur  d'eau  déjà  formée.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  peut  désigner  par  état  hygrométrique  de  l'air  le  rap- 
port entre  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  à  celle 
qui  s'y  trouverait  au  point  de  saturation ,  ou  le  rapport  entre  la 
tension  de  la  vapeur  dans  l'air  et  sa  tension  au  maximum  à  la 
même  température.  Quant  aux  résultats  fournis  par  l'hygro- 
mètre ,  rappelons  une  réflexion  très  juste  de  M.  Barbier  (1)  sur 
leur  valeur  comparée  à  celle  des  observations  barométriques  ; 
ils  se  rapportent  à  la  couche  d'air  dans  laquelle  nous  vivons  : 
l'hygromètre  révèle  les  qualités  sèches  ou  humides  de  l'air  qui 
entoure  notre  corps,  tandis  que  le  baromètre  accuse  l'effet  total 
de  toutes  les  couches  dont  se  compose  l'atmosphère.  Le  baro- 
mètre, sensible  aux  vicissitudes  des  hautes  régions  de  l'air,  ne 
l'est  point  aux  vapeurs  qui  roulent  sur  la  surface  de  la  terre  et 
qui  exercent  sur  nous  une  influence  pénétrante;  or  c'est  l'air 
qui  baigne  nos  organes  que  nous  devons  connaître  en  ses  con- 
ditions changeantes  ;  le  thermomètre  et  l'hygromètre  répondent 

(1)  Hygiène  appliquée  à  la  thérapeutique.  Paris,  1811,  tome  I,  page  40. 
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plus  directement  que  le  baromètre  à  ce  besoin  de  la  pratique. 
Quatre  méthodes  principales  peuvent  servir  à  déterminer  la 
quantité  d'humidité  de  l'air  :  1°  La  méthode  chimique  qui  con- 
siste à  chercher  l'air,  au  moyen  d'un  long  tube,  en  un  point 
donné  et  à  l'amener  par  aspiration  dans  les  tubes  desséchants  ; 
elle  ne  donne  que  la  quantité  moyenne  d'humidité  que  l'air  con- 
tenait pendant  l'expérience  ;  elle  permettra  aux  voyageurs  de 
vérifier  la  proportion  d'eau  contenue  dans  les  brouillards  et  les 
nuages  orageux  qui  enveloppent  les  sommets  des  hautes  mon- 
tagnes. 2°  Le  psychromètre',  fondé  sur  l'observation  des  tem- 
pératures données  simultanément  par  deux  thermomètres ,  l'un 
à  boule  sèche,  l'autre  à  boule  mouillée.  3°  L'hygromètre  à  con- 
densation ,  dont  le  meilleur  a  été  proposé  par  M.  Regnault 
[Ann.  de  chim.,  3e série,  tome  XV,  page  196).  4°  La  méthode 
basée  sur  les  indications  des  hygromètres  formés  par  des  sub- 
stances organiques  qui  s'allongent  par  l'humidité;  celui  de 
Saussure  suffit  encore  aux  recherches  de  la  météorologie  médi- 
cale ,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  corrections  et  des  obser- 
vations qu'ont  suggérées  à  M.  Regnault  de  nouvelles  et  récentes 
expériences  faites  avec  cet  instrument  :  1°  Les  hygromètres 
construits  avec  des  cheveux  de  même  espèce ,  dégraissés  dans 
la  même  opération  ,  ne  marchent  pas  rigoureusement  d'accord, 
mais  ne  s'éloignent  pas  assez  pour  que  ,  dans  la  plupart  des 
observations  on  ne  puisse  les  regarder  comme  comparables. 
2°  Construits  avec  des  cheveux  de  nature  différente ,  et  pré- 
parés de  diverses  manières,  ils  peuvent  présenter  des  différences 
très  grandes  dans  leurs  indications  ,  lors  même  qu'ils  s'accor- 
dent aux  points  fixes.  3°  Montés  avec  des  cheveux  identiques , 
s'ils  ne  sont  tendus  par  des  poids  égaux,  ils  peuvent  n'être  point 
comparables.  M.  Regnault  conseille  de  faire  directement  la 
table  de  chaque  hygromètre  à  cheveu ,  et  de  la  vérifier  le  plus 
souvent  que  possible  ;  on  conservera  le  point  100  correspondant 
à  l'humidité  extrême;  maison  rejettera,  pour  la  graduation,  le 
point  de  l'extrême  sécheresse,  et  l'on  commencera  l'échelle  à 
partir  de  la  fraction  de  saturation  |,  que  l'on  aura  déjà  rare- 
ment occasion  de  noter  à  l'air  libre.  Si  l'on  se  contente  des  ré- 
sultats tels  que  l'instrument  de  Saussure  les  a  donnés  jusqu'à 
présent,  les  tables  dressées  par  M.  Gay-Lussac  et  que  l'on 
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trouve  dans  les  ouvrages  de  physique ,  permettent  de  déter- 
miner le  poids  de  la  vapeur  renfermée  dans  un  volume  d'air 
donné  ,  lorsque  l'on  connaît  la  température  et  le  degré  de  l'hy- 
gromètre; mais  le  médecin  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  rap- 
port précis  qui  existe  entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  et 
les  degrés  de  l'hygromètre.  Quoique  l'hygromètre  de  Saussure 
(hygromètre  à  cheveu  ou  par  absorption)  révèle  seulement  l'hu- 
midité ou  la  sécheresse  relative  de  l'air,  c'est-à-dire  combien 
l'air  s'éloigne  de  son  maximum  d'humidité  ou  de  sécheresse  à 
la  température  sous  laquelle  on  fait  l'observation  ,  il  fournit  des 
indications  suffisantes  pour  le  but  des  recherches  de  notre  art. 
Dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère  ,  l'hygromètre 
marque  rarement  100°,  même  par  les  jours  de  pluie  ;  l'indica- 
tion moyenne  de  l'hygromètre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
est  72  :  ainsi,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  que  contient  l'air, 
est  la  moitié  de  son  point  de  saturation.  La  limite  de  sécheresse 
à  la  surface  de  la  terre  est  de  40°.  Saussure  n'a  jamais  vu 
l'hygromètre  descendre  au-dessous  de  cette  limite  dans  son 
ascension  au  sommet  des  Alpes  ;  mais ,  à  de  plus  grandes  hau- 
teurs, on  arrive  à  des  couches  d'air  moins  humide.  M.  Gay- 
Lussac,  dans  son  voyage  aérostatique,  a  noté  26°  hygrom. 
pour — 10°  therm.;  l'air  ne  contenait  plus  alors  que  la  huitième 
partie  d'eau  dont  il  peut  se  charger  (1). 

L'eau  hygrométrique  fournit  la  matière  de  certains  météores 
à  la  production  desquels  concourent  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  connue  ,  les  variations  d'électricité,  de  chaleur  et  de 
pression  atmosphérique  :  ces  météores  sont  les  nuages,  la  grêle, 
les  trombes ,  la  pluie ,  la  rosée,  la  neige  et  le  givre. 

Les  nuages  affectent  trois  formes  principales  :  l°Les  cirrhus 
(queue  de  chat  des  marins) ,  ensemble  de  filaments  déliés  ana- 
logue à  un  pinceau ,  à  des  cheveux  crépus ,  à  un  réseau  :  ce 

(1)  Pour  les  recherches  d'hygrométrie,  voyez  le  travail  de  E.-F.  August, 

sur  l'application  du  psychromètre  à  l'hygrométrie.  {Ueber  die  anwerdung  des 
Psychrometers  sur  Hygrométrie,  Berlin,  1828);  sur  les  progrès  les  plus  ré- 
cents de  l'hygrométrie  {Ueber  die  Fortschritle  der  Hygrométrie  in  der  neues- 
ten  zeit,  Berlin,  1830);  l'ouvrage  de  Kaemtz,  et  surtout  les  Études  sur  l'hy- 
grométrie, par  Regnault  [Annales  de  chimie,  1845,  tome  XV),  et  Becquerel 
père  et  flls,  Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie.  Paris,  1847. 
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sont  les  nuages  les  plus  élevés.  Kaemtz  leur  assigne  une  hau- 
teur de  6,500  mètres  ;  Gay-Lussac,  à  7,000  mètres  d'élévation, 
en  vit  encore  au-dessus  de  lui ,  qui  paraissaient  à  une  distance 
considérable.  Les  phénomènes  de  réfraction  solaire  (halos, 
parhélies)  dont  ils  sont  le  siège ,  prouvent  qu'ils  sont  composés 
de  particules  glacées  ,  de  flocons  de  neige  nageant  à  une  grande 
hauteur  dans  l'atmosphère  ;  en  été  ,  ils  annoncent  la  pluie  ;  en 
hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel.  2°  Le  stratus ,  bande  horizon- 
tale qui  se  forme  au  coucher  du  soleil  et  disparaît  à  son  lever  ; 
les  cirrho-stratus ,  forme  de  transition ,  consistent  en  de  petites 
bandes  à  filaments  plus  serrés  que  ceux  des  cirrhus.  A  l'horizon, 
leur  projection  verticale  figure  une  bande  longue  et  très  étroite, 
tandis  qu'au  zénith  ils  paraissent  constitués  par  une  accumula- 
tion de  nuages  déliés.  Tous  ces  nuages,  ainsi  que  les  cumulo- 
stratus ,  sont  le  produit  des  vents  du  sud.  3°  Le  cumulus , 
nuage  d'été  (balle  de  coton  des  marins),  forme  demi-sphérique 
reposant  sur  une  base  horizontale  ;  en  s'accumulant ,  les  demi- 
sphères  simulent  à  l'horizon  des  montagnes  de  neige  ;  dus  aux 
courants  ascendants  ,  leur  hauteur  est  moindre  que  celle  des 
cirrhus;  peu  élevés  le  matin,  ils  montent  jusque  vers  l'après- 
midi  et  redescendent  le  soir.  Sous  le  nom  de  cirrho- cumulus, 
Howard  désigne  les  petits  nuages  moutonnés  qui  communiquent 
à  un  ciel  couvert  l'aspect  dit  pommelé.  Entassés  et  plus  denses, 
les  cumulus  produisent  les  cumulo-slraius  ,  qui  répandent  sur 
l'horizon  une  teinte  noire  ou  bleuâtre,  et  passent  à  l'état  de 
nimbus,  nuages  pluvieux  ,  d'un  gris  uniforme  ,  à  bords  frangés 
et  tellement  confondus,  qu'ils  ne  peuvent  être  distingués.  Les 
cumulus  sont  des  masses  ou  colonnes  d'air  ascendantes  dont  les 
contours  sont  dessinés  par  les  nuages  ,  et  leur  expansion  sphé- 
rique ,  arrondie ,  est  due  à  ce  qu'un  liquide  qui  en  traverse  un 
autre  prend ,  en  vertu  de  la  résistance  du  milieu  ambiant  et  de 
l'attraction  mutuelle  de  ses  parties,  une  forme  de  cylindre  à 
section  circulaire  ou  composée  d'arcs  de  cercle.  Ge  sont  les 
cumulus  qui ,  par  leur  groupement  à  l'horizon  et  la  variété  de 
leurs  contours,  suscitent  à  l'œil  l'illusion  d'images  très  diverses. 
Howard  a  nommé  les  nuages  de  pluie  cirrho  ■  cumule- - stratus, 
pour  indiquer  l'absence  ou  le  mélange  de  toutes  formes  ;  il  con- 
sidère les  cirrhus  comme  des  conducteurs  électriques  imparfaits, 
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servant  de  communication  entre  deux  masses  électrisées,  et  il 
impute  leur  forme  allongée  aux  effets  qui  se  produisent  dans 
cette  circonstance  :  conducteurs  chargés  d'électricité ,  les  cu- 
mulus devraient  à  cette  condition  leur  forme  arrondie. 

Pour  indiquer  l'état  du  ciel,  élément  essentiel  de  la  climato- 
logie ,  on  peut,  comme  l'a  fait  M.  Cacciatore  ,  le  supposer  par- 
tagé en  segments  ;  on  estime  approximativement  la  surface 
nuageuse  qui  couvre  chaque  segment;  et  le  produit  de  cette 
surface  par  une  épaisseur  déduite  de  l'intensité  de  la  teinte 
plus  ou  moins  sombre  des  nuages  fournit  la  valeur  approchée 
de  leur  masse. 

Les  nuages  que  les  courants  ascendants  diurnes  roulent  sur  les 
pentes  des  montagnes  se  dissolvent  en  atteignant  leurs  sommets, 
s'ils  rencontrent  un  vent  supérieur  compar  ati  vement  sec  et  chaud  ; 
mais  ordinairement  les  vapeurs  amenées  de  loin ,  ou  les  cou- 
rants ascendants  qui  régnent  le  long  des  flancs  des  montagnes  , 
rencontrent  à  leur  sommet  une  température  assez  basse  pour 
précipiter  la  vapeur  d'eau  :  de  là  les  nuages  attachés  aux  cimes 
des  chaînes  de  montagnes ,  parfois  avec  des  intervalles  parfai- 
tement clairs  ;  de  là  les  brouillards  épais  qui ,  même  sous  le  ciel 
presque  toujours  serein  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  couronnent 
les  sommets  des  montagnes  élevées. 

Les  nuages  orageux  sont  fortement  électrisés  ;  leur  décharge 
sur  le  sol  constitue  la  foudre  ;  leur  rencontre  à  distance  assez 
courte  pour  que  leurs  électricités  les  abandonnent  donne  lieu 
à  des  explosions  accompagnées  d'une  vive  lumière  (éclair)  et 
suivies  d'un  bruit  de  tonnerre.  Généralement  ils  sont  petits  au 
début  et  grossissent  rapidement  par  la  précipitation  des  vapeurs 
qui  les  entourent  ;  leur  formation  précède  quelquefois  de  plu- 
sieurs heures  l'explosion  de  l'orage  ;  elle  est  elle-même  précédée 
d'une  baisse  lente  et  continue  du  baromètre  dans  le  calme  de 
l'air  et  par  une  chaleur  étouffante ,  due  au  manque  d'évapora- 
tion  de  notre  surface  cutanée  et  non  à  une  élévation  proportion- 
nelle du  thermomètre.  Les  éclairs  sont  en  sillons,  ou  diffus,  ou 
sphériques  ;  ceux-ci ,  vrais  globes  de  feu ,  se  meuvent  avec  len- 
teur des  nuages  à  la  terre;  ils  sont  visibles  pendant  plusieurs 
secondes ,  tandis  que  les  autres  n'égalent  point  en  durée  la  mil- 
lième partie  d'une  seconde  (Arago).  Le  phénomène  initial  de  la 
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formation  des  nuages,  c'est  une  rapide  condensation  des  va- 
peurs ;  d'où  l'orage,  si  l'électricité  développée  est  assez  forte,  et 
de  simples  averses  passagères,  si  elle  est  moins  intense  :  c'est 
donc  l'orage  qui  produit  l'électricité ,  non  la  tension  électrique 
qui  engendre  les  orages  (Kaemtz) .  Ceux-ci  commencent  toujours 
par  des  cirrhus  qui ,  superposés  à  une  ou  plusieurs  couches  de 
cumulus ,  échangent  avec  eux  des  éclairs  ;  aussi  les  orages  ont- 
ils  généralement  une  grande  hauteur  ;  mais  il  arrive  qu'après 
les  couches  plus  élevées  qui  constituent  principalement  l'orage , 
des  nuages  inférieurs  se  condensent  avec  rapidité  et ,  influencés 
par  les  masses  sur-étagées ,  ils  donnent  lieu  à  une  tension  élec- 
trique qui  éclate  en  décharges  répétées.  C'est  parce  que  les 
vents  condensent  plus  rapidement  les  vapeurs  dans  les  pays  de 
montagnes ,  que  les  orages  y  sont  plus  fréquents  ;  en  outre ,  les 
montagnes  arrêtent  les  nuages,  et  favorisent  ainsi  l'accumula- 
tion de  l'électricité  en  un  seul  point  ;  les  sommets  isolés  séparent 
souvent  les  orages  en  deux  parties  dont  chacune  poursuit  sa 
marche  isolément.  Une  couche  légère  de  nuages  agit  de  deux 
manières  opposées ,  en  diminuant  à  la  fois  l'effet  de  l'action  so- 
laire et  la  déperdition  de  chaleur  qu'éprouve  la  surface  du  globe 
par  le  rayonnement.  L'effet  total  qui  résulte  de  l'action  solaire 
est  moindre  souvent  par  un  ciel  parfaitement  serein  qu'à  tra- 
vers une  couche  très  légère  de  nuages ,  puisque  cette  couche 
fait  écran  à  la  surface  du  sol  qui  lance  par  rayonnement  son 
calorique  vers  l'espace  :  de  là  les  chaleurs  étouffantes  des  jours 
d'été  par  un  ciel  un  peu  couvert. 

Les  nuages  qui  versent  la  grêle  sont  en  général  peu  élevés, 
à  bords  échancrés  et  d'un  gris  cendré  qui  les  caractérise  ;  les 
grêlons  sont  constitués  par  un  noyau  de  neige  entouré  de  plu- 
sieurs couches  concentriques  de  glace  ;  la  grêle  tombe ,  dans  nos 
climats ,  au  printemps  et  en  été  $  aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée,  rarement  pendant  la  nuit.  Une  trombe  est  un 
nuage  en  colonne  à  peu  près  verticale ,  se  confondant  par  son 
extrémité  supérieure  avec  d'autres  nuages  et  lançant  autour  de 
lui ,  à  des  distances  considérables ,  une  pluie  abondante ,  sou- 
vent mêlée  de  grêle,  déracinant  les  arbres,  et  lorsqu'elle  passe 
au-dessus  de  l'eau ,  la  soulevant  comme  par  une  force  d'aspira- 
tion. Les  globules  d'eau  dont  se  composent  les  nuages,  produi- 
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sent  en  se  réunissant  des  gouttes  qui  se  précipitent  en  pluies 
vers  la  surface  de  la  terre  ;  les  brouillards  ,  nuages  suspendus 
non  loin  du  sol ,  proviennent  toujours  du  refroidissement  subit 
de  l'air  au  delà  du  degré  nécessaire  pour  amener  la  vapeur  qu'il 
contient  au  maximum  de  densité.  Les  gouttelettes  plus  ou  moins 
volumineuses  qu'on  trouve  le  matin  sur  les  plantes  constituent 
la  rosée,  dont  l'explication,  due  à  W.  Wells  (1),  est  fondée  sur  le 
rayonnement  nocturne  de  la  terre  ;  la  rosée ,  en  se  congelant 
pendant  sa  formation,  produit  le  givre  qui  est  formé  de  cristaux 
de  glace  très  déliés  ,  réunis  en  masses  floconneuses  sur  les  par- 
ties supérieures  des  tiges  et  des  feuilles ,  parties  qui  sont  le 
mieux  disposées  pour  se  refroidir  par  le  rayonnement.  Sous  une 
température  inférieure  à  0°,  la  vapeur  se  condense  et  ses  molé- 
cules d'eau  se  cristallisent  en  étoiles  à  six  branches ,  dont  les 
formes  sont  très  variées  ;  c'est  la  neige  dont  la  densité  varie 
de  1/3  à  1/8.  Elle  est  appelée  grésil ,  quand  elle  présente  des 
cristaux  compactes  serrés  autour  du  centre  ;  le  grésil  tombe 
ordinairement  dans  nos  climats  à  l'entrée  du  printemps. 

5.  Pression.  L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
581,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  (Dumas);  il  est 
retenu  à  la  surface  du  globe  par  la  pesanteur  et  est  entraîné 
avec  lui  dans  ses  révolutions;  les  couches  dont  il  se  compose  s'é- 
tendent à  une  hauteur  évaluée  à  10  lieues  de  2,280  toises  (Peclet) . 
Mais  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  la  hauteur  de  l'atmosphère  est 
encore  sujet  au  doute  ;  les  mesures  barométriques  et  thermomé- 
triques sont  insuffisantes,  car  nous  ignorons  les  lois  du  décrois- 
sement  de  la  température  à  une  grande  hauteur,  et  la  nature  des 
particules  aériennes  soumises  à  la  fois  à  une  faible  pression  et 
à  un  très  grand  froid  ;  nous  savons  seulement  que  déjà,  entre 
15  et  20  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  den- 
sité de  l'atmosphère  est  presque  nulle  (Kaemtz,  ïoc.cit.,  p.  415). 
Les  variations  de  pression  sont  indiquées  par  le  baromètre;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  pression  atmosphérique  varie,  non- 
seulement  d'après  la  hauteur  de  la  colonne  d'air,  mais  encore 
suivant  les  quantités  de  vapeur  d'eau  qu'il  contient  et  le  calo- 
rique qui  en  écarte  les  molécules.  A  la  pression  moyenne  de 

(1)  Essai  sur  la  rosée.  Paris,  1817,  in-8. 
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76  centimètres  ou  28  pouces  7/10  de  ligne  d'élévation  baro- 
métrique, chaque  pied  carré  de  la  surface  terrestre  supporte  un 
poids  de  2,216  livres  2JS.  Ce  poids  diminue  d'environ  6  7/10 
pour  chaque  ligne  d'élévation  barométrique.  Un  homme  de  sta- 
ture ordinaire  est  pressé  sur  tous  les  points  de  sa  surface  par  un 
poids  de  16,000 kilogrammes  ou  33,600  livres;  une  différence 
d'une  ligne  dans  le  niveau  du  mercure  correspondant  à  une  di- 
minution de  pression  d'environ  140  livres.  En  général,  les  va- 
riations de  la  colonne  barométrique  proviennent  des  mouvements 
de  l'air  qui  subit  incessamment  des  alternatives  de  raréfaction 
et  de  condensation,  qui  s'élève,  s'abaisse,  se  déverse  latérale- 
ment par  l'effet  des  températures  opposées,  par  la  vapeur  d'eau 
qui  s'y  mêle  en  proportion  variable,  etc.  Ces  variations  sont  ac- 
cidentelles ou  régulières  ;  les  premières ,  presque  insensibles  à 
l'équateur,  augmentent  vers  les  pôles;  les  autres  croissent  des 
pôles  à  l'équateur.  La  moyenne  arithmétique  de  trois  observa- 
tions faites  à  19  heures,  à  2  heures  et  à  10  heures,  ou  bien  en- 
core à  19  heures,  à  2  heures  et  à  9  heures,  est  sensiblement 
égale  à  la  pression  barométrique  moyenne,  et  l'on  peut  en  déduire 
l'amplitude  des  oscillations.  K.aemtz(Traité  demétéoroL,  1843) 
a  fait  connaître  la  direction  des  lignes  isobarométriques  déduites 
des  faits  connus;  nous  y  renvoyons.  Sous  la  pression  de  0m',76, 
et  à  0  de  température,  un  litre  d'air  sec  pèse  1*'  ,2991  suivant 
Biot  et  Arago,  et  lsr,2995  d'après  Dumas  et  Boussingault. 

L'atmosphère  est  sans  cesse  ébranlée  dans  des  directions  dif- 
férentes ;  outre  les  fluctuations  qu'imprime  à  ses  couches  infé- 
rieures tout  ce  qui  se  meut  à  la  surface  du  globe,  elle  se  déplace 
et  s'agite  dans  la  totalité  de  sa  masse  sous  l'influence  de  causes 
nombreuses  qui  se  réduisent  néanmoins  aux  variations  de  pres- 
sion. Les  vents  se  divisent  en  vents  généraux ,  vents  réguliers, 
périodiques  et  vents  accidentels  ;  il  sera  question  plus  loin  des 
premiers. 

On  constate  dans  l'océan  aérien  comme  dans  les  mers,  deux 
grands  mouvements  généraux:  1°  le  courant  d'orient  en  occi- 
dent, ou  le  vent  général  d'est  qui  souffle  entre  les  tropiques  et 
reconnaît  pour  cause  principale  la  rotation  du  globe  ;  2°  deux 
autres  courants  continuels  qui  se  dirigent  des  pôles  vers  l'équa  - 
teur ,  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère  ,  tandis  que 
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dans  ses  régions  supérieures  ces  courants  en  produisent  d'op- 
posés qui  vont  des  tropiques  aux  pôles. 

Les  mouvements  accidentels  de  l'atmosphère  sont  dus  prin- 
cipalement à  la  diminution  de  pression  ;  la  condensation  des 
nuages  produit  en  effet  un  vide  vers  lequel  l'air  se  précipite; 
aussi,  lorsqu'il  pleut  en  un  point  de  l'horizon ,  le  vent  paraît-il 
souffler  de  cette  direction.  Les  vents  accidentels  sont  encore  dé- 
terminés par  d'autres  causes  et  varient  singulièrement  dans 
leur  vitesse  comme  dans  leur  durée;  les  circonstances  propres 
aux  localités,  tels  que  les  contours  des  rivages  ,  les  obstacles 
naturels  formés  par  les  montagnes ,  les  forêts ,  etc.  y  influent 
beaucoup  sur  leur  marche.  Mais  toutes  leurs  causes  se  rédui- 
sent à  des  différences  de  température  entre  des  pays  voisins,  et 
la  combinaison  de  tous  les  faits  qui  concernent  leur  production 
aboutit  à  cette  conclusion  :  deux  régions  voisines  étant  iné- 
galement chauffées,  il  survient  dans  les  couches  supérieures  un 
courant  qui  se  dirige  de  la  région  chaude  à  la  région  froide,  et  à 
la  surface  du  sol  un  courant  contraire.  Leur  vitesse  est  mesurée 
par  l'anémomètre.  Un  vent  médiocre  parcourt  2  mètres  par  se- 
conde; franchit-il  dans  le  même  espace  de  temps  5m',5,  il  est 
assez  fort;  10  mètres,  il  est  fort  ;  20  mètres,  il  devient  très  fort  ; 
mais  sa  vitesse  peut  s'accélérer  jusqu'à  45  mètres  par  seconde; 
alors  il  déracine  les  arbres,  renverse  les  édifices  ,  etc.,  et  s'ap- 
pelle ouragan,  tempête.  Leurs  qualités  de  température  dépens 
dent  des  pays  qu'ils  ont  traversés  ,  avant  d'impressionner  nos 
organes.  S'ils  passent  sur  de  vastes  étendues  de  mer,  ils  peuvent 
se  saturer  de  vapeurs  et  sont  humides;  tels  les  vents  sud-ouest 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  :  après  avoir  roulé  sur  de 
grandes  régions  continentales ,  ils  sont  secs  ,  mais  ils  peuvent 
encore,  en  refroidissant  une  masse  gazeuse,  humide  et  chaude, 
déverser  de  l'eau.  Tel  est  l'effet  du  vent  nord  en  Provence,  où  il 
amène  la  pluie;  plus  froid  que  les  masses  d'air  chaudes  et  hu- 
mides du  sud  qu'il  y  rencontre,  il  en  condense  la  vapeur  et  pré- 
cipite leur  eau.  M.  deGasparina  exprimé  par  des  nombres  les 
probabilités  de  la  pluie  par  divers  vents  en  quelques  localités. 


HYGIENE  PRIVEE. 


Compressible,  élastique  comme  tous  les  gaz,  l'air  peut  être 
agité  par  le  mouvement  total  ou  partiel  d'un  corps,  de  manière 
à  produire  des  vibrations  ondulatoires  qui  sont  l'excitant  fonc- 
tionnel de  l'appareil  auditif. 

6.  Composition  chimique.  Cavendish  a  montré  le  premier 
que  la  proportion  d'oxygène  et  d'azote  dans  l'air  ordinaire  est 
constante.  Berthollet  trouva  que  l'air  en  Egypte  était  composé  de 
21  oxygène  et  79  azote,  en  poids  =  23,22  oxygène;  76,78  azote. 
Davy  a  confirmé  ce  résultat  pour  l'air  de  Bristol  et  de  la  côte  de 
Guinée.  Des  expériences  faites  simultanément,  le  même  jour  et 
à  la  même  heure,  à  Paris,  à  Berne  et  surleFaulhorn,  ont  donné 
pour  moyenne  de  poids  d'oxygène  :  Paris,  23,04;  Berne,  22,95; 
le  Faulhorn,  22,97  ;  ce  qui  donne  pour  moyenne  générale  du 
poids  d'oxygène,  23,01=20,81  en  volume,  l'azote  donnant 
en  volume  79,19.  Voici  d'autres  résultats  d'analyses  :  l'air  de 
Genève,  analysé,  par  M.  Marignat ,  adonné  en  poids  d'oxy- 
gène, 22,98;  l'air  deCopenhague,  analysé  par  M.  Lévy ,  22,998; 
F  air  pris  en  mer,  par  le  même,  22,575;  l'air  de  la  côte,  parle 
même,  23,016  ;  l'air  de  Bruxelles,  analysé  par  M.  Stas,  23,04 
et  23,08. 

Dalton  prétend  que  dans  l'atmosphère  la  proportion  d'oxy- 
gène diminue  avec  la  hauteur  ;  c'est  là  une  hypothèse  que  l'ex- 
périence ne  vérifie  pas.  L'air  recueilli  par  M.  Gay-Lussac  à 
une  hauteur  de  6,636  mètres  contenait,  aussi  bien  que  l'air  de 
Paris,  0,21  d'oxygène.  Brunner,  sur  le  sommet  du  Faulhorn,  a 
trouvé  20,915. 

Au  demeurant,  l'air  renferme,  suivant  M.  Dumas,  2,300 
d'oxygène  pour  7,700  d'azote  ;  en  volume,  208  du  premier  poUr 
792  du  second,  ou  20,81  oxygène  et  79,19  azote.  Il  renferme 
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en  outre  de  4  à  6/10,000"  d'acide  carbonique  en  volume,  soit 
qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit  qu'on  le  prenne  à  la  campagne  ; 
ordinairement  il  en  renferme  4/10,000°.  De  plus,  il  contient 
une  quantité  presque  inappréciable  de  ce  gaz  hydrogène  carboné 
qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux  stagnantes  lais- 
sent dégager  à  chaque  instant.  La  foudre,  en  sillonnant  l'air,  y 
produit  de  l'acide  nitrique  par  la  combustion  de  l'azote  ;  de  là, 
sans  doute,  les  nitrières  naturelles,  car  M.  Boussingault  a  re- 
marqué aux  environs  de  Rio-Bamba  que  le  nitre  se  forme  de 
préférence  dans  les  lieux  où  les  orages  sont  fréquents.  Les  dé- 
terminations faites  par  Gruge,  de  Mulhouse,  et  par  Kemp  (air 
pris  à  300  pieds  au-dessus  de  la  mer  d'Irlande)  sur  la  quantité 
d'ammoniaque  contenue  dans  l'air,  ont  donné  des  résultats  trop 
élevés  ;  M.  R.  Fresenius  (1),  en  opérant  sur  12  à  15,000  litres 
d'air  au  moins,  les  a  rectifiés,  et  il  a  trouvé  comme  moyennes, 
pour  100,000  parties  d'air  :  ammoniaque,  0,133;  oxyde  d'am- 
monium j  0,205;  carbonate  d'ammoniaque,  0,379;  l'air  noc- 
turne est  un  peu  plus  riche  d'ammoniaque  que  l'air  diurne,  dif- 
férence due  peut-être  aux  phénomènes  de  la  nutrition  des 
végétaux  et  à  la  précipitation  de  l'ammoniaque  accumulée  dans 
l'air  par  la  rosée  au  lever  du  soleil. 

Comme  les  animaux  respirent  sans  interruption, et  lesjplantes 
seulement  sous  l'influence  solaire  ;  comme  la  terre,  dépouillée 
en  hiver,  est  recouverte  en  été  de  plantes  vertes  qui  décompo- 
sent l'acide  carbonique  de  l'ait,  on  a  pensé  que  l'acide  carbo- 
nique devait  augmenter  la  nuit  et  en  hiver,  diminuer  le  jour  et  en 
été,  tandis  que  l'oxygène  suivrait  une  marche  inverse.  Mais  les 
choses  ne  se  passent  point  dans  le  libre  espace  comme  dans  une 
portion  d'air  confinée  ;  dans  la  masse  de  l'atmosphère,  toutes 
ces  variations  se  confondent  et  disparaissent.  Que  si  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  flotte  de  4  à  6/10, 000e,  c'est  là,  d'après 
M.  Dumas  [loc.  cit.,  page  20),  un  simple  phénomène  météoro- 
logique, dépendant  de  l'évaporation  et  de  la  condensation  des 
vapeurs  aqueuses  en  pluies;  l'eau  qui  se  condense  et  tombe  dis- 
sout et  entraîne  l'acide  carbonique  ;  l'eau  qui  s'évapore  aban- 
donne ce  même  gaz  à  l'air. 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Juin  1849,  page  208. 
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Dans  l'air  libre  se  répandent  certains  principes  qui  émanent 
de  foyers  de  décomposition  organique  ;  il  en  sera  question  plus 
loin.  M.  Chevallier  s'est  assuré  que  l'air  atmosphérique  de  Lon- 
dres contient  de  l'acide  sulfureux,  provenant  sans  doute  du  soufre 
contenu  dans  le  charbon  de  terre;  suivant  lui,  il  existe  dans 
l'atmosphère  de  Paris  de  l'acétate  et  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. M.  Boussingault  y  a  trouvé,  en  mars,  en  avril  et  mai, 
de  l'hydrogène ,  probablement  à  l'état  proto- carboné,  dont  il 
évalue  la  proportion  à  0,0001.  Il  existe  dans  les  villes,  comme 
dans  les  habitations,  des  sources  nombreuses  qui  peuvent  souiller 
l'atmosphère  (voir  page  563  et  tome  II,  pages  546  et  suiv.). 
On  s'est  livré  à  bien  des  recherches  pour  découvrir  dans  l'at- 
mosphère libre  la  cause  des  maladies  qui  frappent  des  popula- 
tions entières,  et  tantôt  on  a  prétendu  y  avoir  rencontré  quelque 
matière  particulière,  tantôt  on  a  nié  toute  altération  de  l'air.  A 
ces  résultats  contraires  et  à  ceux  obtenus  par  MM.  Boussingault 
et  Chevallier,  s'appliquent  avec  justesse  les  réflexions  suivantes 
de  M.  Chevreul  (1)  :  «  Premier  cas  :  si  l'on  a  reconnu  un  com- 
posé de  carbone  et  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  prétendue 
viciée,  au  moyen  d'un  réactif  comburant,  ou  si  l'on  a  conclu  qu'il 
s'y  trouvait  un  miasme,  parce  que  l'eau  qu'on  avait  précipitée 
de  cette  atmosphère  par  un  moyen  quelconque  avait  présenté 
les  phénomènes  qui  résultent  de  la  décomposition  spontanée  des 
matières  organiques,  on  n'a  point  justifié  cette  conclusion  par 
une  expérience  qui  aurait  consisté  à  démontrer  la  propriété  dé- 
létère dans  les  deux  matières.  Cependant  cette  preuve  était  ab- 
solument indispensable,  car  il  suffit  de  se  rappeler  que  des  huiles, 
des  acides  empyreumatiques ,  se  dégagentincessamment  dans  l' at- 
mosphère, par  suite  de  nos  combustions  incomplètes;  que  l'hy- 
drogène carboné  se  développe  dans  la  vase  des  marais  ;  que  des 
matières  organiques  volatiles,  telles  que  des  essences,  des  arô- 
mes, etc.,  se  dégagent  des  végétaux  et  des  animaux,  pour  être 
convaincu  qu'en  soumettant  un  volume  d'air  suffisant  aux  pro - 
cédés  précités ,  on  démontrera  dans  l'air  ordinaire  non  vicié 
l'existence  d'une  matière  organique,  d'un  carbure  d'hydrogène. 
—  Deuxième  cas  :  dans  le  cas  contraire,  où  l'on  a  nié  la  pré-* 

(1)  Rapport  à  l'Académie  des  sciences,  18  mars  1839. 
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sence  d'un  miasme,  d'une  matière  délétère  d'origine  animale 
dans  une  atmosphère,  parce  qu'on  n'a  pu  y  démontrer  par  des 
procédés  eudiom étriqués  aucun  corps  étranger  à  la  composition 
normale  de  l'air,  on  a  été  trop  loin.  Il  peut  y  avoir  dans  une  at- 
mosphère une  matière  délétère  qui  échappera  au  chimiste,  parce 
qu'elle  y  est  en  proportion  trop  faible...  » 

L'état  météorologique  de  l'atmosphère  subit  des  changements 
dans  la  période  nycthémère;  elle  a  des  phases  de  jour  et  de  nuit 
qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  l'organisme.  1°  Par  un  ciel 
serein  l'état  électrique  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
atteint  chaque  jour  deux  maxima  et  deux  minima  :  le  premier 
maximum  a  lieu  de  7  à  9  heures  du  matin  et  le  second  de 
7  à  9  heures  du  soir  ;  le  premier  minimum  ,  vers  4  heures 
du  matin  et  le  second  de  5  à  10  heures  du  soir  :  toutefois  les 
variations  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  produisent  des  varia- 
tions correspondantes  dans  sa  conductibilité  ;  de  là  des  anoma- 
lies et  de  là  le  désaccord  des  observations  de  Saussure  avec  les 
lois  générales  de  l'électricité.  2°  Les  intensités  de  lumière  so- 
laire ont  chaque  jour  un  maximum  avant  midi  et  deux  minima 
qui  correspondent  aux  crépuscules  (1);  les  phases  de  la  lune  ne 
paraissent  point  sans  liaison  avec  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes météorologiques.  3°  La  température  présente  un  maxi- 
mum vers  2  heures  après  midi,  un  peu  plus  tôt  en  hiver,  un 
peu  plus  tard  en  été.  Le  minimum  a  lieu,  suivant  Kaemtz,  en- 
viron une  demi-heure  avant  le  lever  du  soleil,  cet  astre  se  trou- 
vant encore  à  12°  au-dessous  de  l'horizon  ;  en  automne  et  en 
hiver,  le  minimum  coïncide  avec  un  abaissement  de  18°  au- 
dessous  de  l'horizon,  et  de  6°  seulement  en  été.  M.  Bouvard,  en 
combinant  les  observations  recueillies  pendant  seize  ans  à  l'Ob- 
servatoire, a  trouvé  en  moyenne,  pour  le  maximum,  14°, 47,  et 

(1)  Les  effets  chimiques  produits  par  la  lumière  dans  les  procédés  daguer- 
riens  présentent  les  différences  les  plus  tranchées  à  des  heures  également 
distantes  de  midi,  de  10  heures  du  matin  et  à  2  heures  du  soir,  à  8  heures 
du  matin  et  à  4  heures  du  soir.  Toutes  ces  modifications,  dit  M.  deHumboldt 
(Voyage  dans  l'Asie  centrale,  tome  III,  page  109),  influent  peut-être  aussi  sur 
les  organes  de  l'homme,  mais  leur  influence  a  été  jusqu'ici  tout  aussi  peu  re- 
connue que  celle  de  l'intensité  des  forces  magnétiques,  variable  selon  les 
latitudes,  selon  le  flux  et  le  reflux  de  la  chaleur  diurne  et  pendant  les  per- 
turbations des  aurores  boréales. 
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pour  le  minimum,  7°, 13.  La  température  moyenne  du  jour 
s'obtient  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  degrés  extrêmes 
et  la  température  à  une  certaine  heure  du  matin  ou  du  soir  qui 
varie  avec  le  mois;  en  juillet,  c'est  à  7  heures  du  matin  que 
la  température  est  égale  à  la  température  moyenne  de  la  jour- 
née, à  10  heures  en  janvier,  et  pour  les  autres  mois  à  des  heures 
intermédiaires.  Les  variations  diurnes  de  température  augmen- 
tent avec  la  température  moyenne  du  jour.  D'après  Kaemtz, 
il  faut  observer  à  4  heures  et  à  10  heures  du  matin ,  à  4 
heures  et  à  10  heures  du  soir  ;  le  quart  de  la  somme  des  tem- 
pératures trouvées  donnera  une  valeur  qui  s'éloignera  très  peu 
de  celle  de  la  moyenne.  4°  C'est  à  midi  que  l'air  est  le  plus  sec; 
il  l'est  moins  pendant  la  nuit.  La  rosée  se  forme  en  général 
toute  la  nuit,  mais  en  plus  grande  abondance  de  minuit  au  lever 
du  soleil ,  parce  que  cette  seconde  partie  de  la  nuit  est  plus 
froide  que  la  première.  5°  Les  périodes  barométriques  diurnes 
se  dessinent  moins  nettement  dans  nos  climats  que  vers  l'équa- 
teur,  à  cause  des  variations  accidentelles  dont  l'étendue  ausr- 
mente  avec  la  latitude.  Les  moyennes  de  plusieurs  mois  d'ob- 
servations ont  fourni  le  résultat  suivant  :  en  été,  le  maximum 
a  lieu  avant  8  heures  du  matin ,  le  minimum  à  4  heures  de 
l'après-midi,  et  le  second  maximum  à  11  heures  du  soir.  En 
hiver,  le  maximum  s'observe  à  9  heures  du  matin  ,  le  mini- 
mum à  3  heures  de  l'après-midi,  et  le  second  maximum  à 
9  heures  du  soir.  En  somme,  le  baromètre  monte  le  matin, 
baisse  dans  le  milieu  du  jour,  remonte  le  soir  pour  baisser  la 
nuit.  A  minuit  et  à  midi,  par  un  ciel  pur  et  par  une  atmosphère 
tranquille,  il  se  lève  presque  toujours  un  vent  léger,  ou  celui 
qui  règne  change  de  direction  ;  le  matin,  en  hiver,  il  souffle  un 
vent  d'est;  et  le  soir,  en  été,  un  vent  d'ouest.  On  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  les  fluctuations  météorologiques  de 
chaque  jour  sont  gouvernées  par  la  position  relative  du  globe 
et  du  soleil,  et  se  déclarent  presque  constamment  dans  les  quatre 
points  cardinaux,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  midi  et  minuit, 
comme  elles  font  aussi  dans  les  points  du  mouvement  annuel 
qui  sont  les  deux  solstices  et  les  deux  équinoxes. 

La  périodicité  mensuelle  ou  lunaire  se  dénote  également  par 
des  mutations  régulières  dans  l'atmosphère  ;  ce  rapport,  exagéré 
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autrefois  par  les  zélateurs  des  influences  sidérales,  nous 
paraît  avoir  été  trop  atténué  par  Burdach  (1).  D'après  une 
longue  série  d'observations,  M.  Flaugergues  a  découvert 
que  le  baromètre  monte,  depuis  l'époque  où  la  lune  est  à  135° 
du  méridien,  vers  l'est  jusqu'à  90°  ouest,  et  que  l'étendue  de 
cette  variation  est  de  l'%48.  Les  observations  de  M.  Flauger- 
gues ont  été  confirmées  par  celles  de  M.  Bouvard.  Il  résulte 
d'un  journal  de  quarante-huit  années,  que  les  hauteurs  moyennes 
du  baromètre  sont  plus  grandes  lorsque  la  lune  est  apogée  que 
quand  elle  est  périgée  (Tourtelle,  tome  I,  page  216).  La  table 
dressée  par  Toaldo  des  changements  survenus  dans  les  points 
lunaires ,  prouve  qu'il  y  a  eu  950  changements  de  temps  sur 
1,106  nouvelles  lunes;  156  fois  seulement  le  temps  n'a  point 
changé,  =  :  :  6: 1.  Les  pleines  lunes  donnent  :  :5  : 1;  le  péri- 
gée :  :  7  : 1 .  On  a  remarqué  que  les  pluies  et  les  inondations  qui 
dévastèrent  le  midi  de  la  France  les  14, 15  et  16  novembre  1766 
coïncidèrent  avec  le  périgée,  la  pleine  lune  et  le  lunistice  boréal. 
La  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui  varie  dans  l'air  avec  les 
heures  de  la  journée  par  l'action  seule  de  la  température  varie 
également  suivant  les  mois  et  les  saisons  ;  le  tableau  suivant 
indique  l'humidité  absolue  et  relative  de  l'air  à  Halle  pendant 
les  différents  mois  de  l'année  (Kaemtz). 


Mois. 

Tension  de  la  vapeur  ircan.           IIu 

miditc  relative. 

Janvier. 

4,509  (minimum) 

0,850 

Février.     . 

4,749          — 

0,799, 

Mars.    . 

5,107          — 

0,764 

Avril.  . 

6,247          — 

0,714 

Mai.     . 

7,836          — 

0,691 

Juin.    . 

.     10,843          — 

0,697 

Juillet  . 

.     .     11,626  (maximum) 

.  0,665 

Août.    .     . 

.     10,701         — 

0,661  (minimum) 

Septembre 

9,560         — 

0,728 

Octobre. 

.     .       7,868         — 

0,789 

Novembre 

.      .        5,644          — 

0,853 

Décembre 

5,599         — 

0,862  (maximum) 

D'où  l'on  voit  qu'en  hiver  la  tension  de  la  vapeur  est  moindre 
qu'en  été  ;  mais  l'humidité  est  à  son  maximum  ,  et  vice  versa. 

M.  de  Gasparin  (2)  a  calculé  les  quantités  moyennes  de  pluie 
tombée  en  Europe  dans  les  diverses  saisons  : 

(1)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1839,  tome  V,  page  323. 

(2)  Météorologie  agricole,  tome  lî. 
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PAYS. 

QUANTITÉ  MOYENNE  DE  PLUIE. 

HIVER. 

PRIN- 
TEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE 

ANNÉE 
ENTIÈRE 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

Angleterre,  à  l'ouest.    .     . 
Côtes  ouest  de  l'Europe.     . 
Angleterre,  à  l'est.  .     .     . 
France  méridionale  . 
Italie,  au  sud  des  Apennins. 

239,6 
185,7 
166,5 

[    195,2 

171,0 
140,9 
145,0 

194,2 

221,6 
170,2 
171,1 

133,2 

283,3 
246,5 
204,1 

291,7 

915,5 
743,3 
686,7 

804,3 

Italie,  au  nord  des  Apennins 
France  sept,  et  Allemagne. 

139,2 

126,5 

81,4 

40,3 

253,1 

148,0 

76,1 

59,9 

275,6 
229,7 
170,7 
166,7 

353,8 

174,2 

148,4 

97,2 

1021,7 

678,4 
476,6 
364,1 

Ainsi ,  les  pluies  d'automne  prédominent  sur  les  pluies  d'été 
dans  toutes  les  régions  situées  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
et  à  l'ouest  du  continent,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Angleterre; 
au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  bande ,  le  maximum  des  pluies 
tombe  en  été.  La  bande  des  pluies  automnales  comprend  l'An- 
gleterre entière,  les  côtes  de  l'ouest  du  continent  jusqu'en  Nor- 
mandie, la  France  méridionale,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie-Mi- 
neure,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Barbarie  ,  Madère.  La  bande  à 
pluies  estivales  présente  la  France  septentrionale,  l'Allemagne, 
les  côtes  de  l'Océan  ,  à  partir  de  la  hauteur  de  l'Angleterre , 
l'interposition  de  cette  île  entre  la  direction  des  vents  pluvieux 
et  les  Pays-Bas  les  transformant  en  pays  continentaux;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  se  trouve  au  nord  du  plateau  central  de 
l'Europe,  prolongé  des  Alpes  vers  les  monts  Carpathes  ,  lais- 
sant au  midi  la  vallée  du  Danube ,  au-dessous  de  Vienne  (Gas- 
parin) . 

On  désigne  sous  le  nom  de  température  moyenne  mensuelle, 
la  moyenne  des  températures  observées  à  des  instants  très 
rapprochés  pendant  tout  le  mois  ;  elle  s'obtient  en  prenant  la 
moyenne  des  températures  moyennes  des  trente  jours  du  mois. 
En  combinant  les  observations  de  seize  ans  pour  chaque  mois , 
M.  Bouvard  a  dressé  le  tableau  suivant  : 
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Températures. 

Maximum. 

Minimum. 

Moyenne. 

Maximum. 

Minimum. 

Moyenne. 

Janvier. 

4°,0 

0°,1 

2°,0 

Juillet. 

23%4 

13°,9 

18°,  7 

Février. 

6,8 

1,2 

4,0 

Août. 

23,0 

13,7 

18,2 

Mars. 

10,5 

3,5 

7,0 

Septembre. 

20,1 

11,4 

15,8 

Avril. 

15,2 

6,1 

10,7 

Octobre. 

15,2 

7,8 

11,5 

Mai. 

18,6 

9,4 

14,0 

Novembre. 

9,4 

4,5 

7,0 

Juin. 

21,8 

12,1 

17,0 

Décembre. 

5,8 

2,0 

3,9 

Les  mutations  atmosphériques  qui  intéressent  le  plus  le  mé- 
decin sont  assurément  celles  que  détermine  la  périodicité  an- 
nuelle; par  leur  succession  régulière,  elles  constituent,  à  pro- 
prement parler,  les  saisons  ;  mais,  comme  avec  ces  vicissitudes 
de  la  constitution  atmosphérique  coïncident  d'autres  change- 
ments qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  sol  et  dans  l'état  des 
eaux,  nous  n'étudierons  les  saisons  et  leurs  effets  qu'après  avoir 
exposé  toutes  les  données  de  la  question. 

§  II.  De  l'action  des  modificateurs  atmosphériques. 
1.  Electricité.  L'électricité  mise  en  mouvement  par  diffé- 
rents moyens,  notamment  par  les  appareils  galvaniques,  exerce 
sur  l'économie  animale  une  influence  puissante ,  surtout  si  elle 
traverse  les  organes  avec  continuité.  Les  expériences  de  Volta, 
Nobili  et  Marianini  ont  fait  connaîtrel'action  des  électro-moteurs 
de  force  différente  sur  la  contraction  musculaire,  et  MM.  Pré- 
vost et  Dumas ,  en  étudiant  la  disposition  terminale  de  filets 
nerveux,  ont  pu  ramener  ce  phénomène  à  la  loi  de  l'électricité 
en  vertu  de  laquelle  les  courants  qui  vont  en  sens  contraire  se 
repoussent.  Quand  les  courants  électriques  se  dirigent  des  troncs 
nerveux  aux  racines,  il  y  a  secousse  plus  ou  moins  violente; 
dans  le  cas  de  circulation  inverse,  il  y  a  plutôt  sensation  que 
contraction  (Marianini) .  Qui  ne  connaît  les  expériences  de  Philip 
Wilson ,  répétées  en  1822  devant  Brodie  ,  et  démontrant  qu'a- 
près la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  sur  un  lapin ,  la 
digestion  continue  à  s'opérer  sous  l'influence  d'un  courant  vol- 
taïque?  La  circulation  capillaire  est  activée  par  l'application  du 
fluide  électrique.  Les  sécrétions  sont  modifiées  par  la  même 
cause;  une  observation,  due  à  M.  Becquerel,  semble  devoir 
jeter  un  grand  jour  sur  le  mécanisme  de  ces  actes  fonctionnels  ; 
il  a  vu  qu'en  général ,  lorsque  deux  liquides  différents  ,  suscep- 
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tibles  de  réaction  chimique ,  sont  séparés  par  une  membrane 
qui  ne  leur  permet  de  se  mélanger  que  peu  à  peu  ,  un  courant 
électrique  s'établit  par  l'intermédiaire  de  celle-ci  et  des  réac- 
tions chimiques  se  développent. 

L'étudephysiologique  de  l'électricité  se  rapporte:  1°  aux  phé- 
nomènes qu'elle  produit  à  forte  tension  dans  les  corps  ;  2°  aux 
effets  variés  des  contractions;  3°  aux  changements  qu'elle  dé- 
termine comme  agent  chimique.  Il  n'y  a  lieu  d'entrer  ici  dans  le 
détail  de  ces  faits,  auxquels  s'ajoutent  les  services  rendus  par 
l'électricité  à  l'expérimentation  des  physiologistes;  elle  devient, 
entre  leurs  mains,  un  agent  presque  intelligent  pour  interroger 
la  fonction  motrice  ou  sensitive  des  différentes  portions  du  sys- 
tème nerveux.  S'agit-il  de  démêler  le  rôle  des  ramifications  du 
nerf  facial  et  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  qui  pé- 
nètrent les  muscles  de  la  face,  on  fait  passer  dans  l'un  et  dans 
l'autre  successivement  un  courant  transverse  d'une  intensité  mé- 
diocre, et  l'on  constate  par  l'excitation  du  premier  nerf  la  contrac- 
tion des  traits,  et  malgré  l'excitation  du  second,  l'immobilité 
complète  de  la  face.  Qui  ne  connaît  le  parti  que  M.  Longet  a  su 
tirer  de  ce  moyen  d'exploration  délicate  et  péremptoire ,  pour 
achever  la  démonstration  des  propriétés  des  racines  spinales, 
des  nerfs  de  sensation  et  des  nerfs  de  sensibilité  générale  (1)  ? 

Mais  l'électricité  répandue  dans  l'atmosphère  produit-elle 
sur  l'homme  des  effets  analogues?  Dans  les  conditions  ordinai- 
res, l'organisme  est  un  excellent  conducteur,  et  s'il  n'est  point 
isolé,  il  ne  se  ressent  point  de  l'électricité  ambiante.  Mais  comme 
les  phénomènes  d'excitation  physiologique  que  nous  venons  d'in- 
diquer se  rapportent  à  l'électricité  vitrée,  et  que  l'électricité  né- 
gative produit  des  effets  opposés,  c'est-à-dire  l'inertie  mus- 
culaire ,  le  ralentissement  de  la  circulation  sanguine  et  des 
sécrétions,  etc.,  il  ne  sera  pas  indifférent  au  corps  humain  que 
l'atmosphère  se  constitue  à  l'un  ou  l'autre  mode  électrique.  Au- 
tant les  fonctions  s'accomplissent  avec  aisance  par  un  air  chargé 
de  fluide  vitré;  autant,  quand  l'état  de  l'air  est  devenu  résineux, 
elles  languissent  et,  par  leur  faiblesse,  entraînent  une  sensation 
générale  d'accablement  :  telles  sont  les  journées  à  fortes  tensions 

(!)  Jnalomie  et  physiologie  du  système  nerveux. 
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électriques  qui  précèdent  les  orages  et  que  l'on  qualifie  vulgai- 
rement d'accablantes,  tant  le  ressort  de  la  machine  est  détendu. 
M.  Peltier  [Mémoire  cite ,  page  426)  a  très  bien  distingué  les  ora- 
ges suivant  les  effets  qu'ils  font  éprouver  à  l'économie.  Les  orages 
et  les  pluies  qui  suivent  les  évaporations  sont  de  deux  sortes:  la 
première  provient  de  la  condensation  des  vapeurs  inférieures  de- 
venues vitrées  par  suite  des  évaporations  successives  ;  ces  va- 
peurs opaques ,  attirées  par  la  terre ,  forment  une  couche  de 
brouillard  roussâtre  et  possèdent  une  tension  vitrée  très  pro- 
noncée. En  s'approchant  du  sol,  leur  tension  électrique  se  perd 
insensiblement  soit  par  rayonnement,  soit  au  contact  des  corps 
terrestres  sur  lesquels  elles  se  déposent  en  rosée.  Sont-elles 
massées  en  nuages  distincts,  elles  forment  des  orages  vitrés  in- 
férieurement  qui  se  déchargent  sur  le  sol  en  pluies  de  très  courte 
durée  et  suivies  de  calme.  Ces  orages  sont  peu  communs,  du- 
rent peu  et  soulagent;  la  tête  de  l'homme,  la  cime  des  plantes 
deviennent,  il  est  vrai,  plus  résineuses  par  l'influence,  mais  elles 
possèdent  un  état  électrique  du  même  ordre  que  l'état  naturel. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'orage  se  forme  par  l'abaisse- 
ment des  vapeurs  supérieures;  celles-ci  ne  se  résolvent  en  pluies 
qu'après  s'être  déchargées  de  leur  énorme  tension  résineuse,  soit 
par  les  brusques  agitations  de  l'air,  soit  par  la  foudre  entre  les 
nuages  de  tensions  opposées  ou  sur  le  sol.  Les  orages  résineux 
ont  toujours  une  grande  violence  ;  le  vent  qui  les  accompagne 
est  plus  brusque,  plus  capricieux  que  sous  les  orages  vitrés  ;  ils 
donnent  lieu  à  des  averses  abondantes  et  très  souvent  le  temps 
reste  pluvieux  à  leur  suite,  jusqu'à  ce  que  l'atmosphère  ait  perdu 
son  excès  de  vapeurs  ou  que  des  vents  favorables  aient  refoulé 
dans  d'autres  régions  les  longues  pluies  qui  succèdent  à  l'abais- 
sement des  vapeurs  supérieures.  Durant  ces  orages,  les  êtres  or- 
ganisés ont  leur  cime  dans  un  étatznYré,  c'est-à-dire  au-dessous 
de  l'état  normal;  cet  état,  contraire  à  celui  qui  nous  est  naturels 
cause  un  malaise  indéfinissable,  surtout  aux  tempéraments  ner- 
veux et  sanguins.  C'est  à  l'approche  des  orages  résineux  que 
beaucoup  de  personnes  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frémis- 
sements musculaires ,  de  douleurs  vagues,  de  pesanteur  géné- 
rale; que  les  blessés  ressentent  des  souffrances  aiguës  dans  leurs 
plaies  et  sont  plus  disposés  aux  accidents  tétaniques  ;  que  les 
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affections  internes  à  marche  rapide  présentent  des  exacerba- 
tions.  Un  effet  singulier  des  perturbations  électriques  de  l' at- 
mosphère sur  lesystème  nerveux,  c'est  l'intimidation  involontaire 
portée  jusqu'aux  angoisses  de  la  terreur  chez  des  personnes  qui 
ne  peuvent  être  suspectées  de  lâcheté  ni  de  faiblesse  ;  on  a  vu 
des  militaires  courageux  jusqu'à  l'héroïsme  frissonner  sous  l'é- 
clair, pâlir  au  bruit  du  tonnerre.  Des  observations  moins  ré- 
centes (1),  faites  avec  un  électromètre  à  feuilles  d'or,  ont  montré 
qu'à  l'état  de  santé,  l'électricité  propre  à  l'homme  est  positive; 
que  les  hommes  irritables,  d'un  tempérament  sanguin  ,  possè- 
dent plus  d'électricité  libre  que  les  sujets  lourds  et  lymphatiques; 
que  la  somme  de  l'électricité  humaine  atteint  son  maximum  le 
soir,  qu'elle  augmente  par  l'usage  des  boissons  alcooliques,  que 
les  femmes  ont  plus  souvent  que  l'homme  une  électricité  néga- 
tive, etc. 

La  foudre,  en  tombant,  paralyse,  déchire,  brûle,  désorganise 
les  malheureux  qu'elle  frappe  et  qui  meurent  avant  même  d'a- 
voir aperçu  l'éclair  ;  chez  eux,  plus  de  contractilité  ;  le  sang  est 
remarquable  après  la  mort  par  sa  fluidité,  et  tous  les  tissus  se 
putréfient  promptement.  Si  les  blessures  ont  lieu  le  plus  souvent 
à  la  tête,  c'est  que  la  foudre  surprend  ordinairement  ses  victimes 
dans  la  station  verticale  ;  la  peau  offre  des  brûlures  plus  ou 
moins  nombreuses  et  étendues,  les  vêtements  sont  troués  ,  les 
ornements  d'or  ou  de  tout  autre  métal,  fondus,  volatilisés;  quel- 
quefois le  crâne  est  perforé  et  la  pulpe  cérébrale  altérée  comme 
par  le  passage  d'un  fer  incandescent  ;  mais  le  plus  souvent  le 
fluide  électrique  atteint  le  système  nerveux  sans  lésion  externe 
et  détermine  instantanément,  dans  la  trame  des  tissus,  une  mo- 
dification inconnue ,  mais  incompatible  avec  la  vie  ;  dans  ce 
cas,  la  foudre,  suivant  M.  Brown-Sequard  (2),  tue  en  épuisant 
toute  la  quantité  de  forces  nerveuses ,  musculaires,  etc.,  que 
possède  l'économie  animale  ;  on  s'explique  ainsi  l'absence  d'al- 
térations visibles  dans  les  organes  ;  il  n'en  est  pas  besoin  pour 
tuer,  il  suffit  de  l'anéantissement  des  forces  ,  conséquence  de 
cette  loi  bien  connue  :  toute  cause  d'excitation  dynamique  agit 
de  manière  à  diminuer  d'autant  plus  la  quantité  de  forces  qui 

(1)  Meckel's  Jrchiv.  fiir  die  physiologie,  tome  III,  page  161. 

(2)  Gazette  médicale  de  Paris,  tome  IV,  1849,  page  94. 
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existe  à  un  moment  donné  chez  un  individu  que  l'excitation 
est  plus  énergique.  La  foudre  ne  tue  pas  toujours  sur  le  coup, 
mais  les  désordres  survenus  dans  le  système  nerveux  ne 
permettent  plus  le  rétablissement  de  ses  fonctions.  Dans 
des  cas  plus  rares,  la  chute  du  tonnerre  ne  produit  qu'une 
commotion  qui  se  dissipe  entièrement  ou  qui  laisse  à  sa  suite 
des  troubles  dans  les  fonctions  sensoriales  ,  particulièrement 
la  surdité.  La  commotion  peut  n'être  que  partielle,  bornée  à 
un  membre  qui  reste  plus  ou  moins  paralysé.  Enfin,  la  sidé- 
ration  n'est  marquée  chez  certains  individus,  aux  yeux  du 
médecin,  que  par  des  signes  de  congestion  cérébrale  et  pulmo- 
naire que  l'art  combat  efficacement  par  les  émissions  sanguines; 
ce  cas  rentre  probablement  dans  ceux  admis  par  M.  Brown-Se- 
quard ,  et  où  de  faibles  décharges  d'électricité  atmosphérique 
viennent  atteindre  successivement  un  individu  ;  la  mort  survient 
alors  par  asphyxie ,  comme  chez  les  animaux  que  l'on  tue  par 
le  galvanisme  ou  l'électricité  ;  tous  les  muscles  du  corps,  respi- 
rateurs et  autres,  entrent  en  contraction,  il  devient  impossible 
d'exécuter  des  mouvements  respiratoires,  et  l'asphyxie  s'opère 
complètement;  l'on  en  constate  les  traces  à  l'autopsie. 

2.  Lumière.  La  lumière  a  une  action  générale  sur  l'écono- 
mie par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  centres  nerveux.  Elle 
agit  spécialement  sur  l'œil  dont  elle  est  l'excitant  naturel,  et  sur 
la  peau  dont  elle  détermine  les  variétés  de  coloration. 

Les  effets  qu'elle  produit  sur  les  végétaux  conduisent  par  ana- 
logie à  la  connaissance  de  ceux  qu'elle  doit  exercer  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme.  Dans  l'obscurité,  ditM.  Dumas  [loc.  cit., 
p.  32),  les  plantes  fonctionnent  comme  de  simples  filtres  que 
traversent  l'eau  et  les  gaz;  l'acide  carbonique  qu'elles  puisent 
dans  le  sol  passe  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans 
l'air.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  pendant  la  nuit  les 
plantes  produisent  cet  acide  ;  elles  le  laissent  passer  seulement. 
Sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  elles  fonctionnent  comme 
des  appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique, l'oxyde  d'ammonium.  La  décomposition  d'un  corps  aussi 
stable  que  l'acide  carbonique  ne  peut  s'opérer  dans  les  parties 
vertes  qu'à  l'aide  des  rayons  chimiques  de  la  lumière  qu'elles 
absorbent  en  entier.  Ces  matières  vertes  elles-mêmes  ne  sau- 
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raient  se  produire  sans  l'intervention  delà  lumière;  dans  les  ca- 
vités souterraines,  la  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de  quel- 
ques mousses.  La  fixation  du  carbone  dans  les  végétaux  n'ayant 
lieu  que  par  l'action  de  la  lumière  sur  leurs  parties  vertes,  c'est 
dans  les  lieux  très  éclairés  que  les  plantes  présenteront  en  abon- 
dance les  principes  résineux  et  autres  auxquels  elles  doivent 
leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  généralement  riches  en  car- 
bone. C'est  aussi  là  que  l'on  trouvera  les  bois  les  plus  compactes, 
les  plus  solides,  les  plus  avantageux  pour  le  chauffage,  car  la 
chaleur  que  le  bois  donne  par  la  combustion  est  en  raison  di- 
recte de  la  proportion  du  carbone  qu'il  contient.  Mal  éclairées 
ou  privées  de  lumière,  les  plantes  se  décolorent,  s'étiolent,  se 
déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueux  et  perdent  leur  saveur. 
Une  lumière  exubérante  durcit  le  bois  et  nuit  au  développe- 
ment ;  c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts,  abrités  en  partie  con- 
tre les  rayons  solaires,  s'allongent  plus  que  ceux  qui  viennent 
isolés  dans  les  champs. 

Tous  les  phénomènes  qui  naissent  sous  l'impression  de  la  lu- 
mière dans  les  végétaux,  vont  se  répéter  exactement  dans  l'é- 
conomie animale;  mais  ici  nous  avons  à  considérer  de  plus  le 
rôle  de  la  lumière  dans  l'acte  de  la  vision,  suivant  le  nombre  et 
l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  Trop  faible,  elle  donne 
lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  la  longue 
produire  la  myopie.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  voir  sous  un 
jour  précaire  augmentent  la  sensibilité  des  yeux  et  rendent  dan- 
gereux le  passage  d'un  endroit  demi-obscur  à  une  vive  clarté. 
Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire,  affaiblit  la  vue 
et  finit  par  l'abolir  ;  ces  effets  peuvent  être  occasionnés  subite- 
ment par  la  brusque  impression  d'une  lumière  éblouissante  et 
fugitive,  comme  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit ,  la  flamme  d'un 
incendie,  et  ils  varient  depuis  X èblouissement  jusqu'à  la  cécité 
absolue.  En  1819  ,  des  soldats  suisses,  en  garnison  à  Lyon, 
manœuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand  nombre  furent  af- 
fectés d'héméralopie  accompagnée  de  symptômes  nerveux,  tels 
que  nausées,  vomissements,  etc.  Lors  de  l'incendie  du  théâtre 
de  l'Odéon,  l'héméralopie  se  déclara  presque  épidémiquement 
parmi  les  militaires  de  service  (1).  L'hémiopie  et  la  diplopie  sont 

(1)  Rennes,  Archives  de  médecine,  tome  XXVI. 
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dues  souvent  à  la  même  cause.  Il  ne  faut  pas  moins  craindre 
l'action  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit  ré- 
fléchie par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  pous- 
sière blanche,  par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  réverbé- 
ration de  la  neige  qui  fit  perdre  la  vue  à  un  grand  nombre  des 
soldats  grecs  ramenés  par  Xénophon,  du  fond  de  l'Asie,  à  tra- 
vers les  montagnes  de  l'Arménie  ;  c'est  la  réverbération  des  sa- 
bles qui  multiplia  les  ophthalmies  dans  l'armée  d'Egypte;  c'est 
l'intensité  de  la  lumière,    augmentée  par  la  couleur  blanche  des 
habitations,  qui  les  rend  encore  fréquentes  parmi  nos  militaires 
en  Algérie;  les  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  po- 
laires ont  eu  à  souffrir  aussi  de  la  lumière  répercutée  par  la  neige, 
et  le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  effets  étaient  aussi 
communs  chez  les  naturels  (Esquimaux)  que  chez  les  gens  de 
son  équipage.  Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  l'ap- 
pareil du  cristallin  l'influence  qu'on  lui  attribue  généralement  ; 
M.  Furnari  a  démontré  que  les  cataractes  sont  rares  dans  les 
pays  chauds  et  que  celles  que  l'on  y  observe  sont  dues  aux  al- 
térations des  parties  réfringentes  de  l'œil  par  suite  d'ophthal- 
mies  intenses,  négligées  et  opiniâtres  (1) .  La  cataracte  est  rare  en 
Laponie,  en  Norwége,  etc.,  malgré  la  réverbération  des  neiges. 
[Gazette  médicale ,  Paris,  1845,  page  189.)  Les  professions  qui 
exposent  largement  à  l'action  continue  d'une  lumière  éclatante 
(cuisiniers,  verriers,  fourbisseurs) ,  et  celles  qui  concentrent  long- 
temps la  vue  sur  des  objets  très  éclairés  et  de  petite  dimension, 
déterminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  conjoncti- 
vites, les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  réti- 
nite,  mais  le  plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée 
par  une  sensibilité  morbide  des  yeux  à  la  lumière,  un  léger 
trouble  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel  de  la  pupille 
suivie  de  son  immobilité,  et  enfin  de  l'amaurose;  les  joailliers, 
suivant  Mackensie,  sont  fréquemment  atteints  de  cette  forme 
de  maladie.  M.  Chevallier  a  observé  que  le  brillant  des  carac- 
tères neufs  est  une  des  causes  qui  usent  et  détruisent  la  vue  des 
compositeurs  d'imprimerie(2)  .Des  recherches  spéciales  ont  appris 
à  M.  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  années  d'exer- 

(1)  Voyage  médical  dans  l'Afrique  septentrionale.  Paris,  ISio,  in-8. 

(2)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  tome  XIII,  page  304. 
i  23 
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cice,  deviennent  ordinairement  presbytes  de  l'œil  droit  qui,  pen- 
dant le  travail,  est  armé  constamment  delà  loupe.  Bonnet  rap- 
porte lui-même  dans  ses  Mémoires  que  l'œil  dont  il  voyait 
habituellement  au  microscope  était  affecté  de  diplopie.  Les  cou- 
leurs foncées  même  ne  reposent  la  vue  qu'autant  qu'on  ne  les 
fixe  pas  trop  attentivement.  Le  blanc,  le  rouge,  le  jaune,  et  sur- 
tout le  noir  fatiguent  beaucoup  les  yeux  :  aussi  les  personnes 
qui  font  métier  de  couture  s'abstiennent  de  travailler  sur  le  noir 
à  la  lumière  artificielle;  il  en  est  de  même  des  couleurs  con- 
trastées, telles  que  noir  sur  blanc,  rouge  sur  jaune,  etc. 

W.  Edwards  admet  que  la  lumière,  en  frappant  les  yeux, 
agit  indirectement  sur  le  reste  de  l'économie  ;  on  n'en  peut  nier 
au  moins  l'influence  sur  les  centres  nerveux,  dans  lesquels  elle 
détermine  une  excitation  passagère  :  de  là  le  précepte  de  main- 
tenir dans  une  demi-obscurité  les  individus  affectés  de  fièvre  ai- 
guë, d'irritation  encéphalique,  etc., ou  qui,  après  avoir  subi  une 
grande  opération,  se  trouvent  dans  un  état  d'éréthisme  nerveux 
augmenté  encore  par  l'insomnie  ;  à  plus  forte  raison  faut-il  sous- 
traire soigneusement  à  la  lumière  ceux  qui  sont  affectés  d'une 
inflammation  oculaire.  Toutes  les  parties  de  l'œil  sont  sensibles 
à  cet  agent  :  aussi  peut-il  affecter  douloureusement  par  son  con- 
tact les  personnes  privées  de  la  vue.  M.  Deslandes  (1)  a  connu 
un  aveugle  qui,  incapable  de  discerner  la  clarté  la  plus  vive  de 
l'obscurité  la  plus  profonde,  ne  pouvait  cependant  passer  de 
l'une  à  l'autre  sans  ressentir  dans  les  yeux  un  picotement  pé- 
nible avec  sécrétion  abondante  de  larmes.  — La  vue  ne  s'altère 
pas  seulement  par  le  contact  d'une  lumière  trop  intense  ou  trop 
faible  ;  un  exercice  trop  prolongé  de  l'œil  à  une  lumière  ordinaire 
produit  le  même  résultat,  mais  du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire 
consécutivement  à  la  congestion  encéphalique  qu'occasionnent 
les  travaux  de  cabinet.  — La  privation  absolue  de  la  lumière, 
ou  l'obscurité,  agit  diversement,  suivant  qu'elle  est  temporaire 
ou  permanente;  passagère,  elle  repose  la  vue  et  le  cerveau  qui 
n'est  plus  assailli  par  les  sensations  visuelles  ;  mais  quand  elle 
dure,  l'intelligence,  ne  recevant  plus  d'impressions  par  la  vue, 
se  concentre  dans  l'élaboration  des  sensations  internes,  des  sou- 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  tome  II,  page  179, 
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venirs,  établit  entre  les  objets  de  son  attention  des  rapports 
inexacts  qui  ne  sont  pas  rectifiés  par  l'œil  ;  et  c'est  ainsi  que 
naît  la  disposition  à  la  frayeur,  la  croyance  aux  choses  insolites, 
favorisée  encore  chez  les  enfants  par  une  éducation  qui  a  pour 
mobiles  la  crainte  et  le  châtiment. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  se  confond  en  grande  par- 
tie avec  celle  qu'elle  exerce  sur  l'ensemble  de  la  constitution. 
Indiquons  d'abord  ce  qui  se  rapporte  spécialement  à  la  peau  : 
celle-ci  est  à  l'homme  ce  que  la  partie  verte  est  aux  végétaux  ; 
dans  l'ombre,  elle  s'étiole  et  se  décolore;  le  contact  de  la  lu- 
mière l'anime,  la  colore,  l' épaissit  et  favorise  la  transpiration, 
car  elle  a  la  propriété  d'évaporer  les  liquides  (1).  La  pâleur  ha- 
bituelle des  habitants  des  grandes  villes,  et  particulièrement  des 
femmes  qui  appartiennent  aux  classes  élevées ,  provient  du 
manque  d'insolation,  tandis  que  les  manœuvres  qui  travaillent 
au  grand  air  et  les  gens  de  la  campagne  ont  la  peau  des  mem- 
bres thoraciques ,  de  la  face  ,  du  cou  et  de  la  poitrine ,  hâlée , 
brunie  par  l'influence  prolongée  de  la  lumière.  Quand  les  pre- 
miers viennent  à  exposer  au  soleil  une  partie  habituellement 
couverte,  elles  contractent  facilement  cette  variété  d'érythème 
désignée  sous  le  nom  de  coup  de  soleil  ;  la  chaleur  contribue 
sans  doute  à  la  production  de  ce  phénomène,  mais  il  se  mani- 
feste aussi,  suivant  l'observation  de  W.  Edwards  (2),  par  la 
simple  exposition  au  grand  jour,  dans  des  circonstances  où  le 
soleil  n'a  que  peu  de  force.  Les  citadins  au  teint  blême,  qui  pren- 
nent des  bains  de  mer,  ont  le  visage  promptement  hâlé  par  l'in- 
tensité de  la  lumière  réfléchie  à  la  surface  de  la  mer.  Les  éphéli- 
des  ou  taches  de  rousseur  sont  dues  à  l'impression  plus  prolongée, 
quoique  moins  énergique,  de  la  lumière  solaire;  les  enfants,  les 
individus  lymphatiques,  les  personnes  à  cheveux  blonds  ou  rou- 

(1)  On  a  exposé  la  nuit,  aux  rayons  de  la  lune,  qui  ne  donne  aucune  cha- 
leur appréciable  au  thermomètre  ni  aux  sens ,  deux  vases  d'égale  capacité 
contenant  les  mêmes  quantités  d'eau,  et  dont  l'un  a  été  couvert  d'un  para- 
sol; dans  l'espace  de  neuf  nuits ,  ce  dernier  vase  avait  perdu  2  lignes  et  1/6 
d'eau  de  moins  que  l'autre,  exposé  à  l'action  directe  de  la  lune.  On  sait  que 
la  lumière  de  cet  astre  est  environ  300,000  fois  moins  forte  dans  son  plein 
que  celle  du  soleil. 

(2)  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  page  395. 


356  HYGIÈNE   PRIVÉE. 

ges  en  sont  très  fréquemment  affectés  ;  elles  passent  avec  l'âge 
ou  par  le  changement  de  saison  ou  de  climat.  Le  pigmenlum , 
condition  anatomique  des  colorations  cutanées ,  se  développe 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  non  de  la  chaleur  ;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  les  Groënlandais,  les  Esquimaux  ont  la  peau 
brune,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  ;  dans  les  contrées  qu'ils 
habitent,  la  réverbération  de  la  neige  communique  au  jour  un 
vif  éclat;  le  soleil  reste  pendant  six  mois  au-dessus  de  l'horizon, 
l'aurore  et  le  crépuscule  ajoutent  à  ce  jour  de  six  mois  trois  au- 
tres mois,  et  pendant  les  trois  mois  qui  restent,  la  clarté  des 
étoiles,  les  aurores  boréales,  etc.,  suppléent  à  l'absence  du  so- 
leil. Les  nuances  qui  caractérisent  les  différents  peuples  duglobe 
traduisent  donc  les  intensités  de  lumière.  Il  n'y  a  point  de  nègres 
au  delà  de  la  zone  torride ,  et  encore  ne  s'en  trouve-t-il ,  dans 
ces  limites ,  que  là  où  l'action  de  la  lumière  est  excessive,  c'est- 
à-dire  où  le  thermomètre  s'élève  de  35  à  37  degrés  centigrades. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  le  teint  noir  devient  ba- 
sané, puis  se  change  en  brun  et  passe  par  dégradation  immé- 
diate au  blanc.  Les  localités  modifient  cette  grande  influence  de 
la  lumière  solaire:  ainsi  les  terres  qui  sont  abritées  contre  les 
vents  d'est  par  le  pic  de  Ténériffe  et  le  mont  Atlas  ne  sont  pas 
habitées  par  des  nègres  parfaits  comme  les  plages  de  la  Nubie, 
de  Serra-Leone  et  du  Sénégal.  Si  les  nations  de  l'archipel  in- 
dien, quoique  vivant  sous  la  ligne,  ne  sont  que  basanées,  c'est 
que  l'évaporation  de  la  mer  et  les  vents  alizés  ébranlent  inces- 
samment leur  atmosphère  et  amortissent  le  reflet  des  rayons  so- 
laires. Dans  l'île  deCeylan,  les  insulaires  qui  habitent  les  plages 
découvertes  ont  le  teint  cuivré,  tandis  que  les  Bédas,  qui  vivent 
dans  les  bois,  se  rapprochent  des  Suédois  par  la  blancheur  de 
leur  peau.  L'Européen  qui  se  rend  dans  les  contrées  équato- 
riales ,  passe  par  différents  degrés  de  coloration  qui  tendent  à 
le  confondre  avec  les  naturels,  surtout  s'il  adopte  leur  genre  de 
vie  et  leurs  habitudes  de  nudité.  Les  Juifs  établis  en  Abyssinie 
sont  aussinoirs  que  les  indigènes,  et  ce  résultat  ne  peut  pas  être 
attribué  à  leur  croisement  avec  d'autres  races,  car  ils  ne  se 
marient  qu'entre  eux.  Des  faits  nombreux  ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  modifications  profondes  que  subit  la  constitution 
entière  sous  l'influence  ou  parla  privation  delà  lumière  solaire. 
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W.  Edwards  a  placé  dans  la  Seine  des  têtards  enfermés  dans 
deux  boîtes  percées  de  trous  pour  le  renouvellement  de  l'eau,  et 
formées,  l'une  de  parois  transparentes,  l'autre  de  fer-blanc  :  la 
métamorphose  des  têtards  en  grenouilles  s'est  opérée  dans  la 
première,  tandis  que  dans  la  seconde  deux  seulement  sur  douze 
se  transformèrent.  Le  corollaire  légitime  de  cette  expérience  est 
que  l'insolation  est  indispensable  au  développement  parfait  des 
organes,  et  l'observation  le  confirme.  Les  individus  qui  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  lieux  obscurs  ou  mal  éclai- 
rés ne  se  distinguent  pas  seulement  par  le  caractère  de  leur  peau; 
ils  ont  les  chairs  molles,  bouffies,  comme  infiltrées;  ils  sont  frappés 
d'atonie  dans  tous  leurs  tissus  et  sujets  aux  accidents  de  l'hy- 
droémie:  tels  sont  les  individus  que  la  misère  confine  dans  les  quar- 
tiers les  plus  sombres  et  les  plus  encombrés  des  grandes  villes,  les 
prisonniers  relégués  dans  des  cachots  ténébreux,  les  marins  dont 
le  poste  habituel  est  dans  les  parties  profondes  des  vaisseaux, 
dans  la  cale,  à  la  cambuse,  les  portiers  des  maisons  de  Paris 
situées  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent au-dessous  du  niveau  du  sol,  etc.  C'est  parmi  ces  classes 
de  la  population  que  l'on  observe  en  grand  nombre  les  dévia- 
tions du  système  osseux,  les  nuances  exagérées  du  tempérament 
lymphatique,  portées  le  plus  souvent  jusqu'à  l'état  scrofuleux  ; 
c'est  aussi  sur  elles  que  la  phthisie  tuberculeuse  sévit  le  plus. 
L'exposition  du  corps  aux  rayons  du  soleil ,  en  même  temps 
qu'elle  favorise  la  nutrition ,  assure  la  régularité  du  développe- 
ment et  l'heureuse  proportion  des  formes  :  «  Hommes  et  femmes, 
dit  M.  de  Humboldt  en  parlant  des  Chaymas,  ont  le  corps  très 
musculeux,  mais  charnu,  à  formes  arrondies.  11  est  superflu 
d'ajouter  que  je  n'ai  vu  aucun  individu  qui  ait  une  difformité 
naturelle  ;  je  dirai  la  même  chose  de  tant  de  milliers  de  Caraïbes, 
de  Muyscas,  d'Indiens,  Mexicains  et  Péruviens,  que  nous  avons 
observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps,  ces  dévia- 
tions sont  infiniment  rares  dans  de  certaines  races  d'hommes, 
surtout  chez  les  peuples  qui  ont  le  système  dermoïde  fortement 
coloré  (1).  «L'observation  intéressante  du  célèbre  voyageur  s' ap- 

(1)  Voyage  aux  régions  c'quinoxiales.  Paris,  181 1,  in-4°,  page  471.  — 
Prichard,  Histoire  naturelle  de  l'homme,  traduit  de  l'anglais  par  F.-D.  Roulin. 
Paris,  1843,  tome  II,  page  228. 
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plique,  en  France,  sur  une  moindre  échelle.  Il  est  incontestable 
que  la  population  méridionale  de  la  France  présente  une  con- 
formation plus  régulière  et  plus  belle  que  celle  des  départements 
du  nord  et  même  d'une  partie  de  l'est  ;  et,  de  même  que  les  ar- 
bres isolés  croissent  moins  en  hauteur  et  ont  le  bois  plus  dur 
que  les  arbres  ombragés  des  forêts,  le  groupe  méridional  de  la 
population  française  n'offre  ni  la  peau  blanche  et  mince  ni  les 
statures  élevées  qui  appartiennent  à  l'autre  groupe. 

La  lumière  artificielle,  quelque  intense  qu'elle  soit ,  ne  peut 
suppléer  le  moindre  rayon  de  soleil  pour  la  végétation,  ni  pour 
l'économie  animale.  Les  femmes  du  monde  s'étiolent  et  se  flé- 
trissent au  milieu  des  lustres  et  des  bougies  de  leurs  salons,  et 
si  Humboldt  et  De  Candolle  ont  pu  obtenir  à  l'aide  de  la  lumière 
artificielle  un  léger  verdissement  du  lepidum  sativum,  ils  n'ont 
pu  déterminer  parle  même  moyen  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxygène. 

Il  est  difficile  de  rapporter  exclusivement  à  la  lumière  so- 
laire tous  les  effets  que  nous  venons  de  mentionner  ;  la  chaleur 
inhérente  aux  rayons  solaires  y  a  certainement  une  part,  même 
dans  les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'organe  de  la  vision  ;  c'est 
ce  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Delaroche  et  de  M.  Mel- 
loni.  Le  premier  a  démontré  que  certains  corps,  perméables  à  la 
lumière,  pouvaient  aussi  laisser  passer  du  calorique  rayonnant, 
et  cela  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  source  de  cha- 
leur est  d'une  température  plus  élevée  ;  le  second,  empruntant 
à  la  pile  thermo-électrique  un  moyen  d'évaluation  plus  exact  des 
quantités  les  plus  légères  de  chaleur  ,  a  expérimenté  un  grand 
nombre  de  corps  diaphanes  sous  le  rapport  de  leur  perméabilité 
au  calorique;  pour  indiquer  cette  dernière  propriété,  il  les  a  ap- 
pelés diathermanes.  Parmi  les  solides,  le  sel  gemme,  le  verre, 
le  cristal  de  roche,  la  chaux  sulfatée,  l'alun,  etc.;  parmi  les  li- 
quides, les  huiles  d'olive  et  de  colza,  l'alcool,  l'eau,  etc.,  méri- 
tent ce  nom.  Les  corps  les  plus  transparents  pour  la  lumière  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qui  laissent  passer  le  plus  de  calorique 
rayonnant;  les  rayons  de  calorique  ne  traversent  pas  tous  les 
corps  avec  une  égale  facilité,  alors  même  qu'ils  présentent  d'é- 
gales conditions  de  transparence  et  d'épaisseur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  propriété  diathermane  des  liquides  et  des  solides  expli- 
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que  pourquoi  la  vue  d'un  foyer  ardent  fatigue  plus  l'œil  que 
l'impression  de  la  lumière ,  et  pourquoi  la  lumière  de  la  lune 
nous  semble  molle  et  douce  au  regard  ;  la  lune  n'émet  point  de 
calorique  rayonnant,  tandis  qu'il  en  passe  une  grande  quantité 
avec  le  rayon  solaire  à  travers  les  membranes  et  les  humeurs 
translucides  de  l'œil. 

Les  rayons  solaires,  si  nécessaires  au  jeu  des  forces  nutri- 
tives ,  ont  aussi  leur  danger  quand  ils  frappent  trop  vivement 
les  organes.  Nous  avons  mentionné  en  partie  les  effets  nuisibles 
qu'ils  produisent  dans  certaines  circonstances  sur  les  organes 
de  la  vision.  Outre  l'érythème  dit  coup  de  soleil,  et  les  éphélides, 
ils  font  naître  d'autres  éruptions,  notamment  le  pemphigus  et 
l'eczéma.  Quand  ils  tombent  directement  sur  la  tête,  ils  déter- 
minent des  accidents  plus  graves ,  tels  que  des  céphalalgies  in- 
tenses ,  des  érysipèles  de  la  face  et  du  cuir  chevelu ,  accompa- 
gnés de  délire  :  nous  en  avons  observé  plusieurs  exemples  en 
Corse;  tels  encore  que  des  apoplexies ,  des  tétanos  ,  des  ménin- 
gites, des  aliénations  mentales.  M.  Esquirol  a  noté  12  cas 
d'aliénation  mentale  par  insolation  sur  1,266  cas  (1)  ;  sur  110 
sujets  atteints  d'arachnitis,  M.  Martinet  n'en  a  compté  que  2 
dont  la  maladie  pût  être  attribuée  à  l'insolation;  mais  ces  pra- 
ticiens ont  observé  dans  notre  climat.  L'extrême  fréquence  des 
accidents  cérébraux  dans  les  maladies  des  pays  chauds  accuse 
plus  haut  l'influence  des  rayons  solaires  ;  dans  l'Afrique  fran- 
çaise ,  on  a  vu  ,  dans  les  expéditions  d'été  ,  des  soldats  tomber 
comme  foudroyés  par  l'action  d'un  soleil  intense;  le  soin  que 
prennent  les  Arabes  de  se  garantir  la  tête  contre  le  soleil  est 
sans  doute  justifié  par  une  expérience  séculaire.  Sous  les  lati- 
tudes équatoriales ,  la  population  se  tient  à  l'ombre  ou  fait  la 
sieste  aux  heures  d'insolation  la  plus  intense  ;  la  mesure  de 
consigner  les  troupes  dans  leurs  casernes  pendant  ces  mêmes 
heures  est  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  maintien 
de  leur  santé  dans  les  contrées  méridionales.  Nous  en  avons 
observé  l'excellent  résultat  en  Corse  et  en  Morée. 

3.  Température.  La  sensation  de  la  chaleur  est  relative,  et 
l'intensité  de  la  cause  qui  la  fait  naître  varie  suivant  la  consti- 

(1)  Des  maladies  mentales.  Paris,  1838,  tome  II. 
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tulion ,  l'âge,  le  sexe,  l'habitude,  et  surtout,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  suivant  les  climats.  Dans  le  nôtre,  en  gé- 
néral, l'air  fait  sur  nos  organes  l'impression  d'un  corps  chaud, 
dès  qu'il  approche  de  25  degrés  centigrades  (1);  cette  température 
paraîtrait  froide  à  l'indigène  du  Sénégal ,  tandis  que  nous  la 
trouverions  trop  élevée ,  si  nous  y  remontions  sans  gradation 
du  6e  ou  du  8e  degré  au-dessous  de  zéro.  Les  phénomènes  que 
la  chaleur  ou  l'absence  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  le  froid,  dis- 
pensée en  différentes  proportions ,  détermine  dans  l'organisme 
humain  ,  ne  peuvent  être  compris  sans  la  connaissance  des  ac- 
tions par  lesquelles  il  se  maintient  dans  une  température  à  peu 
près  uniforme  au  milieu  des  fluctuations  de  l'atmosphère  ,  par 
toutes  saisons  et  par  toutes  latitudes.  Comment  l'homme  ré- 
siste-t-il  à  la  loi  qui  établit  entre  les  corps  inégalement  chauffés 
un  échange  proportionnel  dont  le  résultat  est  l'équilibre  ou 
l'égalité  de  température?  Comment  réussit-il  tantôt  à  conserver 
une  chaleur  supérieure  à  l'atmosphère ,  tantôt  à  maintenir  sa 
température  au-dessous  de  celle  du  milieu  ambiant?  Propriété 
merveilleuse  dont  on  a  voulu  faire  une  fonction  spéciale  sous 
le  nom  de  caloricité ,  et  qui  est  le  résultat  complexe  de  plusieurs 
actes  physiologiques  et  physiques;  question  qui  domine  l'étude 
des  rapports  physiques  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur,  et 
dont  la  solution  peut  seule  nous  rendre  compte  de  l'action  des 
saisons  et  des  climats. 

La  respiration  doit  être  considérée  comme  la  source  princi- 
pale ,  sinon  unique,  de  la  chaleur  animale  :  cette  théorie  s'ap- 
puie sur  les  recherches  de  Crawfort ,  Lavoisier,  Delaplace , 
Dulong  ,  Desprez,  Edwards,  etc.  Dans  l'impossibilité  d'en  con- 
signer ici  les  résultats,  rappelons  seulement  que  les  nombreuses 
expériences  de  W.  Edwards  sur  ce  sujet  ont  montré,  entre 
l'étendue  des  mouvements  respiratoires  et  circulatoires  ,  la  con- 

(1)  Réaumur  a  remarqué  que  tous  les  changements  thermométriques  de 
cinq  degrés  affectent  la  sensibilité  de  nos  organes  :  «  Cinq  degrés  du  thermo- 
mètre produisent  exactement,  sur  la  sensibilité  générale  de  la  peau,  le  même 
effet  qu'un  ton  sur  la  sensibilité  spéciale  de  l'ouïe.  (Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  1758,  page  387.)  »  L'expérience  de  tous  les  jours  justifie  l'exac- 
titude de  cette  observation,  qui  peut  servir  ainsi  à  graduer  nos  sensations  sur 
l'échelle  du  thermomètre. 
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sommation  de  l'oxygène  et  le  développement  de  la  chaleur  ani- 
male ,  une  liaison  si  constante ,  si  étroite ,  qu'il  est  impossible 
de  nier  la  subordination  des  deux  derniers  phénomènes  au  pre- 
mier. La  physiologie  comparée  confirme  largement  cette  conclu- 
sion :  si  les  oiseaux  ont  une  température  plus  élevée  que  les 
mammifères ,  ils  l'emportent  aussi  sur  eux  par  l'amplitude  de 
leur  appareil  respiratoire.  Le  poumon  des  reptiles  présente 
moins  de  surface  cellulaire  que  celui  des  animaux  à  sang  chaud  ; 
l'hibernation,  qui  ralentit  l'activité  respiratoire,  entraîne  aussi 
un  abaissement  de  la  température  du  corps,  etc.  Une  autre 
preuve  presque  vulgaire  ,  et  sur  laquelle  sont  fondées  des  ap- 
plications d'hygiène ,  c'est  qu'on  absorbe  plus  d'oxygène  et  l'on 
dégage  plus  d'acide  carbonique  en  hiver  qu'en  été,  la  calorifi- 
cation  devant  être  plus  énergique  pendant  la  saison  froide.  Les 
recherches  de  M.  Desprez ,  répétées  deux  cents  fois ,  ont  dé- 
montré que ,  dans  aucun  cas ,  la  respiration  ne  produit  moins 
de  7/10  ni  plus  de  9/10  de  la  chaleur  totale  émise  par  l'animal 
dans  un  espace  de  deux  heures ,  et  ce  chiffre  a  constamment 
été  plus  élevé  pour  les  herbivores  que  pour  les  carnivores.  Quant 
à  la  différence  de  chaleur  (de  1  à  3  dixièmes)  que  n'explique 
point  la  respiration  ,  M.  Desprez  la  croit  produite  par  l'assimi- 
lation, par  le  mouvement  du  sang,  par  le  frottement  des  diver- 
ses parties.  MM.  Regnault  et  Reiset  observent  1°  que  c'est  par 
une  coïncidence  fortuite  que  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
par  un  animal  se  sont  trouvées,  dans  les  expériences  de  Lavoi- 
sier,  Dulong  et  de  M.  Desprez ,  à  peu  près  égales  à  celles  que 
donneraient,  en  brûlant,  le  carbone  contenu  dans  l'acide  carbo- 
nique produit  et  l'hydrogène  ;  2°  que  l'on  dose  celui-ci  au  moyen 
d'une  hypothèse  gratuite ,  en  admettant  que  la  portion  d'oxy- 
gène consommée  et  non  retrouvée  dans  l'acide  carbonique  a 
servi  à  le  transformer  en  eau.  MM.  Regnault  et  Reiset  criti- 
quent les  données  numériques  de  ces  expériences  ,  où  les  quan- 
tités d'acide  carbonique  ont  été  trouvées  trop  petites  ;  ils  ont  , 
d'ailleurs  trouvé  souvent  plus  d'oxygène  dans  l'acide  carbo- 
nique dégagé  qu'ils  n'en  ont  fourni  à  la  respiration  :  résultat 
qui,  à  lui  seul,  démontre  l'inexactitude  des  recherches  préci- 
tées. Et  cependant  nul  doute  que  la  chaleur  animale  ne  soit 
produite  entièrement  par  les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent 
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dans  l'économie;  mais  le  phénomène  leur  paraît  trop  complexe 
pour  pouvoir  être  calculé  d'après  la  quantité  d'oxygène  consom- 
mée. On  ne  peut  apprécier  la  chaleur  qui  se  dégage  des  com- 
bustions respiratoires  comme  celle  que  produiraient ,  en  se  brû- 
lant ,  le  carbone  et  l'hydrogène ,  supposés  libres  ;  d'ailleurs  ,  les 
substances  qui  se  brûlent  par  la  respiration  ne  se  détruisent  pas 
complètement;  une  partie  se  convertit  en  d'autres  substances 
qui  jouent  des  rôles  spéciaux  dans  l'organisme ,  ou  qui  s'échap- 
pent ,  dans  les  excrétions ,  sous  forme  de  produits  très  oxydés 
(urée,  acide  urique).  Or,  dans  toutes  ces  transformations  et  dans 
les  assimilations  qui  s'effectuent  dans  les  organes ,  il  y  a  dé- 
gagement ou  absorption  de  chaleur;  mais  comment  soumettre 
au  calcul  une  telle  complexité  de  phénomènes  (1)  l  Cette  réserve, 
digne  de  remarque  chez  des  observateurs  aussi  exacts,  marque 
la  limite  de  la  science  et  de  l'hypothèse  :  de  quel  côté  se  tient 
Liebig ,  lorsqu'il  place  la  source  de  la  chaleur  animale  dans 
l'action  réciproque  des  principes  alimentaires  et  de  l'oxygène 
transporté  dans  l'organisme  par  l'effet  de  la  circulation  1  Peu 
importent,  dit-il,  les  formes  que  prennent  peu  à  peu  les  ali- 
ments sous  l'influence  des  organes  ;  peu  importent  leurs  trans- 
formations directes  ;  en  définitive,  leur  carbone  se  trouve  tou- 
jours transformé  en  acide  carbonique ,  leur  hydrogène  en  eau  ; 
l'azote  et  le  charbon  non  brûlé  sont  évacués  par  les  urines  et  les 
excréments  solides  (2). 

La  température  du  corps  humain  peut  être  évaluée  à  37  de- 
grés centigrades.  M.  Liebig  l'estime  à  37°, 5  centigrades  pour 
les  adultes  ,  et  à  39  degrés  pour  les  enfants  dont  la  respiration 
est  plus  active.  John  Davy  l'évalue  à  98  degrés  F.  =  37°, 22 
centigrades.  M.  Desprez  a  trouvé  pour  la  température  moyenne 
de  neuf  hommes  âgés  de  trente  ans  ,  38°, 14  centigrades;  pour 
celle  de  quatre  hommes  âgés  de  soixante-huit  ans,  37°, 13  cen- 
tigrades ;  enfin,  pour  celle  de  quatre  jeunes  gens  de  dix-huit 
ans,  36°, 99  centigrades.  Suivant  J.  Davy,  la  chaleur  des  di- 
verses races  d'hommes  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  ne  pré- 
sente point  de  différences  sensibles;  mais  la  chaleur  extérieure 
pouvant  élever  la  température  propre  de  l'homme ,  celle-ci  s'ac- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Paris,  1849,  tome  XXVI. 

(2)  Liebig,  Chimie  organique  appliquée àla physiologie,  etc.,  1842,  page  20. 


CIRCUMFUSA. ATMOSPHÈRE.  363 

croît  par  fractions  de  degré  du  pôle  à  l'équateur.  En  expéri- 
mentant la  chaleur  des  Européens  à  leur  passage  sous  la  ligne, 
il. a  reconnu  que,  dès  leur  arrivée  près  de  l'équateur,  elle  avait 
gagné  un  demi-degré,  et  qu'à  la  hauteur  de  12  degrés  de  lati- 
tude sud,  elle  avait  augmenté  d'environ  1°,1  centigrade  (1).  Il  y 
a  plus,  les  différentes  parties  du  corps  n'accusent  point  le  même 
degré  d' échauffera  en  t.  D'abord,  le  sang  artériel  est  plus  chaud 
que  le  sang  veineux  ;  les  cavités  gauches  du  cœur  l'emportent 
d'un  degré  sur  les  cavités  droites  (Davy)  ;  les  viscères  rappro- 
chés du  cœur  sont  presque  à  la  même  température  que  lui  ; 
mais,  dans  les  parties  éloignées  du  diaphragme,  la  chaleur  dé- 
croît sensiblement.  La  température  des  membres  est  moins 
élevée  que  celle  du  tronc  ;  les  parties  superficielles  sont  moins 
chaudes  que  les  parties  profondes.  Hunter  a  trouvé  une  diffé- 
rence de  1  à  2  degrés  de  l'orifice  de  l'urètre  à  sa  profondeur. 
M.  Becquerel  et  Breschet  ont  obtenu  par  la  chaleur  moyenne 
des  muscles,  chez  trois  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans,  +  36°,  77 
centigrades  ;  le  tissu  musculaire  leur  a  offert  jusqu'à +  1°, 25  et 
même  2°, 25  centigrades  de  plus  que  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  Us  ont  observé  qu'une  immersion  de  quinze  minutes 
dans  un  bain  à  -f- 49  degrés  centigrades  élève  la  température 
des  muscles  d'un  cinquième  à  deux  tiers  de  degré.  Tous  ces 
faits  démontrent  :  1°  que  le  corps  humain  tend  à  l'équilibre  de 
température  avec  les  corps  extérieurs  ;  2°  que  cette  tendance  se 
manifeste  plus  dans  les  tissus  périphériques  que  dans  les  tissus 
profonds.  S'ils  laissent  voir  que  la  chaleur  humaine  oscille  dans 
des  limites  restreintes ,  ils  prouvent  qu'elle  n'est  pas  aussi  stable 
que  les  physiologistes  l'ont  avancé,  et,  en  définitive,  la  fixité 
réelle  de  température  n'appartient  qu'aux  organes  centraux. 
Entre  les  autres  parties  du  corps  il  existe  une  fluctuation  conti- 
nuelle de  température ,  nécessitée  par  les  mouvements  qu'elles 
exécutent  et  par  l'impression  des  agents  atmosphériques. 

Il  importe  de  préciser  dans  quelles  limites  l'homme  peut  ré- 
sister avantageusement  à  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid  ;  elles 
doivent  varier  suivant  les  mêmes  conditions  qui  influent  sur  l'é- 
nergie de  la  respiration  ,  source  principale  de  la  calorification. 

(1)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  tome  III,  année  1816. 
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Or  nous  avons  vu  [Ages,  Sexes)  que  l'intensité  de  la  respiration 
exprimée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  sort  des  voies 
aériennes  est  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution. 
Résistance  à  la  chaleur.  Les  faits  ont  depuis  longtemps  dé- 
menti la  célèbre  proposition  de  Boerrhaave  :  «  Observatio  clocet 
iiullum  animal  quod  piulmones  habet,  posseinaere  vivei'e,  cu- 
jus  eadem  est  temperies  cum  sanguine  suo.  »  Les  expériences 
ont  pour  ainsi  dire  forcé  la  démonstration  du  contraire  ;  on  a  vu 
des  individus  supporter  dans  des  étuves  sèches,  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  minutes,  une  température  de  60,  80,  100  et 
115  degrés  cent.  On  connaît  l'histoire  de  ces  servantes  d'un  bou- 
langer, qui  pouvaient  séjourner  sans  incommodité,  pendant  près 
de  douze  minutes,  dans  un  four  chauffé  au  point  nécessaire  pour 
la  cuisson  du  pain  (1).  Duhamel  et  Tillet  eurent  peine,  en  la  ra- 
contant, à  en  accréditer  la  réalité  ;  depuis,  cette  expérience  a 
été  répétée  publiquement  à  Londres  par  Fordyce  et  Blagden 
(1775),  à  Liverpool  par  Dobson,  et  à  Paris  par  MM.  Berger  et 
Delaroche.  D'un  autre  côté,  le  thermomètre  a  atteint  à  Pondi- 
chéry  44°, 7  cent.,  à  Madras,  40  degrés,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance 43  degrés,  à  Paris  même  38°, 4,  etc.  (2),  températures 
supérieures  à  celle  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  ont  été  sup- 
portées :  comment?  — par  la  vaporisation  de  l'eau  provenant 
tout  à  la  fois  du  poumon  et  de  toute  la  surface  cutanée  ;  c'est 
ici  la  simple  application  de  cette  loi  de  la  physique  qui  ne  permet 
à  l'eau  de  passer  à  l'état  de  vapeur  qu'en  absorbant  une  quantité 
considérable  de  calorique,  et  l'uniformité  de  la  chaleur  animale 
s'entretient  par  les  variations  continuelles  dans  la  quantité  de 
vapeur  aqueuse  qui  se  forme  dans  les  poumons  et  à  la  surface 
de  la  peau.  C'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  W.  Edwards, 
qui  a  vu  la  faculté  productrice  de  la  chaleur  augmenter  pendant 
l'hiver  et  diminuer  durant  la  saison  chaude.  Franklin,  l'un  des 
premiers,  appliqua  cette  loi  à  l'économie  animale  ;  il  y  fut  con- 
duit un  jour  par  l'observation  de  la  chaleur  de  son  propre  corps 
qui  marquait  35°, 50,  le  thermomètre  étant  à  37°, 70.  Les  ex- 
périences de  MM.  Berger  et  Delaroche  ont  montré  jusqu'à  l'é- 
vidence que  l'évaporation  pulmonaire  et  cutanée  est  la  seule 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1764. 

(2)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1825. 
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cause  qui  détermine  le  refroidissement  des  animaux  exposés  à 
une  forte  température;  qu'en  supprimant  ce  phénomène  tout 
physique,  on  s'oppose  au  refroidissement,  et  l'on  voit  les  ani- 
maux acquérir  une  température  égale  ou  supérieure  à  celle  du 
milieu  environnant  jusqu'à  la  limite  compatible  avec  la  vie.  La 
transpiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée  sont  donc 
les  régulateurs  de  la  température  du  corps  humain  ;  la  perte 
qui  s'opère  journellement  par  ces  deux  voies  est  évaluée  à 
15  onces  pour  la  première  et  à  30  onces  pour  la  seconde  (La- 
voisier  et  Séguin)  ;  il  doit  en  résulter  pour  l'économie  une  énorme 
déperdition  de  calorique  ;  les  45  onces  de  vapeur  exhalées  par 
le  poumon  et  par  la  peau  renferment,  en  effet,  à  l'état  latent, 
une  proportion  de  chaleur  capable  d'élever  de  814  degrés  et 
demi  un  poids  égal  d'eau  à  0  (1).  Que  l'on  juge,  d'après  ces 
données,  de  la  soustraction  de  calorique  que  subit  le  corps  hu- 
main dans  les  abondantes  transpirations,  provoquées  par  l'été 
ou  habituelles  dans  les  climats  chauds.  La  perspiration  pulmo- 
naire augmente  d'autant  plus,  que  la  différence  entre  la  tempé- 
rature de  l'air  inspiré  et  celle  de  l'air  expiré  est  plus  grande  ; 
elle  est,  au  contraire,  en  proportion  inverse,  de  la  quantité  de 
vapeur  dissoute  dans  l'air,  et  comme  l'hiver  réunit  au  plus  haut 
degré  les  deux  conditions  de  sécheresse  et  de  froid,  c'est  aussi 
dans  cette  saison  qu'elle  atteint  son  maximum.  Toutefois  l'in- 
fluence de  l'état  atmosphérique  de  l'air  diminue  en  raison  de 
la  température  qu'il  acquiert  en  pénétrant  dans  le  poumon.  La 
quantité  de  vapeur  qui  s'exhale  est  encore  proportionnelle,  d'une 
part  à  la  température  de  cet  organe,  qui  est  à  peu  près  con- 
stante, d'autre  part  à  l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  il  peut 
se  développer  ;  or  cet  espace  est  déterminé  par  les  volumes 

(1)  La  quantité  d'eau  évaporée  par  un  homme  dans  les  vingt-quatre  heures, 
par  les  effets  réunis  de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pul- 
monaire ,  peut  s'élever,  d'après  les  expériences  de  Séguin,  jusqu'à  800  et 
même  1,000='  environ.  Les  évaluations  récentes  de  M.  Dumas  l'ont  conduit 
à  des  nombres  qui  diffèrent  peu  des  précédents.  Ces  800§'-  de  vapeur  aqueuse 
peuvent  saturer  un  volume  d'air  sec  d'environ  60m  c  pour  la  température 
de  15°  et  de  80mcpour  la  température  de  10°  centigr.  Si  l'air  était  déjà  à 
demi  saturé,  il  faudrait  un  volume  double,  soit  120mc  à -f-  10°  cent.,  et 
160  à-}-  15°  cent.  (Recherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné,  par  F.  Le- 
blanc ,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  tome  V,  1842,  page  228.) 
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d'air  inspiré  :  il  faut  donc  ajouter  que  la  transpiration  pulmo- 
naire est  proportionnelle  aux  phénomènes  dits  mécaniques  de 
la  respiration.  Enfin  ,  indépendamment  de  la  réfrigération  qui 
s'effectue  parla  double  vaporisation  périphérique,  l'homme  émet 
du  calorique  par  rayonnement  et  par  conductibilité,  mais  seu- 
lement dans  un  milieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la 
sienne.  En  somme,  dans  l'acte  de  refroidissement  continu  par 
lequel  l'organisme  lutte  contre  les  fortes  chaleurs  de  l'air,  la 
peau  joue  le  rôle  le  plus  efficace,  et  la  résistance  sera  d'autant 
mieux  soutenue  que  l'air  sera  plus  sec  et  plus  agité,  la  venti- 
lation ayant  pour  effet  d'apporter  au  contact  de  la  peau  des 
volumes  d'air  nouveau  et  non  encore  saturé  d'humidité  ;  aussi 
supportons-nous,  au  soleil  et  en  plein  air,  une  température  qui 
nous  paraîtrait  accablante  dans  une  atmosphère  humide  et  sans 
mouvement. 

Résistance  au  froid.  L'homme  résiste  à  des  froids  extraordi- 
naires. Delisle  a  vu,  en  1738,  àKirenga,  en  Sibérie,  les  hommes 
et  quelques  animaux  supporter  un  froid  de  —  70  degrés  de  son 
thermomètre  (=46  degrés  1/3  centigrades).  Dans  leurs  expé- 
ditions aux  régions  polaires  ,  les  capitaines  Ross  et  Parry  ont 
enduré  des  froids  de  42  et  de  47  degrés  centigrades;  mais ,  sous 
le  poids  de  ces  températures  extrêmes ,  le  mouvement  est  né- 
cessaire à  l'homme  pour  l'entretien  de  la  vie;  dans  l'inertie,  il 
ne  tarderait  pas  à  céder  au  sommeil,  sommeil  irrésistible  et  fatal 
dont  s'endormirent  à  jamais  deux  mille  soldats  de  Charles  XII 
dans  l'hiver  de  1709  et  tant  de  nos  braves  compatriotes  dans 
la  campagne  néfaste  de  Russie.  La  faculté  que  possède  l'homme 
d'endurer  le  froid  est  en  rapport  avec  son  pouvoir  calorifique; 
celui-ci  augmente  avec  l'intensité  des  èauses  qui  tendent  à  re- 
froidir le  corps,  et  comme  la  source  principale  de  la  chaleur  hu- 
maine est  dans  la  respiration,  il  faut  que  cette  fonction  s'active 
et  s'exagère:  c'est  ce  qui  a  lieu.  En  hiver  et  dans  les  climats 
froids,  la  consommation  d'oxygène  s'accroît,  comme  le  prouve 
l'augmentation  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  des  voies 
pulmonaires  ,  la  différence  est  de  1/5  environ  (1)  ;  d'un  autre 
côté,  une  grande  cause  de  réfrigération  a  cessé  ou  diminué,  la 

(1)  Jnnales  de  chimie  et  de  physique,  février  1849;  Statique  chimique  du 
corps  humain,  par  Barrai,  page  170. 
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peau  ne  produit  plus  de  sueur.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que 
les  animaux  à  sang  chaud ,  non  hibernants ,  se  refroidissent 
moins,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  développent  plus  de  cha- 
leur en  hiver  qu'en  été  ;  des  animaux  soumis  pendant  l'été  à  un 
froid  artificiel,  perdent  3  à  6  degrés  centigrades.  La  même  ex- 
périence faite  pendant  l'hiver  abaisse  à  peine  leur  température 
de  4  dixièmes  de  degré  (Edwards,  op.  cit.).  Cette  force  de  ré- 
sistance ne  se  manifeste  point  d'emblée,  car  l'application  brus- 
que et  subite  d'un  froid  intense  réduit  plutôt  qu'elle  n'aug- 
mente notre  pouvoir  de  calorification  ;  aussi  sommes-nous  plus 
sensibles  aux  premiers  froids,  notre  économie  ne  développant 
que  graduellement  sapuissance  de  réaction  contre  le  froid.  L'ha- 
bitude exerce  encore  ici  son  influence;  les  plus  faibles  alterna- 
tives de  température  affectent  ceux  qui  s'enferment  dans  des 
appartements  trop  chauffés  et  qui  s'enveloppent  de  vêtements 
épais.  Mais  c'est  surtout  l'âge  et  le  caractère  général  de  l'orga- 
nisation qui  font  varier  la  faculté  de  résister  au  froid  ;  elle  est 
moindre  chez  les  sujets  nerveux,  lymphatiques ,  et  par  consé- 
quent chez  la  femme,  en  qui  se  réunissent  d'ordinaire  les  traits 
de  ces  deux  tempéraments.  Quant  à  l'âge,  d'abord  la  chaleur 
des  animaux  nouveau-nés  est  généralement  moins  élevée  que 
celle  des  adultes  ;  ce  fait  a  été  démontré  par  les  recherches  de 
W.  Edwards  (1)  et  de  M.  Desprez  (2);  trois  enfants  mâles, 
examinés  par  ce  dernier,  n'accusèrent  au  thermomètre  que 
35°, 06  centigrades.  Ensuite  W.  Edwards  (  page  133  )  a  vu 
que  les  animaux  nouveau-nés  (chiens,  chats ,  lapins) ,  exposés 
à  un  air  un  peu  froid,  perdent  successivement  10,  15, 20  degrés 
de  chaleur  et  finissent  par  équilibrer  peu  à  peu  leur  température 
avec  celle  du  milieu  ambiant.  Toutefois,  le  fœtus  humain,  par- 
venu à  terme,  jouit  déjà,  quoique  à  un  moindre  degré  que  l'a- 
dulte, delà  faculté  d'entretenir  une  température  propre.  Dans 
la  période  de  déclin,  la  chaleur  du  corps  baisse  et  peut  tomber 
de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'âge  adulte;  suivant 
W.  EdAvards,  elle  est  de  35  à  36  degrés  centigrades  chez  les 
vieillards  de  soixante  ans  et  de  34  à  35  degrés  chez  les  octo- 
génaires. John  Davy,  tout  en  admettant  que  l'âge  très  avancé 

(1)  Influence  des  agents  physiques,  etc.,  page  235. 

(2)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  tome  XXVI,  1824. 
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diminue  la  force  de  résistance  au  froid,  tire  de  huit  expériences 
faites  sur  des  vieillards  (1)  la  conclusion  que  chez  eux,  la  tem- 
pérature des  parties  profondément  situées  (base  de  la  langue)  est 
plutôt  supérieure  qu'inférieure  à  celle  de  l'âge  moyen  (36°, 6  cen- 
tigrades). Ce  phénomène,  selon  lui,  tiendrait  à  ce  que  la  ma- 
jeure partie  des  aliments  que  les  vieillards  ingèrent  sert  à 
la  consommation  respiratoire,  la  plus  faible  portion  étant  em- 
ployée à  subvenir  aux  pertes  qu'éprouve  le  corps.  Quand  la  fai- 
blesse, au  lieu  d'être  le  résultat  de  l'âge  ,  provient  du  manque 
d'alimentation,  elle  détermine  aussi,  d'après  Hunter,  un  abais- 
sement de  la  température  animale. 

Il  nous  reste  à  étudier  l'influence  de  la  température  atmos- 
phérique sur  l'économie  ;  le  froid  et  la  chaleur  ne  paraissent  pas 
agir  autrement  sur  elle  que  l'air  sec,  chaud  ou  froid;  pour  éviter 
les  répétitions,  nous  exposerons  donc  ici  les  effets  de  l'atmos- 
phère considérée  dans  ces  conditions ,  rappelant  toutefois  les 
modifications  que  l'état  de  sécheresse  de  l'air  imprime  à  la  trans- 
piration :  «  En  appliquant  à  l'homme  les  résultats  des  expé- 
riences faites  sur  les  vertébrés,  nous  dirons  que  les  états  relatifs 
de  sécheresse  de  l'air,  comparés  à  l'humidité  extrême,  augmen- 
tent considérablement  la  transpiration  dans  de  certaines  limites 
de  température...  Des  degrés  de  sécheresse  modérée  peuvent 
rendre  les  pertes  de  poids  par  la  transpiration  six  ou  sept  fois 
plus  grandes  que  dans  les  cas  d'humidité  extrême ,  et  même 
aller  beaucoup  au  delà.  »  (Edwards,  page  324. j)  Il  est  inutile 
d'insister  sur  l'impossibilité  d'établir  d'une  manière  absolue 
l'influence  des  différents  degrés  de  température  atmosphérique 
sur  le  corps  humain;  nous  avons  déjà  signalé  les  principales 
circonstances  qui  la  font  varier,  telles  que  l'âge,  l'habitude,  la 
force  de  constitution  ;  il  y  faut  ajouter  les  différences  de  vête- 
ment, le  degré  de  nudité;  mais  cette  influence  change  surtout 
suivant  qu'on  la  subit  à  l'air  libre,  en  se  livrant  à  l'exercice  et 
protégé  par  de  bons  vêtements,  ou  que  l'on  s'y  expose  immo- 
bile, à  l'ombre,  peu  habillé  ou  même  sans  habits.  Dans  ce  der- 
nier état,  on  ne  supporterait  pas  très  longtemps  une  tempéra- 
ture de  4-  16  degrés  centigrades,  tandis  que  dans  le  premier, 

(t)  Annales  de  chimie  el  de  physique,  1845,  tome  XIII,  3e  série,  page  181. 
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l'homme  sain  se  trouve  entre  chaleur  et  froid  à  la  limite  de 
15  à  16  degrés  centigrades.  Pour  préciser  les  effets  des  divers 
degrés  de  chaleur  et  de  froid, M.  Gerdy  a  eu  recours  aux  bains, 
et  il  a  reconnu  que  la  température,  indifférente  au  contact  de 
la  peau,  y  flotte  entre  30  et  36  degrés  centigrades»  Mais  ces 
expériences  sont  indirectes  quant  à  l'action  de  l'air,  et  nous  de- 
vons rechercher  ici  les  effets  de  la  chaleur,  non  dans  un  milieu 
spécial, mais  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  la  vie  qui 
sont  exprimées  par  le  mouvement  à  l'air  libre  avec  les  moyens 
vulgaires  de  résistance  que  nous  possédons  contre  l'atteinte  des 
températures  prononcées  (1). 

Action  de  l'air  sec  et  chaud.  L'air  sec  et  chaud  détermine 
à  la  fois  en  nous  des  phénomènes  physiques  et  vitaux  :  les  pre- 
miers consistent  dans  l'expansion  des  fluides  et  dans  la  dilata- 
tion des  solides  ;  les  autres  se  rapportent  pour  la  plupart  à  la 
manière  dont  le  cerveau  est  affecté  par  la  chaleur.  Ces  deux 
ordres  de  phénomènes  se  mêlent. 

Les  manifestations  de  la  vie  universelle  sont  en  rapport  avec 
la  quantité  de  calorique  répandue  dans  l'air;  elles  obéissent  à 
une  impulsion  centrifuge  ou  centripète,  suivant  que  la  tempéra- 
ture du  milieu  général  est  outrés  élevée,  ou  très  basse.  L'homme 
subit  cette  alternative  :  sous  l'influence  d'un  air  chaud  et  sec , 
les  organes  périphériques  s'exaltent ,  les  organes  centraux  s'af- 
faiblissent. La  peau  subit  les  modifications  les  plus  promptes 
et  les  plus  directes  :  colorée,  gonflée  par  l'afflux  des  fluides, 
elle  sécrète  avec  abondance  ;  la  sueur  qui  l'arrose  représente 
l'excédant  du  liquide ,  qui  ne  peut  s'évaporer  à  cause  de  la  sa- 
turation de  l'air  ambiant  ;  le  mouvement  augmente  cette  exhala- 
tion, et  par  une  température  excessive  le  repos  ne  l'arrête  point. 
Par  compensation,  les  urines  sont  rares,  les  surfaces  muqueuses 
se  dessèchent  ;  la  respiration  consomme  moins  d'oxygène  et 

(1)  A  Paris,  le  terme  moyen  de  la  température  sensible  correspond  à  10° 
ou  15°  ;  entre  ces  deux  limites  thermométriques,  dans  une  atmosphère  calme, 
pour  un  exercice  modéré,  nous  n'éprouvons  à  l'ombre  ni  froid  ni  chaud.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  10'  à  15°,  la  température  se  décide:  la  chaleur,  en- 
core modérée  de  13°  à  23°,  devient  forte  de  23°  à  38°,  excessive  au  delà 
de  38°;  le  froid,  déjà  sensible  de  -j-10°  à  5°,  nous  paraît  rude  de  +  3°  à 
—  3°,  rigoureux  de  —  3°  à  —  8°,  excessif  de  —  9°,  —  10°  et  au  delà. 
I.  24 
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dégage  inoins  d'acide  carbonique  ;  un  seul  appareil  d'élimina- 
tion participe  à  l'exagération  fonctionnelle  de  la  peau  :  c'est  le 
foie,  dont  le  fluide  abonde  dans  le  tube  digestif,  pénètre  dans 
la  masse  sanguine  et  va  nuancer  la  teinte  cutanée;  c'est  qu'il 
supplée  avec  la  peau  à  l'insuffisance  de  la  respiration  pour  la 
décarbonisation  du  sang  ;  organe  d'hématose ,  il  concourt  à 
maintenir  au  fluide  nourricier  la  composition  qui  le  rend  apte 
à  réparer  et  à  stimuler  toutes  les  parties  du  corps.  Le  pouvoir 
calorifique  perd  de  son  énergie  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  ré- 
pété d'après  W.  Edwards ,  un  égal  degré  de  réfrigération  ar- 
tificielle enlève  aux  animaux  à  sang  chaud  six  fois  plus  de 
calorique  en  été  qu'en  hiver;  mais  en  même  temps  l'organisme 
devient  plus  perméable  au  calorique  du  dehors ,  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  M.Davy  a  vu  la  température  humaine  s'éle- 
ver de  0°,5  à  1  degré  centigrade  entre  les  tropiques,  en  descen- 
dant d'une  contrée  montagneuse  froide  dans  un  pays  bas  et 
chaud.  Les  mêmes  oscillations  se  produisent  sous  l'influence  de 
l'air  pris  à  divers  degrés  de  température  dans  les  appartements 
des  pays  que  nous  habitons  (1)  :  l'élévation  de  la  température 
extérieure  tend  à  élever  la  température  de  la  surface  de  notre 
corps  et  des  parties  qui  l'avoisinent  dans  un  rapport  plus  con- 
sidérable que  celle  des  organes  profonds,  tandis  que  sous  l'ac- 
tion du  froid  atmosphérique  la  température  de  ceux-ci  tend  à 
s'élever,  et  celle  des  parties  périphériques  subit  des  réductions 
irrégulières.  Sous  l'influence  d'une  température  très  élevée, 
les  mouvements  respiratoires  s'accélèrent,  parce  qu'ils  im- 
portent dans  les  poumons ,  sous  un  volume  donné  d'air  ,  une 
moindre  proportion  d'oxygène  ;  la  circulation  acquiert  une 
vitesse  proportionnelle  à  celle  des  mouvements  respirateurs; 
pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'explorer  le  pouls  dans  un  apparte- 
ment chauffé  et  à  l'air  froid  ;  ëst-il  habituellement  plus  fré- 
quent dans  la  saison  chaude  et  dans  les  pays  chauds?  L'opinion 
de  quelques  médecins  qui  ont  visité  l'Inde  et  l'Afrique  ne  s'ac- 
corde point  avec  l'assertion  de  Bernier,  qui  prétend  qu'au  Mogoj 
le  pouls  marque  ordinairement  100  pulsations  par  minute;  mais 
les  expériences  de  M.  Poiseuille  ont  démontré  que  la  vitesse 
[le  la  circulation  capillaire  est  éminemment  influencée  par  la 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  tome  Xill,  3e  série,  page  185. 
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température  et  s'accroît  avec  elle  ;  ce  phénomène  est  dû.  à  la 
diminution  d'épaisseur,  par  l'élévation  de  la  température  ,  de  la 
couche  immobile  de  sérum  qui  adhère  aux  parois  vasculaires  en 
vertu  de  leur  affinité  pour  le  liquide.  La  réduction  de  la  sécré- 
tion salivaire  rend  la  bouche  visqueuse  ;  l'appétit  baisse ,  les 
digestions  languissent;  la  soif,  exaspérée  par  les  incessantes 
déperditions  de  la  peau ,  exige  l'ingestion  de  boissons  aqueuses 
qu'une  absorption  rapide  fait  passer  dans  le  sang  et  qui  se  dis- 
sipent presque  aussitôt  par  la  peau.  Sous  l'influence  de  l'exci- 
tation générale  du  système  nerveux,  la  nutrition  s'accomplit 
mal;  le  tissu  graisseux  disparaît  en  partie  par  résorption,  les 
formes  se  réduisent  :  l'été  fait  maigrir,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Néanmoins  les  personnes  molles ,  d'une  complexion  hu- 
mide, profitent  de  l'air  sec  et  chaud;  elles  éprouvent  de  l'ap- 
pétit, digèrent  mieux,  acquièrent  de  l'embonpoint  :  il  semble 
que  la  chaleur  atmosphérique  élève  la  vitalité  de  leurs  appareils 
organiques  au  degré  nécessaire  pour  en  régulariser  le  jeu. 

L'état  pléthorique  qui  survient  chez  certains  individus  vers 
la  fin  de  l'hiver,  sous  l'influence  des  premières  chaleurs,  ou  que 
détermine  brusquement  l'exposition  à  une  température  élevée  , 
trouve  son  explication  dans  la  dilatabilité  plus  grande  des  fluides 
par  le  calorique;  mais  nous  ne  rapporterons  pas  entièrement  à 
cette  cause  physique  les  accidents  que  peuvent  éprouver  les 
gens  exposés  à  un  soleil  ardent,  accidents  caractérisés,  par  une 
grande  anxiété ,  par  une  gêne  considérable  de  la  respiration  , 
par  des  étourdissements  ,  par  une  céphalalgie  intense.  On  a  vu, 
en  Afrique ,  des  soldats  parcourant  une  longue  route  sous  les 
rayons  d'un  ciel  brûlant  être  pris  subitement  de  délire  avec 
tendance  au  suicide  ou  tomber  sans  vie;  les  suicides  sont  très 
fréquents  en  Afrique  pendant  les  chaleurs  (1).  Ces  terribles 
effets  de  la  température  et  de  la  lumière  ont  été  attribués  à  l'as- 
phyxie ;  ils  proviennent  d'une  congestion  cérébrale  avec  état 
semi-asphyxique  ,  qui  s'est  opérée  plus  ou  moins  rapidement  et 
dont  les  premiers  symptômes  sont  d'une  observation  commune 
en  été.  Quelle  est ,  en  effet ,  l'action  des  chaleurs  sur  le  système 
nerveux ,  et ,  par  suite ,  sur  le  système  musculaire  ?  La  tête 

(1)  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  tome  LU,  page  179. 
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s'appesantit  ;  l'intelligence  est  comme  opprimée,  incapable  d'une 
contention  de  quelque  durée  ;  les  réponses  sont  lentes  ;  il  y  a 
répugnance  au  mouvement ,  propension  au  sommeil ,  faiblesse 
musculaire  extrême.  Quelquefois,  il  est  vrai,  la  chaleur  excite 
le  cerveau  et  cause  l'insomnie ,  comme  on  l'observe  pendant  les 
plus  chaudes  nuits  d'été.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  cerveau 
commence  à  s'hypérémier  sous  l'influence  des  impressions  qui 
lui  sont  transmises  par  les  extrémités  nerveuses  cutanées.  At- 
tribuer l'affaiblissement  de  l'innervation  cérébrale  à  l'excessive 
déperdition  qui  s'opère  par  la  perspiration  cutanée  ,  c'est  s'ar- 
rêter à  une  cause  partielle ,  secondaire  ;  sans  doute  les  sueurs 
débilitent  ;  mais  n'a-t-on  pas  exagéré  les  conséquences  de  cette 
perte ,  puisqu'on  peut  tirer  plusieurs  livres  de  sang  sans  jeter 
l'organisme  dans  une  égale  prostration?  D'ailleurs  le  repos, 
qui  réduit  à  peu  de  chose  la  transpiration  de  la  peau ,  ne  ga- 
rantitpas  contre  l'abattement  que  la  chaleur  occasionne.  Quoique 
notre  espèce  ait  le  privilège  d'une  fécondité  constante,  l'activité 
des  organes  génitaux  ne  paraît  pas  soustraite  entièrement  aux 
influences   périodiques   qui   agissent  irrésistiblement  sur  les 
plantes  et  sur  les  animaux  ;  l'époque  de  la  floraison  pour  les 
unes  et  de  l'accouplement  pour  les  autres  est  marquée  par  le 
retour  d'une  température  douce;  l'homme  participe  alors  à  la 
turgescence  vitale  de  tous  les  êtres  ,  et  sa  force  créatrice  se  sub- 
ordonne en  partie ,  comme  celle  de  la  nature  ;  à  la  marche  du 
soleil  :  le  plus  grand  nombre  des  naissances  arrive  au  mois  de 
février,  ce  qui  reporte  au  mois  de  mai  le  maximum  des  concep- 
tions. Mais  si  une  chaleur  tempérée  favorise  l'exercice  des  fonc- 
tions génitales  ,  en  est -il  de  même  des  températures  élevées?  et 
tandis  qu'elles  énervent  les  facultés  intellectuelles  et  brisent  le 
ressort  musculaire ,   suscitent- elles  d'une  manière  insolite  le 
goût  des  jouissances  vénériennes  et  la  puissance  de  le  satis- 
faire? On  invoque  la  précocité  méridionale  et  les  lascivités  de 
l'Orient  :  cette  question  est  complexe  ;  sans  nier  que  l'excitation 
de  la  peau  par  le  soleil  se  propage  sympathiquement  au  sens 
génital,  il  faut  reconnaître  que  le  mode  de  civilisation  intervient 
ici  plus  encore  que  le  climat  :  c'est  une  observation  déjà  faite  par 
Hippocrate  [voy.  page  30),  que  l'omnipotence  du  climat  fléchit 
sous  l'influence  des  mœurs  et  des  institutions. 


CIRCUMFUSA.— -ATMOSPHÈRE.  373 

Action  de  l'air  sec  et  froid.  La  sensation  du  froid  est  néga- 
tive ;  elle  indique  que  nous  sommes  en  présence  de  corps  moins 
échauffés  que  nous  ,  et  que  l'équilibre  du  calorique  s'établit  à 
nos  dépens.  La  limite  thermométrique  où  cette  sensation  nous 
saisit  n'a  rien  de  fixe  :  dans  nos  climats ,  on  l'éprouve  en  gé- 
néral quand  la  température  descend  à  6  degrés  centigrades  ;  la 
sensation  de  froid  augmente  à  mesure  que  la  colonne  thermo- 
métrique se  contracte  jusqu'à  —  6  et  —  7  degrés  centigrades  , 
moyenne  de  nos  froids  d'hiver,  quoiqu'elle  soit  descendue  jus- 
qu'à —  12  et  — 15  degrés  et  au  delà.  L'intensité  de  la  sensa- 
tion du  froid  dépend  principalement  des  caractères  de  la  tran- 
sition qui  s'est  opérée  d'une  température  à  l'autre.  Les  mois 
d'avril  et  d'octobre  présentent  en  nos  climats  la  même  moyenne 
thermométrique  ;  cependant ,  au  sortir  de  l'hiver,  nous  trouvons 
la  température  d'avril  très  douce ,  tandis  qu'après  les  chaleurs 
d'août  et  de  septembre  le  mois  d'octobre  nous  paraît  plus  que 
frais.  Dans  le  fort  de  l'été ,  nous  sommes  très  sensibles  à 
l'abaissement  de  température  qui  succède  à  une  pluie  d'orage; 
dans  le  Midi ,  les  belles  soirées  d'été  produisent  une  impression 
de  froid  après  les  ardeurs  de  la  journée.  On  s'explique  ainsi 
comment  le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu 
ressentir  une  agréable  impression  de  chaleur  par  une  tempéra- 
ture de  —  24  à  29  degrés  centigrades ,  le  thermomètre  étant 
remonté  brusquement  à  ce  degré  de  -—  47  degrés  centigrades 
qu'il  avait  indiqués  la  veille.  Il  ne  peut  être  question  ici  que 
des  degrés  inférieurs  au  terme  de  la  glace  fondante;  car  au- 
dessus  de  zéro  il  existe  encore  dans  l'air  une  trop  grande  pro- 
portion de  vapeur  aqueuse  pour  que  la  constitution  atmosphé- 
rique soit  au  froid  sec. 

L'action  du  froid  sec  sur  l'économie  diffère  suivant  deux  or- 
dres de  causes ,  dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres  pro- 
pres au  sujet  qui  y  est  soumis.  Ces  dernières  sont  la  constitution, 
le  tempérament,  l'âge,  le  sexe,  l'état  moral,  le  régime,  le  repos 
ou  le  mouvement.  Les  constitutions  fortes,  caractérisées  par  la 
prédominance  du  système  sanguin,  par  la  fermeté  des  chairs, 
par  la  coloration  de  la  peau ,  par  la  souplesse  des  mouvements 
et  la  gaieté  de  l'esprit,  résistent  beaucoup  mieux  à  l'influence 
du  froid  que  les  individus  dont  les  tissus  sont  pâles  et  flasques, 
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l'aspect  lymphatique,  les  allures  lentes,  l'humeur  mélancolique. 
Cette  observation,  faite  par  Larrey  (1),  a  été  confirmée  plus  ré- 
cemment par  le  capitaine  Ross  dans  son  voyage  au  pôle  :  «  J'ai 
remarqué,  dit  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  la  grande  armée, 
que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso- sanguin,  pres- 
que tous  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  résistaient  plus 
que  les  sujets  blonds,  d'un  tempérament  phlegmatique  et  presque 
.tous  du  nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'opinion  généralement  reçue...  Ainsi  nous  avons  vu  les 
Hollandais  du  3e  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  composé 
de  1,787  hommes,  périr  presque  tous  sans  exception,  car  il  n'en 
était  rentré  en  France,  deux  années  après,  que  41,  tandis  que 
les  deux  autres  régiments  de  grenadiers ,  composés  d'hommes 
presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  leurs  soldats.  »  Les  mé- 
decins restés  à  Wilna  ont  assuré  à  Larrey  que  le  froid  avait  tué 
plus  d'individus  de  la  coalition  que  de  Français,  quoique  les  pre- 
miers eussent  plus  de  moyens  de  protection  contre  cette  influence 
funeste  que  nos  malheureux  compatriotes,  dépouillés  par  les  Co- 
saques et  forcés  souvent  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans 
un  état  de  nudité  plus  ou  moins  complète;  mais  le  courage  et 
l'industrie  leur  tenaient  lieu  d'autres  ressources.  Les  Français, 
les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  sont  encore  ceux 
qui  supportèrent  le  mieux  les  vicissitudes  du  froid  et  du  feu  des 
bivouacs ,  ainsi  que  la  transition  des  frontières  de  la  vieille 
Prusse  au  fond  de  la  Sibérie  :  nouvel  argument,  ajoute  Larrey 
(page  136),  contre  l'assertion  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois, 
nouvelle  preuve  que  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales 
ont  plus  d'énergie  et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  froid 
que  les  peuples  du  nord.  Quant  à  l'âge,  W.  Edwards  a  dé- 
montré d'une  manière  positive  que  le  pouvoir  calorifique  est 
moindre  chez  les  enfants  et  chez  les  vieillards  que  chez  les  adul- 
tes ;  néanmoins,  si  les  adultes  supportent  mieux  des  tempéra- 
tures très  basses,  les  enfants  se  rétablissent  plus  complètement 
après  avoir  été  refroidis,  pourvu  que  la  soustraction  de  calorique 
ne  soit  point  portée  trop  loin.  Le  régime  modifie  puissamment 

(1)  Mémoires  et  campagnes  de  chirurgie,  tome  IV,  page  125. 
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les  effets  du  froid.  Tout  le  monde  sait  que  les  naturels  des  pays 
froids  mangent  beaucoup  ;  les  Esquimaux,  en  butte  à  la  tem- 
pérature la  plus  rigoureuse  ,  se  font  remarquer  par  la  voracité 
de  leur  appétit ,  par  l'énormité  de  leurs  repas  et  l'énergie  de 
leurs  digestions.  Le  capitaine  Ross  a  vu  la  santé  de  son  équi- 
page varier  en  proportion  des  provisions  dont  il  pouvait  disposer; 
aussi  prescrit -il  d'augmenter  considérablement  les  rations  de 
vivres  pour  les  expéditions  polaires,  et  de  régler  en  partie  le 
choix  des  matelots  sur  la  vivacité  de  leur  appétit  et  l'étendue 
de  leurs  forces  digestives.  Dans  la  retraite  de  Russie,  le  froid 
faisait  périr  en  plus  grand  nombre  les  personnes  amaigries  par 
l'abstinence  et  privées  d'aliments  nourrissants.  (Larrey,  loc.  cit., 
page  133.)  A  défaut  d'alimentation  substantielle,  un  peu  de  vin 
ou  de  café  contribuait  à  soutenir  les  forces  et  calmait  la  soif 
et  la  faim  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  Larrey,  épuisé  par 
trois  jours  de  privation  presque  absolue  et  en  proie  aux  tortures 
de  la  faim,  confirma  sur  lui-même  la  vérité  de  l'aphorisme  :  Fa- 
mem  vint  polio  solvit.  (Hippocrate ,  sect.  2,  aph.  21.)  Mais 
l'abus  des  spiritueux  est  fatal  ;  à  Kowno,  l'armée  française  perdit 
beaucoup  déjeunes  gens  par  l'ivresse  (page  111).  Le  capitaine 
Ross  attribue  à  son  abstinence  des  liqueurs  alcooliques,  d'avoir 
échappé  aux  maux  d'yeux  qui  affectèrent  tous  les  hommes  de 
son  équipage.  La  neige  et  l'eau  glacée,  prises  dans  le  but  d'a- 
paiser la  soif  ou  la  faim,  hâtaient  la  mort  chez  nos  soldats  dans 
la  retraite  de  Russie,  en  absorbant  le  peu  de  chaleur  qui  restait 
dans  les  viscères.  Les  chevaux  mêmes,  après  avoir  mangé  de 
la  neige,  périssaient  promptement  ;  il  fallait,  pour  les  conserver, 
leur  faire  boire  une  petite  quantité  d'eau  provenant  de  neige 
ou  déglace  fondue  dans  des  vasesau  feudes bivouacs. Le  danger 
du  repos  tient  au  ralentissement  de  la  circulation  du  sang,  vé- 
hicule de  la  chaleur  animale  :  «  Quiconque  s'assied,  s'endort; 
et  qui  s'endort  ne  se  réveille  plus.  »  Cet  avertissement  laconique 
a  été  donné  par  Solander  à  ses  compagnons  de  voyage.  »  L'exer- 
cice habituel,  dit  Larrey  (page  91),  prévenait  l'engourdissement 
des  membres,  entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  organes, 
tandis  que  le  froid,  saisissant  les  individus  portés  sur  des  che- 
vaux ou  dans  des  voitures,  les  jetait  bientôt  dans  un  état  de 
torpeur  et. d'engourdissement  paralytique  qui  les  portait  à  s'ap- 
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procher  d'autant  plus  des  feux  des  bivouacs,  qu'ils  ne  sentaient 
pas  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties  gelées  ;  c'est  ce  qui 
provoquait  la  gangrène  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  préserver 
en  marchant  continuellement  à  pied,  et  en  me  privant  entière- 
ment du  plaisir  de  me  chauffer.  »  L'exercice  doit  être  général  : 
chez  les  cavaliers,  la  congélation  menace  pieds  et  jambes;  chez 
les  piétons,  mains  et  bras.  Il  est  remarquable  que  tant  que  notre 
armée  avait  été  en  marche,  malgré  l'excès  du  froid,  les  fatigues 
et  les  privations,  il  ne  s'était  point  déclaré  de  maladies  internes; 
les  soldats  n'étaient  obligés  de  s'arrêter  en  chemin  que  pour  des 
congélations  partielles:  mais  arrivés  dans  la  vieille  Prusse,  où 
l'armée  eut  quelques  jours  de  repos,  des  aliments  à  discrétion 
et  des  asiles  chauds ,  elle  fut  frappée  par  une  épidémie  que 
Larrey  désigne  sous  le  nom  de  méningite  catarrhaîe  de  congé- 
lation (page  139),  et  qui,  parvenue  au  troisième  degré,  deve- 
nait contagieuse,  surtout  quand  elle  se  compliquait  de  gangrène 
des  extrémités. 

Les  causes  extérieures  qui  font  varier  l'action  du  froid  sont, 
indépendamment  de  sa  durée  et  de  son  intensité,  la  pureté  de 
l'air,  les  courants  d'air,  l'élévation  du  sol.  Plus  l'air  est  trans- 
parent, plus  le  rayonnement  de  la  terre  vers  les  espaces  célestes 
s'opère  avec  énergie  ;  c'est  pendant  la  nuit,  le  ciel  étant  pur  et 
l'air  peu  agité,  qu'il  atteint  son  maximum  ;  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre  perdent  par  cette  voie  la  chaleur  qu'ils  pos- 
sèdent :  aussi  Larrey,  chez  qui  l'esprit  d'observation  suppléait 
souvent  la  science,  a-t-il  noté  qu'hommes  et  animaux  succom- 
baient en  plus  grand  nombre  pendant  la  nuit  au  bivouac.  Le  ca- 
pitaine Ross  avait  appris ,  par  des  observations  réitérées,  à 
redouter  un  ciel  clair  et  brillant.  L'expérience  populaire,  pré- 
curseur des  découvertes  scientifiques,  a  signalé  de  tout  temps 
la  rigueur  des  nuits  d'hiver  sereines  et  lumineuses  par  la  scin- 
tillation stellaire;  ce  n'est  point  que  le  rayonnement  nocturne 
des  corps  soit  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été  ;  les  recher- 
ches de  Melloni  (1)  ont  prouvé  qu'un  corps  exposé  pendant  la 
nuit  à  l'action  d'un  ciel  également  pur  et  serein  se  refroidit  tou- 
jours de  la  même  quantité,  quelle  que  soit  la  température  de 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  février  1848,  page  160. 
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l'air;  mais  cette  déperdition  est  plus  sensible  par  les  temps 
froids.  Si  les  brouillards  augmentent  la  conductibilité  de 
l'atmosphère  pour  le  calorique,  ils  s'opposent  au  rayon- 
nement et  à  la  transpiration  du  corps ,  ce  qui  dépasse  la 
compensation.  Les  courants  d'air  augmentent  le  danger  des 
basses  températures  ;  Parry  et  ses  compagnons  n'ont  pas  souf- 
fert d'un  froid  de  —  42  degrés,  grâce  à  la  tranquillité  de  l'air; 
le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu  faire  des 
excursions  hors  du  navire  par  un  froid  calme  de  —  41  degrés, 
tandis  qu'ils  furent  forcés  de  se  renfermer  par  un  froid  de  — 
29  degrés  accompagné  d'une  légère  brise.  Sur  les  hauteurs,  les 
effets  du  froid  redoublent,  et  c'est  là  que  surviennent  plus  par- 
ticulièrement certains  accidents ,  tels  que  l'émission  spontanée 
des  urines ,  des  hémorrhagies  nasales ,  observées  par  Larrey 
sur  les  hauteurs  de  Mieneski,  l'un  des  points  les  plus  élevés  de 
la  Russie. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  froid  est  éclairé  par  les  belles 
expériences  de  M.  Poiseuille  (1)  ;  il  a  constaté  que  les  vaisseaux 
sont  enduits  à  l'intérieur  d'une  couche  mince  de  liquide  dont 
l'épaisseur  augmente  à  mesure  que  la  température  s'abaisse;  de 
telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  obstacle  toujours  croissant  à  la 
progression  des  globules  sanguins.  On  savait  déjà  que  le  cours 
des  liquides  se  ralentit  dans  les  tubes  capillaires,  sous  l'influence 
de  la  diminution  de  la  chaleur.  Mais  on  ne  peut  attribuer  à  ces 
causes  physiques  tous  les  effets  produits  par  le  froid  ;  M.  Gué- 
rard,  auteur  d'un  excellent  article  sur  ce  sujet  [Dictionnaire 
de  médecine),  est  tombé  dans  l'exagération  opposée  à  celle  de 
Larrey  et  de  Georget,  qui  rapportent  presque  tous  les  phéno- 
mènes, l'un  aux  propriétés  sédatives  du  froid  sur  le  cerveau, 
l'autre  aux  sensations  perçues  par  ce  viscère.  Le  froid  agit  tout 
à  la  fois  d'une  manière  physique  et  vitale;  mais,  suivant  son 
intensité  et  les  dispositions  individuelles ,  il  produira  plus  ou 
moins  rapidement  des  phénomènes  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce. 

(1)  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires. Mémoires  des  savants  étrangers ,  Académie  des  sciences,  tome  VII, 
1835.  —  Recherches  expérimentales  sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les 
tubes  de  très  petits  diamètres,  tome  IX  ;  Savants  étrangers ,  Académie  des 
sciences,  1844. 
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Bernouilli  dans   la  Newa,  et  le  prince  Poniatowski  dans  la 
rivière  du  Heister,  périrent  de  convulsions  ;  de  vives  douleurs 
se  font  sentir  parfois  dans  les  membres  engourdis  par  le  froid; 
Georget  a  remarqué  que  le  froid  et  toutes  les  variations  brus- 
ques de  la  température  agitent  un  grand  nombre  d'aliénés  (1); 
un  médecin  de  l'hôpital  de  Wilna  a  rapporté  que  beaucoup  de 
nos  compatriotes  perdirent  la  raison  dans  la  retraite  de  Russie. 
Voilà  des  effets  qui  mettent  en  évidence  l'influence  du  froid  sur 
le  système  nerveux.  Les  observations  de  M.  Poiseuille  rendent 
compte  de  la  stase  du  sang  à  l'extérieur,  et,  par  suite,  de  l'en- 
gorgement des  vaisseaux  dans  les  organes  internes  ;  il  a  prouvé 
que  le  dernier  phénomène  n'est  point  consécutif  au  resserre- 
ment des  vaisseaux  périphériques;  quel  que  soit  le  degré  in- 
diqué par  le  thermomètre,  il  n'a  jamais  vu  les  vaisseaux  capil- 
laires changer  sensiblement  de  volume;  leur  diamètre  restait 
constant,  et  le  repos  des  globules  était  dû  à  l'augmentation,  par 
le  froid,  de  l'épaisseur  de  la  couche  immobile  de  sérum  qui  ta- 
pisse intérieurement  les  vaisseaux,  et  peut-être  de  l'atmosphère 
de  sérum  qui  entoure  chaque  globule;  les  refoulements  du  sang 
sur  les  viscères  profonds,  les  hypérémies  pulmonaires  et  encé- 
phaliques sont  donc  la  conséquence  de  la  gêne  croissante  de  la 
circulation  périphérique.  Quand  le  froid  est  intense  ,  ce  dernier 
effet  est  immédiat  et  la  peau  se  décolore  instantanément;  la  cir- 
culation tend  alors  à  s'arrêter  et  la  congélation  est  imminente. 
La  congestion  suivie  de  stase  paraît  s'opérer  d'abord  sur  le  cer- 
veau, quand  la  tête  est  dégarnie  de  cheveux  ou  n'est  point  pro- 
tégée par  des  bonnets  fourrés  (Larrey);  mais  alors  même  qu'elle 
porte  simultanément  sur  les  poumons  et  le  cerveau,  les  sym- 
ptômes partent  surtout  de  ce  dernier  viscère  ;  son  action  s'affai- 
blit, les  opérations  intellectuelles  s'embarrassent,  la  conscience 
diminue,  les  sens  se  troublent,  les  mouvements  deviennent  de 
plus  en  plus  difficiles  ;  dans  cet  état,  quelques  uns  de  nos  infor- 
tunés soldats  de  1812  marchaient  encore  conduits  par  leurs  ca- 
marades ;  mais  bientôt,  l'engourdissement  cérébral  faisant  des 
progrès,  ils  chancelaient  comme  des  hommes  ivres  et  finissaient 
par  tomber  sur  le  sol  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  "  La 

(1)  De  la  physiologie  du  système  nerveux.  Paris,  1821,  tome  I,  page  370, 
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marche  non  interrompue  et  rapide  des  soldats  réunis  en  masse 
obligeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  soutenir  à  quitter  le  centre  de 
la  colonne  pour  se  porter  sur  les  bords  du  chemin  et  le  côtoyer; 
séparés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  perdaient  bientôt  l'équilibre  et  tombaient  dans  les  fossés  rem- 
plis de  neige ,  d'où  ils  pouvaient  difficilement  se  relever  ;  ils 
étaient  frappés  aussitôt  d'un  engourdissement  douloureux,  pas- 
saient ensuite  à  un  état  d'assoupissement  léthargique,  et  en  peu 
de  moments  ils  avaient  terminé  leur  pénible  carrière  (page  127).  » 
La  brusque  élévation  de  la  température,  qu'elle  soit  artificielle 
ou  spontanée,  devient  une  cause  d'accidents  funestes,  ou  pré- 
cipite les  effets  du  froid,  au  lieu  d'y  porter  remède.  Les  soldats 
qui,  déjà  frappés  d'un  commencement  d'insensibilité  périphéri- 
que, s'approchaient  de  trop  près  d'un  grand  feu  de  bivouac  ou 
entraient  dans  une  chambre  chauffée,  couraient  risque  de  gan- 
grène aux  extrémités  ou  mouraient  asphyxiésj(Larrey,page  134); 
d'autres  tombaient  roides  morts,  comme  par  sidération ,  ou  se 
précipitaient  en  délire  au  milieu  des  flammes  (Desgenettes). 
Ainsi  succomba  le  pharmacien  en  chef  de  l'armée,  M.  Sureau, 
qui,  affaibli  par  le  froid  et  l'abstinence,  reçut  l'hospitalité  dans 
une  chambre  très  chaude  de  l'hôpital  de  Kowno  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  ses  membres,  qu'il  ne  sentait  pas  à  son  arrivée, 
se  tuméfièrent,  etbii  ntôt  après  il  expira,  sans  avoir  proféré  une 
parole.  Pendant  la  campagne  d'Eylau,  la  température  monta 
subitement  de  —  19  degrés  centigrades  à  -f-  6  degrés,  et  beau- 
coup de  nos  soldats,  qui  avaient  passé  impunément  cinq  jours 
et  une  grande  partie  des  nuits  dans  la  neige,  furent  atteints  de 
douleurs  vives  dans  les  pieds,  d'engourdissement,  de  fourmil- 
lement, de  phlyctènes,  de  gangrène,  et  les  plus  maltraités  fu- 
rent ceux  qui  s'étaient  exposés  à  l'action  du  feu  (Larrey, 
tome  III,  page  62). 

Ce  qui  précède  se  rapporte  à  l'atteinte  prolongée  du  froid 
sec  porté  à  un  degré  rigoureux.  S'il  agit  passagèrement,  avec 
moins  d'intensité,  il  excite  les  tissus  d'une  manière  non  équi- 
voque; mais  cette  excitation,  quoique  en  rapport  avec  la  durée* 
et  l'énergie  de  la  réfrigération,  dépend  surtout  de  la  réaction  in- 
dividuelle ;  elle  est  un  effet  secondaire  et  peut  s'exalter  jusqu'à 
l'irritation;  elle  peut  se  développer,  sous  différentes  nuances, 
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dans  les  organes  mêmes  qui  n'ont  pas  subi  l'action  directe  du 
froid,  et  en  considérant  toutes  les  circonstances  où  le  froid  peut 
irriter  l'organisme,  on  arrive  à  poser  les  cas  suivants  :  1°  il 
provoque  une  réaction  excessive  dans  les  parties  mêmes  qu'il  a 
frappées  directement  ;  2°  il  refoule  le  sang  d'un  organe  et  l'ac- 
cumule dans  les  vaisseaux  d'un  autre  plus  ou  moins  éloigné  ; 
3°  le  rhumatisme  produit  directement  par  le  refroidissement 
des  parties  s'explique  par  l'arrêt  de  la  circulation  capillaire, 
dû  lui-même  au  froid  que  détermine  l'évaporation  de  la  transpira- 
tion cutanée  (Poiseuille)  ;  4°  le  froid  suspend  la  fonction  d'un  or- 
gane sécréteur  et  détermine  dans  un  autre,  par  voie  de  solidarité 
fonctionnelle,  une  supersécrétion ,  ou  bien  à  cet  arrêt  de  sécré- 
tion succède  l'irritation  d'un  organe  sécréteur  ;  5°  il  peut  sup- 
primer un  écoulement  de  sang  physiologique  ou  morbide,  mais 
devenu  habituel  et  lié  à  un  état  du  corps  qui  fait  de  sa  brusque 
suppression  un  danger  ;  6°  une  irritation  existant  sur  un  point, 
le  froid  peut  l'y  faire  cesser  ;  mais  elle  se  reporte  sur  un  autre 
organe,  et  constitue  ce  que  l'école  appelle  une  métastase.  Ces 
différents  modes  d'action  du  froid,  bien  compris  en  partie  par 
M.  Rulh  [Thèse,  Paris,  1836,  n°  77),  résument  l'imminence 
morbide  qui  en  résulte.  Quant  à  la  fréquence  hivernale  des 
inflammations,  si  rares  dans  les  saisons  chaudes,  on  est  porté 
à  la  rattacher,  avec  M.  Poiseuille  [Mémoire  cité,  page  65),  aux 
difficultés  plus  grandes  de  la  circulation  capillaire  sous  l'in- 
fluence d'une  température  basse. 

4.  Humidité.  Le  degré  d'humidité  de  l'air  indiqué  par  l'hy- 
gromètre est,  après  la  température,  la  condition  extérieure  qui  in- 
flue le  plus  sur  les  fonctions  de  l'économie  ;  en  effet,  la  quantité 
de  vapeurs  actuellement  contenue  dans  l'air  est  une  des  causes 
principales  qui  modifient  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée. 

Des  grenouilles  ont  perdu  ,  terme  moyen  ,  0,0023  du  poids 
de  leur  corps  quand  l'hygromètre  marquait  100  degrés,  et0,0178 
quand  il  marquait  de  54  à  58  degrés  (Edwards,  op.  cit., 
page  189).  Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,0013 
par  heure  dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec.  Mais 
aux  effets  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  l'air  s'ajoutent 
nécessairement  ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier 
ensemble. 
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Air  chaud  et  humide.  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de 
son  éJasticité  ;  il  est  raréfié  et  par  le  calorique,  et  par  l'interpo- 
sition de  la  vapeur  aqueuse  :  aussi  présente -t-il ,  sous  un  vo- 
lume donné  ,  le  moins  d'air  respirable.  Hippocrate  en  a  résumé 
les  effets  dans  l'aphorisme  17,  section  3.  L'air  chaud  et  humide 
exerce  sur  l'ensemble  des  fonctions  une  action  débilitante  ;  il 
émousse  l'appétit,  il  ralentit  les  élaborations  digestives;  les 
contractions  du  cœur  sont  faibles,  le  pouls  moins  vif ,  moins 
fréquent  ;  la  circulation  capillaire  devient  languissante  et  favo- 
rise les  hypérémies  passives  des  organes  ;  la  respiration  s'exé- 
cute péniblement,  le  sang  artériel  semble  moins  vivifiant  ou 
renouvelé  dans  une  proportion  insuffisante  ;  le  poids  du  corps 
augmente  par  l'absorption  pulmonaire  (expériences  de  Fontana 
et  de  Keil)  :  on  a  évalué  à  une  livre  l'augmentation  de  poids 
que  le  corps  acquiert  en  une  heure,  en  passant  d'un  air  sec  dans 
un  air  humide  ;  les  appareils  de  sécrétion  et  d'exhalation  per- 
dent de  leur  activité ,  et  la  somme  totale  des  produits  qu'ils 
éliminent  éprouve  une  forte  diminution  ;  les  urines  augmentent , 
il  est  vrai ,  mais  pas  assez  pour  compenser  le  ralentissement 
de  la  transpiration  ;  la  peau  laisse  s'accumuler  dans  les  vais- 
seaux périphériques  une  partie  des  fluides  qu'elle  est  chargée 
d'éliminer  ;  l'air,  saturé  d'eau ,  s'oppose  à  l'évaporation  de  la 
sueur,  qui  se  réunit  en  gouttelettes  et  finit  par  inonder  la  surface 
du  corps  ;  celui-ci ,  ne  se  débarrassant  plus  par  cette  voie  de 
l'excès  du  calorique,  paraît  dans  un  état  de  gonflement,  pro- 
duit par  la  force  expansive  du  calorique  et  par  l'afflux,  dans 
les  tissus  sous- cutanés,  des  fluides  qui  ne  sont  point  excrétés 
en  quantité  normale.  Le  volume  apparent  du  corps  pourrait 
faire  croire  à  l'activité  de  la  nutrition  5  mais  cette  fonction  par- 
ticipe à  l'atonie  générale  ;  il  est  vrai  que  chez  l'homme ,  comme 
chez  les  animaux ,  l'humidité  chaude  favorise  la  séparation  de 
la  graisse  ;  mais  l'accumulation  de  ce  produit  dans  le  réseau  du 
tissu  cellulaire  ne  traduit  point  l'énergie  de  la  réparation  orga- 
nique 5  elle  se  lie  en  général  à  un  état  de  faiblesse  de  toute 
l'économie,  et  l'on  sait  que  les  animaux  que  l'on  veut  engrais- 
ser promptement  sont  soumis  à  des  saignées  répétées.  L'air 
humide  et  chaud  exerce  sur  les  centres  nerveux  une  influence 
dépressive  qui  se  manifeste ,  non-seulement  par  l'état  du  moral 
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et  de  l'intellect,  mais  encore  par  la  lenteur  et  la  pesanteur  des 
mouvements  :  aussi  dit-on  alors  que  l'air  est  lourd ,  quoique 
en  réalité  il  ait  perdu  en  se  raréfiant  une  partie  de  sa  pesan- 
teur spécifique. 

L'air  humide  et  chaud  agit  encore  sur  l'organisme  par  les 
principes  délétères  dont  il  est  le  conducteur  par  excellence.  La 
chaleur  réunie  à  l'humidité  provoque  dans  les  substances  orga- 
niques privées  de  vie  un  mouvement  de  fermentation  putride , 
et,  par  suite,  le  dégagement  d'effluves  et  de  miasmes  toxiques. 
Une  fois  formés ,  ces  principes  trouvent  dans  la  vapeur  d'eau 
qui  sature  l'air  un  véhicule  que  les  courants  atmosphériques 
lancent  au  loin  dans  des  directions  variables  suivant  les  loca- 
lités. Dans  les  villes  ,  en  été ,  s'il  survient  une  douce  pluie  après 
une  longue  sécheresse  ,  le  pavé  répand  une  odeur  fétide  presque 
aussitôt  qu'il  est  humecté  :  c'est  que  la  poussière  dont  il  était 
couvert  contenait  des  matières  végétales  et  animales  qui,  long- 
temps triturées  ,  divisées  ,  se  décomposent  rapidement  aux  pre- 
mières gouttes  d'une  pluie  chaude.  Les  faits  relatifs  à  la  vicia- 
tion  miasmatique  de  l'air  se  présenteront  plus  bas.  Remarquons 
seulement  que  les  causes  d'insalubrité  se  rencontrent  au  maxi- 
mum dans  l'air  chaud  et  humide  ;  par  son  action  directe ,  il  dé- 
bilite, il  détend  les  ressorts  de  l'organisme  et  le  livre  désarmé 
aux  atteintes  morbifiques  ;  puis  il  favorise  la  putréfaction  des 
matières  organiques  ,  et  il  se  charge  de  leurs  produits  gazeux 
dont  l'absorption  détermine  une  véritable  intoxication.  C'est 
donc  avec  raison  qu'Hippocrate  a  dit  :  »  Quant  aux  constitu- 
tions de  l'année  ,  les  temps  secs  sont,  en  général  ,  plus  salubres 
et  causent  moins  de  mortalité  que  les  temps  pluvieux.  »  (Sect  3, 
aphor.  15). 

Air  froid  et  humide.  Cet  air  enlève  plus  de  chaleur  au  corps 
que  l'air  froid  et  sec,  parce  que  l'eau  qu'il  contient  augmente 
sa  conductibilité  pour  le  calorique  ;  de  là  l'incommode  sensation 
de  froid  pénétrant  que  déterminent  les  brouillards  par  une  tem- 
pérature basse  :  il  semble  que  l'air  humide  s'applique  plus  exac- 
tement à  la  surface  cutanée  ;  il  produit  des  effets  qui  n'ont  lieu 
par  un  froid  sec  qu'à  une  température  beaucoup  plus  basse  :  le 
givre  qui  glace  les  parties  découvertes,  la  pluie  qui  se  convertit 
en  verglas  par  le  contact  d'un  sol  plus  froid  que  l'atmosphère, 
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occasionnent  des  engelures  et  des  congélations  partielles.  L'hu- 
midité froide  réduit  à  son  minimum  la  transpiration  cutanée  ; 
elle  ne  produit  point  sur  les  organes  les  effets  toniques  d'un 
froid  modéré  ;  elle  relâche  les  tissus  et  déprime  toutes  les  fonc- 
tions, excepté  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses  et  celle 
des  urines,  lesquelles  sont  augmentées.  L'appétit  diminue,  les 
digestions  sont  lentes  et  pénibles,  les  selles  abondantes  et  moins 
sèches  ;  la  circulation  moins  active,  la  respiration  semble  moins 
efficace  par  la  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel; 
l'humidité  extérieure  est  absorbée,  la  perspiration  cutanée  est 
presque  nulle  5  aussi  le  poids  du  corps  augmente ,  circonstance 
qui,  jointe  à  la  diminution  de  la  contractilité  musculaire  et  de 
la  force  d'innervation  ,  explique  le  sentiment  de  pesanteur  gé- 
nérale :  «  Fibrce  laxanlur,  non  roboraniur ,  et  pondus  perspi- 
cabilis  retenti  lœdit  et  sentitur.»  (Sanctorius  ,  aph.  8,  sect.  2.) 
Le  phénomène  le  plus  notable  que  présente  l'organisme  sous 
l'influence  passagère  d'un  air  humide  et  froid ,  c'est  un  malaise 
déterminé  par  la  soustraction  rapide  du  calorique  et  par  l'irré- 
gularité des  actes  fonctionnels.  Il  est  difficile  de  préciser  la 
modification  intime  que  subit  chaque  appareil  ;  mais  on  peut 
dire  que  l'action  combinée  du  froid  et  de  l'humidité  est  essen- 
tiellement perturbatrice  de  l'ordre  naturel  des  mouvements  or- 
ganiques ;  et  quand  elle  sévit  d'une  manière  habituelle  ,  comme 
il  arrive  dans  certaines  localités ,  elle  finit  par  altérer  l'hématose 
et  la  complexion  des  tissus;  elle  développe  alors  une  condition 
organique  qui  prédispose  aux  affections  catarrhales  ,  scorbu- 
tiques ,  rhumatismales ,  vermineuses  ,  aux  engorgements  des 
viscères,  aux  hydropisies,  etc.  Cette  forme  de  constitution  se 
propage  par  voie  d'hérédité  et  caractérise  des  populations  en- 
tières :  aussi  les  effets  de  l'état  atmosphérique  dont  il  s'agit 
ressortent-ils  mieux  de  l'étude  des  endémies  de  certaines  loca- 
lités que  d'une  analyse  fonctionnelle.  Il  n'est  pas  démontré, 
malgré  l'opinion  de  Baudelocque ,  que  l'air  humide  et  froid 
joue  un  rôle  marqué  clans  la  production  des  scrofules.  M.  Le- 
bert  lui  objecte ,  entre  autres  données  statistiques,  la  fréquence 
de  cette  affection  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  [Traité 
pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses ,  page  74.) 
En  résumant  les  influences  météorologiques  que  nous  venons 
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d'étudier,  disons  que  l'électricité  agit  sur  le  système  nerveux , 
la  lumière  sur  l'hématose  et  la  plasticité,  la  chaleur  sur  la  peau, 
l'appareil  hépatique  dont  elle  suractive  la  sécrétion  et  sur  le 
cerveau  qu'elle  agace  jusqu'à  l'irritation  ;  que  le  froid  favorise 
l'hypérémie  par  l'activité  de  la  digestion  et  de  la  nutrition;  que 
l'humidité  modifie  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  muqueuses 
et  fait  prédominer  les  fluides  blancs  ;  que  la  sécheresse  entre- 
tient le  ton  de  la  fibre  musculaire ,  facilite  l'évaporation  cutanée 
et  contribue  à  l'harmonie  de  l'action  nerveuse.  Ces  influences 
se  croisent,  se  mêlent,  se  combinent,  et  à  l'observation  de  leurs 
résultats  organiques  et  fonctionnels  doit  s'ajouter  constamment 
celle  de  l'état  des  forces  vitales. 

5.  Pression.  On  a  calculé  que  la  pression  atmosphérique, 
supportée  par  l'homme  adulte,  équivaut  à  33,600  livres;  et 
c'est  ce  degré  de  pression  représenté  sur  le  baromètre  par  une 
colonne  mercurielle  de  28  pouces  ~  de  ligne  (  75  centimètres  ), 
qui  convient  le  mieux  à  sa  santé.  Loin  de  fléchir  sous  le  poids 
énorme  de  l'atmosphère,  il  n'en  a  pas  conscience,  et  il  exerce  en 
toute  liberté  les  mouvements  nécessaires  à  la  vie  ;  la  raison  de 
cet  équilibre  est  dans  l'égale  distribution  de  la  pression  atmo- 
sphérique sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  de  telle  sorte 
que  la  colonne  d'air  qui  pousse  de  haut  en  bas  un  membre 
étendu,  est  contre-balancée  par  celle  qui  le  pousse  de  bas  en 
haut;  de  plus,  les  organes  sont  pénétrés  de  liquides  incompres- 
sibles ou  contiennent  des  fluides  élastiques  dont  la  tension  égale 
celle  de  l'air  extérieur.  C'est  par  le  bénéfice  de  ces  conditions 
que  des  poissons  vivent  dans  la  mer  à  3,000  pieds  au-dessous 
de  la  surface  de  l'eau  et  qu'ils  s'y  meuvent  avec  autant  d'agilité 
que  dans  la  couche  d'eau  la  plus  superficielle,  quoiqu'ils  soient 
chargés  d'un  poids  78  fois  plus  lourd  que  le  poids  de  l'at- 
mosphère. 

La  pression  atmosphérique  agit  immédiatement  sur  l'enfant 
dès  qu'il  sort  de  l'utérus;  il  est  même  probable  qu'il  commence 
à  la  sentir  directement  aussitôt  que,  par  la  rupture  de  la  poche 
des  eaux,  il  cesse  d'être  plongé  dans  le  liquide  amniotique.  La 
tête  une  fois  sortie,  tandis  que  la  poitrine  reste  encore  engagée 
dans  le  vagin  ,  la  respiration  s'établit  et  la  pression  se  fait  sen- 
tir dans  les  poumons,  par  conséquent  aussi  dans  l'appareil  cir- 
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culatoire;  le  cœur  est  refoulé  de  haut  en  bas  par  l'abaissement 
du  diaphragme,  et  à  gauche  par  l'ampliation  plus  considérable 
du  poumon  droit. 

Suivant  Mende,  l'air  se  précipite,  dès  la  naissance,  dans 
l'estomac  et  même  dans   la  partie  supérieure  du  duodénum; 
il  est  porté  avec  le  sang  dans  toutes  les  parties  et  jusque 
dans  l'épaisseur  de  certains  os  (frontal,  ethmoïde,  sphénoïde, 
apophyse  mastoïde  ).    En  même  temps,  la  pression    atmos- 
phérique agit  à  la  surface  extérieure  du  nouveau-né ,  elle  ré- 
duit presque  instantanément  l'afflux  sanguin  qui  s'opérait  vers 
la  peau  pendant  la  vie  fœtale  et  que  l'accouchement  avait  en- 
core augmenté  ;  la  rougeur  se  dissipe  en  quelques  jours  ;  la 
bouffissure  de  la  peau,  l'enflure  des  téguments  delà  tête  dispa- 
raissent vingt-quatre  heures  après  la  naissance.  Pendant  la  vie 
extra-utérine,  la  pression  de  l'air  retient  les  fluides  dans  les 
vaisseaux  et  les  empêche  de  s'en  échapper;  elle  joue  un  rôle  dans 
la  circulation  veineuse;  l'influence  des  mouvements  respirateurs 
sur  la  circulation  avait  fait  penser  à  un  médecin  anglais, 
M.  Barry ,  que  la  pression  atmosphérique  était  à  la  fois  la 
cause  qui  faisait  mouvoir  le  sang  dans  les  veines  et  celle  qui 
préside  aux  absorptions  :  L'inspiration ,  dit-il,  produit  dans  la 
poitrine  un  grand  vide  qui  a  pour  effet  l'afflux  énergique  de  tout 
le  sang  veineux,  et  comme  le  système  de  ce  nom  présente  un 
canal  partout  continu,  cette   action  aspiratoire   s'exerce  non 
seulement  sur  les  troncs  veineux  les  plus  rapprochés  du  cœur, 
mais  encore  jusque  sur  les  radicules  de  ce  système  :  or  à  quelle 
cause  attribuer  cet  appel  du  sang  veineux,  si  ce  n'est  àlapres- 
sion  de  l'atmosphère  sur  la  surface  du  corps,  pression  qui  cesse 
alors  d'être  contrebalancée'?  Déjà  cet  appel  du  sang  au  cœur 
avait  été  indiqué  parHaller  et  démontré  expérimentalement  par 
M.  Magendie,  qui  le  nomme  inspiration  du  sang  veineux;  l'état 
anatomique  des  veines  du  thorax,  signalé  par  M.  Bérard  aîné  (1), 
vient  à  l'appui  des  conclusions  de  M.  Barry.  Toutefois  elles 
vont  trop  loin  ;  M.  Poiseuille  a  démontré  que  la  pression  at- 
mosphérique et  les  mouvements  respiratoires  sont  des  causes 
accessoires  au  cours  du  sang  et  dans  les  veines  et  dans  les  ar- 

(1)  Archives  générales  de  médecine.  Paris,  1830,  tome  XXIII,  page  169. 
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tères(l);ses  expériences  l'ont  conduit  à  admettre,  avecM.Barry, 
que  la  poitrine  aspire  au  moment  de  l'inspiration,  dans  les  gros 
troncs  veineux  qu'elle  contient,  le  sang  des  veines  qui  s'y  ren- 
dent ;  mais  il  a  prouvé  que  cette  aspiration  n'est  point  la  cause 
principale  du  mouvement  du  sang  veineux,  car  elle  diminue  gra- 
duellement à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  poitrine;  à  peine 
sensible  dans  les  veines  brachiales,  elle  devient  tout  à  fait  nulle  à 
une  certaine  distance  de  la  poitrine,  même  clans  les  plus  grands  ef- 
forts d'inspiration  et  d'expiration  ;  enfin  la  circulation  se  maintient, 
lors  même  qu'on  ouvre  la  poitrine  et  qu'on  entretient  la  vie  par  une 
respiration  artificielle.  Une  expérience  de  M.  Magendie  infirme 
en  apparence  tous  les  résultats  observés  quant  à  l'influence  de 
la  pression:  une  grenouille  est  fixée  dans  le  porte-objet  pneu- 
matique de  M.  Poiseuille,  et  soit  qu'on  y  fasse  le  vide ,  soit 
qu'on  y  accumule  plusieurs  atmosphères,  la  circulation  ne  s'in- 
terrompt pas  un  instant  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  ;  mais 
cette  expérience,  ainsi  que  M.  Londe  le  fait  judicieusement  re- 
marquer, ne  permet  aucune  induction  pour  l'organisation  hu- 
maine; la  grenouille  ne  respire  pas,  comme  nous,  en  dilatantsa 
poitrine  ;  elle  avale  l'air  par  une  véritable  déglutition  ;  elle  vit 
même  après  l'arrachement  de  ses  poumons,  et  W.  Edwards, 
ayant  scellé  dans  le  plâtre  quelques-uns  de  ces  animaux,  les  y 
trouva  vivants  après  plusieurs  heures  d'incarcération.  Un  des 
résultats  les  plus  intéressants  des  recherches  de  M.  Poiseuille, 
c'est  l'explication  de  l'intégrité  de  la  circulation,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  chez  les  animaux  qui,  par  la  nature  du  milieu 
qu'ils  habitent,  supportent  une  pression  plus  ou  moins  considé- 
rable ;  la  couche  immobile  de  sérum  qui  revêt  les  parois  capil- 
laires, ne  varie  point  d'épaisseur,  et  les  contractions  du  cœur 
conservent  leur  rhythme  normal,  quelle  que  soit  la  pression  am- 
biante. 

Des  expériences  plus  directes,  puisqu'elles  portent  sur  l'homme 
lui-même,  ont  mis  en  évidence  les  effets  physiologiques  que  dé- 
termine l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  pression  atmos- 
phérique. On  connaissait  peu  jusqu'en  ces  derniers  temps  les 
phénomènes  qui  résultent  de  l'augmentation  de  densité  de  l'air 

(i)  Mémoire  sur  la  circulation,  veineuse,  Paris,  1839^  hi-4. 
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ambiant;  l'observation  vulgaire  avait  constaté  une  coïncidence 
entre  l'élévation  du  baromètre  et  une  sensation  de  bien-être  et 
d'énergie  vitale.  W.  Edïvards  a  fait  voir  que  l'altération  de 
l'air  expiré  augmente  en  général  avec  la  pression  de  l'air  et  le 
froid,  et  diminue  avec  la  chaleur  et  la  dilatation  qu'elle  déter- 
mine; des  oiseaux,  emprisonnés  dans  un  volume  d'air  limité, 
en  consomment  plus  l'hiver  quel' été.  Crawford,  ayant  placé  des 
cochons  d'Inde  dans  de  l'air  à  8  degrés  et  à  55  degrés,  a  re- 
cueilli, après  le  même  laps  de  temps,  plus  d'acide  carbonique 
dans  le  premier  cas.  D'après  ces  faits,  on  peut  affirmer  que  par 
une  forte  pression,  mais  qui  ne  dépasse  point  28  pouces  tô,  la 
respiration  devient  plus  grande,,  plus  aisée,  plus  efficace  pour  la 
sanguification  ;  de  là  pour  tous  les  organes  un  surcroît  d'incita- 
tion et  de  force,  une  réparation  plus  prompte  des  pertes  qu'ils 
éprouvent ,  une  plus  grande  aptitude  aux  mouvements ,  une 
énergie  supérieure  de  réaction.  Mais  comment  agit  une  colonne 
d'air  plus  pesante  que  celle  qui  élève  la  colonne  barométrique 
à  28  pouces  et  quelques  lignes?  C'est  là  ce  qu'on  ignorait  avant 
les  recherches  de  MM.  Junod  et  Tabarie;  car  dans  les  mines 
et  autres  localités  situées  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  où 
l'air,  plus  comprimé,  devrait  présenter,  sous  un  volume  égal, 
un  plus  riche  aliment  à  la  respiration,  les  avantages  de  la  den- 
sité du  fluide  atmosphérique  sont  annihilés  par  un  certain  nom- 
bre d'influences  délétères. 

Lorsqu'on  augmente  de  moitié  la  pression  naturelle  de  l'at- 
mosphère sur  le  corps  de  l'homme  placé  à  l'intérieur  du  réci- 
pient de  l'appareil  inventé  par  le  docteur  Junod,  on  observe  les 
phénomènes  suivants:  la  membrane  du  tympan,  refoulée  vers 
l'oreille  interne,  devient  le  siège  d'une  pression  incommode  qui 
se  dissipe  graduellement  à  mesure  que  l'équilibre  se  rétablit, 
sans  doute  par  la  pénétration  de  l'air  condensé  'dans  la  caisse 
du  tympan  à  travers  la  trompe  gutturale.  La  respiration  s'exé- 
cute avec  une  facilité  nouvelle;  les  inspirations  sont  grandes  et 
moins  fréquentes  que  dans  l'état  ordinaire  ;  au  bout  de  quinze 
minutes,  on  éprouve  dans  la  poitrine  une  chaleur  agréable;  on 
dirait  que  les  vésicules  pulmonaires ,  qui  depuis  longtemps 
étaient  devenues  étrangères  à  l'air,  se  dilatent  de  nouveau  pour 
l'admettre,  et  toute  l'économie  puise  dans  chaque  inspiration  une 
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nouvelle  dose  de  vigueur.  Toutefois,  d'après  les  recherches  de 
M.  PaulHervier  (1),  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  dans  le 
bain  d'air  comprimé,  ne  s'élève  au-dessus  des  proportions  de 
l'état  normal  que  jusqu'à  la  pression  de  773  millimètres  ;  au- 
dessus  de  cette  limite,  le  poumon  exhale  moins  d'acide  carbo- 
nique qu'avant  le  bain  ;  mais  au  sortir  du  bain  d'air  comprimé  , 
l'acide  carbonique  est  expiré  en  quantité  plus  forte  qu'à  l'état 
normal,  et  avec  cet  effet  qui  dure  pendant  plusieurs  heures , 
coïncident  l'exaltation  de  la  puissance  musculaire  et  une  remar- 
quable augmentation  de  l'appétit.  La  circulation  est  modifiée 
d'une  manière  notable  ;  le  pouls  est  plein  ,  résistant,  fréquent  ; 
le  calibre  des  vaisseaux  veineux  superficiels  diminue  et  peut 
même  s'effacer  complètement ,  de  sorte  que  le  sang,  dans  son 
retour  vers  le  cœur,  suit  la  direction  des  veines  profondes  ;  il  se 
porte  en  plus  grande  abondance  vers  le  système  artériel,  ainsi 
que  vers  les  principaux  centres  nerveux,  notamment  au  cerveau, 
qui  est  soustrait  par  la  résistance  de  sa  boîte  osseuse  à  toute 
pression  directe  de  l'atmosphère:  aussi  les  fonctions  intellec- 
tuelles sont-elles  excitées  ;  l'imagination  est  vive,  et  chez  quel- 
ques personnes  il  se  manifeste  une  sorte  de  délire  ,  d'ivresse. 
Les  mouvements  sont  faciles,  énergiques  et  semblent  plus  as- 
surés. Les  actes  de  la  digestion,  toutes  les  sécrétions,  et  parti- 
culièrement celles  de  la  salive  et  de  l'urine,  s'accomplissent  avec 
aisance.  On  dirait  que  le  poids  du  corps  est  diminué  de  beaucoup: 
telle  est  du  moins  la  sensation  qu'éprouve  la  personne  renfermée 
dans  l'appareil. 

Pour  épuiser  les  eaux  d'un  puits  démine  établi  au  milieu  des 
alluvions  de  la  Loire,  l'ingénieur  Triger  a  dû  faire  opérer  les 
ouvriers  dans  un  air  comprimé  à  trois  atmosphères  ;  voici  les 
phénomènes  qu'il  a  observés  :  dès  les  premiers  coups  de  piston 
des  pompes,  douleur  dans  les  oreilles,  qui  cesse  quand  le  mer- 
cure atteint  seulement  dans  les  manomètres  une  hauteur  de 
3  centimètres  ;  elle  cesse  immédiatement  par  des  mouvements 
de  déglutition  qui  font  arriver  dans  l'oreille  moyenne,  par  la 
trompe  d'Eustache,  une  certaine  proportion  d'air;  sensation  de 
froid  vif,  produite  par  la  détente  de  l'air  intérieur ,  quand  on 

(1)  Sur  la  carbonométrie  pulmonaire  dans  l'air  comprimé  (Gazette  médicale 
de  Lyon,  1849).  —  Annuaire  de  chimie.  Paris,  1849,  page  598. 
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rend  la  communication  avec  l'air  extérieur,  et  brouillard  très 
froid  d'autant  plus  épais,  que  la  capacité  de  la  boîte  où  travail- 
lent les  hommes  est  plus  grande  ;  tous  parlent  du  nez  et  ne  peu- 
vent plus  siffler  à  trois  atmosphères  5  après  un  séjour  de  sept 
heures,  deux  ouvriers  ont  ressenti ,  une  demi-heure  après  leur 
sortie  du  puits,  de  vives  douleurs  en  plusieurs  articulations,  mais 
qui  se  sont  dissipées  (1) . 

Que  si  l'on  diminue  d'un  quart  d'atmosphère  la  pression  de 
l'air  dans  l'appareil  de  M.  Junod,  voici  les  phénomènes  qui  se 
déclarent  :  la  membrane  du  tympan  est  distendue;  d'où  résulte 
une  sensation  passagère  analogue  à  celle  qui  est  causée  par  la 
compression  ;  la  respiration  est  gênée ,  les  inspirations  sont 
courtes  et  fréquentes  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes;  à  cette 
gêne  de  respiration  succède  une  véritable  dyspnée.  Le  pouls  est 
plein,  dépressible  et  fréquent;  tous  les  ordres  des  vaisseaux  su- 
perficiels sont  dans  un  état  d'évidente  turgescence;  les  paupières 
et  les  lèvres  sont  distendues  et  boursouflées;  assez  fréquemment 
il  survient  des  hémorrhagies  avec  tendance  à  la  syncope  ;  une 
chaleur  incommode  se  fait  sentir  à  la  peau,  la  perspiration  est 
abondante.  Les  sécrétions  glandulaires  semblent  suspendues  ; 
on  éprouve  un  sentiment  de  faiblesse  générale  et  d'apathie  com- 
plète. Si  l'on  fait  alterner  à  diverses  reprises  la  compression  avec 
la  raréfaction  de  l'air  sur  le  même  individu ,  tous  les  phéno- 
mènes produits  par  ces  deux  opérations  contraires  deviennent  de 
plus  en  plus  manifestes.  La  voix  subit  des  modifications  parti- 
culières, soit  parla  condensation,  soitpar  la  raréfaction  de  l'air. 
A  mesure  que  la  pompe  joue  pour  raréfier  l'air,  la  voix  perd 
de  son  intensité  et  acquiert,  sous  l'influence  de  la  paroi  vibrante 
qu'elle  traverse,  un  caractère  étrange.  Dans  le  cas  de  conden- 
sation, elle  prend  au  contraire  un  éclat,  un  timbre  métallique 
non  moins  prononcés  (2).  Il  faut  ajouter  que  la  transpiration 
cutanée  augmente  dans  l'air  raréfié.  Des  grenouilles  transpi- 
raient par  heure,  en  moyenne,  0,0020  du  poids  de  leur  corps 
à  l'air,  et  0,0076  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que (3). 

(1)  Annales  d'hygiène  publique,  tome  XXXIII,  page  463. 

(2)  Rapport  à  V Académie  des  sciences. 

(3)  Edwards,  Influence  de  la  vie,  page  584. 
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Ces  résultats  coïncident  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis,  soit 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  ou  dans  les  ascensions 
aérostatiques,  soit  dans  les  mines  profondes  ou  sous  la  cloche  à 
plongeur.  Toutefois  nous  reviendrons  plus  bas  sur  les  phéno- 
mènes que  produit  la  raréfaction  progressive  des  couches  at- 
mosphériques de  plus  en  plus  élevées. 

Le  caractère  essentiel  de  l'organisation  humaine,  au  point  de. 
vue  hygiénique ,  est  de  s'adapter  à  une  grande  variété  d'in- 
fluences extérieures  et  de  se  familiariser  par  l'habitude  avec  les 
conditions  les  plus  opposées  en  apparence  à  sa  conservation  : 
c'est  ainsi  que  des  masses  d'ouvriers  vivent  et  travaillent  dans 
les  galeries  de  mines  très  profondes,  sous  une  pression  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  l'atmosphère  ;  c'est  ainsi  qu'à  une  hau- 
teur de  1,600  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Cuença  et 
Quito  présentent  des  populations  florissantes,  et  que  des  obser- 
vateurs ont  vécu  longtemps  sur  la  crête  du  Pitchincha  dont  l'é- 
lévation est  de  2,471  toises  et  demie.  A  part  les  différences 
tranchées  de  pression  atmosphérique  que  l'homme  s'accoutume 
à  supporter  d'une  manière  permanente,  ses  fonctions  continuent 
de  s'exercer  avec  régularité  sous  l'empire  des  variations  baro- 
métriques qui  s'observent  dans  notre  atmosphère  pendant  les 
phases  du  jour  et  de  l'année.  Il  est  même  probable  que  ces  os- 
cillations sont  liées  à  une  loi  conservatrice  des  êtres  organisés  et 
que  pour  les  fonctions  influencées  directement  par  l'air,  comme 
pour  les  fonctions  nutritives,  la  règle  est  dans  une  certaine  va- 
riété de  modifications.  La  sensation  de  malaise  et  d'accable- 
ment, la  gêne  de  la  respiration  que  l'on  éprouve  aux  approches 
des  orages,  sont  attribuées,  à  tort,  tantôt  à  l'augmentation,  tan- 
tôt à  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  M.  Guérard, 
qui  a  souvent  suivi  la  marche  du  baromètre  dans  cette  circon- 
stance, a  pu  se  convaincre  que  ces  phénomènes  dépendent  de 
l'influence  de  l'électricité.  Quand  le  baromètre  subit  une  dé- 
pression brusque  et  forte,  les  fluides  font  effort  contre  les  parois 
des  vaisseaux,  les  veines  delà  périphérie  se  gonflent,  une  fausse 
pléthore  se  prononce,  il  y  a  menace  de  congestion  vers  la  tête, 
abattement  et  pesanteur  du  corps  ;  ce  qui  fait  dire  vulgairement 
que  l'air  est  lourd,  quoiqu'il  soit  rare  et  par  conséquent  plus  lé- 
ger ;  si  la  variation  affecte  plusieurs  degrés  barométriques,  des 
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accidents  peuvent  survenir;  au  mois  de  décembre  1747, Duha- 
mel vit  en  moins  de  deux  jours  le  baromètre  tomber  de  1  pouce 
4  lignés,  ce  qui  équivalait  à  une  diminution  de  1,400  livres  dans 
le  poids  de  l'atmosphère;  aussi  'y  eut -il  beaucoup  de  morts 
subites. 

Quand  la  diminution  de  pression  est  peu  considérable  et  ha- 
bituelle ,  comme  sur  les  montagnes  d'élévation  moyenne,  la 
respiration  s'accélère  sans  perdre  de  son  ampleur  ;  une  circula- 
tion plus  active  entretient  dans  les  organes  l'excitation  nutritive 
et  fonctionnelle  et  donne  au  visage  de  vives  couleurs  ;  l'appétit 
est  énergique,  la  digestion  facile;  mais  le  besoin  de  l'activité  et 
la  promptitude  des  mouvements  restreignent  l'embonpoint.  Les 
montagnards  présentent  ces  caractères  :  leur  agilité,  leur  sou- 
plesse, leur  courage,  leur  esprit  remuant,  inquiet,  ardent  à  l'in- 
dépendance, sont  autant  de  traits  historiques  qui  les  distinguent 
des  habitants  des  plaines,  en  général  timides  et  civilisés;  ces 
différences  proviennent  sans  doute  de  plusieurs  causes,  notam- 
ment de  la  configuration  et  des  productions  du  sol;  mais  la  plus 
considérable  de  ces  causes  est  l'air  plus  sec,  plus  froid,  plus  pur 
et  par  conséquent  plus  riche  de  principes  vivifiants,  quoique  re- 
lativement moins  dense  que  l'air  des  plaines,  chargé  de  vapeur 
aqueuse  et  d'émanations  de  toute  nature.   Beaucoup  de  faits 
prouvent  que  les  vicissitudes  ordinaires  de  pression  agissent 
d'une  manière  presque  insensible  sur  l'organisme;  les  chasseurs 
de  chamois  passent  le  même  jour  et  alternativement  des  vallées 
aux  sommets  des  Alpes  sans  en  être  incommodés.  De  Sixt  aux 
Fonds,  la  différence  de  pression  est  d'environ  22  lignes;  or  les 
femmes  d'un  village  voisin  de  Sixt  vont,  pendant  l'été,  passer 
la  nuit  aux  Fonds  pour  y  traire  leurs  vaches  et  redescendent 
chaque  matin  pour  assister  leurs  maris  dans  les  travaux  d'agri- 
culture :  elles  subissent  donc  chaque  jour  et  sans  inconvénient 
le  maximum  et  le  minimum  de  pression  qui  s'observent  à  de 
longs  intervalles  de  temps  dans  le  même  lieu.   Burdach  fait 
ressortir  le  peu  d'influence  qu'exercent  à  nos  latitudes  les  va- 
riations de  pression  atmosphérique ,  et  il  ajoute  :   «  Quicon- 
que est  au  courant  des  résultats  récents  de  la   météorologie 
sait  que  le  baromètre  n'est  point,  dans  les  zones  tempérées,  l'in- 
strument propre  à  indiquer   la  marche  régulière  des  phéno- 
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mènes  du  temps  pendant  le  cours  de  la  journée  et  de  l'année  (1).- 
Il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  s'élève  brusquement,  soit 
par  le  moyen  des  aérostats,  soit  par  l'ascension  des  montagnes, 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère;  il  survient  alors 
des  phénomènes  qui,  malgré  certaines  différences  qu'y  intro- 
duisent des  causes  particulières ,  traduisent  l'influence  directe 
de  la  diminution  progressive  de  la  pression.  M.  Gay-Lussac, 
dans  son  voyage  aérostatique  (29  fructidor  an  xn),  s'est  élevé  à 
7,000  mètres,  le  baromètre  ne  marquant  plus  que  32  centim.  88, 
=  12  pouces  2  lignes  :  c'est  la  plus  grande  hauteur  qu'on  ait 
jamais  atteinte  :  elle  égale  environ  la  dixième  partie  de  la  hau- 
teur totale  de  notre  atmosphère.  Dans  ce  mode  d'ascension, 
l'exercice  musculaire  est  à  peu  près  nul,  et  le  corps  subit  passi- 
vement les  effets  de  l'élévation  progressive.  M.  Gay-Lussac 
sentit  le  froid,  surtout  aux  mains,  une  accélération  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration  ;  il  avait  le  gosier  si  aride ,  qu'il  lui 
était  pénible  d'avaler  du  pain  ;  la  sécheresse  de  l'air  était  telle 
qu'elle  faisait  éclater  le  bois  de  ses  instruments  ;  mais  il  ajoute  : 
«  J'étais  loin  d'éprouver  un  malaise  assez  désagréable  pour 
m'engager  à  descendre.  »  Quant  à  l'ascension  des  hautes  mon- 
tagnes ,  elle  a  été  tentée  par  un  grand  nombre  de  savants  et  de 
gens  du  monde  qui  nous  ont  laissé  l'histoire  discordante  de  leurs 
sensations  et  beaucoup  moins  d'observations  exactes  (2).  Ra- 
pide ,  elle  détermine ,  comme  toute  série  d'efforts ,  une  grande 
fréquence  dans  les  battements  du  pouls  ,  une  disposition  aux 
nausées  (mal  des  montagnes),  un  sentiment  général  de  malaise, 
une  lassitude  telle  que  la  force  de  marcher  manque  ;  il  faut  s'ar- 

(1)  Traité  de  physiologie  considérée  comme  science  d'observation,  traduit  de 
l'allemand  sur  la  2e  édition,  par  J.-A -L.  Jourdan.  Paris,  1839,  tome  V, 
page  310. 

(2)  Foy.deHumboldt,  Nouvelles  annales  de  voyages,  3e  série,  tome  XX. — 
D'Orbigny,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale,  tome  II.  —  Roulin,  Fréquence 
du  pouls  dans  les  montagnes  {Journal  de  Magendie ,  tome  VI,  page  1).  — 
Jacquemont,  Correspondance,  tome  L  — De  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes, 
tome  II  à  IV. —  Shervill ,  Bibliothèque  universelle.  —  Desor  et  Agassiz, 
Relation  d'une  ascension  à  la  Jung fr au. —  Rey,  Influence  sur  le  corps  humain 
des  ascensions  sur  les  hautes  montagnes  {Revue  médicale,  décembre  1842). — 
Lepileur  ,  Mémoire  sur  les  phénomènes  physiologiques  dans  ks  Alpes  {Ibid., 
1845.) 
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rêter  souvent  pour  respirer,  et  si  l'on  s'arrête  quelque  temps  on 
s'endort.  Suivant  MM.  Weber  (1)  et  deHumboldt  (2),  cette  lassi- 
tude musculaire  provient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre  pres- 
sion extérieure  de  l'air  soutient  moins  la  cuisse  dans  l'articula- 
tion coxo-fémorale.  Le  bourrelet  orbiculaire  et  ligamenteux  fait 
office  de  soupape  ;  aussi  la  jambe,  que  la  section  des  muscles  et 
de  la  membrane  capsulaire  ne  fait  point  tomber  sur  un  cadavre, 
tombe  aussitôt  que  la  cavité  cotyloïde  reçoit  l'air  extérieur, 
sans  que  le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsulaire  aient  été 
intéressés.  Les  phénomènes  mentionnés  surviennent  à  des  hau- 
teurs qui  varient  suivant  les  dispositions  individuelles  et  les 
circonstances  de  l'ascension  ;  la  fatigue ,  l'émotion  des  périls 
qui  se  révèlent  y  entrent  pour  une  part.  De  Saussure ,  qui 
n'éprouvait  un  commencement  de  malaise  qu'à  11,400  pieds, 
a  eu  des  guides,  d'ailleurs  très  robustes,  qui  souffraient  déjà 
à  9,000  pieds,  d'autres  à  7,000,  quelques-uns  même  à  5,000. 
MM.  Agassiz  etDesor,  qui  gravirent  la  Jungfrau  le  28  août  1841 , 
n'ont  éprouvé  aucun  accident  pendant  plusieurs  semaines  qu'ils 
vécurent  à  une  hauteur  de  plus  de  8,000  pieds.  Un  voyageur 
anglais ,  Moorcroft ,  un  peu  au-dessous  du  Niti-Ghôt ,  dans 
l'Himalaj'a,  sentit  sa  respiration  s'accélérer  à  15,600  pieds ,  et 
il  était  contraint  de  s'arrêter  de  cinq  pas  en  cinq  pas.  Sur  le 
col  de  Ghôt ,  la  difficulté  de  monter  redoubla  ;  il  succombait  au 
besoin  de  dormir;  enfin,  une  forte  angoisse  l'obligeait  à  respirer 
fréquemment  et  profondément.  Le  capitaine  Web,  dans  les 
mêmes  lieux  ,  ressentit  les  mêmes  symptômes  et  une  tendance 
à  l'apoplexie,  et  il  a  observé  que  les  chevaux  et  les  yaks  (tau- 
reaux du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces  troubles.  Une 
fatigue  extrême,  une  grande  faiblesse,  de  violents  maux  de 
tête,  voilà  ce  qu'éprouvèrent  le  lieutenant  Gérard  et  ses  gens 
dans  trois  expéditions  en  trois  endroits  différents  de  l'Hima- 
laya, à  15,600,  à  17,500  et  à  18,500  pieds.  Dans  leur  tenta- 
tive d'ascension  à  la  cime  du  Chimborazo  (juin  1803),  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland ,  après  avoir  grimpé  une  heure  en  par- 
tant d'un  point  dont  la  hauteur  avait  été  déterminée  à  17,160 
pieds  ,  commencèrent  à  sentir  une  envie  de  vomir  accompagnée 

(i)  Encyclopédie  anatomique .  Paris,  1843,  tome  II,  pages  237  et  suiv. 
(2)  Académie  des  sciences,  23  janvier  1837. 
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de  vertiges  et  beaucoup  plus  pénible  que  la  difficulté  de  res- 
pirer ;  ils  avaient  en  même  temps  les  lèvres  et  les  gencives 
saignantes,  la  conjonctive  oculaire  gorgée  de  sang.  Une  fois, 
sur  le  volcan  de  Pitchincha,  élevé  seulement  de  13,800  pieds, 
M.  de  Humboldt  avait  ressenti,  sans  hémorrhagie,  un  si  vio- 
lent mal  d'estomac  avec  vertiges ,  qu'on  le  trouva  étendu  à 
terre  sans  connaissance  au  moment  où  il  venait  de  quitter  ses 
compagnons  pour  faire  des  expériences  électro-métriques.  Dans 
une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime  du  Chimborazo 
(1831) ,  M.  Boussingault  et  le  colonel  Hall  s'arrêtèrent  à  une 
hauteur  de  18,500  pieds  ,  par  une  température  de  -h  7°, 8  et  le 
baromètre  indiquant  13  pouces  8  lignes  et  demie  :  obligés  de 
s'asseoir,  ils  se  relevaient  presque  aussitôt  et  ne  souffraient  que 
pendant  le  temps  qu'ils  étaient  en  mouvement.  De  même  ,  au 
Mont-Blanc ,  Saussure  ne  pouvait  avancer  de  quinze  pas  sans 
s'asseoir  pour  reprendre  haleine.  Au  repos,  il  ne  lui  restait 
qu'un  peu  d'oppression  précordialê;  mais  le  moindre  mouve- 
ment ou  la  simple  contention  de  l'esprit  l'obligeait  à  s'arrêter 
de  nouveau  et  à  haleter  pendant  quelques  minutes  encore,  la 
face  tournée  au  vent.  Mêmes  symptômes  éprouvés  plus  récem- 
ment au  Mont-Blanc  par  le  capitaine  Sherwill,  le  docteur  Barry , 
M.  Atkins  et  mademoiselle  Dangeville,  à  4,500  mètres,  et  à 
4,660  mètres  d'élévation,  MM.  Martins  ,  Bravais  et  Lepileur, 
faisaient  d'abord,  sans  reprendre  haleine,  80  pas;  puis  70  et 
enfin ,  entre  les  Petits-Mulets  (4,660  mètres) ,  et  la  cime  du 
Mont-Blanc  (4,811  mètres),  seulement  30  à  40  pas.  Il  importe 
déconsidérer  que  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc,  à  14,700 pieds, 
ces  explorateurs  se  trouvaient  plus  haut  que  M.  de  Humboldt 
à  18,200  et  M.  Boussingault  à  18,500  dans  les  Cordillères ,  et 
que  Moorcroft  et  Gérard  à  18,500  dans  l'Himalaya,  puisqu'en 
Europe  les  limites  de  la  neige  fondante  sont  à  8,000  pieds 
environ  au-dessus  des  mers  ,  tandis  qu'elles  commencent  à  I 
14,600  pieds  en  Amérique  et  à  15,700  pieds  en  Asie.  Sur  le 
col  du  Géant ,  à  687  toises  au-dessous  de  la  cime  du  Mont- 
Blanc  ,  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  une  excitation  î 
du  système  nerveux  qui  les  rendait  irritables ,    impatients  :  : 
«  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare,  que  je  ne  pouvais  faire  que> 
quinze  à  seize  pas  sans  reprendre  haleine;  j'éprouvais  même  de 
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temps  en  temps  un  commencement  de  défaillance  qui  me  forçait 
àm'asseoir.  Tous  mes  guides,  proportion  gardée  de  leurs  forces, 
étaient  dans  le  même  état —  Arrivé  sur  la  cime,  quand  il  fallut 
me  mettre  à  disposer  mes  instruments  et  à  les  observer,  je  me 
trouvai  à  chaque  instant  obligé  d'interrompre  mon  travail  pour 

ne  m'occuper  que  du  soin  de  respirer Toute  observation  faite 

dans  cet  air  rare  fatigue ,  parce  que  sans  y  penser  on  retient 
son  souffle ,  et,  comme  il  faut  suppléer  à  la  rareté  de  l'air  par 
la  fréquence  des  inspirations ,  cette  suspension  me  causait  un 

malaise  sensible Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté 

de  l'air  est  absolument  insurmontable  ;  quand  elle  est  à  son 
comble,  le  péril  le  plus  imminent  ne  vous  ferait  pas  faire  un 
pas,  etc.  »  MM.  Lepileur,  Martins  et  Bravais,  sur  la  cime 
du  Mont-Blanc ,  n'ont  point  éprouvé  ces  sensations  en  obser- 
vant leurs  instruments,  et  ils  n'y  ont  souffert  que  du  froid. 
Martins  eut  quelques  nausées,  il  vomit  quelques  grains  de  raisin 
sec  pris  une  heure  auparavant  :  il  compara  son  malaise  avec  le 
mal  de  mer;  leur  appétit  n'était  pas  complètement  nul  :  M.  Le- 
pileur ne  recouvra  complètement  le  sien  qu'en  descendant  à  la 
hauteur  de  3,046  mètres,  et  sa  soif  devint  alors  plus  vive  qu'au 
Grand-Plateau.  M.  Rey  rapporte  .  d'après  le  témoignage  du 
capitaine  Sherwill,  qu'après  les  rochers  nommés  les  Grands- 
Mulets  (3,046  mètres),  la  soif  devint  intolérable  pour  sa  nom- 
breuse escorte.  On  ne  pouvait  plus  parler  sans  prendre  de  la 
neige  mêlée  à  du  raisin  sec  pour  se  rafraîchir  la  bouche  et  s'hu- 
mecter le  gosier,  tandis  que  le  besoin  de  manger  fut  à  peu  près 
nul.  M.  Lepileur  et  ses  compagnons  avaient  tous  la  langue 
blanche;  celle  des  guides  l'était  moins.  En  1837,  M.  Atkins 
emmena  avec  lui ,  au  sommet  du  Mont-Blanc  ,  le  chien  de  son 
guide  ;  cet  animal  partagea  les  souffrances  de  ses  maîtres  ;  il 
tombait  pour  s'endormir  aussitôt  ;  il  regardait  autour  de  lui  avec 
une  expression  d'inquiétude  ;  à  la  différence  des  hommes  ,  il  ne 
perdit  point  l'appétit,  mais  il  eut  des  vomissements  continus. 
MM.  Sherwill ,  de  Tilly  et  Atkins  parlent  d'une  sensation  de 
légèreté  extraordinaire  qu'ils  ont  éprouvée  en  descendant  ou  à 
l'état  de  repos;  MM.  Lepileur,  Bravais  et  Martins  ne  l'ont 
point  éprouvée.  Sur  le  sommet  du  Mont-Blanc,  le  pouls  de  trois 
personnes ,  de  Saussure ,  de  son  domestique  et  de  son  guide  , 
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donnait  pour  moyenne  100,3  pulsations  par  minute  :  le  jour 
suivant,  à  Chamouni ,  la  moyenne  fut  de  60,3  :  la  différence 
est  donc  de  40  pulsations  pour  une  différence  de  pression  atmos- 
phérique égale  à  7,176  livres.  M.  Lepileur  (trente-quatre  ans) 
a  observé  sur  lui-même  la  marche  suivante  du  pouls  :  à  802  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  63  pulsations;  à  1,050  mètres, 
60  pulsations  ;  à  2,069  mètres,  82  pulsations  ;  à  3,046  mètres, 
92  pulsations  ;  à  3,911  mètres,  90  pulsations  ;  à  4,811  mètres, 
88  pulsations.  A  Guaduas,  situé  à  1,032  mètres ,  M.  Roulin  a 
constaté  les  moyennes  suivantes  chez  lui-même  et  deux  compa- 
gnons :  86,  81,  102  ;  à  Santa-Fé  (2,643  mètres),  96,  86,  100. 
Ainsi ,  l'accélération  du  pouls  est  l'effet  constant  de  l'ascension 
à  partir  d'un  certain  niveau.  Quant  aux  hémorrhagies,  M.  Gué- 
rard  les  attribue  à  l'expansion  des  gaz  qui ,  en  raison  du  rac- 
courcissement de  la  colonne  barométrique ,  ne  restent  plus  en 
dissolution  dans  le  sang  et  s'échappent  en  chassant  le  sang  hors 
de  ses  vaisseaux  ;  explication  plausible ,  si  l'influence  de  la 
pression  ambiante  sur  la  circulation  capillaire  était  démontrée; 
explication  inutile,  car  on  n'a  guère  observé  dans  les  ascensions 
que  des  saignements  de  gencives  et  de  lèvres  par  gerçures,  par 
sécheresse  extrême  ;  l'injection  de  la  face  et  des  conjonctives 
provient  de  la  congestion  que  détermine  vers  les  téguments  la 
réverbération  du  soleil  par  les  neiges.  Quant  à  la  température 
du  corps ,  MM.  Breschet  et  Becquerel  se  sont  assurés  qu'elle 
est  la  même  au  Saint-Bernard  et  dans  la  plaine ,  fait  déjà  si- 
gnalé par  Saussure  à  une  élévation  presque  double.  On  sait 
enfin  que  sur  les  très  hautes  cimes ,  la  détonation  d'une  arme  à 
feu  est  à  peu  près  nulle ,  et  qu'au  Mont-Blanc  aucun  bruit  ne 
peut  trouver  d'écho;   mais  le  son  se  propage  assez  loin  :  à 
300  mètres  de  distance,  M.  Lepileur  et  ses  compagnons  en- 
tendirent les  voix  de  leurs  guides  qui  causaient  entre  eux ,  et 
le  bruit  du  crayon  qui  frappait  le  vernier  du  baromètre  était 
perçu  à  15  et  20  pas. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  à  de  grandes  hauteurs  sur  le 
globe  ont  une  origine  complexe  ,  et  quelques  uns  se  rapportent 
aux  dispositions  individuelles  (saignement  scorbutique  des  gen- 
cives observé  par  Bouguer,  imminence  d'hémoptysie  chez  le 
docteur  Clark  et  d'apoplexie   chez  Moorcroft ,  épistaxis  de 
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M.  d'Orbigny,  etc.)  ;  d'autres  à  des  circonstances  accessoires  : 
tels  sont  la  somnolence,  un  peu  de  congestion  vers  la  tête, 
l'état  pâteux  de  la  bouche,  qui  résultent  d'un  exercice  musculaire 
violent  avec  privation  de  sommeil  pendant  une  ou  deux  nuits  ; 
l'abus  des  alcooliques  chez  les  guides,  et  souvent  chez  les  voya- 
geurs, ajoute  aussi  ses  effets  à  ceux  de  la  raréfaction  de  l'air. 
Mais,  déduction  faite  de  ces  influences,  il  reste  un  ensemble  de 
phénomènes  qui  constitue  le  mal  des  montagnes.  Bouguer  l'at- 
tribue à  la  fatigue,  oubliant  qu'elle  provient  elle-même  de  la 
difficulté  de  respirer  dans  un  air  raréfié;  de  Saussure,  au  relâ- 
chement des  vaisseaux  par  suite  de  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique;  M.  Rey,  au  mouvement  plus  pénible  et  moins 
habituel  des  membres  abdominaux  pendant  l'ascension  ;  d'après 
M.  Brachet  [Revue  médicale ,  nov.  1844),  les  muscles  en  con- 
traction désoxygénant  le  sang  qui  les  traverse  plus  que  pendant 
le  repos  ,  la  respiration  est  accélérée  par  le  mouvement  dans  un 
air  raréfié  ;  pendant  les  haltes  ,  le  sang  demande  moins  d'oxy- 
gène aux  poumons  et  en  laisse  moins  dans  les  muscles  locomo- 
teurs ,  et  comme  ceux-ci  ne  se  peuvent  contracter  que  sous  l'in- 
fluence du  sang  artériel,,  il  s'ensuit  qu'arrosés  rpendant  les 
haltes  par  un  sang  presque  veineux,  ils  sont  moins  aptes  au 
mouvement  :  ainsi  s'expliquent  et  l'anhélation  et  la  lassitude, 
éléments  principaux  du  mal  des  montagnes.  M.  Lepileur  objecte 
à  cette  théorie  que  tel  s'arrête  par  essoufflement,  tel  autre  par 
fatigue,  et  que  l'anhélation  presque  toujours  permettrait  en- 
core quelques  pas,  quand  déjà  les  jambes  défaillent;  dans  la 
production  de  cette  fatigue  douloureuse,  il  fait  intervenir  la  con- 
gestion sanguine  des  muscles  en  action ,  congestion  proportion- 
nelle à  leurs  efforts  et  qui  s'opère  d'autant  plus  rapidement  que 
le  pouls  s'accélère  lui-même  dans  un  air  raréfié  ;  aussi  bien  le 
repos  rétablit  l'équilibre ,  et  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
leurs  muscles  sont  aussi  les  derniers  à  ressentir  la  fatigue  lo- 
cale des  montagnes.  Quant  à  la  disposition  nauséeuse  avec 
inappétence ,  à  l'imminence  syncopale ,  à  la  céphalalgie  vio- 
lente pendant  la  marche  et  cédant  au  repos ,  ces  troubles  suc- 
cèdent à  toute  série  d'efforts  non  interrompus,  à  un  exercice 
gymnastique  de  six  à  huit  minutes  ,  à  l'ascension  rapide  d'un 
escalier,  etc.;  et  pour  peu  que  les  efforts  continuent,  on  ob- 
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serve  le  trouble  de  la  vue  ,  des  vertiges  ,  une"  lassitude  doulou- 
reuse dans  les  membres,  la  prostration  des  forces;  que  si  l'on 
s'arrête  pour  prévenir  les  effets  de  l'hypérémie  cérébrale  et  pul- 
monaire ,  le  sang  reflue  vers  le  cœur,  la  face  pâlit  et  la  défail- 
lance s'annonce.  Sur  les  hauteurs,  mêmes  phénomènes  à  marche 
plus  rapide ,  l'afflux  considérable  du  sang  vers  le  cerveau  corn* 
primant  les  forces  motrices  et  sensitives ,  comme  son  reflux 
trop  brusque  les  laisse  dans  un  état  de  collapsus  :  de  là  mal  de 
tête ,  battement  des  carotides ,  impuissance  à  se  mouvoir,  in- 
clinaison instinctive  du  corps  et  de  la  tête  en  avant ,  et  syncope 
imminente ,  lorsqu'en  érigeant  la  tête  on  facilite  le  reflux  du 
sang  vers  le  cœur.  Le  malaise  de  l'estomac,  très  analogue  au 
mal  de  mer,  est  sans  doute  sympathique  de  l'hypérémie  encé- 
phalique, à  moins  qu'il  ne  soit  dû  à  un  effet  de  la  tension  ga- 
zeuse de  l'estomac  et  des  intestins ,  augmentée  sous  une  pres- 
sion décroissante  de  l'atmosphère  (1). 

Le  mal  des  montagnes  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  quelle  qu'en  soit  la  hauteur  absolue.  Cette 
règle  ne  s'applique  qu'aux  régions  situées  en  deçà  du  55e  ou  du 
60e  degré  de  latitude ,  et ,  malgré  les  exceptions  dont  elle  est 
passible,  on  peut  l'admettre  d'après  la  plupart  des  relations  de 
voyages  dans  les  Andes,  l'Himalaya  et  les  Alpes.  M.  Lepileur 
l'explique  naturellement  en  rappelant  que  le  voyageur,  parti 
des  pays  les  moins  élevés,  séjourne  toujours  un  peu  dans  la 
région  de  la  grande  végétation,  parallèle  à  celle  des  neiges 
persistantes,  avant  de  s'élever  dans  le  désert  de  la  montagne; 
il  a  donc  eu  le  temps  de  s'habituer  graduellement  à  l'air  plus 
ou  moins  raréfié  que  l'on  respire  à  la  limite  du  séjour  de  l'homme; 
mais  de  cette  limite  à  une  nouvelle  hauteur  de  12  à  1,500  mè- 
tres ,  la  transition  est  brusque  ,  et  l'on  atteint  un  point  où  les 
effets  de  la  raréfaction  atmosphérique  se  prononcent. 

Les  vents ,  considérés  d'une  manière  générale  ,  agissent  sur 
l'homme  :  1°  par  la  quantité  de  mouvement  qu'ils  communiquent 
aux  couches  d'air  ébranlées  ;  2°  par  les  qualités  météorologiques 

(i)  Voyez  Maissiat,  Mémoires  de  physique  animale.  Paris,  18-43,  pages  259 
et  suivantes.  — Les  mémoires  V  et  VI,  si  riches  d'idées  neuves  et  hardies, 
contiennent  les  éléments  d'une  théorie  physique  des  effets  de  la  raréfaction 
de  l'air  ambiant, 
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de  cet  air  ;  3°  par  les  propriétés  qu'ils  empruntent  aux  surfaces 
qu'ils  ont  parcourues  ;  4°  par  les  matières  qu'ils  lancent  dans 
une  direction  déterminée  ;  5°  par  leurs  variations.  Les  courants 
d'air,  qui  se  brisent  dans  une  atmosphère  médiocrement  agi- 
tée, peuvent  être  comparés  aux  vagues  de  la  mer  quant  aux 
percussions  qu'ils  exercent  sur  les  corps;  modérés,  ils  sont  des 
douches  d'air.  On  connaît  peu  les  effets  de  ce  choc  répété  ;  on  a 
dit  qu'ils  sont  toniques  ;  le  bain  d'air,  comme  ditHufeland  (1), 
ne  doit  pas  seulement  son  utilité  à  l'action  mécanique  de  l'air 
en  mouvement;  on  comprend  sans  peine  qu'elle  fortifie  les  tissus 
cutanés  et  y  favorise  peut-être  la  circulation.  Les  vents  plus 
forts  compriment  comme  si  le  poids  de  l'air  était  augmenté  ;  les 
vents,  qui  ont  une  grande  impétuosité,  produisent  une  commo- 
tion dans  les  parties  qu'ils  frappent  brusquement  :  celles-ci,  in- 
dépendamment d'une  rapide  soustraction  du  calorique  et  d'hu- 
midité, subissent  une  atteinte  véritablement  traumatique  ;  plus 
la  percussion  est  violente,  plus  la  réaction  secondaire  aura  d'in- 
tensité. Le  sang,  brusquement  refoulé,  revient  avec  force  dans 
les  parties  frappées,  et,  suivant  la  délicatesse  de  leur  texture  et 
leur  sensibilité,  il  s'y  manifestera  des  phénomènes  d'irritation 
plus  ou  moins  grave.  Les  qualités  météorologiques  de  l'air  sont 
en  quelque  sorte  exagérés  par  la  vitesse  du  mouvement  qui  lui 
est  transmis  ;  l'air  froid,  mais  en  repos,  nous  impressionne  beau- 
coup moins  que  ce  même  air  agité  par  le  vent;  même  par  une 
température  douce,  nous  sentons  les  moindres  courants  d'air  ; 
cela  tient  à  ce  que  le  vent  met  incessamment  en  contact  avec  notre 
corps  des  masses  d'air  nouvelles  qui  lui  enlèvent  de  nouvelles 
quantités  de  calorique.  Cette  déperdition  s'accroît  encore  quand 
le  vent  est  humide;  l'air  chaud  semble  faire  exception,  car  la 
ventilation  en  tempère  les  effets  ;  mais  ce  phénomène  ne  diffère 
point  du  précédent  quant  à  sa  cause  ;  si  l'air  chaud  et  stagnant 
nous  paraît  étouffant,  c'est  que  la  même  couche  d'air,  restant 
en  contact  avec  notre  peau,  ne  tarde  point  à  se  saturer  de  va- 
peur, et  cesse  alors  de  pomper  à  notre  surface  les  produits  de  la 
transpiration  ;  tandis  que  le  plus  faible  courant  nous  apporte  au 
contact  de  la  peau  de  nouveaux  volumes  d'air,  avides  d'eau,  et 

(1)  La  macrobiotique,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  de  l'homme,  traduit  de 
l'allemand  par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1838,  page  459. 
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qui  nous  rafraîchissent  en  activant  la  vaporisation  cutanée.  Des 
grenouilles,  placées  à  l'embrasure  d'une  fenêtre  fermée,  éprou- 
vèrent par  heure  une  perte  moyenne  de0,0167  du  poids  de  leur 
corps;  d'autres  grenouilles,  placées  à  l'embrasure  d'une  fenêtre 
ouverte,  perdirent  0,0520  ;  des  lézards  transpirèrent  dans  le 
premier  cas,  0,0041,  et  dans  le  second,  0,0087  (EdAvards, 
pages  590  et  608).  Dans  un  air  calme  et  chargé  d'humidité,  !a 
transpiration  se  trouve  réduite  à  son  minimum  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  devient  cinq  à  dix  fois  moins  abondante  que  dans  l'air 
sec  et  en  mouvement  [Ibid.,  page  93).  Lorsque  les  vents  ont 
une  certaine  durée,  la  nature  des  terrains  et  l'espèce  des  climats 
qu'ils  traversent,  leur  communiquent  des  propriétés  caractéris- 
tiques :  ainsi  dans  notre  France,  les  vents  du  nord-est  sont  froids 
et  secs;  ils  ont  parcouru  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  partie  de 
l'Allemagne  ;  ils  doivent  donc  participer  à  la  température  de  ces 
contrées,  et  ils  deviennent  d'autant  plus  secs  que,  passant  sur  des 
zones  de  moins  en  moins  froides,  ils  restituent  à  l'état  latent  la 
petite  quantité  de  vapeur  qu'ils  contenaient.  Les  vents  du  sud 
et  du  sud-est  soufflent  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  en  roulant 
sur  la  Méditerranée ,  ils  se  chargent  de  vapeurs  abondantes  : 
ainsi,  lorsqu'ils  atteignent  les  côtes  de  Provence,  ils  possèdent 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  de  l'air  chaud  et  humide;  les 
habitants  de  cette  partie  du  Midi  en  connaissent  la  faculté  éner- 
vante ;  tant  qu'ils  soufflent,  la  prostration  est  universelle  ;  ils 
les  appellent  généralement  sirocco.  En  Algérie,  ce  vent  est  jus- 
tement redouté  ;  M.  Félix  Jaquot,  qui  l'a  enduré  pendant  trois 
jours  dans  le  désert,  en  a  vivement  retracé  l'effet  :  l'air  est 
aride,  lourd,  énervant ,  la  respiration  saccadée  et  sonore.  La 
poitrine  oppressée  et  aspirant,  par  des  efforts  d'ampliation,  le 
"  plus  grand  volume  de  cet  air  dilaté  ;  barre  frontale,  éblouisse- 
ment,  bruissement  d'oreilles,  constriction  à  la  gorge  et  à  l'épi  - 
gastre,  lèvres  et  narines  crevassées  par  la  poussière  ardente  que 
fouette  le  vent,  marche  chancelante  ;  par  intervalles,  bouffées 
de  chaleur  à  la  face ,  suivies  quelquefois  de  vagues  frissons  et 
d'un  surcroît  de  défaillance  voisin  de  la  syncope  ;  visage  d'ail- 
leurs vultueux,  lèvres  cyanosées,  pouls  fort  et  rebondissant,  ou 
faible  et  irrégulier,  parfois  plein,  souple  et  lent  ;  intelligence  ob- 
tuse, sens  paresseux  et  peu  sûrs;  répugnance  au  mouvement, 
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anxiété,  agitation  :  on  étouffe  sous  la  tente  ;  en  plein  air,  lo 
rafale  brûlante  suffoque;  on  ne  peut  se  tenir  debout,  et  l'on 
craint  de  se  coucher,  à  cause  de  la  température  plus  forte  des 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  échauffées  par  le  sable  ;  le 
contact  du  sol  brûle  la  main ,  la  sueur  coule  à  flots,  la  soif 
est  insatiable,   et   quand  l'estomac  est  distendu  par  l'eau  in- 
gérée, la  dyspnée  augmente  avec  le  malaise  général  et  l'anxiété 
épigastrique.  C'est  avec  raison  que  M.  F.  Jaquot  rapproche  ces 
accidents  de  la  calenture,  et  qu'il  les  explique  par  l'hypérémie 
cérébrale,  souvent  compliquée  d'un  état  semi-asphyxique.  [Ga- 
zette médicale,  1846,  pages  715  et  suiv.)  Les  vents  de  l'ouest, 
saturés  des  vapeurs  qu'ils  balaient  sur  l'Océan,  sont  ordinaire- 
ment pluvieux ,  surtout  quand  ils  surviennent  par  une  tempé- 
rature froide  qui  précipite  leurs  vapeurs  en  pluies.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  ces  effets  sont  subordonnés  aux  conditions  et 
aux  rapports  des  localités  très  étendues  :  ainsi,   dans  le  Dau- 
phiné  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  le  vent  du  nord-est, 
appelé  tramontana,  est  proportionnellement  plus  froid  que  pour 
les  autres  parties  de  la  France  ,  différence  qui  provient  du  voi- 
sinage des  Alpes;  le  vent  du  nord-ouest  est  sec  en  Provence, 
où  on  le  nomme  mistral;  il  est  humide  sur  les  côtes  de  l'Océan 
voisines  de  l'Espagne  :  c'est  que  dans  ce  dernier  cas  il  souffle 
immédiatement  au-dessus  de  l'Océan,  tandis  qu'il  n'atteint  la 
Provence  qu'après  avoir  traversé  l'Angleterre  et  la  France.  La 
différence  des  régions  intermédiaires  que  traverse  le  même  vent 
peut  influer  sur  la  moyenne  annuelle  de  la  température  dans  les 
contrées  où  il  arrive  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'Afrique  occidentale 
est  beaucoup  plus  chaude  que  l'Afrique  méridionale,  quoique 
le  soleil  leur  déverse  une  égale  quantité  de  chaleur  ;  mais  le  vent 
d'est  qui  règne  dans  l'une  et  dans  l'autre  leur  vient  par  une 
région  différente;  tandis  qu'il  souffle  de  la  mer  sur  l'Afrique 
occidentale,  il  traverse,  pour  arriver  à  l'autre  Afrique,  la  plaine 
méridionale  du  Grand-Désert,  et  tant  qu'il  règne,  du  Sénégal  à 
Podhor,  l'air  est  obscurci  par  des  nuées  d'insectes,  les  campa- 
gnes se  couvrent  de  sauterelles,  les  plantes  se  flétrissent,  les 
verres  se  fendillent,  les  meubles  s'écartent,  une  poussière  très 
fine  pénètre  de  toutes  parts  ;  la  sécheresse  est  excessive,  et  la 
chaleur  qui  embrase  l'atmosphère  semble  le  rayonnemenfd'un 

I.  26 
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four  incandescent.  Ainsi  le  même  vent  est  très  froid  au  Malabar 
où  il  se  précipite  des  hautes  montagnes  qui  l'avoisinent  :  il  est 
brûlant  au  Sénégal  et  sur  la  côte  de  Coromandel,  qui  le  reçoit  de 
longues  plaines  sablonneuses  (1).  Les  vents  agissent  encore  par 
les  matières  dont  ils  sont  les  véhicules  ;  ceux  qui  rasent  les  dé- 
serts de  l'Afrique  se  chargent  d'une  poussière  sablonneuse  et 
brûlante  qu'ils  déposent  sur  tous  les  objets  et  chassent  souvent 
à  de  grandes  distances  ;  cette  poussière  s'insinue  dans  les  ha- 
bitations par  toutes  les  ouvertures,  et  contribue  au  développe- 
ment des  ophthalmies  endémiques.  Suivant  le  témoignage  des 
voyageurs,  les  vents  du  nord  emportent  une  poussière  de  glace 
qui  fatigue  douloureusement  les  yeux  et  déchire  le  visage  ;  quel- 
ques uns  assurent  qu'elle  est  une  cause  de  congélation  des  pieds 
et  des  mains.  Ailleurs,  les  vents  servent  de  véhicule  aux  éma- 
nations délétères  qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes,  des  terres 
humides  et  incultes ,  des  foyers  pestilentiels  que  développent 
certaines  industries.  Le  marais  de  laDjalowa  est  distant  d'en- 
viron deux  lieues  de  Navarin  (Morée);  chaque  fois  que  le  vent 
se  levait  dans  la  direction  des  marais,  les  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes  apparaissaient  parmi  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  le  fort  de  cette  petite  ville.  C'est  par  le  transport  des 
miasmes  que  l'on  s'explique  le  développement  des  fièvres  inter- 
mittentes dans  des  localités  très  élevées  de  la  Grèce  et  de  la 
Corse  (voy .  Marais).  Enfin,  les  vents  deviennent  nuisibles  quand 
ils  se  remplacent  brusquement  ;  les  variations  soudaines  agis- 
sent, mais  avec  plus  d'intensité,  comme  les  alternatives  instan- 
tanées de  chaud  et  de  froid  qui  ont  lieu  dans  le  même  jour. 
Mais  les  vents  ont  aussi  leur  utilité  et  elle  est  immense;  sans 
parler  du  transport  et  de  la  répartition  des  nuages  qui  fertilisent 
en  s'épanchant  les  terres  des  différents  climats,  sans  mentionner 
leur  rôle  dans  la  fécondation  des  végétaux  unisexuels,  n  ont-ils 
point  pour  effet  général  de  modérer  les  chaleurs,  de  brasser  l'at- 
mosphère et  d'en  maintenir  l'uniforme  composition  sur  tous  les 
points  du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  miasmes  ; 
les  ouragans  même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs 
puissants  qui  brassent  l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  au 
loin  dans  l'abîme  océanique  les  produits  qu'elle  reçoit  incessam- 
(1)  Thévenot,  Maladies  des  pays  chauds,  Paris,  1840,  page  56. 
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ment  par  l'évaporation  du  globe  et  par  le  commerce  des  deux 
règnes  organiques.  On  a  dit  avec  raison  que  l'air  immobile  est 
aux  êtres  qui  -vivent  à  la  surface  du  sol  ce  que  l'eau  bourbeuse 
des  marais  est  aux  poissons  de  rivière  (Tourtelle,  tome  I, 
page  303).  La  succession  régulière  des  vents  n'est  pas  moins 
nécessaire.  Elle  correspond  aux  besoins  des  divers  climats,  et, 
en  prononçant  l'effet  des  températures,  elle  exerce  plus  énergi- 
quement  la  puissance  de  réaction  de  l'économie  animale;  cette 
influence  ne  se  borne  point  au  corps,  elle  s'étend  au  moral  :  «  Les 
secousses  fréquentes  que  donne  le  climat  mettent  dans  le  carac- 
tère la  rudesse,  et  y  éteignent  la  douceur  et  l'aménité.  C'est  pour 
cela,  je  pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux 
que  les  habitants  de  l'Asie  (1).  » 

6.  Composition  chimique.  La  respiration  dépend  essentielle- 
ment de  la  composition  chimique  de  l'air  :  or  la  respiration  im- 
prime aux  matériaux  importés  dans  l'économie  par  la  digestion 
les  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec  nos  tis- 
sus :  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang,  elle  do- 
mine les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  plastique.  D'un 
autre  côté,  le  degré  d'altération  que  subit  l'air  inspiré  est  en 
rapport,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  l'âge,  le  sexe,  la  consti- 
tution; il  l'est  encore  avec  l'état  de  repos  ou  l'exercice,  avec  l'ac- 
tivité de  la  digestion  et  de  la  plupart  des  sécrétions,  notamment 
de  la  peau,  des  reins  et  du  foie.  Enfin,  il  varie  suivant  la  tem- 
pérature et  la  pression.  A  tous  ces  titres,  il  importe  de  déter- 
miner la  nature  et  la  quantité  des  échanges  qui  s'opèrent  entre 
l'homme  et  l'air  atmosphérique.  Cette  donnée  nous  sera  encore 
indispensable  pour  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent 
aux  habitations  publiques  et  privées. 

Le  phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de  la 
composition  chimique  de  l'air,  consiste  dans  l'absorption  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène  et  dans  l'exhalation  d'une  quantité 
à  peu  près  équivalente  d'acide  carbonique  ;  les  expériences  qui 
ont  été  faites  pour  déterminer  le  rapport  des  gaz  expirés  s'ac- 
cordent sur  ce  point  (Magnus,  loc.  cit.,  page  186).  Quelle  est 
donc  la  proportion  de  carbone  consommée  par  la  ■respiration  ? 

(1)  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en 
regard  par  E.  Littré.  Paris,  1840,  tome  II,  page  85. 
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D'anciens  observateurs  l'ont  portée  à  14  grammes  par  heure,  ce 
qui  ferait  340  grammes  par  jour.  M.  Dumas  a  expérimenté  sur 
lui-même  (1)  :  chacune  de  ses  inspirations  introduisant  un  tiers 
de  litre  d'air  dans  ses  poumons,  et  chaque  minute  donnant  quinze 
à  dix-sept  inspirations,  l'air  expiré  renfermait  de  3  à  5  pour  100 
d'acide  carbonique  ;  il  avait  perdu  de  4  à  6  pour  100  d'oxygène. 
Ces  bases  fournissent  pour  chaque  jour  de  24  heures  : 

16  inspirations -f-  1/3  litre  =       5  litres,  3  air  expiré  par  minute. 
318     —  —  air  expiré  par  heure. 
7,632     —    — air  expiré  par  jour  de  24  h. 

En  admettant  comme  moyenne  4  pour  100  d'acide  carbonique 
dans  cet  air,  on  aurait  12  litres,  7  acide  carbonique  à  l'heure, 
305  litres,  8  par  jour  ;  ce  qui  donne  en  poids  166  2/3  grammes 
de  carbone  brûlé   par  jour;  55  5/9  grammes  de  carbone  qui 
représenteraient   l'hydrogène  brûlé  par  jour;    total  brûlé  en 
24  heures  :  212  2/9  de  carbone,  ==  9  grammes  par  heure,  soit 
de  carbone,  soit  de  son  équivalent  en  hydrogène.  M.  Dumas 
considère  la  consommation  de  10  grammes  à  l'heure  comme  la 
plus  près  de  la  vérité  pour  la  masse  commune  des  hommes,  et 
il  l'estime  à  15  pour  les  individus  qui  font  exception  par  leur 
stature ,  par  le  développement  de  leur  poitrine,  par  leur  ap- 
pétit, etc.  MM.  Andral  et  Gavarret,  qui  ont  prolongé  chacune 
de  leurs  expériences  pendant  une  heure,  ont  fixé  la  consomma- 
tion du  carbone,  pour  l'âge  de  20  à  30  ans,  à  12  grammes  à 
l'heure,  proportion  qui  varie  peu  de  30  à  40  ans.  On  voit  que  le 
calcul  a  fourni  à  M.  Dumas  une  approximation  qui  peut  être 
acceptée  comme  moyenne  générale. 

En  effet,  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  fait  voir  que  la  con- 
sommation du  carbone  par  la  respiration  virile  est  portée  pro- 
gressivement de  5  à  12  grammes  à  l'heure,  de  l'âge  de  cinq  à 
dix  ans,  pour  revenir  ensuite  de  12  à  5  dans  la  période  de  qua- 
rante à  cent  ans  ;  de  plus,  les  femmes  les  mieux  constituées  ne 
consomment  que  6S'',4,  jusqu'à  l'époque  de  la  ménopause.  Le 
chiffre  9,  posé  par  M.  Dumas,  résume  donc  les  inégalités  de  la 
•consommation  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  constitutions, 
l'état  des  santés,  etc.,  et  il  peut  servir  de  base  à  des  évaluations 
qui  portent  sur  les  masses.  Etant  admis,  d'après  cette  donnée 

(1)  Essai  de  statique  chimique,  page  82. 
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numérique,  que  chaque  inspiration  épanche  un  tiers  de  litre 
d'air  dans  les  poumons,  il  reste  à  discuter  la  quantité  du  mou- 
vement respiratoire;  Séguin  évalue  le  nombre  des  respirations 
de  11  à  20;  Laënnec  de  11  à  15,  Dalton  à  20,  Davy  à  26, 
Allen  et  Pepys  à  19,  M.  Magendie  à  15,  M.  Dumas  de  15  à  17 
(sur  lui-même);  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18.  —  On  trou- 
vera donc,  d'après  ces  bases,  que 

m.  c. 

15  resp.  par  minute==21,600  resp.  par  24  h.  =7,200  d'air  respiré  en  24  h. 

16  —  —  23,040  —  —  7,68  —  — 

17  —  —  24,480  —  —  8,16  —  — 

18  —  —  25,920  —  —  8,64  —  — 

19  —  —  27,360  —  —  9,12  —  — 

20  —  —  28,800  —  —  9,60  —  —  (1). 

L'azote  est-il  absorbé  ou  exhalé  1  Est-il  tour  à  tour  rejeté  ou 
puisé  dans  l'atmosphère  suivant  les  besoins  de  l'individu  1  Les 
expériences  de  MM.  Dulong  et  Desprez  présentent  une  exha- 
lation d'azote  notable  et  constante;  deux  expériences  seulement 
sur  dix-sept,  faites  par  M.  Dulong,  n'ont  donné  ni  exhalation 
ni  absorption  ;  l'exhalation  d'azote  a  été  constatée  dans  deux 
cents  expériences  au  moins  par  M.  Desprez,  qui  en  a  fait  une 
loi  générale.  Ainsi  l'on  ne  peut  affirmer  que  la  respiration  enlève 
de  l'azote  à  l'air;  mais  il  est  certain  qu'elle  en  dégage;  Ber- 
thollet,  Nj'sten,  Treviranus  avaient  été  conduits  à  cette  opinion 
par  leurs  expériences  avant  M.  Desprez,  et  elle  est  confirmée 
indirectement  par  les  recherches  de  M.  Boussingault  qui  ont 
prouvé  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  excréments  ni  dans  les 

(1)  Les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  quantité  d'air  consommé  dans 
chaque  respiration.  Nous  ayons  cru  devoir  adopter  la  donnée  de  M.  Dumas, 
puisqu'elle  confirme  par  le  calcul  le  résultat  des  recherches  de  MM.  Andral 
et  Gavarret,  recherches  dont  M.  Gavarret  nous  a  démontré  l'exactitude  sur 
l'appareil  même  qui  a  servi  à  les  faire.  Davy  évalue  la  quantité  d'air  inspiré  et 
expiré  dans  chaque  respiration  de  10  à  13  pouces  cubes  d'air  =  0m  c  ,000198 
à  257;  Dalton,  à  30  pouces  cubes  =  0mc-, 000594;  Allen  et  Pepys,  à  16  1/2 
=  0m  c-, 000326;  Menzies,  à  40  =  0mc, 000782.  Burdach  (  Traité  de  physio- 
logie, tome  IX,  page  498)  explique  ces  différences  par  celles  des  sujets  mis  en 
expérience;  ce  qui  nous  paraît  forcé,  car  les  différences  d'âge,  de  force  muscu- 
laire, etc.,  ne  peuvent  faire  varier  le  résultat  de  10  à  40.  Lui-même  s'arrête 
au  terme  moyen  de  1 8  pouces  cubes  =  0"ir-, 000356;  calaulée  d'après  cette 
moyenne,  la  respiration  ferait  passer  en  24  heures  à  travers  les  poumons 
466,000  pouces  cubes  d'air  =  9'"  ,226800. 
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urines  la  totalité  de  l'azote  fourni  par  les  aliments.  Les  belles 
recherches  de  MM.  Regnault  et  Reiset  (1)  sont  venues  confirmer 
l'opinion  d'Edwards, qui  admet  que  le  dégagement  et  l'absorption 
d'azote  coïncident  toujours  pendant  la  respiration  ,  et  que  l'on 
n'observe  jamais  que  la  résultante  de  ces  deux  effets  contraire; 
les  deux  expérimentateurs  ont  vu  que  les  mammifères,  soumis 
à  leur  régime  alimentaire  habituel,  dégagent  toujours  de  l'azote, 
mais  en  très  petite  quantité,  presque  toujours  moins  d'un  cen- 
tième du  poids  de  l'oxj'gène  total  consommé  ;  sous  l'influence 
de  l'inanition,  l'absorption  d'une  proportion  équivalente  d'azote 
s'observe  presque  constamment  chez  les  oiseaux,  très  rarement 
chez  les  mammifères.  Si  après  plusieurs  jours  d'inanition,  l'a- 
nimai passe  à  une  alimentation  très  différente  de  son  régime 
habituel,  il  absorbe  souvent  encore  de  l'azote  pendant  quelque 
temps  ;  le  fait,  constaté  chez  des  poules,  se  répète  chez  l'animal 
souffrant  par  suite  du  régime  auquel  il  est  soumis. 

Tels  sont  les  changements  principaux  que  subit  par  l'acte  de 
la  respiration  le  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbo- 
nique qui  constitue  l'air  atmosphérique.  Respires  isolément,  ces 
trois  gaz  sont  impropres  à  l'entretien  de  la  vie  :  1°  l'oxygène 
peut  être  respiré  par  l'homme  pendant  près  de  dix  minutes  ;  il 
accélère  la  circulation  et  procure  une  sensation  de  bien-être  et 
de  chaleur  dans  la  poitrine;  les  animaux  y  meurent  plus  tardi- 
vement que  dans  l'air  non  renouvelé.  La  théorie  porte  à  sup- 
poser que  l'exhalation  d'acide  carbonique  doit  augmenter  quand 
la  respiration  a  lieu  dans  l'oxygène:  c'est  ce  qui  résulte  en  effet 
des  premières  expériences  de  Spallanzani  et  de  MM.  Allen  et 
Pepys;  mais  ces  mêmes  observateurs  sont  arrivés  depuis  à  des 
résultats  différents.  Davy,  après  une  expiration  prolongée  et 
faite  avec  effort,  respira  pendant  une  demi-minute  et  par  sept 
inspirations  profondes,  102  pouces  cubes  de  gaz  oxygène;  il 
expira  5,9  pouces  cubes  d'acide  carbonique,  tandis  qu'après  une 
seule  inspiration  ordinaire  de  100  pouces  cubes  d'air  atmosphé- 
rique, il  expirait  4,5  pouces  cubes  du  même  acide.  La  respiration 
des  animaux  des  diverses  classes,  dans  une  atmosphère  renfer- 
mant deux  ou«trois  fois  plus  d'oxygène  que  l'air  normal,  ne  pré- 
sente aucune  différence  avec  celle  qui  s'exécute  dans  l'atmosphère 

(|)  4nn<xles  de  chimie  et  de  physique,  1849,  tome  X^VI,  page  510, 
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terrestre;  même  consommation  d'oxygène,  même  rapport  entre 
l'oxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  et  l'oxygène  total  con- 
sommé; même  exaltation  d'azote  :  que  deviennent,  à  côté  de  ces 
faits  constatés  par  un  expérimentateur  tel  que  M.  Regnault,  les 
spéculations  hygiéniques  et  thérapeutiques  de  M.  Deslandes  (1) 
sur  l'emploi  hygiénique  et  thérapeutique  d'un  air  plus  chargé 
d'oxygène  que  l'air  ordinaire?  2"  les  expériences  de  Spallanzani, 
de  MM.  de  Humboldt  et  Provençal,  Collard  de  Martigny,  Nys- 
ten  et  Coutanceau,  prouvent  que,  par  la  respiration  du  gaz  azote, 
il  s'exhale  de  l'acide  carbonique  ;  ces  deux  derniers,  après  avoir 
respiré  de  l'azote  pur,  ont  toujours  trouvé  dans  l'air  qu'ils  expi- 
raient 0,04  à  0,05  (2  à  2,5  pouces  cubes)  d'oxygène.  Néanmoins 
la  mort  arrive  promptement  dans  le  gaz  azote  ;  et  quelques  gor- 
gées seulement  de  ce  gaz  peuvent  être  respirées  sans  péril  ;  les 
chiens  y  périssent  au  bout  de  cinq  minutes  (Nysten)  ;  3°  le  gaz 
acide  carbonique,  lorsqu'il  est  inspiré  pur,  entraîne  promptement 
l'asphyxie  ;  de  plus,  les  expériences  de  Nysten  ont  fait  voir  qu'il 
renverse  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration;  en  effet, 
ayant  asphyxié  au  bout  de  deux  minutes  un  chien  avec  1 ,  056  cen- 
timètres cubes  de  ce  gaz,  Nysten  trouva  que  346,08  avaient 
été  absorbés,  qu'il  avait  été  exhalé  au  contraire  9,86  d'oxygène 
et  266,22  d'azote.  Si  l'on  inspire  de  nouveau  de  l'air  qui  vient 
d'être  expiré,  et  qui  est  par  conséquent  chargé  d'acide  carbo- 
nique, l'exhalation  de  ce  dernier  gaz  diminue  (expériences  de 
Davy,  Allen,  Pepys  et  Nysten).  Conclusion:  le  mélange  de 
ces  gaz  dans  les  proportions  indiquées  plus  haut  est  indispen- 
sable à  l'entretien  de  la  respiration:  l'homme  meurt  dans  l'azote 
et  dans  l'acide  carbonique,  moins  par  l'action  de  ces  gaz  que 
par  l'absence  de  l'oxygène  (2);  car,  quand  même  l'acide  carbo- 
nique est  absorbé  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  la  gêne 
de  la  respiration  augmente  en  raison  inverse  de  la  quantité 
d'oxygène  qui  reste  (Edwards,  page  200)  ;  mais  l'oxygène  lui- 
même  doit  êire  divisé  par  l'interposition  des  molécules  d'azote 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  tome  XII,  art.  Oxygène. 

(2)  Toutefois  les  expériences  de  M.  Collard  de  Martigny  ont  confirme"  l'opi- 
nion de  Lavoisier  sur  les  effets  délétères  du  gaz  acide  carbonique  ;  ces  effets  se 
font  sentir  par  le  simple  contact  avec  la  surface  de  la  peau,  les  organes  respi- 
ratoires recevant  d'ailleurs  de  l'air  pur. 
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qui  lui  sert  d'excipient,  comme  l'eau  sert  de  véhicule  à  l'air 
nécessaire  à  la  respiration  des  poissons ,  comme  les  principes 
alimentaires  qui  sont  ingérés  dans  l'estomac,  ont  besoin  d'être 
enveloppés  et  divisés  par  une  juste  proportion  de  matières  non 
nutritives. 

Le  sang  subit  à  son  tour  des  modifications  essentielles  :  de 
noir  il  devient  vermeil  ;  phénomène  qui  paraît  avoir  son  siège 
dans  les  globules  dont  la  quantité  augmente  dans  le  sang  arté- 
riel (Lecanu);  il  en  est  de  même  delà  fibrine  qui  s'accroît  et  s'é- 
labore par  la  respiration  ;  le  sang  artériel  contient  moins  d'eau 
proportionnellement  à  ses  matériaux  solides;  il  présente  moins 
d'albumine,  d'extractif,  de  matière  grasse  et  de  sels  (Lecanu, 
Denis  )  :  diminution  qui  toutefois  n'a  pas  lieu  d'une  manière 
constante.  Le  sang  artériel  diffère  encore  du  sang  veineux  quant 
à  la  proportion  des  gaz  que  l'on  en  peut  retirer  (  acide  carbo- 
nique, oxygène  et  azote).  D'après  M.  Magnus  (1),  le  gaz,  fourni 
par  le  sang  veineux,  donne  1  oxygène  et  3  à  4  acide  carbonique; 
tandis  que  le  gaz  tiré  du  sang  artériel  se  compose  d'oxygène 
pour  un  tiers  et  presque  pour  la  moitié.  M.  Collard  de  Marti- 
gny  a  constaté  chez  des  animaux  qui  avaient  respiré  librement, 
deux  fois  plus  d'acide  carbonique  dans  le  sang  veineux  que  dans 
le  sang  artériel;  mais  quand  l'élimination  de  cet  acide  était  sus- 
pendue par  la  ligature  de  la  trachée -artère ,  il  abondait  en  pro- 
portion égale  dans  les  deux  sangs  (2).  Ces  faits  ont  conduit  à 
penser  que  l'acide  carbonique  ne  se  produit  point  dans  les  pou- 
mons, et  que  la  respiration  avait  pour  seul  effet  de  le  séparer 
du  sang;  l'oxygène  inspiré  serait  absorbé  par  les  poumons ,  en- 
traîné avec  le  sang  artériel  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
et  après  avoir  servi,  dans  les  vaisseaux  capillaires,  peut-être  à 
une  oxydation  (M.  Magnus),  mais  certainement  aux  actes  les 
plus  importants  de  la  nutrition  ,  il  reviendrait  s'exhaler  sous 

(i)  Annales  de  chimie,  tome  LXV,  page  185.  Il  est  intéressant  aujourd'hui 
de  rappeler  que,  dans  son  Essai  sur  la  physiologie  du  sang,  publié  en  1823, 
Krimer  signalait  dans  le  sang  l'existence  d'une  vapeur  composée  de  52,7  de 
gaz  oxygène,  de  27,3  de  gaz  acide  carbonique  et  de  20,0  de  gaz  hydrogène;  la 
première  de  ces  évaluations  s'éloigne  peu  de  celle  de  Magnus  pour  l'oxygène  du 
sang  artériel.  {Versuch  einer  Physiologie  des  Bluts ;  s.  p.  177-185.  Leipzig, 
1823.) 

(2)  Journal  de  Magendie,  tome  X,  page    27. 
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forme  d'acide  carbonique  dans  l'air  expiré.  On  s'explique  ainsi 
comment  la  respiration  dégage  de  l'acide  carbonique  même  en 
s'effectuant  dans  un  gaz  qui  ne  contient  pas  d'oxygène,  et  com- 
ment la  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique  expirés  peuvent 
augmenter  dans  l'air  raréfié  et  chaud  qui  renferme  moins 
d'oxygène. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  la  peau  est  la  surface  de  respi- 
ration ;  chez  les  poissons,  les  batraciens  et  les  sauriens,  cette 
fonction  s'accomplit  et  par  la  peau  et  par  les  poumons  :  de  là 
l'opinion  qu'il  s'opère  à  la  surface  cutanée  de  l'homme  un  échange 
de  gaz  analogue  à  celui  qui  s'effectue  par  la  respiration.  Une 
foule  d'expériences  ont  été  faites  pour  démontrer  l'exhalation 
gazeuse  de  la  peau,  Jurine ,  ayant  emprisonné  son  bras  dans 
un  cylindre  hermétiquement  fermé,  y  trouva  au  bout  de  deux 
heures  0,08  d'acide  carbonique.  Abernethy  tint  pendant  cinq 
heures  sa  main  plongée  dans  l'air  d'une  cloche  placée  sur  la  cuve 
à  mercure,  et  s'assura  qu'au  bout  de  ce  temps  1/6  de  l'oxygène 
decetair  avaitdisparu;  les  observations  de  Cruikshank,  Gattoni, 
Nysten,  etc.,  ne  paraissent  pas  moins  concluantes  et  sont  con- 
firmées par  celles  que  M.  Collard  de  Martigny  a  faites  plus  ré- 
cemment. Lorsqu'on  se  met  au  bain  ou  que  l'on  tient  sa  main 
sous  du  mercure,  il  se  dégage  d'abord  des  bulles  provenant  de 
l'air  qui  adhérait  à  la  peau  et  que  ces  liquides  en  détachent  par 
le  frottement.  Après  quelque  temps  de  séjour  dans  l'eau,  sur- 
gissent d'autres  bulles,  formées  par  des  gaz  que  la  peau  exhale; 
leur  composition  varie  suivant  le  régime  adopté  par  l'individu; 
il  se  dégage  de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique,  selon  qu'il  use 
d'une  nourriture  animale  ou  végétale.  Toutefois,  et  M.  Collard 
le  reconnaît  lui-même,  cette  exhalation  n'a  pas  lieu  constam- 
ment ;  aussi  a-t-elle  été  niée  par  Gordon  ,  Woodhouse  et  par 
M.  Adelon.  De  même  que  la  respiration  d'un  air  déjà  respiré 
dégage  moins  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires , 
ainsi  l'exhalation  gazeuse  de  la  peau  diminue  dans  l'air  ren- 
fermé; d'après  Abernethy,  elle  augmente  quand  la  circulation 
s'accélère  modérément,  et  elle  diminue  quand,  par  le  mouvement 
du  corps,  la  transpiration  aqueuse  de  la  peau  devient  plus  abon- 
dante; cette  remarque  a  été  faite  aussi  par  M.  Collard  de 
.Martigny.  Enfin,  cet  expérimentateur  assure  que  la  peau  expire 
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plus  d'acide  carbonique  par  une  température  élevée  qu'au  froid. 
La  présence  des  gaz  atmosphériques  dans  le  sang,  démontrée 
par  M.  Magnus,  complète,  ce  nous  semble,  la  démonstration  de 
l'exhalation  gazeuse  par  le  tégument  général,  et  justifie  le  con- 
seil donné  d'exposer  à  l'air  libre  le  corps  nu  des  noyés. 

7.  Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  météorologiques  sont 
soumis  pour  la  plupart  à  une  loi  de  périodicité  diurne  ;  beau- 
coup d'actes  organiques  présentent  également  des  alternatives 
régulières  d'augmentation  et  de  décroissance,  une  sorte  de  flux 
et  reflux  qui  n'est  peut-être  point  sans  liaison  avec  les  marées 
aériennes  et  océaniques.  Les  phénomènes  pathologiques  suivent 
nécessairement  les  vicissitudes  des  fonctions  auxquelles  ils  se 
rapportent.  Pendant  la  nuit,  la  digestion  se  fait  plus  lentement; 
la  respiration  est  plus  faible,  plus  rare  ;  sa  fréquence  peut  tom- 
ber de  vingt  à  quinze  inspirations  par  minute;  d'après  Proust, 
c'est  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  après  midi  qu'il  s'é- 
chappe le  plus  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires,  et 
c'est  la  nuit  qu'il  s'en  dégage  le  moins:  de  là  le  soulagement 
que  la  nuit  procure  dans  les  affections  inflammatoires  des  pou- 
mons. D'après  MM.  Hervier  et  Saint-Léger  (1),  il  existe  dans 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  des  variations  horaires  coïn- 
cidant avec  celles  du  baromètre,  ayant ,  comme  ces  dernières, 
deuxmaxima,  l'un  vers  neuf  heures  dumatin,  l'autreàonze  heu- 
res du  soir,  et  deux  minima,  l'un  vers  trois  heures  du  soir  et  l'au- 
tre à  cinq  heures  du  matin.  Le  maximum  du  matin  est  plus  grand 
que  celui  du  soir.  M.  Collard  de  Martigny  a  constaté  que  c'est 
le  matin  que  la  peau  exhale  le  plus  de  gaz  (2).  Le  pouvoir  calo- 
rifique augmente  dans  la  matinée  ;  il  atteint  son  maximum  vers 
le  soir  pour  diminuer  pendant  la  nuit  ;  la  température  humaine 
baisse  alors  de  plus  d'un  demi- degré  Réaumur.  Chossat  (3)  a 
constaté  que  cette  oscillation  delà  chaleur  animale  ne  se  rat- 
tache nia  une  variation  dans  la  température  de  l'air  ambiant 
entre  le  jour  et  la  nuit,  ni  au  refroidissement  général  de  l'at- 
mosphère, qui  résulte  du  changement  des  saisons.  Les  mouve- 
ments respiratoires  subissent  une  variation  analogue  à  celle  de 

(1)  Annuaire  de  chimie,  1849,  par  Milon  et  Reiset,  page  599. 

(2)  Journal  de  Magendie,  tome  X,  page  166. 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  l'inanition.  Paris,  1843,  page  103, 


CIRCUMFUSA.  —  ATMOSPHÈRE.  411 

la  chaleur  animale.  Suivant  Robinson,  le  pouls  a  son  minimum 
de  fréquence  (65  à  70  pulsations)  vers  huit  heures  du  matin,  et 
son  maximum  (77  à  84)  de  quatre  à  six  heures  du  soir;  Pélis- 
sier  rapporte  le  minimum  de  fréquence  à  huit  heures  du  matin 
(70  pulsations),  et  le  maximum  de  fréquence  à  quatre  heures  du 
soir  (81  pulsations).  Les  exacerbations  des  maladies,  caracté- 
risées essentiellement  par  l'accélération  du  pouls  et  par  l'ac- 
croissement de  la  chaleur,  doivent  donc  coïncider  avec  les  heures 
du  soir,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Vers  le  matin,  les  affections  py- 
rétiques  et  inflammatoires  présentent  une  rémission  ;  à  mesure 
que  le  soleil  monte  sur  l'horizon,  le  cours  du  sang  s'accélère  et 
les  maladies  vont  s'aggravant  jusqu'au  paroxysme  du  soir  qui 
correspond  au  maximum  de  vitesse  du  pouls.  La  nutrition  pré- 
domine pendant  le  sommeil  de  nuit  ;  non  qu'elle  ait  acquis  plus 
d'énergie  ;  mais  la  dépense  est  réduite  et  la  décomposition  in- 
terstitielle est  ralentie.  L'activité  des  sécrétions  dépend  en  gé- 
néral de  celle  de  la  circulation  sanguine  ;  elles  augmentent  le 
matin  et  diminuent  la  nuit.  La  transpiration  est  plus  abondante 
le  matin,  ordinairement  vers  sept  heures  du  matin;  elle  atteint 
son  maximum  avant  midi  ;  elle  est  alors  deux  ou  trois  fois  plus 
abondante  qu'après  midi  ;  ensuite  elle  va  un  peu  en  diminuant, 
augmente  de  nouveau  vers  le  soir  et  se  ralentit  enfin  aux  appro- 
ches de  la  nuit:  son  minimum  correspond  vers  minuit  (C.Reil, 
cité  par  Burdach).  La  quantité  d'urine  rendue  pendant  la  nuit, 
comparée  à  celle  qui  est  éliminée  le  jour  dans  le  même  espace 
de  temps,  est,  terme  moyen,  pour  toute  l'année,  de  1 : 1,20, 
selon  Keill,  et  de  1:  1,07,  suivant  Linning.  La  sécrétion  de 
mucosités  dans  les  voies  aériennes,  suspendue  pendant  la  nuit, 
devient  plus  abondante  vers  le  matin.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  c'est  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  le  corps  subit 
plus  rapidement  l'atteinte  des  émanations  délétères,  telles  que 
les  principes  odoriférants  des  fleurs,  la  vapeur  de  charbon  ,  les 
miasmes  des  marais,  sans  en  excepter  les  diverses  causes  de 
contagion  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'absorption  est 
plus  active  à  cette  époque  :  tout  au  contraire;  mais  la  force  de 
résistance  organique  et  d'élimination  est  moindre.  Pratiquées 
le  soir,  les  frictions  médicamenteuses  produisent  moins  d'effet 
que  lorsqu'on  les  fait  le  matin,  époque  où  l'absorption  a  plus 
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d'énergie.  La  périodicité  diurne  n'exerce  pas  moins  d'influence 
sur  les  fonctions  encéphaliques  ;  le  matin  les  sens  sont  plus  ou- 
verts, les  facultés  de  perception  plus  vives:  »  Les  traits  heurtés 
sous  lesquels  la  lumière  du  jour  nous  faisait  apercevoir  la  réa- 
lité, s'adoucissent  et  se  fondent  à  la  lueur  incertaine  du  crépus- 
cule ;  les  sens  externes  reçoivent  moins  du  dehors  ;  la  faculté 
créatrice  passe  au  service  du  sens  interne,  et  l'imagination  en- 
fante ce  qui  doit  être  mûri  dans  la  matinée  suivante  5  l'esprit 
tourne  à  la  poésie,  les  affections  deviennent  plus  vives,  les  désirs 
prennent  une  teinte  plus  passionnée,  la  convoitise  s'allume,  l'a- 
mour s'exalte  et  l'hypochondriaque  ou  le  mélancolique  s'enfonce 
plus  avant  dans  sa  tristesse.  La  nuit  ramène  le  sentiment  de 
l'isolement  et  affaiblit  l'énergie  de  la  vie;  mais  au  milieu  du 
calme  qu'elle  amène,  l'œil  plonge  dans  l'immensité  des  mondes, 
et  l'âme  se  trouve  entraînée  vers  les  idées  religieuses  (1).  »  L'in- 
stinct génital  s'éveille  le  matin  et  le  soir,  aux  deux  époques  où 
la  circulation  augmente  de  vitesse.  Enfin  la  forme  générale  pré- 
sente des  différences  dans  ses  diamètres ,  suivant  qu'elle  est 
mesurée  le  jour  ou  la  nuit  ;  elle  perd  de  sa  turgescence  pendant 
la  nuit,  et  regagne  progressivement  du  matin  au  soir  ;  chacun 
sait,  par  le  degré  de  compression  qu'exercent  les  diverses  pièces 
de  l'habillement,  que  le  volume  des  parties  est  plus  considérable 
au  déclin  du  jour.  On  a  constaté,  à  l'aide  d'une  mensuration  sou- 
vent répétée ,  que  la  poitrine  se  rétrécit  d'environ  huit  lignes 
pendant  la  nuit,  après  un  sommeil  tranquille;  la  veille  produit 
un  résultat  inverse. 

Nous  ne  voudrions  pas  exagérer  ces  relations  de  coïncidence 
entre  les  vicissitudes  diurnes  de  l'atmosphère  et  celles  de  l'éco- 
nomie vivante,  considérée  dans  sa  fonctionnalité  ;  mais  elles  of- 
frent, dans  une  certaine  limite,. autant  de  réalité  que  d'intérêt. 
De  même  que  les  phénomènes  météorologiques  suivent  une 
marche  ascendante  et  reviennent  ensuite,  par  une  gradation 
ménagée,  à  leur  plus  faible  expression,  ainsi  l'on  peut  établir, 
d'après  le  mouvement  et  la  coordination  des  actes  organiques, 
une  échelle  d'oscillations  comprises  entre  deux  points  extrêmes 
qui  correspondent  aux  deux  termes  extrêmes  de  la  périodicité 

1)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  tome  V,  page  244. 
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extérieure.  Les  changements  fonctionnels  que  l'organisme  dé- 
roule pendant  le  jour,  se  résument  dans  un  mouvement  d'ex- 
pansion, et  ceux  qu'il  offre  la  nuit,  dans  un  mouvement  de  con- 
centration; midi  et  minuit  sont  dans  les  deux  phases  les  points 
stationnaires  ;  le  matin  et  le  soir  présentent  les  transitions  de 
l'une  à  l'autre  phase,  et  le  passage  s'opère  avec  une  certaine 
acuité  :  c'est  à  ces  deux  époques  que  la  circulation  augmente  de 
vitesse  et  que  les  principales  fonctions  de  la  vie  plastique  et  de 
la  vie  de  relation  redoublent  d'intensité.  L'hygiène  doit  profiter 
de  ces  indications. 

8.  La  périodicité  mensuelle  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
quadriseptimanaire  (de  quatre  semaines)  a  peu  de  liaison  avec 
l'état  fonctionnel  de  l'organisme.  La  menstruation  survient  in- 
distinctement à  toutes  les  phases  de  la  lune  ;  l'influence  attri- 
buée auxnéoménies  sur  l'écoulement  du  sang  cataménial  chez 
les  vierges,  est  de  pure  imagination  ;  on  peut  en  dire  autant  de 
celle  des  pleines  lunes  sur  les  attaques  d'apoplexie,  d'épilepsie, 
de  manie,  etc.  Laissons  Schnurrer  énumérer  complaisamment 
les  faits  de  coïncidence  plus  ou  moins  démontrée  entre  les  vi- 
cissitudes d'aggravation  et  de  mortalité  des  épidémies  et  les 
phases  de  la  lune,  afin  de  faire  ressortir  l'influence  de  cet  astre 
sur  la  marche  des  maladies  contagieuses.  C'est  en  ce  sujetqu'on 
a  fréquemment  abusé  du  sophisme:  Posthoc,  erg  o  profiter  hoc. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  (page  122)  des  dérangements  mensuels 
qui,  suivant  Sanctorius  et  Gall,  surviennent  dans  la  santé  des 
hommes  d'un  certain  âge.  La  température  et  l'état  hygromé- 
trique de  chaque  mois  sont  des  causes  plus  réelles  de  modifica- 
tions fonctionnelles. 


L'air  et  l'eau  sont  les  deux  fluides  universels  de  la  nature,  et 
leur  étude  est  d'une  égale  importance  pour  l'hygiène.  L'état  de 
l'un  est  intimement  lié  avec  celui  de  l'autre;  ce  que  l'air  recèle, 
l'eau  peut  l'absorber;  et  ce  que  l'eau  peut  absorber  ou  dissoudre, 
elle  peut  aussi  l'abandonner  à  l'air.  L'hydrologie  fournit  les  ren- 
seignements les  plus  certains  sur  la  salubrité  des  climats  et 
des  localités,  et,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  causes  qui  altè- 
rent la  constitution  de  l'air,  échappent  encore  à  nos  moyens 
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d'analyse,  nous  parvenons  à  nous  rendre  compte  assez  exacte- 
ment du  mode  d'action  des  eaux  sous  le  double  rapport  de  leur 
composition  et  de  leur  distribution  à  la  surface  du  sol.  La  quan- 
tité des  pluies  annuelles  qui  se  déchargent  sur  une  région  du 
globe,  le  mode  suivant  lequel  elles  lui  sont  dispensées,  le  sys- 
tème d'irrigation  naturelle  qui  en  résulte,  le  parcours  des  eaux 
et  leur  écoulement,  les  réservoirs  qu'elles  forment,  la  surface 
totale  d'évaporation  qu'elles  présentent,  les  matières  qu'elles 
charrient  ou  qu'elles  déposent,  etc.,  exercent  l'influence  la  plus 
directe  et  la  plus  énergique  sur  la  fécondité  de  la  terre,  sur  la 
variété  et  les  qualités  de  ses  productions,  sur  l'aspect  extérieur 
et  la  santé  des  races  animales  qui  l'habitent.  Hippocrate  a  dit: 
Où  yàp  oîôv  Tt  ÊVrpov  hiptâ  loixii/ou  u^wp,  une  eau  ne  ressemble  point 
à  une  autre  eau  [op.  cit.  tome  II,  page  38)  ;  ajoutons  qu'à  ces 
différences  de  la  nature  des  eaux  correspondent  des  différences 
profondes  dans  la  nutrition  et  la  vitalité  des  êtres  organisés  qui 
s'en  abreuvent  ;  aussi  le  médecin  de  Cos,  s'il  a  parfois  erré  dans 
l'explication  des  causes,  a  largement  compris  les  effets  produits 
par  les  diverses  espèces  d'eaux. 

L'homme  en  particulier  subit  l'influence  des  eaux  par  plu- 
sieurs voies:  1°  en  imprimant  les  qualités  spéciales  aux  pro- 
duits du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  elles  modifient  con- 
sécutivement sa  nourriture  et  par  conséquent  la  composition 
de  son  fluide  nourricier;  2°  ingérées  sous  forme  de  boisson, 
elles  passent  directement  dans  la  masse  liquide  de  son  orga- 
nisme ;  8°  épanchées  dans  l'air  sous  forme  de  vapeur,  elles  sont 
en  contact  avec  sa  surface  tégumentaire  qui  s'en  imprègne,  et 
elles  agissent  sur  l'absorption  pulmonaire  et  cutanée.  De  toutes 
ces  manières  elles  établissent  entre  le  sol  et  lui  une  circulation 
jamais  interrompue.  Enfin  ,  leurs  cours  naturels,  les  rivières, 
les  fleuves  ,  les  mers  qu'elles  forment  par  leur  répartition  sur  le 
globe ,  servent  aux  communications  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété ;  elles  ont  été  les  premiers  conducteurs  des  échanges  du 
commerce ,  les  moteurs  de  l'industrie  et  les  artères  naturelles 
de  la  civilisation. 

Répandue  dans  les  trois  règnes  ,  l'eau  constitue  à  l'état  so- 
lide les  masses  éternelles  de  glaces  acccmnulées  sur  les  régions 
polaires ,  et  les  neiges  qui ,  de  l'équateur  aux  pôles ,  couron- 
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nent ,  à  des  hauteurs  inégales,  les  sommités  de  notre  planète. 
Liquide ,  elle  remplit  le  vaste  bassin  des  mers  ;  et  les  dernières 
recherches  de  M.  Rigaud  ,  à  Oxford,  ont  montré  que  l'étendue 
de  la  surface  du  sphéroïde  terrestre  non  recouverte  d'eau  est 
à  l'étendue  que  baignent  les  mers  dans  le  rapport  de  100  à  270. 
L'eau  est,  de  plus,  le  principal  agent  des  changements  qui  s'ac- 
complissent incessamment  dans  la  croûte  solide  de  notre  globe, 
changements  dont  les  uns  sont  le  résultat  de  son  action  méca- 
nique et  dont  les  autres  sont  dus  à  sa  puissance  chimique.  La 
semence  jetée  dans  le  sol  ne  peut  devenir  plante  avec  fleurs  et 
graines  sans  le  secours  de  l'eau  ,  dont  elle  fixe  l'hydrogène  pour 
la  production  des  matières  grasses  ou  des  huiles  volatiles  ;  la 
masse  presque  entière  de  la  charpente  du  végétal,  formée  par 
du  tissu  cellulaire ,  du  tissu  ligneux,  de  l'amidon  ou  des  ma- 
tières gommeuses  ,  se  représente  par  12  molécules  de  charbon 
unies  à  10  molécules  d'eau  (Dumas).  La  présence  de  l'eau  dans 
les  tissus  de  la  plante  et  de  l'animal  leur  communique  la  plu- 
part de  leurs  propriétés  physiques  ;  elle  est  l'excipient  de  leurs 
principes  nourriciers  ,  la  base  de  la  sève  et  du  sang,  le  véhicule 
par  lequel  s'opèrent  les  échanges  de  décomposition  et  de  recom- 
position :  elle-même  entre  comme  élément  essentiel  dans  la 
formation  de  la  trame  organique. 

S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  surface  du  globe  influe ,  suivant 
sa  transparence  ou  son  opacité ,  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
solaire,  s'il  est  vrai  que  deux  fluides  ,  l'air  et  l'eau,  contribuent 
à  rendre  cette  distribution  plus  uniforme,  et  à  compenser  les 
inégalités  des  pouvoirs  absorbants  et  des  pouvoirs  émissifs  du 
calorique  qui  différencient  les  continents  ,  on  comprend  tout  de 
suite  le  rôle  immense  que  doit  jouer  l'eau  dans  la  détermination 
des  températures  et  des  climats.  Les  eaux  du  globe  présentant 
à  Faction  du  soleil  une  aire  trois  fois  plus  étendue  que  les  terres 
soulevées  au-dessus  du  niveau  maritime ,  la  température  totale 
de  l'atmosphère,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  résultat  de 
toutes  les  températures  partielles  de  la  surface  du  globe ,  est 
plus  puissamment  modifiée  par  le  bassin  des  mers  que  par  les 
parties  solides  ou  continentales  (1).  Non  seulement  la  portion 

(1)  De  Humboldt,  Asie  centrale,  Recherches  sur  les  chaînes  de  montagnes  et 
la  climatologie t  tome  III,  Paris,  1843. 
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liquide  du  globe  influe ,  en  raison  de  son  étendue ,  par  un  plus 
grand,  nombre  de  points  sur  la  répartition  de  la  chaleur  solaire; 
mais  encore  l'action  qu'elle  exerce  est  plus  uniforme,  grâce  à 
l'homogénéité  de  sa  surface  et  à  l'égalité  de  courbure  qu'elle 
conserve  à  l'état  d'un  équilibre  stable  ;  aussi  le  navigateur  qui 
parcourt  l'immensité  des  mers  a-t-il  à  supporter  des  transi- 
tions de  température  moins  brusques  que  le  voyageur  qui  ex- 
plore les  terres  intérieures;  ou,  pour  nous  servir  du  langage  de 
M.  de  Humboldt,  à  travers  la  surface  d'une  vaste  mer  qui  sé- 
pare deux  continents,  les  inflexions  des  lignes  isothermes  sont 
moins  prononcées ,  moins  irrégulières  et  elles  s'écartent  moins 
de  la  coïncidence  primitive  avec  les  parallèles  à  l'équateur  que 
dans  l'étendue  des  continents. 

Dans  l'exploration  hygiénique  des  climats  et  des  localités  ,  il 
est  donc  essentiel  de  déterminer  le  rapport  de  surface  entre  le 
sol  et  les  eaux,  entre  la  masse  solide,  opaque,  et  la  masse  li- 
quide et  diaphane.  Plus  ce  rapport  est  inégal ,  plus  la  tempéra- 
ture habituelle  et  la  marche  des  saisons  en  seront  modifiées.  La 
proximité  d'une  grande  collection  d'eau  tempère  par  son  action 
sur  les  vents  les  ardeurs  de  l'été  et  le  froid  de  l'hiver  ;  en  été 
la  vaporisation  qui  s'opère  incessamment  à  sa  surface ,  absorbe 
une  partie  du  calorique  dont  l'atmosphère  est  imprégnée  ;  en 
hiver  elle  conserve  une  quantité  considérable  de  la  chaleur  qu'elle 
a  acquise  pendant  l'été.  Comme  les  températures  des  mers  ne 
varient  que  dans  une  médiocre  limite  ,  il  en  résulte  que  la  cha- 
leur tend  à  s'y  distribuer  d'une  manière  égale  entre  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année;  de  là  l'opposition  entre  le  climat  qui 
règne  dans  l'intérieur  de  vastes  continents  et  le  climat  dont 
jouissent  les  îles ,  les  contrées  littorales  et  les  continents  pénin- 
sulaires,  opposition  dont  les  phénomènes  variés  influent  sur  la 
force  de  la  végétation,  sur  la  transparence  du  ciel,  sur  le  rayon- 
nement du  sol  et  sur  la  hauteur  où  se  porte  la  courbe  des  neiges 
perpétuelles.  L'Europe  présente  un  exemple  remarquable  des 
effets  qui  proviennent  de  la  proportion  des  eaux  et  des  terres, 
abstraction  faite  de  ceux  de. l'orientation  des  côtes  ou  de  leur 
exposition  à  tel  ou  tel  vent  prépondérant  :  à  cette  cause  seule 
sont  dus  la  différence  minime  des  températures  moyennes  de 
l'année  et  le  décroissement  extrêmement  lent  de  la  chaleur  de- 
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puis  Orléans  et  Paris  jusqu'à  Londres  ,  Dublin  ,  Edimbourg  et 
Franecker  en  Hollande,  malgré  l'augmentation  de  latitude  de 
plus  de  4  à  6  degrés ,  tandis  qu'un  seul  de  ces  degrés  détermine 
dans  ie  système  de  climats  exclusivement  continentaux  de  l'Eu- 
rope, entre  les  parallèles  de  45  et  55  degrés,  un  changement 
de  température  annuelle  de  0°,62  (Humboldt). 

La  mer  est  l'inépuisable  réservoir  où  sont  puisées  les  eaux 
qui  sillonnent  le  sol  ou  s'y  rassemblent  en  lacs  et  en  marais  ; 
l'évaporation  immense  dont  elle  est  le  siège ,  activée  par  le  so- 
leil et  par  les  courants  atmosphériques,  engendre  les  nuées,  que 
les  vents  dispersent  dans  toutes  les  directions  et  qui  s'épanchent 
en  pluies,  infiltrent  les  terres,  alimentent  les  sources,  jaillissent 
en  fontaines ,  se  réunissent  en  ruisseaux  ,  coulent  en  rivières , 
et,  par  une  circulation  nécessaire,  retournent  sous  forme  de 
fleuves  dans  le  bassin  océanique. 

§  I.  Des  différentes  espèces  d'eaux  et  de  leur  atmosphère. 

1.  Eaux  pluviales .  Les  pluies  ,  soit  qu'elles  proviennent  des 
combustions  électriques  qui  s'opèrent  par  les  temps  d'orage 
dans  les  régions  élevées  de  l'air,  soit  que ,  par  un  simple  effet 
de  condensation  ,  elles  précipitent  les  quantités  de  vapeur 
aqueuse  qui  excèdent  la  mesure  de  saturation  de  l'atmosphère, 
agissent  directement  sur  la  salubrité  des  climats  ,  sur  l'état  du 
sol,  sur  la  marche  de  la  végétation,  etc.  Cette  influence  dépend 
à  la  fois  et  de  leur  quantité  et  de  leur  mode  de  dispensation. 
Quant  à  la  quantité  des  eaux  pluviales,  elle  est  proportionnelle 
à  la  latitude  et  à  la  hauteur;  elle  augmente  des  pôles  à  l'équa- 
teur,  parce  que  la  capacité  de  l'air  pour  l'eau  est  en  raison 
directe  avec  la  température  moyenne  des  climats  ;  c'est  ce  qui 
ressort  du  tableau  suivant ,  où  l'on  a  indiqué  les  quantités 
moyennes  de  pluie  que  reçoivent  annuellement  différentes  par- 
ties du  globe  : 
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Ontim.  rubes.  Centim.  cubes. 

CapFrançais  (Saint-Domingue).  308  Lyon 89 

La  Grenade  (Antilles)  .     .     .  204  Liverpool.      .     .     .     .     .     .  86 

Bombay 208  Manchester .84 

Calcutta ;  205  Venise 81 

Kendal  (en  Angleterre).      .     .  156  Lille 76 

Gênes 140  Utrecht 73 

Charlestown 130  La  Rochelle 66 

Pise 124  Londres 53 

Naples 95  Paris.  ........  53 

Douvres .95  Marseille 47 

Milan 94  Pétersbourg    .     .     .     .     .     .  46 

Viviers 92  Upsal 43 

La  hauteur  semble  agir  comme  la  latitude ,  car  il  tombe  plus 
d'eau  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines ,  et  cette  diffé- 
rence s'explique  par  l'attraction  qu'exercent  les  lieux  élevés  sur 
les  nuages  ,  par  la  température  basse  qui  y  règne  et  y  favorise 
la  formation  de  la  pluie  ;  néanmoins,  dans  une  même  localité, 
la  quantité  de  pluie  diminue  suivant  l'élévation  :  ainsi  l'udo- 
mètre  placé  dans  la  cour  de  l'Observatoire  de  Paris  a  recueilli 
plus  d'eau  pluviale  que  l'udomètre  établi  sur  la  terrasse  ;  le 
même  fait  a  été  vérifié  par  M.  Boussingault  en  Amérique,  et 
par  MM.  Heverden  et  Philips  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
une  série  d'observations,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 
1°  le  volume  des  gouttes  de  pluie  augmente  dans  leur  chute  par 
la  condensation  des  vapeurs  qu'elles  rencontrent  ;  2°  l'augmen- 
tation suit  une  progression  plus  rapide  que  la  distance  entre  le 
sol  et  le  point  d'où  part  chaque  goutte  ;  3°  la  proportion  de  cette 
augmentation  varie  suivant  les  saisons.  Plus  un  continent  s'é- 
lance au-dessus  du  niveau  des  mers,  plus  il  s'éloigne  de  la 
sphère  d'évaporation  des  mers  ;  aussi  les  sommets  des  montagnes 
très  élevées  sont-ils  le  siège  d'une  sécheresse  extrême ,  et  les 
nuages  qui  roulent  sur  leurs  flancs,  les  vapeurs  promenées  parles 
vents  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  ne  troublent 
point  la  sérénité  des  hauteurs  où  surgissent  les  pics  chargés  de 
neiges  éternelles. 

Les  autres  circonstances  qui  déterminent  l'état  hygromé- 
trique des  localités,  sont  le  voisinage  oul'éloignement  des  forêts 
et  des  grandes  masses  d'eau,  la  direction  des  vents  et  les  es- 
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paces  intermédiaires  qu'ils  parcourent  ;  c'est  ainsi  qu'il  tombe 
plus  d'eau  météorique  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des 
continents;  c'est  ainsi  que  le  département  de  l'Ain,  côtoyé  par 
le  Rhône  et  la  Saône,  reçoit  par  an  45  pouces  de  pluie,  tandis 
que  Paris  n'en  reçoit  que  22.  Les  vents  de  sud  et  d'ouest  en- 
traînent sur  l'Europe  les  vapeurs  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. La  Norwége,  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'A- 
frique doivent  à  la  double  proximité  des  forêts  et  des  montagnes 
leur  ceinture  de  brouillards  et  l'abondance  de  leurs  pluies.  Ma- 
drid, assis  sur  un  plateau  élevé  et  loin  de  la  mer,  se  fait  re- 
marquer par  sa  sécheresse. 

Le  mode  d'après  lequel  les  pluies  sont  dispensées  aux  diffé- 
rentes contrées  du  globe  permet  de  les  distinguer  en  pluies  cli- 
matériques  ou  régulières  et  en  pluies  accidentelles  ou  irrégulières; 
ces  dernières  appartiennent  plus  particulièrement  aux  zones 
tempérées,  et  dépendent  en  grande  partie  de  la  versatilité  des 
saisons  et  de  l'action  des  conditions  locales.  En  général,  il  tombe 
une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  les  saisons  chaudes  que 
dans  les  saisons  froides.  Sous  la  zone  torride ,  les  pluies  com- 
mencent lorsque  le  soleil  passe  par  le  zénith  en  s'avançant  vers 
le  solstice  d'été  ;  elles  se  terminent  quand  il  repasse  par  la  même 
verticale;  modérées  encore  en  juillet,  elles  redoublent  en  août 
et  septembre  pour  se  ralentir  en  octobre  qui  est  le  dernier  mois 
pluvieux.  Généralement  c'est  en  automne  que  les  pluies  se 
montrent  le  plus  abondantes  :  en  Egypte,  elles  tombent  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  décembre.  Du  33e  au  45e  de- 
gré de  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  Provence),  c'est  encore 
en  automne  qu'il  pleut  le  plus  ;  mais  les  chaleurs  intenses  du 
printemps  et  de  l'été  sont  tempérées  par  de  copieuses  rosées. 
Du  45e  au  50e  (France,  Autriche,  Hongrie),  le  printemps  amène 
les  pluies  les  plus  fortes  ;  mais  du  50e  au  55e  (Belgique,  Alle- 
magne septentrionale),  c'est  encore  l'automne  qui  est  la  saison 
des  pluies  et  des  brouillards.  Du  55e  au  68e  (Danemarck,  Suède, 
Norwége,  etc.),  la  plus  grande  quantité  d'eau  tombe  au  prin- 
temps, dont  la  durée  est  d'ailleurs  très  courte.  Enfin,  du  60e 
au  70e  (Laponie,  Spitzberg,  Kamtscha.tka),  les  pluies  et  les 
brouillards  surviennent  pendant  l'été.  En  Europe,  il  tombe  plus 
d'eau  le  jour  que  la  nuit;  lr-  contraire  a  lieu   dans  les  régions 
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équinoxiales.  Nous  appelons  ces  pluies  dimaièriques ,  parce 
qu'elles  caractérisent  par  leur  apparition  et  par  leur  durée  l'ordre 
des  saisons  suivantles  latitudes;  mais  on  observe  encore  des  pluies 
accidentelles,  c'est-à-dire  survenant  hors  de  la  saison  pluvieuse; 
très  rares  sous  le  tropique,  elles  sont  beaucoup  plus  communes 
dans  les  zones  tempérées  ;  c'est  pourquoi  celles-ci  comptent  an- 
nuellement un  nombre  plus  considérable  de  jours  de  pluie  que 
les  régions  intertropicales,  encore  qu'elles  reçoivent  une  moin- 
dre quantité  moyenne  d'eau  par  an.jOr,  les  pluies  ménagées, 
quoique  moins  abondantes,  impriment  à  la  constitution  atmos- 
phérique un  cachet  d'humidité  durable  et  pénétrante,  tandis  que 
les  pluies  torrentielles  de  la  zone  torride ,  accumulées  sur  un 
petit  nonibre  de  jours,  constituent  une  phase  passagère  de  l'an- 
née. Toutefois  l'influence  décisive  des  localités  se  fait  sentir 
encore  ici.  Les  observations  faites  au  Sénégal  pendant  deux  ans 
par  M.  Thévenot  [loc.  cit.,  page  76),  prouvent  qu'il  y  pleut 
beaucoup  moins  que  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  ligne; 
d'un  autre  côté,  il  pleut  huit  à  neuf  mois  de  l'année  à  Cayenne, 
qui  reçoit  par  an  108  pouces  d'eau;  à  Bourbon,  qui  en  reçoit  39; 
aux  Antilles,  qui  en  reçoivent  78;  mais  la  plus  grande  masse 
d'eau  tombe  dans  la  plus  courte  portion  de  l'année  ;  aussi  les 
pluies  delà  bonne  saison,  ou  pluies  accidentelles,  ne  sauraient 
se  comparer  aux  averses  diluviales  de  l'hivernage. 

Voici  comment  les  quantités  moyennes  d'eau  qui  tombent  à 
Paris  se  distribuent  sur  les  différents  mois  de  l'année  : 

Millim.  cubes.  Mil  H  m.  cubes. 

Janvier 38  Juillet 69 

Février 41  Août 51 

Mars 28  Septembre 51 

Avril 53  Octobre 37 

Mai.     ......  60  Novembre 47 

Juin.    ......  61  Décembre.     ....  38 

L'eau  de  pluie  est  douce,  limpide  ,  légère  ;  elle  contient  en 
dissolution,  à  +  10  degrés  centigrades  et  à  76  centimètres  de 
pression,  environ  la  25*  partie  de  son  volume  d'un  mélange  d'a- 
zote et  d'oxygène  (azote,  60,  oxygène,  40);  l'eau  distillée  et 
qu'on  agite  à  l'air,  n'en  contient  que  33 oxygène;  l'eau  deSeine 
n" en  a  que  31,9.  Par  l'élévation  de  la  température  ou,  ce  qui 
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revient  au  même,  par  la  diminution  de  la  pression,  ce  mélange 
gazeux  va  diminuant;  d'où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales, 
comme  les  eaux  courantes,  en  retiendront  des  proportions  varia- 
bles suivant  la  hauteur  des  lieux  qu'elles  sillonnent.  M.  Boussin- 
gault  a  constaté  qu'au  niveau  des  mers  l'eau  renferme  35  d'a- 
zote et  d'oxygène  mêlés  dans  la  proportion  mentionnée  ci-dessus; 
à  Santa-Fe-de-Bogota ,  situé  à  2,640  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers,  l'eau  n'en  offrait  plus  que  14;  au  torrent  de 
Basa  (3,000  mètres),  la  proportion  se  trouvait  réduite  à  11.  Le 
gaz  acide  carbonique  varie  de  même  suivant  les  hauteurs,  dans 
les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand  elles 
sont  précipitées  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de  longue 
durée,  elles  entraînent  des  matières  pulvérulentes ,  des  larves 
d'insectes,  des  animalcules,  des  débris  végétaux  qui  nuisent  à 
leur  conservation  :  aussi  peut- on  garder  plus  longtemps  l'eau 
de  pluie  recueillie  en  pleine  mer.  M.  Smith  (V Institut,  n°  779, 
page  378),  qui  a  recueilli  et  analysé  de  grandes  quantités  de 
pluie,  est  convaincu  qu'il  tombe  avec  les  eaux  de  pluie  les  plus 
pures  une  poussière  variable  dans  sa  composition  suivant  les 
localités;  en  Angleterre,  elle  consiste  en  cendres  de  houille.  On 
s'explique  ainsi  la  quantité  de  sulfites  et  de  chlorures  que  con- 
tient l'eau  de  pluie  ;  celle-ci  est  souvent  alcaline,  probablement 
à  cause  de  l'ammoniaque  de  la  houille  brûlée,  et  qui  neutralise 
l'acide  sulfurique  que  l'on  y  rencontre  si  fréquemment  ;  à  Man- 
chester l'eau  de  pluie  est  environ  de  2  -j-  moins  pure  que  celle 
qui  provient  des  collines  environnantes,  différence  qui  résulte 
des  corps  étrangers  qu'elle  emprunte  à  l'atmosphère  de  la  ville. 
Un  fait  plus  important  encore,  c'est  la  présence  constante  de  la 
matière  organique  dans  ces  eaux  météoriques,  même  après  une 
pluie  qui  a  duré  plusieurs  jours  (Smith). 

2.  Mer.  La  mer  occupe  plus  de  deux  tiers  de  la  surface 
du  globe  ;  dans  l'hémisphère  boréal,  elle  est  à  la  terre  comme 
1,000  à  419,  et  dans  l'hémisphère  austral  comme  1 ,000  à  129. 
Limpide  et  légèrement  verdâtre  près  des  rivages  et  sur  les  bas- 
fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu-noir  là  où  elle  offre  le  plus  de 
profondeur  ;  elle  n'a  point  d'odeur  ;  celle  que  l'on  perçoit  sur  les 
rivages  provient  des  varechs.  L'eau  de  mer  a  une  saveur  à  la  fois 
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salée,  amère  et  nauséeuse;  sa  pesanteur  moyenne  ,  plus  forte 
que  celle  de  l'eau  douce,  est,d'aprèsM.  Gay-Lussac,  de  1,0286; 
selon  M.  de  Humboldt,  sa  densité  augmente  depuis  les  côtes  de 
la  Galicie  jusqu'aux  îles  Canaries,  puis  elle  diminue  du  22e  au 
18e  degré  de  latitude  ;  l'évaporation  augmentant  avec  la  tem- 
pérature, on  admet  généralement  que  la  pesanteur  spécifique  de 
la  mer  va  croissant  du  pôle  à  l'équateur.  Ses  eaux  s'échauffent 
moins  à  leur  surface  que  le  sol ,  parce  que  les  rayons  solaires 
qui  la  frappent  avant  de  s'éteindre  entièrement,  pénètrent  à  une 
plus  grande  profondeur.  L'eau  possède  un  pouvoir  rayonnant 
très  considérable,  et  la  surface  de  la  mer  se  refroidirait  à  la  fois 
par  rayonnement  et  par  évaporation,  si  en  raison  de  la  mobilité 
de  leurs  molécules,  les  couches  d'eau  ne  tendaient  sans  cesse 
à  se  diriger  vers  le  fond  de  la  mer,  à  mesure  que  leur  densité 
augmente  par  le  refroidissement.  La  température  de  l'eau  de 
mer  est  plus  élevée  que  celle  de  l'eau  ordinaire;  elle  varie  sui- 
vant les  latitudes  ;  et  là  où  il  n'existe  ni  courants  ni  bas-fonds, 
elle  indique  à  peu  près  la  température  moyenne  de  la  latitude 
où  l'on  se  trouve.  L'océan  équinoxial  atteint  très  rarement  le 
maximum  de  28  degrés  ;  on  ne  l'a  pas  vu  jusqu'ici  au-dessus  de 
36°, 6.  Dans  de  larges  bandes  de  la  zone  équinoxiale,  la  surface 
de  la  mer  perd  une  partie  de  sa  température  à  cause  des  cou- 
rants qui  amènent  de  l'eau  froide  de  latitudes  plus  élevées  ; 
cette  perte  est  telle  que  dans  l'océan  Atlantique,  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  des  côtes  de  Guinée,  l'eau  de  la  surface  s'abaissejus- 
qu'à  20% 6  et  22  degrés,  et  le  long  des  côtes  péruviennes,  jus- 
qu'à 15"4,  et  19  (Humboldt).  Sur  les  bas-fonds,  la  mer  est  plus 
froide  qu'au  large.  La  température  de  la  mer,  prise  à  la  sur- 
face, est  plus  faible  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  à 
l'ombre;  elle  est  plus  élevée  à  midi;  le  matin  et  le  soir,  l'une  et 
l'autre  sont  à  peu  près  égales  (Davy).  Vers  le  50e  degré  de  la- 
titude, les  eaux  de  la  mer  se  congèlent  près   des  rivages; 
vers  le  60",  la  glace  se  présente  au  large  ,  de  plus  en  plus 
abondante;  enfin  les  glaces  fixes  apparaissent  vers  le  80e.  De 
l'équateur  au  45e  de  latitude,  la  température  de  l'Océan  décroît 
régulièrement  jusqu'à  une  profondeur  de  1,000  brasses;  limite 
des  explorations  tentées  jusqu'à  ce  jour  et  où  le  thermomètre 
centigrade  marque 23,2.  L'analyse  des  eaux  de  mer,  faite  par 
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un  grand  nombre  de  chimistes,  offre  quelques  différences  sui- 
vant la  latitude,  la  profondeur,  etc.,  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée;  celle  de  M.  Marcet  a  donné  le  résultat  suivant: 
chlorure  de  sodium,  26,600;  chlorure  de  calcium,  1,232;  chlo- 
rure de  magnésium  ,  5,154  ;  sulfate  de  soude,  4,660,  to- 
tal: 37,646  de  sels  desséchés  obtenus  sur  1  kilogramme  d'eau 
qui  avait  été  recueilli  au  milieu  de  l'océan  Atlantique  nord. 
Outre  ces  principes,  on  a  signalé  dans  l'eau  de  mer  la  présence 
du  brome  (Balard),  le  chlorhydrate  de  potasse,  d'alumine  et 
d'ammoniaque  (Gay-Lussac,  Ch.  Gmelin),  le  chlorure  de  po- 
tassium (Wollaston),  et  autres  substances  admises  par  les  uns, 
niées  par  les  autres. 

L'iode,  qu'aucune  recherche  n'a  pu  encore  démontrer  dans 
l'eau  de  la  mer,  doit  certainement  y  exister,  puisque  tous  les 
corps  organisés  de  la  mer  en  contiennent  (1)  ;  l'analyse  la  plus 
récente,  faite  par  M.  J.  Usiglio  [loc.  cit.),  a  donné,  pour  1  litre 
d'eau  de  mer  : 


Oxyde  ferrique. 
Carbonate  calcique. 
Sulfate  calcique.    . 
Sulfate  magnésique 
Chlorure  magnésique 
Chlorure  potassique 
Bromure  sodique  . 
Chlorure  sodique  . 
Eau .     .     . 


Poids  total  du  litre. 


0,003 
0,118 
1,392 
2,541 
3,302 
0,518 
0,570 
30,182 
987,175 

1,025,800 


M.  Lewy  a  récemment  démontré  (2)  que  l'eau  de  mer,  à  sa 
surface ,  contient  sur  4 1H-,45,  en  moyenne,  à  peu  près  92  centi- 
mètres cubes  de  gaz  à  la  pression  de  0m,76.  Ce  gaz  est ,  en 
moyenne,  un  mélange  de  14  centimètres  cubes  d'acide  carbo- 
nique, 26  d'oxygène  et  52  d'azote,  plus  un  peu  d'hydrogène 
sulfuré  ;  l'oxj'gène  se  montre  un  peu  plus  fort  le  soir  que  la 
nuit,  et  l'acide  carbonique  marche  en  sens  inverse  ;  l'action  de 
la  lumière  sur  les  matières  organiques  joue  le  principal  rôle 
dans  ces  variations. 


(1)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  septembre  1849,  page  107. 

(2)  Ibid.,  3e  série,  tome  XVII,  page  5. 
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Nous  ne  faisons  que  mentionner  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer,  due  probablement  à  des  myriades  de 
mollusques  presque  microscopiques  ,  ainsi  que  les  courants  lit- 
toraux ou  sous-marins.  Les  mouvements  de  la  mer  n'ont  que 
des  relations  secondaires  avec  notre  sujet  :  on  ne  croit  plus , 
comme  au  temps  d' Aristote ,  que  la  mortalité  augmente  avec 
le  reflux  ;  mais  on  comprend  que  le  retrait  des  eaux ,  laissant  à 
nu  des  plages  marécageuses  et  recouvertes  de  substances  orga- 
niques en  putréfaction ,  peut  exercer  quelque  influence  sur  la 
production  des  maladies.  Les  fluctuations  qu'impriment  aux 
mers  les  vents  et  les  courants  particuliers ,  les  remous ,  les 
moussons ,  corrigent  en  partie  les  effets  du  rayonnement ,  et 
compensent,  sous  la  zone  torride,  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature. Enfin  ,  le  grand  courant  qui  se  dirige  continuellement, 
entre  les  tropiques  de  l'est  à  l'ouest ,  contre  le  mouvement  de 
rotation  diurne  de  notre  planète ,  est  cause  que  les  mers  accu- 
mulent des  sables  et  des  limons  sur  les  côtes  orientales  des  con- 
tinents ,  tandis  que  les  côtes  occidentales  sont  la  plupart  creu- 
sées à  pic ,  escarpées  et  profondes  :  ici  des  atterrissements  ,  là 
des  érosions  :  ce  travail  séculaire  des  flots  semble  indiquer  une 
tendance  de  l'Océan  à  déplacer  son  lit  ;  des  villes  jadis  baignées 
par  la  mer,  s'en  trouvent  éloignées  aujourd'hui  de  plusieurs  lieues 
(Aiguës-Mortes)  :  c'est  ainsi  que  le  temps  transforme  les  localités 
et  fait  mentir  les  topographies  anciennes. 

Atmosphère  maritime.  Les  différences  qui  existent  entre 
l'air  maritime  et  l'atmosphère  terrestre  sont  purement  négatives. 
Les  plus  récentes  analyses  ont  montré  qu'il  contient  un  peu 
moins  d'oxygène  (voy.  page  327);  il  n'est  point  chargé  des 
effluves  qui  se  dégagent  des  matières  animales  et  végétales,  des 
eaux  stagnantes ,  des  innombrables  foyers  d'infection  dont  la 
terre  est  couverte  :  aussi  est-il  plus  pur  que  l'air  de  la  terre  ;  la 
lumière  s'y  répand  en  liberté,  tandis  qu'elle  ne  pénètre  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  terrestre  que  brisée,  ré- 
fléchie par  des  obstacles  naturels  du  sol  ou  par  ceux  qu'élève  la 
main  des  hommes.  M.  Forget  (1)  remarque  avec  raison  que, 
relativement  à  la  pesanteur,  l'air  marin  présente  les  meilleures 

(1)  Médecine  navale.  Paris,  1832,  tome  I,  page  164.  Excellent  livre  auquel 
nous  empruntons  quelques  détails.         _    ^ 
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conditions,  la  hauteur  normale  du  baromètre  étant  basée  sur  le 
niveau  de  la  mer.  Sous  la  même  latitude ,  la  température  est 
d'une  moindre  intensité  à  terre  que  sur  mer  ;  dans  la  région 
tropicale  ,  l'air  qui  repose  sur  les  terres  fermes  est  plus  chaud 
de  -f-  2°, 2,  que  l'air  qui ,  loin  des  côtes ,  couvre  l'Océan  ;  l'air 
continental  marque +  27°, 7  centigrades,  l'air  océanique  25°,5 
(de  Humboldt).  La  mer,  incessamment  remuée  à  sa  surface  ,  a 
moins  de  pouvoir  rayonnant  que  le  sol  ;  la  plupart  des  rayons 
solaires  sont  absorbés  par  elle,  et  tandis  qu'ils  n'échauffent 
point  la  terre  au  delà  de  20  pieds,  limite  où  la  glace  se  conserve, 
leur  chaleur  est  encore  accusée  par  le  thermomètre  immergé 
dans  la  mer  à  150  pieds  de  profondeur.  L'agitation  des  eaux 
de  la  mer,  le  roulement  perpétuel  de  leurs  molécules ,  les  mou- 
vements du  vaisseau,  l'action  des  voiles  qui  réfléchissent  la 
brise ,  sont  autant  de  circonstances  qui  contribuent  à  tempérer 
la  chaleur  ;  il  est  rare  qu'en  pleine  mer  elle  s'élève  au-dessus 
de  30  degrés  centigrades.  La  température  du  jour  contraste 
beaucoup  moins  avec  celle  de  la  nuit  en  pleine  mer  que  sur  terre; 
les  différences  vont  décroissant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'équateur  ;  elles  augmentent  au  contraire  à  terre.  La  mer  oc- 
cupe la  région  la  plus  basse  du  globe  ;  de  là  la  densité  de  l'air 
maritime,  et  comme  la  capacité  de  l'air  pour  le  calorique  est  en 
raison  de  sa  densité  ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  le  froid 
se  fasse  moins  sentir  à  latitude  égale  à  la  mer  que  sur  terre. 
L'air  maritime  renferme-t-il  un  principe  balsamique ,  comme 
le  pensait  Gilchrist?  une  substance  délétère,  comme  l'admettait 
Walther?  La  chimie  n'y  a  démontré  rien  de  semblable,  pas 
plus  qu'elle  n'a  démontré  la  vaporisation  des  matières  salines , 
annoncée  par  Mead  :  cette  dernière  erreur  est  sainement  expli- 
quée par  M.  Forget  :  «  Lorsqu'on  se  promène  sur  le  pont  d'un 
navire  sous  voile,  on  perçoit,  en  se  passant  la  langue  sur  les  lè- 
vres, une  saveur  salée  ;  les  objets  environnants  se  couvrent  d'une 
poudre  blanchâtre ,  saline  ;  les  phénomènes  que  l'on  pouvait 
attribuer  à  la  précipitation  des  molécules  volatilisées,  sont  dus 
simplement  aux  gouttelettes  d'eau  de  mer  que  le  vent  ou  les 
secousses  du  navire  font  rejaillir  sur  le  pont.  »  Les  qualités 
hygrométriques  des  vents  qui  soufflent  de  la  mer,  indiquent  que 
l'air  maritime  est  humide  ;  néanmoins  beaucoup  de  localités  ter- 
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restres  le  sont  davantage,  notamment  les  vallées  circonscrites 
par  des  montagnes  boisées  qui  arrêtent  les  vapeurs  aqueuses  et 
les  condensent  en  pluies;  en  pleine  mer,  la  brise  les  disperse 
dans  toutes  les  directions  et  les  répartit  d'une  manière  uniforme 
dans  l'espace  :  aussi  la  sérénité  du  ciel  est-elle  la  même  au 
large  que  sur  le  continent ,  et  l'hygromètre  s'y  maintient  au 
même  degré. 

3.  Des  eaux  courantes  (sources,  rivières,  torrents,  canaux). 
Les  eaux  pluviales ,  produits  d'une  sorte  de  distillation  natu- 
relle ,  se  précipitent  annuellement  sur  les  continents  dans  une 
proportion  qui  varie  avec  la  latitude.  En  France ,  elles  suffi- 
raient pour  couvrir  le  sol  d'une  couche  liquide  de  20  pouces  de 
hauteur.  Pour  les  dissiper,  la  nature  emploie  trois  moyens  : 
l'évaporation  ,  l'écoulement  et  l'infiltration.  Repompées  par 
l'atmosphère,  elles  retournent  grossir,  sous  forme  de  vapeurs, 
le  trésor  des  provisions  météoriques  ;  déversées  par  les  pentes 
compactes  et  rapides  du  globe  dans  les  bassins  inférieurs,  elles 
forment  des  torrents  plus  ou  moins  éphémères,  vont  augmenter 
les  cours  d'eau  et  renouveler  périodiquement  le  fléau  des  inon- 
dations ;  absorbées  par  les  couches  perméables  des  terrains  se- 
condaires et  tertiaires  qui  se  montrent  à  nu  sur  les  flancs  et  les 
sommets  des  collines  ,  elles  en  parcourent  les  déclivités  et  font 
marcher  au-devant  d'elles,  par  l'effet  de  leur  pression,  l'eau 
qui  s'y  est  infiltrée  antérieurement,  comme  elles  seront  chas- 
sées à  leur  tour,  dans  des  directions  horizontales  ,  par  de  nou- 
velles colonnes  de  liquide.  Ce  dernier  mode  d'épuisement  des 
eaux  météoriques  donne  lieu  à  la  formation  des  rivières  souter- 
raines :  épanchées  en  nappes  sur  des  étendues  variables,  étagées 
les  unes  sur  les  autres  à  différentes  profondeurs ,  stationnaires 
ou  courantes,  isolées  ou  communiquant  entre  elles  ,  ces  collée-  \ 
tions  d'eaux  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les 
stratifications  des  massifs  minéralogiques  ;  comprimées  par  les  ; 
colonnes  d'eaux  supérieures  qui  agissent  sur  elles  parfois  avec 
un  poids  énorme,  refoulées  dans  toutes  les  directions,  elles  se 
fraient  des  voies  multiples  entre  les  couches  de  terrains  impé-  - 
nétrables,  s'insinuent  par  les  fissures,  et  courent  produire,  à  lai 
surface  du  globe,  cette  infinie  variété  de  sources  dont  les  unes  s 
sont  froides  ,  parce  que,  issues  d'une  médiocre  profondeur,  elles  - 
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n'ont  acquis  que  la  température  moyenne  du  climat,  et  dont 
les  autres  présentent  le  caractère  thermal  ,  parce  qu  elles  ont 
enlevé  du  calorique  aux  couches  plus  centrales  de  la  terre ,  ou 
parce  qu'elles  ont  provoqué  sur  leur  passage  des  réactions  chi- 
miques ,  comme  cela  arrive  dans  des  terrains  pyriteux ,  etc. 
Quant  à  leur  composition  chimique ,  elle  est  influencée  par  leur 
trajet  souterrain 5  en  pénétrant  dans  le  sol,  les  eaux  pluviales 
rencontrent  l'acide  carbonique  qu'elles  dissolvent,  leur  pouvoir 
dissolvant  augmente  avec  leur  force  de  pression  et  leur  tempé- 
rature ;  elles  se  chargent  de  carbonates  terreux  et  métalliques , 
rendus  solubles  par  l'excès  d'acide  carbonique;  elles  se  chargent 
encore  de  chlorures ,  de  sulfures  alcalins ,  de  sulfates ,  de  silice 
même.  Lorsqu'elles  reparaissent  à  la  surface  du  globe ,  elles 
restituent  à  l'air  leur  acide  carbonique,  et,  par  le  triple  effet 
du  refroidissement,  de  la  diminution  de  pression  et  de  l'action 
chimique  de  l'air,  une  partie  des  sels  terreux  qu'elles  contien- 
nent se  précipite  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  leur  com- 
munique le  caractère  des  eaux  dures  ou  sèlèniteuses  (décompo- 
sant le  savon  et  ne  pouvant  servir  à  la  cuisson  des  légumes)  ; 
elles  se  purifient  par  une  exposition  plus  ou  moins  prolongée  à 
l'air,  à  moins  que  les  matières  qu'elles  tiennent  en  dissolution 
ne  puissent  être  modifiées  ,  quant  à  leur  solubilité,  par  l'abais- 
sement de  la  température ,  par  la  diminution  de  la  pression ,  par 
la  puissance  chimique  de  l'air  :  tels  sont  le  carbonate  de  soude, 
le  sulfate  de  chaux,  de  magnésie  ou  de  soude,  etc. 

Les  sources,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  aux  ruis- 
seaux et  aux  rivières:  aussi  ces  derniers  participent-ils,  à  leur 
origine,  aux  propriétés  et  à  la  nature  des  sources  ;  mais  ,  dans 
leur  trajet,  les  eaux  acquièrent  un  degré  de  pureté  qui  leur  man- 
quait à  l'état  de  source  ;  elles  perdent  les  gaz  acide  carbonique 
et  sulfurique,  se  dépouillent  des  carbonates  terreux ,  absorbent 
de  l'oxygène,  se  mélangent  avec  les  eaux  d'autres  rivières  et  se 
saturent  réciproquement  par  la  précipitation  d'un  certain  nombre 
de  leurs  principes  minéraux  ;  les  eaux  de  pluies  qu'elles  reçoi- 
vent directement  contribuent  à  les  sanifier  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  admettre,  avec  M.  Motard  (tome  I,  page  446),  que  les  ri- 
vières finissent  par  ne  plus  contenir  que  des  traces  variables  de 
sels  solubles;  M.  Dupasquier  a  montré  que  si,  grâce  à  l'agita- 
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tion  et  au  contact  de  l'air,  les  eaux  de  rivière  contiennent  peu 
de  carbonate  de  chaux,  elles  peuvent  retenir  des  quantités  assez 
considérables  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium  et 
de  magnésium;  d'après  les  analyses  de  M.  Colin,  les  eaux  de 
la  Beuvronne,  rivière  des  environs  de  Paris,  et  celles  de  laBiè- 
vre,  avant  son  entrée  dans  cette  ville,  sont  dans  ce  cas;  sou- 
vent même,  lorsque  deux  rivières  confondent  leurs  eaux,  on  y 
peut  reconnaître  encore  sur  un  assez  long  trajet  les  éléments  qui 
distinguent  chacune  d'elles  ;  les  deux  rives  de  la  Seine  fournis- 
sent un  exemple  de  ce  fait;  sur  la  rive  gauche  les  sels  calcaires 
dominent;  sur  la  rive  droite  les  sels  magnésiens,  mélangés  avec 
une  partie  des  matières  que  la  Marne  entraîne  de  son  lit  formé 
par  un  terrain  meuble.  La  proportion  de  matière  terreuse  que 
contiennent  les  eaux  varie  suivant  la  nature  des  fleuves  ;  dans 
la  Seine,  à  Paris,  elle  est  d'environ  1  partie  sur  2,000;  ainsi, 
celui  qui  ingère  dans  son  estomac  3  litres  de  cette  eau ,  le 
charge  en  même  temps  de  1  gramme  1/2  de  limon.  A  Bor- 
deaux, l'eau  de  la  Garonne  n'est  pas  encore  clarifiée  au  bout  de 
dix  jours.  Les  recherches  de  M.  Dupasquier  [loc.  cit.,  page  185) 
prouvent  que  les  eaux  courantes  sont  plus  chargées  de  sels  ter- 
reux en  hiver  qu'en  été,  et  qu'à  Lyon,  l'eau  de  source  en  con- 
tient une  quantité  plus  considérable  que  l'eau  du  fleuve.  Au 
reste,  les  eaux  courantes  abandonnent  dans  leur  parcours  une 
partie  de  leurs  matières  salines  ;  il  en  est  ainsi  particulièrement 
des  eaux  de  source  qui ,  amenées  de  distances  plus  ou  moins 
considérables,  déposent  insensiblement,  dans  les  canaux  où  elles 
coulent,  une  matière  calcaire  qui  peut  devenir  pour  des  con- 
duits de  très  petit  diamètre  une  cause  d'obstruction  totale.  Les 
circonstances  qui  influent  sur  la  salubrité  des  rivières  sont  la 
masse  du  liquide,  la  vitesse  du  courant,  la  qualité  des  terrains 
sur  lesquels  elles  roulent,  le  degré  d'agitation  qu'elles  reçoivent 
des  accidents  de  leur  lit  et  du  libre  accès  des  vents,  la  disposi- 
tion des  rivages,  les  débris  des  végétaux  qu'elles  y  balaient,  les 
plantes  qui  croissent  sur  leur  fond,  les  déjections  qui  les  souil- 
lent dans  leur  passage  par  les  centres  des  populations  ,  leur 
aérage,  leur  insolation  (1) .  L'eau  de  rivière,  selon  MM.  de  Hum- 

(1)  Des  eaux  de  source  et  des  eaux  de  rivière  comparées,  etc.  Paris,  1810, 
pages  65  et  suiv. 
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boldt  et  Provençal,  renferme  tout  au  plus  0,0287  d'air  ;  mais 
cet  air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui  de  l'atmosphère,  car 
il  en  contient  jusqu'à  0,315;  en  général,  l'air  qui  est  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  contient  32  pour  100  d'oxygène.  Hippocrate 
attachait  une  grande  importance  à  l'exposition  des  eaux  ;  pour 
lui,  celles  dont  la  source  regarde  le  levant  sont  les  meilleures  ; 
les  pires  sont  celles  qui  sont  tournées  au  midi  et  celles  qui  re- 
gardent entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver;  les  vents  du  midi, 
ajoute-t-il,  en  augmentent  les  mauvaises  qualités;  les  vents  du 
nord  les  atténuent  (1).  Sous  le  rapport  climatologique,  les  cours 
d'eau,  fleuves  et  rivières,  agissent  :  1°  par  leur  température  ; 
2°  par  leur  surface  d'évaporation  ;  3°  par  leurs  inondations  ; 
4°  par  les  effluves  qui  s'en  dégagent  ;  5°  par  la  direction  qu'ils 
impriment  aux  vents  accidentels  ou  de  localité;  6°  enfin,  par 
leurs  rapports  avec  la  fertilité  du  sol  et  les  genres  de  culture. 

Les  torrents,  nés  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  pluies  pério- 
diques, roulent  des  eaux  dont  les  qualités  diffèrent  suivant  les 
lieux  qu'ils  ravinent  et  dégradent;  descendus  des  montagnes, 
ils  entraînent  la  terre  végétale  qui  en  recouvre  les  pentes,  sur- 
tout si  leur  impétuosité  n'est  pas  amortie,  brisée  par  les  tiges 
des  arbres  et  des  arbustes  qui  servent  encore  à  fixer  le  sol  par 
l'entre-croisement  de  leurs  divisions  radicellaires.  Le  limon, 
charrié  par  les  torrents,  se  dépose  sur  leur  passage  à  travers  les 
champs  ;  ils  sèment  ainsi  sur  leur  route  des  foyers  de  décom- 
position putride.  Quand  ils  se  versent  dans  les  fleuves,  ce  limon 
va  former  à  leurs  embouchures  des  atterrissements  successifs 
qui  finissent  par  constituer  des  îlots,  des  barrages  au  milieu  des- 
quels les  eaux  sont  retenues  et  se  changent  en  véritables  marais; 
même  phénomène  le  long  des  rivages  de  la  mer  qui  se  laisse  en- 
vahir, à  ses  bords,  par  le  dépôt  croissant  des  eaux  bourbeuses 
que  lui  envoient  des  côtes  en  pente,  naturellement  arides  ou  dé- 
vastées par  le  déboisement  ;  de  là  ces  plages  par  alluvion,  en- 
trecoupées d'eaux  croupissantes  qui  forment  une  partie  de  notre 
littoral  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  et  dont  la  côte  de 
Naples  à  Gênes  déroule  aussi  de  funestes  échantillons. 

Les  canaux  marquent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les 

(1)  OEuvres  d'Hippocrate,  trad.  de  M.  Littré,  tome  II,  page  31. 
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eaux  courantes  et  les  eaux  immobiles.  Ce  sont  des  cours  d'eau 
artificiels,  creusés  par  la  main  des  hommes  pour  faciliter  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables  les  échanges  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Prolongés  dans  une  direction  à  peu  près  hori- 
zontale, ils  sont  alimentés  par  l'eau  d'une  ou  plusieurs  rivières, 
laquelle  ne  tarde  point  à  y  perdre  son  impulsion  initiale,  et  se 
rapproche,  quoique  incomplètement,  de  la  condition  des  eaux  sta- 
gnantes ;  de  plus,  tout  canal  reçoit  les  substances  en  suspension 
ou  en  solution  dans  les  eaux  qui  y  affluent  ;  de  là  l'exhaussement 
graduel  de  son  fond,  de  là  des  envasements  et  des  atterrisse- 
ments  qui  finissent  par  porter  obstacle  à  la  navigation  ;  les  crues 
des  eaux,  charriant  une  quantité  considérable  de  terre,  accélè- 
rent ce  résultat  ;  l'exploitation  commerciale  y  contribue  à  son 
tour  par  le  mouvement  des  bateaux  qui  apportent  avec  eux  des 
matières  propres  à  augmenter  l'envasement,  par  le  déchirage 
des  trains,  par  le  lavage  des  bois,  par  le  déchargement  des  tour- 
bes, houilles,  charbons  de  terre,  pierres,  etc.  A  ces  causes  d'en- 
gorgement de  canaux,  il  faut  ajouter  les  déjections  des  mariniers 
pendant  le  trajet,  et  qui  se  composent  des  cendres  provenant  de 
la  cuisine,  du  détritus  des  chargements  appelés  fonds  de  ba- 
teaux, etc.  M.  Chevallier  (1)  et  M.  Gaultier  de  Claubry  (2)  se 
sont  livrés  à  des  recherches  fort  exactes  sur  l'état  et  la  nature 
des  envasements  du  canal  Saint-Martin  et  de  ses  différents  bas- 
sins. Ce  dernier  a  examiné  en  détail  les  substances  extraites  au 
moyen  de  la  drague  ;  elles  se  partagent  en  substances  grossières 
formées  de  sable,  gravier,  charbon  de  terre,  coquillages,  frag- 
ments de  bois,  de  pierres,  etc.;  en  substances  végétales  et  en 
matures  divisées,  noires,  boueuses,  exhalant  une  forte  odeur, 
quelquefois  celle  de  marécage  et  perdant  de  8  à  38  pour  100  par 
calcination.  M.  Chevallier  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  du  canal 
une  boue  noire  très  fétide,  communiquant  à  l'eau  une  couleur 
noirâtre  et  une  odeur  des  plus  infectes  lorsqu'elle  est  mise  en 
mouvement  soit  par  le  passage  des  bateaux,  soit  par  l'agitation 
des  orages  et  des  pluies  ;  ayant  fait  extraire  une  partie  de  cette 
matière,  il  y  reconnut  une  odeur  dominante  d'hydrogène  sulfuré. 
Il  n'hésite  point  à  considérer  cet  état  du  canal  comme  dange- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  VII,  page  59. 

(2)  Ibid.,  tome  XXI,  page  295. 
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reux  pour  la  santé  publique,  et  il  attribue  l'impureté  des  eaux  à 
l'amoncellement  des  boues  qui  recouvrent  le  fond  et  qui,  par 
leur  fermentation,  laissent  échapper  des  gaz  infects  ;  le  savon- 
nage du  linge  qui  s'effectue  sur  le  bord,  à  défaut  de  lavoirs  pu- 
blics, et  la  putréfaction  des  cadavres  d'animaux  qui  sont  jetés 
dans  les  eaux,  concourent  à  les  rendre  délétères.  Tous  les  ca- 
naux n'offrent  point  ces  causes  d'insalubrité  qui  se  produisent 
ordinairement  sur  leur  trajet  à  travers  les  villes;  et  le  même 
canal,  s'il  se  déroule  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  peut 
en  être  exempt  dans  une  grande  partie  de  son  parcours.  En  gé- 
néral, il  faut  considérer  la  nature  de  leur  lit,  la  masse  des  eaux, 
le  degré  d'impulsion  qui  leur  est  communiqué,  la  proportion  de 
leur  renouvellement  par  le  moyen  des  écluses.  Une  couche  sa- 
bleuse transforme  le  fond  d'un  canal  en  une  sorte  de  lit  de  ri- 
vière; il  importe  que,  sous  la  couche  de  sable  ou  de  gravier,  le 
radier  ait  un  revêtement  assez  compacte  pour  résister  au  choc 
des  instruments  de  navigation;  le  bétonnage  employé  pour  le 
canal  Saint-Martin  prévient  les  dégradations,  qui  seraient  promp- 
tement  suivies  de  l'infiltration  des  eaux.  La  stagnation  des  eaux 
favorise  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales  qui 
y  sont  immergées,  et,  par  suite,  le  dégagement  d'émanations 
qui  exercent  sur  l'économie  une  influence  morbide  spécifique  ; 
mais  s'il  existe  un  courant  assez  rapide,  les  substances  en  ques- 
tion sont  entraînées,  ou  les  produits  de  leur  altération  putride, 
dispersés  incessamment  dans  une  grande  masse  de  liquide,  per- 
dent de  leur  activité  délétère  :  or  l'eau  se  renouvelle  dans  les 
écluses,  et  l'on  peut  calculer  l'opération  de  telle  manière  que  la 
totalité  de  l'eau  se  trouve  remplacée  dans  un  nombre  déterminé 
de  jours.  Enfin,  la  situation  plus  ou  moins  élevée  des  canaux 
relativement  aux  lieux  qu'ils  traversent  influe  beaucoup  sur  la 
nature  de  leurs  effets  hydrologiques;  creusés  à  mi-côte,  ils  do- 
minent la  partie  la  plus  basse  des  vallées  et  n'ont  avec  elles  au- 
cune solidarité;  mais  si  leur  cours  a  été  tracé  dans  la  partie  la  plus 
déclive  des  terres,  aux  dépens  du  sol  des  prairies,  il  peut  arriver 
que  les  eaux  naturelles  qui  submergent  celles-ci  se  trouvent  de 
niveau  avec  les  eaux  du  canal,  circonstance  qui  se  rencontre  en 
beaucoup  de  localités  ;  et  quand  le  canal  est  mis  à  sec,  les  eaux 
qui  couvrent  le  sol  circonvoisin,  n'étant  plus  retenues  par  la 
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pression  latérale  des  eaux  du  canal,  affluent  dans  son  lit  et  lais- 
sent à  nu  des  champs  vaseux,  couverts  de  tous  les  éléments  d'une 
fermentation  putride  qui  n'attend  que  le  rayon  incitateur  du  so- 
leil ;  il  survient  alors  ce  que  l'on  observe  en  abaissant  les  eaux 
des  étangs,  en  laissant  évaporer  des  flaques  d'eaux  croupissantes: 
la  production  d'une  cause  spéciale  de  maladies  se  manifestant 
avec  rapidité  sous  forme  d'endémie. 

4.  Des  eaux  stagnantes .  Nous  comprenons  sous  cette  déno- 
mination toutes  les  variétés  d'eaux  plus  ou  moins  immobiles  qui 
peuvent  nuire  à  la  santé  de  l'homme  par  les  produits  de  leur 
évaporation,  lacs,  étangs,  marécages,  marais  salants,  marais 
salés,  ports,  fossés,  mares,  lais  et  relais.  Les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer  sont  justifiés  par  le  rôle  immense  que 
jouent  les  eaux  stagnantes  de  différentes  espèces  dans  la  patho- 
génie des  pays  chauds  et  tempérés,  et  par  les  larges  indications 
d'hygiène  publique  qui  en  découlent. 

Peu  de  régions  du  globe  échappent  complètement  à  cette  fu- 
neste influence  ;  là  même  où  la  civilisation  semble  avoir  atteint 
son  apogée,  les  marais  couvrent  une  vaste  étendue  du  sol;  celle 
qu'ils  occupent  en  France  est  évaluée  à  450,000  hectares,  non 
compris  les  étangs  qui  abondent  dans  beaucoup  de  départe- 
ments 5  on  porte  à  60,000  le  nombre  de  victimes  que  fait  an- 
nuellement la  fièvre  des  marais  dans  les  Etats  romains,  dans 
les  maremmes  de  la  Toscane  et  sur  tout  le  littoral  de  l'Italie  ; 
les  maladies  qui  dominent  dans  les  possessions  françaises  de 
l'Afrique,  dans  les  Antilles,  au  Sénégal,  dans  les  Indes,  etc., 
sont  dues  en  grande  partie  à  l'action  des  marais  ;  le  seul  hôpital 
deBoneareçu,  du  16  avril  1832  au  16  mars  1835,  22,330  ma- 
lades, dont  2,513  ont  succombé;  le  docteur  Annesley  assure 
que  la  mortalité  des  Européens  dans  les  contrées  tropicales  ré- 
sulte, pour  plus  des  deux  tiers,-de  l'influence  des  marais.  L'exis- 
tence des  marais  est  donc  à  la  fois  l'une  des  causes  pathogéni- 
ques  les  plus  répandues  et  les  plus  redoutables  ;  la  médecine  est 
appelée  à  combattre  les  manifestations  aussi  variées  qu'insi- 
dieuses de  cette  cause  toujours  la  même,  soit  qu'elle  développe  e 
en  Hollande  de  simples  fièvres  d'accès ,  en  Afrique,  des  fièvres  s 
rémittentes  et  continues  avec  des  exacerbations  pernicieuses, 
la  fièvre  jaune  dans  les  Antilles,  le  choléra  dans  le  Delta  du 
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Gange  ;  mais  c'est  à  l'hygiène  à  renouveler  le  prodige  mytho- 
logique en  étouffant  cette  hydre  à  mille  têtes  qui  décime  les  po- 
pulations du  globe.  C'est  ici  surtout  qu'on  a  meilleure  chance  à 
prévenir  qu'à  guérir;  carie  nécrologe  des  contrées  à  marais 
prouve  combien  est  erronée  l'opinion  que  les  fièvres  pernicieuses 
sont  facilement  curables,  et  si  le  quinquina  agit  héroïquement 
contre  le  danger  des  accès,  il  ne  peut  rien  contre  les  effets  lents 
de  l'atmosphère  marécageuse,  contre  les  effets  consécutifs  des 
fièvres  qu'elle  développe  :  l'hygiène  seule  peut  arrêter  la  dégé- 
nérescence des  populations  qui  y  vivent  plongées,  et  leur  res- 
tituer le  bénéfice  de  la  moyenne  ordinaire  de  longévité. 

L'Asie  paraît  moins  infestée  de  marais  que  d'autres  parties 
du  globe;  ses  principaux  sont  le  lac  Elton,  à  l'est  du  Volga  et 
dont  l'exploitation  fournit  les  deux  tiers  du  sel  employé  en 
Russie;  la  mer  d'Aral,  le  lac  d'Urmia  en  Perse;  le  lac  Balkali- 
nor,  le  lac  Lopnor  ;  la  mer  Caspienne  est  cernée  de  lacs  salins; 
le  Gange  circonscrit  par  ses  atterrissements  des  marais  nom- 
breux; du  Tanaïs  à  la  mer  de  Crimée  s'étendent  les  Palus- 
Méotides  ;  la  Crimée  elle-même  ne  déroule  qu'une  steppe  ma- 
récageuse; au  fond  de  la  mer  Noire  se  trouve  la  Mingrelieoù  se 
traîne  le  Rion,  autrefois  appelé  le  Phase  :  «  Aùtôç  Se  b  $âui<;  aza- 

(7t/uô)TaT0ç  irâvTwv  tTov  irora^wv  xae  pc'wv  rmiu-Ta-cx,  le  Phase  lui-même 

est  de  tous  les  fleuves  le  plus  stagnant,  et  celui  qui  coule  avec 
le  plus  de  lenteur  (1).  »  Les  pluies  tropicales,  qui  tombent  en 
Afrique  pendant  l'hivernage,  gonflent  périodiquement  les  fleuves 
et  les  cours  d'eau,  et  produisent  des  débordements.  Le  Sénégal, 
dont  les  sources  circonscrivent,  sous  le  11e  degré  de  latitude,  un 
domaine  de  50  lieues  en  largeur,  et  qui  reçoit  dans  son  cours 
supérieur  un  grand  nombre  d'affluents,  parcourt,  après  avoir 
formé  les  cataractes  de  Jovina ,  celles  de  Felow  et  beaucoup 
d'autres,  un  trajet  de  plus  de  200  lieues  jusqu'à  son  embou- 
chure. Ses  eaux,  sans  cesse  repliées,  s'égarent  en  méandres  si 
multipliés  qu'il  ne  fait  jamais  5  lieues  en  ligne  droite,  jusqu'aux 
lacs  de  Cayar  et  de  Panié-Foule,  à  60  lieues  de  la  mer.  Quand, 
après  le  solstice  d'été  ,  les  eaux  tombées  dans  le  haut  pays  ont 
fait  grossir  le  fleuve,  il  se  précipite  avec  fracas  du  haut  des  ca- 

(1)  Hippocrate,  trad.  de  Littré,  tome  II,  page  61. 
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taractes,  enfle  ses  eaux  à-38  et  40  pouces  au-dessus  de  son 
niveau  ordinaire  et  les  épand  au  loin  sur  les  terres  ;  les  deux 
lacs  s'emplissent  ;  les  bassins  latéraux  jusqu'alors  à  sec ,  se 
transforment  en  canaux  dits  marigots  qui  propagent  les  eaux 
dans  l'intérieur  ;  c'est  alors  le  même  spectacle  que  dans  le  Delta 
du  Nil,  inondé  par  le  débordement  du  lac  Mœris  ;  mêmes  con- 
séquences après  la  crue,  quand  le  manque  d'inclinaison  du  sol 
contrarie  l'écoulement  des  eaux  et  convertit  le  pays  entier  en 
un  vaste  marais;  tout  le  littoral,  du  cap  Vert  à  Sierra-Leone, 
présente  pendant  quatre  mois  cet  aspect.  Les  eaux  du  Nil  lais- 
sent en  se  retirant  des  marais  infects,  des  amas  de  matière  or- 
ganique en  putréfaction  qui  infestent  le  Delta.  Les  bords  du  Niger 
sont  mortels  aux  Européens  par  leurs  émanations.  Les  côtes  de 
l'Algérie  et  des  Régences  barbaresques  sont  entrecoupées  d'eaux 
stagnantes  Le  défaut  de  culture,  l'absence  d'un  système  d'irri- 
gation, les  torrents  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  terres,  le 
cours  irrégulier  des  rivières  et  leurs  débordements  contribuent 
à  entretenir  à  l'état  marécageux  une  grande  partie  de  nos  pos- 
sessions en  Afrique,  notamment  la  plaine  de  la  Mitidja  qui  a 
une  longueur  de  22  lieues  sur  une  largeur  moyenne  de  4  à 
5  1  eues  et  que  l'Harrach  et  la  Chiffa  rendent  marécageuse  dans 
presque  toute  son  étendue. 

Les  marais  de  l'Amérique  ont  inspiré  une  admirable  page  à 
Buffon  ;  il  dépeint  ces  fleuves  d'une  largeur  immense ,  l'Ama- 
zone, la  Plata,  l'Orénoque  débordant  en  toute  liberté  et  enva- 
hissant les  terres,  les  savanes,  les  plages  alternativement  sèches 
et  noyées,  servant  de  repaire  aux  reptiles ,  aux  insectes  ,  «  à 
toute  cette  vermine  dont  fourmille  la  terre,  etc.  »  Le  Mississipi 
offre  à  son  embouchure  une  île  de  20  lieues  couverte  par  les 
eaux  stagnantes  ;  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  sud  don- 
nent lieu  à  ce  phénomène  des  atterrissements,  cause  inévitable 
du  croupissement  des  eaux.  Dans  l'Amérique  septentrionale 
existent  un  grand  nombre  de  lacs  qui  tendent  à  décroître  et  dont 
les  bords  sont  marécageux,  le  lac  Raines,  le  lac  des  Bois,  le 
JacWinipig,  le  lac  de  l'Esclave,  le  lac  Supérieur,  appelé  par  les 
Indiens  le  père  des  lacs,  etc.,  gigantesques  réservoirs  d'eaux 
dormantes,  exhaussés  au-dessus  du  niveau  des  mers.  La  Gua- 
deloupe ,  la  Martinique,  ont  leurs  palétuviers  ;  tout  est  marais 
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autour  de  Cayenne;  laGuiane,  qui  attend  encore  la  hache  des 
pionniers,  présente  au  fond  de  ses  forêts  vierges  un  sol  fan- 
geux qui  fermente  incessamment,  et  sur  le  bord  de  ses  cours 
d'eau,  une  dangereuse  série  de  marécages. 

L'Europe  nous  présente  une  quantité  considérable  de  marais 
en  Danemarck,  aux  environs  de  la  mer  Baltique;  presque  toutes 
les  provinces  de  Russie  en  renferment;  de  Pétersbourg  à  Moscou, 
la  route  est  souvent  pontée  et  côtoyée  par  des  plaines  maréca- 
geuses. Il  existe  des  marais  en  Sibérie,  dans  la  Finlande,  dans 
la  Lithuanie;  la  Poméranie,  le  Hanovre,  la  Hollande,  sont  con- 
stituées par  des  terres  basses ,  semées  de  lacs  et  de  marais  ; 
la  Hollande  semble  une  création  de  l'homme  qui  en  dispute  le 
sol  aux  inondations  par  les  digues,  par  les  canaux,  sans  réus- 
sir à  empêcher  la  formation  d'un  grand  nombre  de  marais  ; 
Amsterdam,  la  Haye  ,  Rotterdam  ,  construits  sur  pilotis,  sont 
infestés  pendant  la  saison  chaude  par  Tévaporation  de  leurs  ca- 
naux dont  les  eaux  sont  vainement  fatiguées  par  des  moulins; 
les  polders  qui  avoisinent  les  bouches  de  l'Escaut,  l'Over-Issel, 
l'île  de  Walcheren,  sont  fameuses  entre  toutes  les  localités  à 
marais.  L'agriculture  a  délivré  l'Angleterre  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  marais;  mais  le  nord  de  l'Ecosse  possède  des  lacs 
et  des  flaques  d'eau  ;  l'Irlande  voit  encore  une  étendue  de 
11,000  acres  couverte  par  les  marais  de  Sloggau.  Les  lacs  de 
Neuchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  en  Suisse,  sont  séparés  par 
des  plaines  marécageuses.  Au  midi  de  l'Europe  existent  quel- 
ques marais  sur  le  littoral  delà  Sardaigne,  sur  celui  de  laMorée 
(marais  de  la  Djalowa);  en  Italie,  ceux  de  Sienne  (Grotanelli, 
Palmi),  ceux  que  forme TArno  dans  la  Toscane  ;  les  marais  de 
Mantoue,  les  lagunes  de  Venise,  les  lacs  de  Como  ,  d'Iseo , 
d'Idreo,  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Garda,  enfin  les  marais  Pon- 
tins  qui  couvrent  de  Cisterna  à  Terracine  une  étendue  de 
42,000  de  long  sur  18,000  de  large.  L'Espagne  n'a  guère  de 
marais  ;  il  en  existe  près  de  Cadix,  Malaga  et  Gibraltar. 

La  France  est  désolée  p.ar  des  marais  aussi  nombreux  qu'é- 
tendus :  celui  de  laCourche,  dans  l'Aisne,  a  5,500  hectares  d'é- 
tendue ;  celui  des  Echils  dans  l'Ain  ,  1,150  ;  celui  de  Marans 
dans  la  Charente-Inférieure,  4,900  ;  celui  de  Blaye  (Gironde), 
4,600;  celui  de  Sarguinet  (Landes),  5,000;  celui  de  Saint- 
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Joachim  (Loire- Inférieure),  7,700;  celui  de  Berre  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  13,51 7;  celui  de  Mariano  en  Corse,  3,000,  etc. 
On  en  rencontre  sur  notre  littoral  de  l'Océan,  depuis  les  Landes 
jusqu'à  la  Somme;  sur  notre  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis 
Aiguës-Mortes  jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  où  le  dépôt  limo- 
neux de  ce  fleuve  a  formé  l'île  marécageuse  de  la  Camargue, 
type  des  formations  géologiques  de  cette  espèce;  nos  départe- 
ments se  classent  dans  l'ordre  suivant  quant  à  l'étendue  de  leurs 
terrains  recouverts  par  les  eaux  stagnantes  : 

Hectares.  Hectares. 

Bouches-du-Rhône   .     .     .  53,700     La  Manche 12,800 

Vendée .  49,600     La  Corse 12,500 

Charente-Inférieure .     .     .  44,800     La  Somme 8,000 

Gironde 37,000  Les  Deux-Sèvres ....  700 

Loire-Inférieure  ....  29,500     L'Oise 700 

Ain 19,500  L'Hérault  et  les  Basses-Al- 

Landes 19,000         pes 6,500 

Le  Gard 18,000  L'Isère,  la  Marne.    .     .     .  5,500 

L'Aude  et  le  Morbihan  .     .  15,000  Maine-et-Loire    ....  5,000 

Le  Cher 13,700  Le  Loiret  et  le  Calvados.     .  3,500 

L'Aisne 13,500  L'Eure,  le  Finistère .     .     .  3,500 

L'Allier,  l'Ardèche,  les  Ardennes ,  l'Ariége  ,  l'Aveyron  , 
les  Côtes-du-Nord,  la  Creuse ,  la  Haute-Garonne  ,  le  Gers ,  la 
Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la  Sarthe,  le  Tarn,  la  Haute- 
Vienne,  les  Vosges,  l'Yonne  sont  à  peu  près  exempts  de  marais. 

Les  causes  productrices  des  marais  sont  ;  1°  le  défaut  d'écou- 
lement des  eaux  naturelles,  provenant  des  sources  ou  des  pluies; 
le  peu  d'inclinaison  du  sol ,  les  dépressions  qu'il  présente  en 
forme  de  bassin  ou  de  réservoir  naturel,  empêchent  les  eaux 
météoriques  de  se  déverser  sur  les  pentes  inférieures  et  de  se 
dissiper  en  torrents  ou  ruisseaux  qui  affluent  dans  les  cours  d'eau 
réguliers  ;  2°  l'existence  de  bassins  naturels  au  voisinage  des 
fleuves  ou  de  la  mer,  et  au-dessous  du  niveau  de  leurs  eaux; 
quand  celles-ci  viennent  à  déborder,  elles  sont  recueillies  et  con- 
servées par  la  disposition  du  sol  qui.  ne  peut  plus  s'en  débarras- 
ser, que  par  voie  d'infiltration  ou  d'évaporation;  3°  la  dispropor-; 
tion  de  la  surface  évaporatoire  du  sol  avec  la  quantité  d'eau  qu'il 
reçoit;  l'excédant  du  liquide  formera  des  flaques  ou  des  marais; 
4°  l'imperméabilité  plus  ou  moins  complète  du  sol;  telle  est  l'ori- 
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gine  des  marais  Pontins;  le  tuf  imperméable  qui  forme  le  sol  de 
Rome  et  de  la  campagne  environnante,  arrête  à  des  profondeurs 
inégales  les  eaux  des  pluies  et  celles  qui  ont  été  détournées  de  leur 
cours  par  l'oblitération  de  nombreux  canaux  et  aqueducs;  tel  est 
l'état  de  la  Brenne  (Indre),  bassin  sans  déclivité  dont  le  fond  est 
un  mélange  de  débris  organiques  et  d'argile;  5°  les  atterrissements 
qui  s'effectuent  à  l'embouchure  des  fleuves,  la  résistance  que  la 
mer  oppose  aux  eaux  afïluentes  ayant  pour  effet  la  précipita- 
tion des  matières  que  celles-ci  charrient  dans  leur  cours.  Les 
fleuves  et  les  rivières  dissolvent  dans  leurs  eaux  les  éléments 
solubles  qu'ils  rencontrent,  corrodent  certains  terrains  qu'ils 
parcourent ,  entraînent  des  débris  qu'ils  abandonnent  ensuite , 
quand  des  obstacles  ralentissent  leur  vitesse;  ils  apportent  donc 
continuellement  à  la  mer  des  matériaux  solides ,  débris  des  con- 
tinents ,  et  de  là  des  atterrissements  qui  finiraient  par  niveler 
la  surface  du  globe  ,  si  les  révolutions ,  les  mouvements  de  la 
croûte  terrestre,  l'action  des  vagues  et  des  courants  ne  refoulaient 
çà  et  là  les  dépôts  solides  et  ne  modifiaient,  par  des  élévations 
successives,  la  configuration  des  rivages.  On  a  déterminé  la 
proportion  de  substances  solides  que  roulent  les  grands  cours 
d'eau  ;  on  admet  en  moyenne  l/60e  pour  le  Pô  ,  l/160e  pour  le 
Nil ,  1/100"  pour  le  Rhin ,  etc.  La  plupart  des  grands  fleuves 
ont  leur  delta  formé  par  le  dépôt  successif  du  limon  qu'ils  en- 
traînent ;  ainsi  s'est  formé  ,  à  l'embouchure  du  Rhône  ,  l'île  de 
la  Camargue  dont  la  surface  ,  évaluée  à  72  lieues  carrées  ,  sauf 
un  sixième  de  bonnes  terres ,  ne  présente  que  marais  pestilen- 
tiels et  pâturages  salés.  Le  déboisement  des  côtes  élevées  qui 
envoient  leurs  eaux  à  la  mer  contribue  à  l'exhaussement  pro- 
gressif du  fond  de  la  mer  au  voisinage  du  littoral  auquel  s'a- 
joute une  nouvelle  bande  de  sol  marécageux.  6"  Quand  les  cours 
d'eau  n'ont  à  leur  embouchure  qu'une  pente  médiocre  ou  presque 
nulle  et  sont  d'un  niveau  très  inférieur  à  celui  de  la  mer,  ils  s'y 
dégorgent  difficilement  et  tendent  à  déborder  en  amont  ;  le  Tibre, 
qui  ne  décharge  qu'à  peine  ses  eaux  vaseuses  dans  la  Méditer- 
ranée, en  inonde  souvent  les  terres  voisines  de  son  cours.  7°  Si 
la  disposition  du  littoral  est  telle  qu'il  s'abaisse  par  une  ondula- 
tion insensible  et  semble  de  niveau  avec  la  surface  de  la  mer, 
celle-ci ,  battue  par  les  vents  et  les  tempêtes ,  se  rue  avec  vio- 
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lence  sur  le  rivage ,  le  couvre  au  loin  de  ses  vagues  dont  le 
retrait  ne  se  fait  point  complètement  ;  de  là ,  le  long  de  certaines 
côtes,  des  flaques  d'eau  stagnantes  qui  se  dessèchent  à  l'époque 
des  fortes  chaleurs ,  par  un  calme  prolongé,  et  qui  se  renouvel- 
lent pendant  les  gros  temps ,  quand  la  mer  déferle  avec  furie. 
La  Corse  déroule  ainsi  sur  son  littoral,  aux  yeux  du  voyageur, 
une  ceinture  de  marais  qui  abondent  particulièrement  de  Calvi 
à  Saint-Florent  et  que  la  mer  approvisionne  de  son  tribut  pério- 
dique. 8°  Enfin ,  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  la  navigation, 
de  la  défense  territoriale  ou  seulement  de  son  plaisir,  l'homme 
creuse  ici  des  ports,  des  docks,  des  canaux;  là  des  fossés ,  des 
citernes,  des  étangs,  des  bassins  d'arrosage,  des  égouts,  etc.  (1), 
et,  par  ces  travaux  variés  ,  il  circonscrit  des  masses  d'eau  sans 
mouvement  continu ,  qui  ne  se  renouvellent  point  ou  se  renou- 
vellent dans  une  mesure  insuffisante;  souillées  par  les  déjec- 
tions ou  viciées  par  la  fermentation  spontanée  des  végétaux  qui 
s'y  développent  et  y  meurent,  elles  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  conditions  générales  des  marais ,  et  deviennent  comme 
eux  des  foyers  d'insalubrité  dont  la  sphère  est  plus  ou  moins 
étendue. 

Les  marais  se  partagent  en  deux  grandes  catégories,  suivant 
qu'ils  sont  constitués  par  l'eau  douce,  provenant  des  pluies, 
des  sources  ,  des  rivières  ,  ou  par  l'eau  de  la  mer  ;  ces  derniers 
sont  encore  distingués  en  marais  salants  et  en  marais  salés  ; 
également  entretenus  par  la  mer,  ceux-ci  sont  dus  à  la  disposi- 
tion basse  et  déclive  du  sol  qui  reçoit  l'eau  des  hautes  marées  ; 
ceux-là  sont  créés  généralement  par  l'industrie  et  consistent  en 
de  vastes  bassins  dont  le  fond  est  nivelé  et  battu  avec  la  terre 
glaise  pour  s'opposer  à  l'infiltration  de  l'eau  salée  qu'on  y  livre 
à  la  vaporisation  du  soleil  ;  tels  sont  les  marais  salants  qui  exis- 
tent sur  les  côtes  du  Languedoc  et  sur  celles  de  l'Océan  dans  le 
Bas-Poitou  ,  la  Bretagne  et  la  Normandie  ;  l'étang  des  Mar- 
tigues,  entre  Marseille  et  le  Rhône,  offre  sur  ses  bords  des 
marais  salants  naturels.  Le  marais  salant  (salin,  saline)  se  com- 
pose d'une  série  de  compartiments  que  l'eau  parcourt  en  se 
concentrant  de  plus  en  plus  ;  à  15  ou  16  degrés,  elle  dépose  les 

(1)  A.  Chevallier,  Notice  historique  sur  le  nettoyage  de  la  ville  de  Paris 
(Annales d'hygiène,  Paris,  1849,  tome  XL1I,  page  262). 
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carbonate  et  sulfate  calciques;  à  25  degrés,  lechlorure  desodium; 
vers  23"degrés  environ  ,  elle  prend  une  teinte  d'abord  rosée  et 
qui  se  prononce  par  degrés  jusqu'au  rouge  de  sang  ;  elle  exhale 
alors  une  odeur  de  violette.  M.  Joly  s'est  assuré  que  ces  phé- 
nomènes sont  dus  au  développement  d'un  infusoire  [monas 
Dunalii)  qui  prend  naissance  aussi  dans  certains  lacs  et  dans 
quelques  mers.  M.  Mêlier  (1)  se  demande  si  cet  animalcule  joue 
dans  les  salines  le  même  rôle  que  les  substances  végétales  et 
animales  dans  les  marais  ordinaires  en  favorisant  la  décomposi- 
tion des  sulfates. Les  marais  salants  de  l'Ouest  exigent  une  plus 
grande  complication  de  pièces  et  d'opérations ,  et  l'extraction 
du  sel,  qui,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'opère  par  le  seul 
contact  prolongé  de  l'air  et  des  eaux  marines  ,  exige  ici  les  soins 
d'un  art  laborieux,  quoique  très  imparfait  encore.  Il  résulte  des 
recherches  de  M.  Mêlier  que  les  marais  salants  bien  entretenus, 
loin  d'être  un  foyer  d'insalubrité ,  assainissent  les  localités  en 
submergeant  des  plages  plus  ou  moins  basses  ,  inégales ,  va- 
seuses, parsemées  de  flaques  d'eaux  pluviales  et  d'excavations 
qui  s'emplissent  d'un  liquide  saumâtre  et  de  débris  organiques. 
Un  marais  salant  dont  les  eaux  sont  incessamment  renouvelées, 
est  bénéfice  d'hygiène  quand  il  se  substitue  à  un  marais  ordi- 
naire ;  deux  communes  situées  près  de  Montpellier  ont  dû  à  une 
transformation  de  ce  genre  une  sensible  diminution  de  maladies  et 
de  mortalité.  On  objecte  la  coïncidence  de  l'apparition  des  fièvres 
avec  le  levage  du  sel  qui  met  à  nu  la  sole  des  marais  ;  c'est 
imputer  à  cette  opération  ce  qui  est  le  produit  de  la  saison  ,  car 
elle  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été  ;  les  ouvriers  qui  effectuent  lelevage 
et  qui,  toujours  sur  les  tables  >  en  piétinent  du  matin  au  soir  la 
vase ,  fébricitent  moins  que  les  douaniers  postés  autour  des 
marais  salants,  sur  les  bords  du  fossé  d'enceinte,  presque  par- 
tout mal  entretenu.  Dans  les  salines  de  l'Est ,  alimentées  par 
des  sources  ou  des  puits  salés,  il  n'y  a  point  de  fièvres  ;  la  santé 
des  ouvriers  est  excellente  et  leur  longévité  remarquable.  Ce 

(1)  Voy.,  pour  de  plus  amples  détails  sur  l'importante  question  des  marais 
salants,  l'étude  si  complète,  si  lucide  qu'en  a  faite  M.  le  docteur  Mêlier,  et 
qui  rappelle  les  beaux  travaux  de  Parent-Duchâtelet  sur  l'hygiène  publique. 
(Rapport  sur  les  marais  salants,  etc.,  avec  4  planches  gravées,  dans  Mémoires 
de  l'Académie  nation,  de  médecine.  Paris,  1847,  tome  XIII,  page  611  et  suiv.) 
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n'est  point  sur  la  saline  même,  mais  aux  alentours  de  l'établis- 
sement, au  voisinage  des  eaux  croupissantes,  que  régnent  les 
fièvres.  Des  marais  salants  bien  établis,  bien  exploités,  bien 
entretenus,  sans  chômage,  seront  plus  souvent  une  création 
utile  qu'une  cause  d'insalubrité  ;  mais  l'Etat  ne  préside  point  à 
leur  création  ,  ne  dirige  point  leur  exploitation  ,  n'assure  point 
leur  activité  ;  on  les  construit  aujourd'hui  comme  aux  vin'  et 
ixe  siècles,  temps  d'ignorance  et  d'essais  ;  l'intérêt  privé  règle 
l'exploitation  ,  détermine  le  chômage  et  souvent  l'abandon  des 
marais;  quand  ils  communiquent  entre  eux ,  le  délaissement  de 
l'un  entraîne  la  ruine  de  l'autre  :  alors  ,  canaux  de  circulation  , 
fossés  d'écoulement ,  réservoirs ,  rigoles ,  tables  de  cristallisa- 
tion, tout  se  détériore,  s'envase,  s'encombre;  eaux  douces  et 
salées  se  mêlent ,  la  fermentation  se  développe  et  l'infection 
règne.  Les  marais  mouillés  sont  ceux  qui  ne  se  dessèchent  ja- 
mais, par  opposition  aux  marais  qui,  à  certaines  époques,  perdent 
leurs  eaux  par  évaporation  ;  les  premiers  sont  moins  nuisibles  , 
et  si  leur  vase  est  constamment  noyée  par  une  grande  masse 
d'eau,  ils  n'exercent  guère  d'influence.  Il  en  est  ainsi  d'un  grand 
nombre  d'étangs  ;  on  appelle  de  ce  nom  les  pièces  d'eau  plus  ou 
moins  considérables ,  entretenues  par  les  soins  de  l'homme  et 
qui  sont  si  multipliées  dans  la  Bresse.  Le  danger  des  étangs 
est  en  raison  directe  de  leur  surface  et  en  raison  inverse  de  leur 
profondeur.  Plus  leur  masse  d'eau  est  considérable,  moins  les 
rayons  solaires  en  échauffent  le  fond;  celui-ci  n'est  pas  toujours 
vaseux,  et  dans  beaucoup  de  bassins  de  la  Bresse,  une  eau 
limpide,  quoique  lourde  et  désoxygénée,  séjourne  sur  un  sol 
imperméable,  parfois  revêtu  d'une  couche  mince  de  terre  végé- 
tale. Le  dessèchement  partiel  par  évaporation  ou  parla  retraite 
des  eaux,  rapproche  les  étangs  de  l'état  de  marais  ;  aussi,  quand 
ils  présentent  une  surface  fangeuse  en  contact  presque  immé- 
diat avec  l'air,  ils  développent  les  mêmes  effets  pathologiques  ; 
dans  ces  conditions  ,  ils  sont  appelés  grenouillards  dans  la 
Bresse.  Les  grands  étangs  du  département  de  l'Hérault  sont 
des  bassins  naturels  ,  peu  profonds  ,  entrecoupés  de  marais  ,  de 
vastes  fossés  pleins  d'eau ,  de  terres  grasses  et  couvertes  de 
joncs,  fréquemment  noyées  par  le  retour  des  pluies  ou  par  l'élé- 
vation plus  grande  des  eaux  de  la  mer  ;  retenues  par  les  digues 
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naturelles  et  par  les  sables  que  la  mer  accumule  sur  ses  bords , 
leurs  eaux  tendent  à  envahir  les  terres  voisines  dont  le  niveau 
se  confond  avec  celui  des  étangs  (1). 

Les  étangs ,  comme  les  marais ,  sont  formés  par  l'eau  douce 
ou  par  l'eau  de  mer;  ces  derniers  ,  inondés  en  hiver,  se  dessè- 
chent généralement  en  été.  Les  étangs  qui  sont  définitivement 
convertis  en  marais  sont  les  plus  dangereux  ;  ceux  de  Candil- 
largues  (Hérault)  infectent  les  environs;  Frontignan  et  le  vil- 
lage de  Vie  doivent  à  pareille  cause  l'atmosphère  délétère  qui 
les  enveloppe. 

La  constitution  physique  des  marais  varie  suivant  les  climats; 
ils  ne  se  ressemblent  ni  par  leur  aspect ,  ni  par  la  nature  de  leur 
fond  ;  leur  caractère  commun  est  de  favoriser  le  développement 
d'une  certaine  végétation  et  de  servir  de  réceptacle  aux  doubles 
produits  d'une  pullulation  organique  sans  fin  et  d'une  incessante 
putréfaction  :  mystérieux  laboratoires  de  la  vie  et  de  la  mort , 
ils  servent  à  la  fois  de  berceau  et  de  sépulture  à  d'innombrables 
générations  déplantes  et  d'animalcules,  ils  présentent  le  con- 
traste de  l'immobilité  de  leurs  eaux  dormantes  avec  l'agitation 
de  tant  d'êtres  divers  qu'ils  abritent,  et  comme  pour  protéger 
l'orgie  d'une  création  immonde ,  ils  repoussent  l'homme  et  font 
autour  de  leurs  bords  la  solitude  par  l'infection  et  la  maladie. 
Les  eaux  stagnantes  reposent  en  général  sur  un  sol  argileux  , 
alumineux,  à  nu  ou  tapissé  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  terre  végétale  ou  recouvert  par  un  lit  de  vase ,  mélange  de 
matières  terreuses  et  de  détritus  organiques  ;  la  structure  argi- 
leuse du  sol  est  peut-être  la  cause  la  plus  universelle  de  la  sta- 
gnation des  eaux.  Dès  lors  on  comprend  que  ce  terrain  tertiaire 
doit  servir  de  substratum  au  plus  grand  nombre  de  marais  :  tel 
est  le  fond  des  marais  du  bas  Poitou ,  du  Mantouan ,  de  la 
Hongrie,  etc.  Les  étangs  du  département  de  l'Ain  présentent 
pour  fond ,  sous  une  couche  d'humus  de  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  une  argile  compacte,  jaunâtre,  dure,  mélangée 
d'oxyde  de  fer  ;  quelques  uns  ont  un  fond  bitumeux.  M.  Ribond 
a  trouvé  dans  les  marais  deVial,  en  Bresse,  une  couche  de 
tourbe  d'inégale  épaisseur,  une  seconde  couche  semblable, 
mais  pétrie  avec  du  sable  fin ,  une  troisième  composée  de  cail- 

(1)  Monfalcon,  Histoire  médicale  des'marais,  2cédit.  Paris,  1826,  page  148. 
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loux  et  d'une  terre  légère,  une  quatrième  de  terre  mélangée 
plus  compacte,  le  tout  assis  sur  des  bancs  d'argile  ou  de  marne. 
D'après  Buffon ,  beaucoup  de  marais  de  la  Hollande ,  de  la 
Frise,  de  la  France,  de  la  Savoie  et  de  l'Italie,  siègent  sur  un 
sol  où  se  trouvent  enfouis  une  énorme  quantité  d'arbres.  Dans 
les  Maremmes  toscanes ,  les  marais  malsains  se  dénotent  par 
la  proportion  considérable  de  sels  qu'ils  tiennent  en  solution  et 
qui  proviennent ,  soit  des  eaux  de  la  mer,  soit  du  terrain  même 
anciennement  occupé  par  les  eaux  marines  ;  ce  sont  pour  la  plu- 
part d'anciens  petits  golfes  d'abord  changés  en  bas-fonds  par 
les  atterrissements  des  fleuves ,  puis  plus  ou  moins  séparés  de 
la  mer  par  des  barrages  de  sables  amoncelés  par  les  vents  et 
les  flots  ;  d'autres,  sans  aucune  communication  avec  la  mer, 
ont  un  fond  formé  de  boues  marines  ;  leur  origine  se  reconnaît 
aux  coquilles  et  aux  feuilles  d'algues  que  l'on  y  rencontre  en 
creusant  ;  en  été ,  ces  marais  sont  à  sec  et  leur  sol  se  couvre 
d'eiflorescences  salines  (1).  La  tourbe  qui  couvre  le  fond  de  la 
plupart  des  marais  est  le  produit  de  la  décomposition  de  plantes 
herbacées  agglomérées  en  masse;  lasphaigne  à  larges  feuilles, 
qui  se  multiplie  outre  mesure  dans  les  eaux  stagnantes  ,  et  qui 
s'y  développe  par  masses  compactes,  contribue  plus  que  toute 
autre  plante  aquatique  à  la  production  de  la  tourbe  et  à  l'exhaus- 
sement de  la  vase.  Celle-ci  sert  de  litière  à  une  autre  végétation, 
toujours  inondée ,  et  dont  le  détritus  formera  à  son  tour  la 
couche  d'une  végétation  d'un  nouvel  ordre  :  ainsi  naissent  les 
joncs,  les  scirpes ,  les  roseaux,  les  ménianthes  ;  puis  les  om- 
bellifères,  les  lysimachies,  les  salicaires,  les  laîches,  les  renon- 
cules, les  alismacées,  qui  sollicitent  un  peu  moins  d'inondation; 
sur  le  dépôt  limoneux  qui  résulte  de  la  décomposition  de  ces 
plantes ,  s'étage  une  autre  végétation ,  composée  d'arbustes  à 
racines  submergées ,  des  ledums ,  des  airelles  ,  des  myrica ,  qui 
fournissent  leur  contingent  de  débris  fermentescibles  à  cet  im- 
mense magasin  de  vase  et  de  détritus  organiques.  Parmi  les  vé- 
gétaux des  marais ,  quelques  uns  ont  des  propriétés  toxiques  ou 
caustiques,  la  renoncule  scélérate,  l'iris,  l'arum,  la  ciguë,  etc.; 

(1)  Savi,  Considérations  sur  l'insalubrité  de  l'air  dans  les  maremmes,  mé- 
moire lu  au  congrès  scientifique  de  Pise  en  octobre  1839.  [Nuovo  Giornale  dei- 
litterati,  nus  106  et  107,  çtJnnales  de  chimie,  1841,  tome  III.) 
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d'autres  sont  alimentaires,  telles  que  la  châtaigne  d'eau  (trapa 
natans,  onagrées,  Juss.),  la  zizanie  des  marais  (zizania  palus- 
tris ,  graminées,  Juss.).  Si  quelques  individus  de  la  flore  des 
marais  semblent  révéler  une  influence  malfaisante  par  leur  as- 
pect sinistre  ou  leur  odeur  repoussante ,  comme  l'arum  ;  les 
glaïeuls  ,  l'hellébore  fétide ,  etc. ,  il  en  est  qui  charment  les  yeux 
ou  l'odorat,  tels  que  plusieurs  typhas,  le  nénuphar,  appelé  le 
lis.  des  étangs,  la  sagittaire,  la  parnassia  palustris ,  etc.  Noué 
signalons  cette  opposition  entre  les  productions  des  marais , 
parce  que  nous  aurons  à  discuter  la  valeur  de  quelques  induc- 
tions que  leur  nature  a  suggérées  :  elles  ne  sont  pas  les  mêmes, 
d'ailleurs ,  dans  les  eaux  qui  stagnent  dans  les  lieux  bas  ou  éle- 
vés ,  dans  celles  qui  sont  douces  ou  salées ,  situées  sous  les  cli- 
mats chauds  ou  froids. 

La  zoologie  des  marais  diffère,  comme  leur  flore,  suivant  les 
circonstances  précitées.  Il  serait  long  d'énumérer  les  légions  d'in- 
fusoires,  de  zoophytes,  de  vers,  de  mollusques,  de  reptiles,  de 
poissons,  d'oiseaux,  qui  vivent  et  pullulent  dans  ce  milieu,  et 
dont  les  cadavres  s'y  ajoutent  par  myriades  à  la  masse  des  sub- 
stances en  décomposition;  les  marais  ont  pour  habitants  fidèles 
les  vers  annélides,  helminthides,  au  nombre  de  cinq  cents  es- 
pèces au  moins,  les  trois  quarts  des  mollusques  nus,  univalves 
ou  bivalves,  presque  tous  les  crustacés  dont  on  connaît  plus  de 
mille  espèces,  beaucoup  d'espèces  de  batraciens,  des  raines,  des 
protées,  des  salamandres,  des  sirènes,  des  tritons,  des  tortues, 
des  lézards  aquatiques,  des  serpents  pythons ,  etc.  Le  micro- 
scope a  surpris  dans  l'eau  des  marais  une  multitude  de  ces  êtres 
infusoires  dont  le  professeur  Ehrenberg  a  constaté  la  prodigieuse 
force  de  génération,  des  monas  termo,  atomus  et  uva,  le  cercaria 
cyclidium,  l'enchelis  ovulum,  le  trichoda  comata,  le  trichoda 
cimex,  le  proteus  diffiuens,  le  volvox  vegetans,  l'enchelis  far- 
cimes  ,  etc.  Telle  est  la  multiplicité  de  ces  animalcules,  que 
Virey  les  envisage  comme  la  cause  principale ,  sinon  unique  , 
de  l'insalubrité  des  eaux  stagnantes. 

La  surface  des  marais  offre  le  plus  souvent  une  croûte  formée 
par  l'entrelacement  des  débris  végétaux  qui  confond  leurs  bords 
avec  les  prairies  environnantes,  ou  un  tapis  verdoyant  composé 
de  conserves,  d'une  multitude  d'infusoires  appelés  monas  pulvis- 
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culus,  de  lenticules  auxquelles  on  a  attribué,  à  tort,  la  propriété 
de  purifier  l'atmosphère  des  eaux  stagnantes.  Ailleurs,  comme 
dans  les  Dombes,  elles  déroulent  leurs  nappes  grisâtres  jus- 
qu'aux lignes  extrêmes  de  l'horizon ,  entrecoupées  d'espace  en 
espace  par  des  forêts  humides,  par  des  terres  fangeuses  dont 
les  limites  se  perdent,  indécises,  dans  celles  des  étangs.  Mais, 
quel  que  soit  leur  aspect,  limpides  ou  troubles,  dépourvues  de 
leur  ceinture  habituelle  d'aunes  et  de  saules,  ou  déguisées  sous 
le  luxe  perfide  d'une  verdure  exubérante,  les  collections  d'eaux 
stagnantes  sont  toujours  le  foyer  d'une  fermentation  putride  dont 
les  produits  n'échappent  point  entièrement  à  l'analyse. 

Alexandre  Volta,  agitant  avec  un  bâton  la  surface  du  lac  Ma- 
jeur, observe  le  dégagement  abondant  de  bulles  d'un  gaz  inflam- 
mable; c'est  le  gaz  des  marais,  formé  par  l'hydrogène  proto- 
carboné, mêlé  de  14  à  15  centièmes  d'azote  et  d'une  proportion 
variable  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  parfois  avec 
des  traces  d'hydrogène  phosphore  qui,  provenant  de  la  putré- 
faction des  matières  animales,  s'enflamme  etdonne  lieu  aux  phos- 
phorescences nocturnes  des  marais .  Thenard  etDupuy  tren  voient 
le  gaz  des  marais  déposer  dans  l'eau  par  laquelle  on  le  fait  pas- 
ser une  matière  particulière  très  putrescible.  Moscati  condense, 
au  moyen  de  globes  de  verre  déposés  à  trois  pieds  du  sol,  les 
vapeurs  d'une  rizière  ;  le  liquide  obtenu  laisse  surnager,  au  bout 
de  quelques  jours,  une  substance  muqueuse  d'une  odeur  cada- 
vérique, analogue  à  celle  que  fournit  la  condensation  de  la  vapeur 
répandue  dans  la  salle  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Milan.  Brocchi 
trouve  des  flocons  albumineux  dans  l'eau  qu'il  recueille  de  la 
même  manière  aux  lieux  les  plus  signalés  par  leur  insalubrité. 
Rigaud  de  l'Isle,  par  un  appareil  très  simple  qu'il  établit  sur  les 
marais  Pontins ,  condense  la  vapeur  qui  s'en  exhale ,  et  il  se 
procure  ainsi  deux  bouteilles  d'un  liquide  que  Vauquelin  analyse: 
ce  chimiste  y  constate  une  matière  animale  qui  s'est  séparée  dans 
les  bouteilles  mêmes  sous  forme  de  flocons;  la  liqueur  donne  une 
réaction  alcaline,  quelque  peu  ammoniacale  et  un  résidu  jaune 
qui  noircit  au  feu.  En  agitant  la  vase  du  lacdeRimigliano,  Savi 
(1839)  détermine  le  dégagement  d'émanations  fétides  qui,  d'a- 
près l'analyse,  se  composent  de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  d'une 
substance  organique  particulière  [putèrine). 
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L'analyse  de  l'air  qui  repose  sur  les  marais  (aria  cattiva,  ma- 
laria) n'a  point  fourni  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  résultats 
aussi  notables  que  celle  de  leurs  vapeurs  condensées  par  réfrigé- 
ration. L'eudiomètre,  manié  avec  la  plus  sévère  exactitude  par 
Jules-César  Gattoni,  a  montré  l'air  des  marais  pestilentiels  du 
fort  de  Fuentès  aussi  pur  que  l'air  pris  sur  le  sommet  neigeux 
dn  mont  Legnone,  élevé  de  1,440  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  même  résultat  fourni  par  l'analyse  de  l'air  recueilli 
dans  onze  autres  localités  à  marais  et  comparé  avec  celui  de 
montagnes  couvertes  de  végétation.  M.  Julia,  dont  l'Académie 
de  Lyon  a  couronné  les  recherches,  proclame  l'absolue  pureté 
de  l'air  des  marais,  aussi  bien  que  de  l'air  des  égouts,  des  la- 
trines, des  étables,  etc.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  expé- 
riences ont  eu  lieu  sur  des  quantités  d'air  très  limitées  et  expri- 
mées en  volume,  non  en  poids  ;  les  procédés  de  MM.  T.  de 
Saussure,  Boussingault,  etc.,  comportent  plus  de  précision;  ce 
dernier,  opérant  sur  l'air  des  marais  en  Amérique,  y  a  démontré: 
1°  par  le  sulfate  hydrique,  la  présence  d'une  matière  organique; 
2°  par  la  combustion  des  miasmes,  l'existence  d'une  forte  pro- 
portion d'hydrogène,  converti  en  eau  dans  le  procédé  employé; 
F.  Daniell  (1)  a  démontré  le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré 
dans  les  eaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  d'autres  loca- 
lités; avant  lui,  Chevreul  et  Savi  (2)  avaient  fixé  l'attention  sur 
la  production  du  même  gaz  par  l'action  réciproque  des  sulfates 
et  des  matières  organiques,  et  avaient  signalé  cette  réaction 
comme  une  des  causes  les  plus  influentes  de  la  malaria.  Ainsi 
donc,  outre  les   gaz  que  l'on  dégage  abondamment  par  l'a- 
gitation de  l'eau  des  marais,  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
l'air,  il  est  incontestable  qu'une  matière  organique  s'échappe  par 
volatilisation  des  eaux  stagnantes,  et  se  mêle  à  leur  atmosphère, 
soit  directement  (Humboldt),  soit  en  suspension  dans  la  vapeur 
aqueuse  (Moscati,  Brocchi,  Rigaud).  Animale  ou  végétale,  c'est 
sans  nul  doute  cette  émanation  qui  détermine  l'odeur  spécifique 
de  marécage  qui  dénonce  la  proximité  des  eaux  dormantes;  odeur 
variable  suivant  les  climats,  la  nature  des  marais,  etc.  Proba- 
blement le  gaz  des  marais  entraîne  avec  lui  les  miasmes  organi- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1841,  tome  III,  page  331. 

(2)  ma. 


446  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

ques  dont  la  production  coïncide  avec  la  sienne,  et  s'opère  dans 
le  même  milieu  ;  l'expérience  de  Thenard  et  Dupuytren  conduit 
à  l'admettre,  et  si  la  chimie  isole  les  produits  de  la  fermentation 
des  marais,  on  ne  peut  concevoir  cet  isolement  dans  la  nature  : 
on  sait  d'ailleurs  que  l'acide  carbonique  qui  s'obtient  par  la  fer- 
mentation des  matières  sucrées  emporte  de  l'alcool. 

Pour  rassembler  toutes  les  données  qui  peuvent  éclairer  sur 
l'action  des  eaux  stagnantes,  il  faut  considérer  les  objets  placés 
dans  leur  sphère  ;  ce  que  les  plantes  et  les  animaux  y  deviennent 
fournira  des  probabilités  d'induction  pour  l'homme.  Si  la  végé- 
tation inhérente  aux  marais  y  prospère  et  s'y  développe  avec 
vigueur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  végétation  extérieure; 
celle-ci  languit,  les  arbres  sont  rabougris,  leurs  fruits  mûris- 
sent difficilement,  et  manquent  d'arôme  et  de  saveur  ;  la  Bresse, 
la  Brenne,  la  Sologne  sont  pauvres  de  végétaux  5  elles  ont  peu 
de  froment,  d'orge  et  de  maïs  ;  les  céréales  s'y  montrent  de 
qualité  inférieure  ;  les  plantes  légumineuses  sont  gorgées  de  sucs 
aqueux,  froides  et  moins  nutritives;  les  rares  vignobles  qu'on  y 
rencontre  donnent  un  vin  sans  force  et  sans  goût.  Les  terrains 
desséchés  desmaremmes  toscanes,  efflorescents  de  sel  marin  en 
été,  se  refusent  à  la  végétation  de  la  plupart  des  plantes  qui 
réussissent  dans  les  terrains  sains,  et  lorsqu'ils  s'étendent,  la 
végétation  des  terrains  contigus  devient  languissante  et  se  dé- 
truit. »  Les  fruits  que  la  contrée  (du  Phase)  produit  viennent 
tous  mal,  et  sont  de  qualité  imparfaite,  sans  saveur,  à  cause  de 
l'abondance  de  l'eau  qui  les  empêche  de  mûrir  complètement, 
et  qui,  en  outre,  répand  sur  le  paj^s  des  brumes  continuelles  (1).  » 
Dans  la  province  de  Bone,  l'influence  des  émanations  maréca- 
geuses se  prononce  dans  la  constitution  des  animaux  comme  dans 
celle  de  l'homme  :  les  bœufs,  les  chevaux,  tous  les  quadrupèdes, 
sont  grêles,  maigres,  chétifs;  ils  ont  peu  de  vivacité  dans  les 
mouvements,  peu  d'élasticité  dans  les  allures.  Les  quadrupèdes 
degrande  espèce  dépérissent  dans  les  contrées  marécageuses;  dix 
ans  suffisent  au  renouvellement  des  races,  ditM.  Monfalcon  (2), 
et  elles  s'abâtardissent  dès  la  première  génération  ;  le  bœuf,  la 

(1)  OEuvres  d'Hippocrate,  trad.  par  E.  Littré  {Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux).  Paria,  1840,  tome  II,  page  61. 

(2)  Histoire  des  marais,  page  113. 
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vache,  le  mouton  languissent  et  se  détériorent  par  le  pâturage 
des  marais  ;  leur  chair  devient  insipide,  aqueuse,  moins  nour- 
rissante. Le  poisson  même ,  seule  richesse  des  étangs  de  la 
Bresse,  y  contracte  un  goût  de  vase,  et  livre  à  la  consommation 
une  chair  moins  savoureuse ,  moins  digestive.  Que  devient 
l'homme  lui-même,  triste  roi  de  cette  nature  dégénérée1?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

§  II.  De  l'action  des  modificateurs  hydrologiques. 

1.  Eaux  pluviales.  Le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  des 
climats  et  des  localités  dépend  en  grande  partie  de  la  quantité 
des  eaux  météoriques  qu'ils  reçoivent,  et  du  mode  d'après  lequel 
elles  leur  sont  départies;  ces  deux  conditions  sont  elles-mêmes 
subordonnéesàlalatitude,àla  hauteur  et  à  l'exposition  des  lieux. 
Par  l'époque  de  leur  précipitation  et  par  leur  ordre  de-succession, 
les  pluies  différencient  les  climats  entre  eux,  et  servent  avec  la 
température  à  caractériser  la  marche  des  saisons.  Soit  qu'elles 
grossissent  les  fleuves  et  les  collections  d'eaux  immobiles,  soit 
qu'elles  s'infiltrent  dans  le  sol  et  déterminent  sur  une  étendue 
plus  ou  moins  vaste  le  régime  des  eaux  courantes,  elles  influent 
notablement  sur  la  salubrité  des  pays,  et  leur  communiquent  ou 
leur  ôtent  ce  que  l'on  peut  appeler  la  tolérance  pour  l'espèce  hu- 
maine. Leur  durée,  leur  intermittence  ou  leur  continuité  impri- 
ment à  l'atmosphère  des  qualités  stables  ou  passagères  qui 
modifient  transitoirement  le  jeu  physiologique  des  organes,  ou 
transforment  l'ensemble  de  l'économie.  Indépendamment  de  ces 
effets  généraux,  elles  ont  une  action  particulière  suivant  les  sai- 
sons et  les  climats;  les  averses  d'été  répandent  une  fraîcheur 
agréable,  et  procurent  aux  individus  surexcités  par  les  chaleurs 
une  sensation  de  détente;  aux  individus  énervés  par  les  sueurs, 
une  diminution  d'activité  cutanée;  les  pluies  froides  de  l'automne 
portent  rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygromé- 
trie, et  produisent  tous  les  effets  du  froid  humide.  Les  eaux  plu- 
viales rendent  une  activité  funeste  aux  marais  temporaires  qu[ 
tour  à  tour,  secs  et  mouillés,  sont  le  siège  d'une  fermentation 
plus  énergique  ;  sous  l'influence  des  chaleurs  d'été,  leur  flaque 
centrale  se  rétrécit ,  s'amincit  par  évaporation,  et  laisse  à  nu 
une  zone  périphérique  formée  d'un  opulent  terreau,  de  détritus 
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végéto-animaux,  et  recouverte  le  plus  souvent  d'une  végétation 
vivace  et  spéciale  où  pullulent  les  innombrables  espèces  d'une 
faune  éphémère  ;  ailleurs,  les  thalwegs,  seuls  indices  du  cours 
des  ruisseaux  desséchés,  les  lits  d'anciens  torrents  présentent 
des  conditions  plus  ou  moins  analogues  ;  d'immenses  terrains  re- 
couverts d'une  litière  végétale,  brûlés  par  les  chaleurs  canicu- 
laires, accumulent  à  leur  surface  les  débris  de  plantes  et  d'a- 
nimaux momifiés;  la  sécheresse  torride  de  l'été  arrête  leur 
décomposition  .;  viennent  des  pluies  alternées  avec  des  jours  de 
soleil,  et  tous  ces  foyers  à  l'état  d'attente,  toutes  ces  surfaces 
de  dégagement  miasmatique  entrent  en  activité;  l'on  voit  alors, 
dans  des  régions  qui  semblent  exemptes  de  marais,  l'appari- 
tion des  fièvres  coïncider  avec  les  pluies  chaudes  ;  celles  du 
printemps  n'ont  pas  la  même  efficacité,  les  foyers  étant  encore 
noyés  par  suite  des  pluies  d'hiver,  et  les  bandes  de  terrains 
ambiantes  n'étant  pas  encore  pourvues  du  détritus  fermentes- 
cible. C'est  en  automne  que  la  putréfaction  vcgéto-animale  ac- 
quiert son  maximum  d'intensité,  et  c'est  alors  que  la  terre 
fermente  sous  l'action  des  eaux  pluviales,  et  que  l'insalu- 
brité se  révèle  dans  les  gorges  des  montagnes  et  jusque  sur 
leurs  rampes  par  la  condensation  nocturne  des  brouillards 
miasmatiques. 

2.    Mer ,  atmosphère  maritime.   Nous  avons  déjà  indiqué 
(page  394)  l'influence  climatologique  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  continents  et  des  mers.  Kirwan  a  signalé  le  pre- 
mier la  différence  de  constitution  atmosphérique  entre  les  pays 
coupés  de  mers  et  de  rivières,  en  rapport  avec  une  grande  masse 
pélagique  libre  déglaces,  ouverts  aux  vents  d'ouest,  et  les  pays 
qui,  dépourvus  de  golfes  et  de  méditerranées,  s'élargissent  vers 
les  pôles  ou  se  prolongent  au  loin  en  une  croûte  solide.  «  Après 
l'élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  mers ,  dit 
M.  de  Humboldt,  la  cause  la  plus  puissante  qui  fait  varier  la  i 
température  des  lieux  placés  sous  une  même  latitude,  est  la  po- 
sition relative  des  masses  continentales  et  des  mers,  c'est-à-  • 
dire  des  parties  de  la  surface  du  globe  qui,  fluides  et  diaphanes,  , 
ou  solides  et  opaques,  diffèrent  également  par  leurs  pouvoirs  s 
absorbants  et  émissifs,  par  la  quantité  de  lumière  qu'elles  ab- 
sorbent, par  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  de  cette  absorp- 
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tion,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayonnement  leur 
fait  éprouver.  Les  rapports  d'étendue  et  de  configuration  entre 
les  masses  opaques  continentales  et  les  masses  fluides  océani- 
ques déterminent  le  plus  les  inflexions  des  lignes  isothermes , 
non  seulement  en  modifiant  la  température  là  où  elle  se  déve- 
loppe localement,  mais  aussi  en  influant  sur  les  courants  at- 
mosphériques »  Quant  aux  modifications  particulières  que  l'at- 
mosphère maritime  imprime  à  la  santé  des  individus,  il  faut  les 
étudier  chez  les  marins  qui  exécutent  des  voyages  de  long  cours 
et  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  bord  des  na- 
vires; mais  d'autres  causes  croisent  ici  leur  action  avec  celle  de 
la  mer,  telles  que  l'habitation  spéciale  des  marins  dans  les  pro- 
fondeurs méphitiques  des  vaisseaux ,  le  régime ,  les  travaux , 
les  excès,  les  habitudes  propres  à  leur  état,  influences  variées 
et  complexes  dont  nous  examinerons  ailleurs  le  résultat  (tome  II). 
Néanmoins  l'on  peut  répéter  d'une  manière  générale,  avec  la 
plupart  des  médecins  navigateurs,  que  l'atmosphère  océanique 
est  plus  salubre  que  celle  des  continents  et  des  rivages  :'«  do- 
cet  experientia  nautas  melius  se  habere  in  mari  quam  in 
terra  (1).   » 

En  raison  de  la  pression  atmosphérique ,  nous  absorbons  sur 
mer,  par  le  même  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxygène  que  sur  le  haut  des  montagnes,  car  les  quantités 
d'oxygène  inspiré  et  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons 
varient  suivant  la  pression  barométrique.  Riche  de  lumière, 
ventilé  presque  incessamment  par  les  brises,  pur  de  toute  espèce 
d'émanations  délétères,  moins  chaud  en  été  et  moins  froid  en 
hiver,  l'air  maritime  doit  peut-être  à  l'humidité  saline  qui  imprè- 
gne ses  couches  inférieures,  des  propriétés  particulières,  jusqu'à 
présent  mal  appréciées;  il  est  certain  qu'il  agit  favorablement 
sur  les  constitutions  molles  et  lymphatiques ,  et  préservative- 
ment  contre  quelques  affections,  fait  qui  ressort  de  leur  fré- 
quence relative  à  terre  et  sur  mer,  toutes  autres  conditions 
d'ailleurs  égales.  Quel  médecin,  s'il  a  vécu  dans  les  ports  de 
mer  et  s'il  a  été  souvent  embarqué,  n'a  été  frappé  de  la  rareté 
des  maladies  tuberculeuses  parmi  les  gens  de  la  flotte  mar- 

(I)  Rouppe,  De  morbis  navigantium.  Leyde,  1764. 
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chande  et  militaire?  La  dysenterie  fait  peu  de  ravages  à  bord 
des  navires  de  guerre  qui  visitent  le  Sénégal,  les  Antilles,  etc., 
tandis  que  cette  cruelle  maladie  moissonne  dans  ces  contrées  nos 
garnisons  de  terre.  D'autres  immunités  leur  sont  acquises  par 
le  seul  fait  de  leur  éloignement  de  la  terre  :  les  dangers  d'un  cli- 
mat funeste  sont  permanents  pour  l'habitant  sédentaire,  passa- 
gers pour  le  marin  ;  les  foyers  d'infection  miasmatique  qui  ré- 
sultent de  l'agglomération  des  hommes  dans  des  villes  mal 
construites  et  sans  police  sanitaire ,  les  effluves  des  eaux  sta- 
gnantes, les  vapeurs  qui  s'élèvent  sous  le  feu  d'un  soleil  tropical 
des  campagnes  sans  culture  et  des  savanes  à  demi  noyées  par 
les  pluies ,  n'ont  aucune  prise  sur  la  population  nomade  des 
vaisseaux,  ou  ne  l'atteignent  qu'accidentellement  par  la  propa- 
gation des  vents.  Dans  nos  colonies,  en  Morée,  sur  le  littoral 
de  l'Algérie,  on  a  remarqué  le  contraste  que  présente,  aux 
époques  d'épidémie,  l'état  sanitaire  des  troupes  qui  occupent  les 
côtes  ou  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  matelots  qui  navi- 
guent à  une  certaine  distance  des  rivages,  ou  qui  sont  au  mouil- 
lage dans  une  rade  spacieuse.  La  mortalité  des  équipages  de 
nos  stations  est  très  inférieure,  dans  les  pays  chauds,  à  celle 
des  garnisons  permanentes  ou  même  des  indigènes.  Le  seul  dé- 
placement de  la  terre  sur  un  vaisseau  a  suffi  pour  amender, 
quelquefois  pour  guérir  des  états  morbides  qui  s'aggravaient 
progressivement  dans  leur  marche;  en  s'éloignant  du  sol,  on 
s'éloignait  de  la  cause  du  mal;  et  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, fuir  est  le  seul  remède.  Frappé  de  ces  avantages  de  l'at- 
mosphère maritime,  Lind  a  proposé  d'établir  à  l'embouchure 
du  Sénégal  un  navire  destiné  à  recevoir  les  convalescents  de 
Saint-Louis,  et  même  les  hommes  valides  ;  M.  Thévenot,  qui 
a  pratiqué  aux  mêmes  lieux  (1)  a  renouvelé  avec  autorité  ce  sa- 
lutaire conseil  ;  il  veut  que,  pendant  l'hivernage,  les  militaires 
soient  placés  en  dehors  de  la  barre,  dans  un  grand  navire  dis- 
posé à  cet  effet,  et  que  le  service  de  la  colonie  soit  confié  pen- 
dant cette  saison  aux  noirs,  qui  sont  alors  peu  sujets  à  maladie. 
Au  rapport  de  Lind,  un  régiment  débarqué  à  Pensacola  y  per-r 
dit  120  hommes  et  12  officiers  de  la  fièvre,  tandis  que  les  équi-  i 

(1)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Paris,  1840, 
page  375. 
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pages  des  navires,  qui  se  tenaient  seulement  à  la  distance  d'un 
mille  n'eurent  pas  un  malade.  Dans  des  climats  différents,  le 
séjour  à  la  mer  procure  encore  même  immunité  :  Blane  assure 
que  les  navires  mouillés  à  6,000  pieds  de  Walcheren,  durent  à 
cette  faible  distance  d'être  épargnés  par  les  fièvres  qui  rava- 
geaient la  garnison  de  cette  île.  Pringle  remarque  aussi  que  , 
durant  le  règne  des  maladies  parmi  les  troupes  qui  étaient  dans 
la  Zélande,  l'escadre  de  l'amiral  Mitchel ,  mouillé  à  quelque 
distance  du  rivage,  jouissait  d'une  parfaite  santé. 

3.  Fleuves,  rivières,  etc.  Tous  les  cours  d'eau,  les  lacs,  les 
marais  même  exercent  sur  la  température  moyenne  des  loca- 
lités une  influence  proportionnelle  à  la  masse  de  leurs  eaux 
(page  334);  leur  évaporation  est  une  cause  frigorifique;  une 
grande  profondeur  des  eaux  diminue  le  froid  de  l'hiver  aussi 
longtemps  que  la  glace  ne  se  forme  point  (Humboldt);  dans  les 
latitudes  où  la  température  moyenne  del'hiver  dépasse  3°,5een- 
tigrades,  les  rivières  ne  se  prennent  que  lorsque  le  thermomètre 
exposé  à  l'air  est  descendu  pendant  quelques  jours  à  — 8  de- 
grés ou  —  10  degrés  centigrades;  au  contraire,  au  delà  des  pa- 
rallèles de  58  et  60  degrés ,  le  dégel  tardif  des  rivières ,  des 
lacs  et  des  marais  rend  le  printemps  plus  froid.   Nous  avons 
mentionné  (page  406)  les  relations  climatologiques  des  différen- 
tes espèces  d'eaux  courantes  avec  les  lieux  qu'elles  traversent; 
nous  ajouterons  qu'elles  communiquent  à  l'air  un  mouvement 
d'autant  plus  étendu,  que  leur  lit  offre  plus  de  largeur  et  leur 
cours  plus  de  rapidité.  La  direction  des  fleuves  détermine  sou- 
vent celle  des  vents,  et  par  conséquent  le  transport  des  mias- 
mes :  c'est  ce  qui  explique  la  propagation  continentale  de  certai- 
nes maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  jaune,  semblent  attachées 
au  littoral  de  la  mer  ;  en  1798  on  a  vu  cette  affection  ,  suivant 
le  Potomak,  pénétrer  dans  la  Virginie  jusqu'à  Alexandrie  et 
Pétersbourg  ;  en  1805,  elle  a  rayonné  dans  le  Canada  jusqu'à 
Québec  ;  en  1812,  dans  la  province  de  Murcie  jusqu'à  Ziescar; 
en  1819,  en  Andalousie  jusqu'à  Séville ,  parce  que  le  fleuve 
Saint-Laurent,  la  Segura  et  le  Guadalquivir  étendent  vers  l'in- 
térieur de  ces  contrées  les  limites  ordinaires  de  l'atmosphère 
maritime.  Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux,  favorables  à 
la  salubrité  des  habitations,  parce  qu'ils  entraînent  les  immon- 
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dices  et  facilitent  les  soins  de  la  propreté  domestique  et  publique, 
peuvent  nuire  par  les  inondations,  par  les  infiltrations,  par  l'a- 
baissement de  leurs  eaux,  par  la  déposition  vaseuse  qu'ils  opè- 
rent sur  leurs  rives,  etc.  C'est  ainsi  que  le  Gange,  le  Mississipi, 
l'Amazone  et  le  Nil  transforment ,  par  des  atterrissements 
boueux  ,  leurs  rivages  en  de  vastes  marais,  d'où  s'épandent, 
comme  d'une  coupe  empoisonnée,  les  fièvres  pernicieuses,  la  fiè- 
vre jaune  et  la  peste.  Dans  les  pays  chauds,  le  mouillage  dans 
les  fleuves  est  une  cause  formidable  de  mortalité,  parce  qu'en 
général,  ils  présentent  sur  leurs  bords  les  conditions  funestes 
que  nous  venons  de  signaler.  M.  Thévenot  a  calculé  que  dans 
les  voyages  à  la  mer  il  périt  1  homme  seulement  sur  31,  tandis 
qu'il  en  meurt  1  sur  2  dans  les  voyages  sur  les  fleuves  du  Sé- 
négal. Dans  nos  climats,  le  séjour  sur  les  eaux  courantes  ne 
paraît  nuire  à  la  santé  ni  à  la  longévité  ;  les  pêcheurs,  les  bate- 
liers, sont,  en  général,  robustes,  et  ne  fournissent  pas  un  con- 
tingent plus  fort  de  malades  que  les  autres  classes  ouvrières;  il 
y  a  plus  :  Parent-Duchatelet  (1),  qui  s'est  enquis  minutieuse- 
ment de  l'état  sanitaire  des  débardeurs,  a  vu  que  ces  hommes, 
qui  vivent  pour  ainsi  dire  dans  l'eau,  sont  peu  sujets  aux  fièvres 
d'accès,  et  qu'à  part  la  maladie  qu'ils  appellent  grenouille ,  ils 
jouissent  en  général  d'une  santé  excellente.  On  peut  donc  con- 
clure que  les  eaux  courantes  exercent  une  influence  constante 
sur  la  température  moyenne  annuelle  des  lieux,  et  une  influence 
particulière  sur  les  hommes,  laquelle  varie  d'après  la  confor- 
mation de  leurs  rives,  leurs  phases  périodiques  ,  et  principale- 
ment d'après  la  latitude. 

4.  Eaux  stagnantes.  On  peut  assimiler  l'action  des  marais 
aux  effets  d'une  intoxication  spéciale  comme  l'a  fait  M.  Au- 
douard.  Nous  renvoyons,  pour  l'étude  détaillée  des  états  mor- 
bides qui  en  sont  le  produit ,  aux  monographies  et  notamment  à 
l'excellent  mémoire  de  Fournier-Pescay  et  Bégin,  lequel,  pu- 
blié en  1818,  présente  la  substance  de  la  plupart  des  idées  et 
développements  qu'a  reçus  de  nos  jours  la  question  de  la  patho- 
logie paludéenne.  Dans  cette  étude,  il  faut  le  dire,  on  s'est: 
préoccupé  trop  généralement  de  l'intermittence,  etmême  de  l'état  s 
fébrile  ou  py rétique.  Pour  beaucoup  de  médecins,  la  fièvre  in ter- 

(1)  Annales  d'hygiène  publique ,  tome  III,  page  2i3. 
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mittente  proprement  dite  est  encore  l'expression  complète  de 
l'action  des  marais  ;  la  rémittence  et  la  snb-continuité  sont  con- 
sidérées comme  une  aggravation  accidentelle  du  type  primitif  et 
universel,  qui  est  l'intermittence.  Cette  manière  d'envisager  les 
effets  des  eaux  stagnantes,  a  faussé  souvent  la  pratique  médi- 
cale des  pays  chauds,  et  consolidé  l'erreur  par  le  langage  tradi- 
tionnel de  la  science.  Il  convient  de  faire  entrer  dans  un  seul 
groupe  nosologique  toutes  les  maladies  engendrées  par  les  ma- 
rais, quels  que  soient  d'ailleurs  leur  type  et  leur  forme:  ainsi 
se  trouveront  rapprochées  pour  leur  traitement,  comme  elles  le 
sont  par  leur  origine,  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes, 
sub-intrantes,  larvées,  pernicieuses,  certaines  fièvres  continues 
des  pays  chauds,  etc.;  sans  oublier  toutefois,  que  même  dans 
les  pays  chauds ,  on  rencontre  des  fièvres  continues  de  leur 
nature ,  intermittentes  par  accident ,  et  qui  procèdent  d'une 
étiologie  mixte.  Torti  rappelle  fréquemment  le  passage  de  l'in- 
termittence, non  seulement  au  type  rémittent,  mais  à  la  con- 
tinuité (1)  5  Monro  (2)  fait  remarquer  que  la  fièvre  rémittente , 
quand  elle  devient  mortelle  ,  se  change  pour  l'ordinaire  en 
fièvre  continue.  J.  Clark  (3)  a  signalé  judicieusement  le  rap- 

(1)  Cas.  Broussais  fait  remarquer  avec  raison  que  toute  fièvre  rémittente  a 
l'apparence  de  la  continuité  et  pourrait  recevoir  la  qualification  de  pseudo- 
continue, traduction  hybride  de  spuria  continens  (  Torti)  ;  après  avoir  étudié 
en  Afrique  les  rémittentes  sous  toutes  leurs  formes ,  il  déclare  qu'il  n'y  a 
lieu  d'installer  dans  la  pyrétologie  paludéenne  une  troisième  catégorie  de  fiè- 
vres sous  le  nom  de  pseudo-continues.  «  Toutes  les  fois  qu'une  maladie,  par 
»  son  origine,  son  aspect  ou  sa  marche,  tenait  à  l'influence  endémo-épidémi- 
»  que,  elle  offrait  quelqu'un  des  symptômes  que  nous  avons  dit  appartenir  à 
»  l'ordre  des  intermittentes  ,  quelque  chose  de  paroxystique  qui  nous  mettait 
»  sur  la  voie,  malgré  l'apparence  de  continuité.  Si  nous  avions  voulu  former 
»  de  ces  sortes  d'affections  une  troisième  catégorie,  la  seconde  aurait  disparu  ; 
»  il  n'y  aurait  plus  eu  de  fièvre  rémittente.  »  [Notice  sur  le  climat  et  les  ma- 
ladadies  de  V Algérie,  etc.,  Mémoires  de  médecine  militaire,  tome  LX,  page  86). 
Qui  donc,  ayant  connu  le  talent  d'observation  et  l'impartialité  de  notre  re- 
grettable ami,  n'attacherait  une  valeur  réelle  aux  remarques  qu'il  a  consignées 
dans  cette  notice,  prodrome  d'une  publication  plus  étendue  dont  il  avait  re- 
cueilli les  matériaux  :  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  les  rédiger  :  . . .  Nemini 
flebilior  quam  mihi. 

(2)  Médecine  d'armée,  traduction  de  Le  Bègue  de  Presle.  Paris,  1769, 
tome  II,  page  320. 

(3)  Obs.  on  the  diseases  in  long  voyages  to  hot  countries.  London,  1773. 
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port  de  l'intermittence  et  de  la  continuité  des  fièvres  avec  l'in- 
tensité de  la  cause  morbifique.  »  Les  maladies  observées  dans 
les  contrées  marécageuses,  disent  Fournier  et  Bégin .,  peu- 
vent être  rangées  sous  deux  divisions  :  les  unes  sont  exemptes 
de  réaction  fébrile  ,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de 
fièvre.  Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des 
dysenteries,  et  dans  plusieurs  cas  le  choléra-morbus;  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses  et  les  fiè- 
vres dites  ataxiques  continues,  sont  les  plus  remarquables  parmi 
les  secondes.  »  Bailly  remarquait,  en  1825  (1),  que  si  l'inter- 
mittence constituait  à  elle  seule  le  fond  de  la  maladie,  l'expé- 
rience n'aurait  jamais  donné  aux  médecins  qui  pratiquent  dans 
les  pays  marécageux  ,  l'idée  qu'une  maladie  dont  les  symptô- 
mes sont  continus,  peut  cependant  avoir  le  fond  des  fièvres  à 
quinquina,  et  il  aime  mieux  donner  cette  dénomination  que 
celle  d'intermittente  à  une  affection  qui  peut  ne  pas  l'être. 
M.  Roux  (2)  ne  distingue  pas  dans  la  pratique  les  fièvres  in- 
termittentes,  rémittentes  et  continues.  Les  affections  qui  ré- 
sultent de  l'intoxication  des  marais  diffèrent,  non  seulement 
par  le  mode  de  succession  de  leurs  symptômes,  mais  encore  par 
leur  physionomie  propre,  et  par  l'ensemble  de  leurs  phénomè- 
nes. Qui  ne  sait  sous  quelles  formes  variées  se  produisent  les 
fièvres  des  pays  chauds  et  marécageux,  formes  qu'il  nous  arrive 
parfois  d'observer  sporadiquement  dans  nos  climats  pendant  la 
saison  des  fortes  chaleurs  !  De  là,  les  fièvres  dysentérique,  té- 
tanique, cholérique,  comateuse,  algide,  délirante,  etc.  On  peut 
voir  dans  les  épidémies  d'Hippocrate,  que  les  résultats  de  l'in- 
toxication des  marais  n'ont  jamais  varié;  et  M.  Littré,  qui  a 
rétabli  les  descriptions  hippocratiques  dans  leur  véritable  signi- 
fication, après  avoir  démontré  l'identité  des  fièvres  que  les  ob- 
servateurs modernes  constatent  aujourd'hui  dans  la  Grèce,  avec 
celles  qui  ont  été  décrites  par  le  médecin  de  Cos ,  s'écrie  avec 
raison:  <<  La  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont,  à  vingt- 
deux  siècles  de  distance,  affligées  par  les  mêmes  fièvres;  et  cela 
prouve  que  les  conditions  climatologiques  n'y  ont  pas  essen- 

(1)  Traité  anatomo-pathologique  des  fièvres  intermittentes  simples  et  perni- 
cieuses. Paris,  1825,  in-8. 

(2)  Histoire,  médicale  de  V armée  française  en  Morée,  1829, 
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tiellement  changé  ;  car  l'homme,  qui  en  est  un  des  réactifs  les 
plus  sensibles,  y  donne  aujourd'hui,  comme  alors,  la  même  réac- 
tion (1).  »  En  parcourant  les  ouvrages  des  épidémistes  qui  ont 
observé  dans  les  pays  à  marais,  on  rencontre  une  foule  de  cas 
qui,  par  leurs  symptômes,  se  rapprochent,  les  uns  de  la  fièvre 
jaune,  les  autres  du  choléra,  d'autres  encore  de  la  peste.  Dans 
les  fièvres  qui  attaquèrent  les  troupes  françaises  en  Morée, 
M.  Roux  observa  souvent  la  douleur  à  l'hypochondre  droit,  et 
la  coloration  ictérique.  La  fièvre  jaune ,  dit  M.  Monfalcon 
(page  330),  est  l'extrême  degré  des  fièvres  pernicieuses;  elle 
naît  des  mêmes  modificateurs,  et  affecte  les  mêmes  organes.  La 
fièvre  jaune,  dit  Gilbert  (2),  n'est  autre  chose  que  le  maximum 
des  fièvres  rémittentes  bilieuses,  qui  n'entraînent  que  successi- 
vement dans  les  fonctions,  les  désordres  qui  sont  produits  tous 
ensemble  par  la  fièvre  jaune.  Chervin  a  consacré  sa  vie  à  la 
démonstration  de  l'identité  de  nature  delà  fièvre  jaune  et  des 
fièvres  paludiques  ;  et  dans  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Rufz  (3),  il  l'a  renouvelée  avec  une  force  de  conviction  irré- 
futable. Il  est  certain  que  la  fièvre  jaune  sévit  avec  prédilection 
à  proximité  des  plages  marécageuses  et  de  l'embouchure  des 
fleuves;  on  l'a  observée  particulièrement  à  Pensacola,à  laVera- 
Cmz,  à  la  Havane,  sur  les  rives  de  Rio-Morte,  à  Carthagène, 
à  Saint-Pierre  de  la  Martinique  et  dans  toutes  les  localités  dé- 
solées par  des  eaux  stagnantes;  il  est  certain  que,  précédée  pres- 
que toujours  ou  accompagnée  de  fièvres  intermittentes,  elle  ap- 
paraît aux  mêmes  époques  que  celles-ci ,  et  se  développe  sous 
les  mêmes  conditions  ;  et  tandis  qu'elle  moissonne  les  Euro- 
péens transplantés,  les  fièvres  intermittentes  se  montrentparmi 
les  indigènes  comme  une  expression  atténuée  de  la  même  cause; 
M.  Rufz  a  vu  la  fièvre  jaune  passer  du  type  continu  au  tj'pe 
rémittent  et  intermittent  dans  l'épidémie  qui  régna  à  la  Marti- 
nique de  1839  à  1840  ;  enfin,  ce  qui  achève  l'assimilation  de 
de  cette  maladie  terrible  à  celle  que  produisent  les  émanations 
des  marais,  c'est  qu'il  suffit,  suivant  l'observation  de  M.  de 

(1)  Œuvres  d'FIippocrate,  trad.  par  E.  Littré,  tome  II,  page  563. 

(2)  Histoire  médicale  de  l'armée  de  Saint-Domingue.  Paris,  an  xi. 

(3)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  48-ig,  tome  VII, 
pages  1045  et  suiv. 
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Humboldt,  de  passer  quelque  temps  aux  environs  de  la  Vera- 
Cruz  pour  en  contracter  le  germe,  tant  l'influence  des  eaux  sta- 
gnantes, combinée  avec  celle  d'un  climat  de  feu,  s'y  fait  sentir 
avec  une  pénétrante  énergie.  La  peste  paraît  se  rattacher  éga- 
lement, par  son  étiologie,  à  la  famille  des  maladies  de  marais  ; 
quand  le  Nil  inonde  l'Egypte ,  elle  disparaît  comme  par  en- 
chantement, de  même  qu'on  voit  cesser  les  fièvres  intermittentes 
par  la  submersion  des  marais;  mais  lorsque  la  retraite  des  eaux 
laisse  les  terrains  couverts  d'un  limon  fangeux,  les  émanations 
qui  s'en  élèvent  ne  tardent  point  à  ramener  le  fléau  ;  le  peu  de 
profondeur  des  sépultures,   attaquées  par  les  infiltrations  du 
fleuve  débordé,  ajoute  à  son  intensité.  D'après  l'observation  de 
M.  Pugnet  (1),  l'apparition  de  la  peste  coïncide  toujours  avec 
l'époque  où  la  vase  du  Nil  est  mise  en  contact  avec  l'air  et  le 
calorique,  et  la  gravité  de  l'épidémie  se  proportionne  à  l'éten- 
due de  l'inondation  :  ainsi  elle  sévit  plus  sur  les  côtes  que  dans 
le  reste  de  la  basse  Egypte ,  où  elle  diminue  en  progressant 
vers  le  Delta  ou  haute  Egypte,  qui  n'en  offre  plus  de  traces. 
Le  choléra  est,  aux  plaines  du  Bengale  inondées  par  le  Gange, 
ce  que  la  peste  est  aux  bords  du  Nil  et  la  fièvre  jaune  à  ceux 
du  Mississipi,  c'est-à-dire  une  forme  d'intoxication  palustre; 
hors  des  régions  tropicales  l'on  voit  éclater  sporadiquement, 
sous  cette  forme  redoutable  ,  l'affection  des  marais  ;  les  accès 
cholériques  algides  sont  fréquents  en  Algérie  (2). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  épidémies  qui  se  sont 
développées  sous  l'influence  des  émanations  marécageuses  ,  et 
qui  ont  été  observées  par  Ramazzini,  Lanzoni,  Lancisi,  Flacci, 
Sennert,  Dekkers,  le  Boë,  Blane,  Pringle,  etc.  Les  marais  ont 
fait  périr  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  fléau  ;  ils  ont  détruit 
plus  d'une  armée,  dépeuplé  plus  d'un  pays,  effacé  du  sol  et 
presque  de  la  mémoire  des  hommes  plus  d'une  ville  jadis  floris- 
sante. Des  épidémies  décrites  par  François  le  Boë,  la  seconde 
(1669-1670)  enleva  les  deux  tiers  de  la  population  deLeyde; 
en  1762,  30,000  nègres  et  800  Européens  succombèrent  au  I 

(  1  )  Mémoire  sur  les  fièvres  de  mauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles ,   , 
180i. 

(2)  mémoire  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires,  tome  XXXV, 
page  36. 
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Bengale,  à  l'atteinte  pernicieuse  des  marais  (Lind)  ;  en  1741, 
12,000  Anglais,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Vernon  , 
furent  réduits  au  tiers  par  la  même  cause  ;  Pringle  raconte  que, 
pendant  l'année  1747,  en  Zclande,  les  troupes  anglaises  eurent 
tellement  à  souffrir  des  fièvres  de  marais  que  peu  de  corps  avaient 
conservé  cent  hommes  valides  ;  à  la  fin  de  la  campagne  ,  le 
Royal  ne  comptait  que  quatre  hommes  qui  se  fussent  toujours 
bien  portés.  L'île  de  Walcheren  fut  deux  fois  funeste,  en  1806 
et  en  1809,  aux  troupes  anglaises  et  françaises  (Blane,  Ha- 
milton)  ;  en  dernier  lieu  ,  les  deux  tiers  des  deux  armées  furent 
mis  hors  de  combat  par  les  fièvres.  De  semblables  désastres  se 
sont  fréquemment  renouvelés  en  Afrique  ;  en  18t37,  une  com- 
pagnie du  11e  de  ligne,  stationnée  à  BoufFaric ,  et  composée 
alors  de  82  hommes ,  passa  tout  entière  à  l'hôpital ,  excepté  un 
sous-officier  et  l'officier  qui  la  commandait,  et  qui  est  mon  frère. 
Coutanceau  a  décrit  l'épidémie  de  fièvres  intermittentes  qui 
ravagea  Bordeaux  en  1805  ,  lors  des  travaux  de  dessèchement 
du  marais  de  la  Chartreuse  :  en  cinq  mois  ,  12,000  personnes 
en  furent  atteintes  ,  et  3,000  succombèrent.  Les  marais  du 
Brouage  ont  affligé  de  vingt  épidémies  la  population  de  Roche- 
fort,  où  il  mourait ,  il  y  a  cinquante  ans  ,  1  individu  sur  15  , 
tandis  que  pour  la  France  la  proportion  générale  de  mortalité 
est  de  1  sur  40.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  des  ra- 
vages épidémiques  qu'exercent  les  marais,  et  auxquels  s'ajou- 
tent des  épizooties  non  moins  meurtrières.  Hippocrate  fournit 
encore  ici  son  témoignage  toujours  vrai  ;  après  avoir  dépeint 
la  constitution  de  ceux  qui  vivent  près  des  marais  :  «  Cet  état 
maladif  leur  est  habituel ,  tant  en  été  qu'en  hiver  ;  en  outre , 
les  hydropisies  y  sont  très  fréquentes  et  très  dangereuses  ;  car, 
pendant  l'été  ,  les  habitants  sont  affligés  par  des  dyssenteries , 
par  des  diarrhées,  par  des  fièvres  quartes  de  longue  durée,  ma- 
ladies qui,  prolongées,  se  terminent,  dans  de  pareilles  consti- 
tutions, par  des  hydropisies  et  par  la  mort  (1).  »  L'observation 
des  siècles  s'accorde  donc  à  reconnaître  que  dans  les  contrées  à 
marais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  localités  exemptes  de  cette  source  d'insalubrité  ; 
que  ces  maladies ,  malgré  leur  dissemblance  symptomatique , 

1)  Opère  cilato,  tome  II,  page  29. 
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malgré  la  diversité  de  leurs  types  et  de  leurs  formes ,  accusent 
la  même  origine  ,  et  cèdent  au  même  traitement;  que  leur  ap- 
parition ,  leur  aggravation  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident 
avec  l'époque  ,  l'abondance  et  la  période  du  dégagement  mias- 
matique des  marais;  d'où  l'on  conclura  avec  raison ,  qu'entre  la 
présence  des  eaux  dormantes  et  l'état  pathologique  de  la  popu- 
lation ,  il  existe  une  relation  de  causalité. 

S'il  importe  de  noter  cette  échelle  de  manifestations  mor- 
bides ,  qui  succèdent  à  l'absorplion  du  miasme ,  et  qui  s'élèvent 
du  simple  accès  fébrile  jusqu'à  la  sidération  ,  de  la  diarrhée  lé- 
gère jusqu'aux  fièvres  pestilentielles  ,  l'hygiéniste  doit  peut- 
être  s'attacher  avec  plus  d'attention  encore  à  l'altération  lente 
et  graduelle  que  subissent  les  individus  dont  la  vie  se  passe  au  . 
milieu  des  marais,  soit  qu'elle  ait  été  précédée  ou  non  d'accidents 
fébriles.  Telle  est  la  transformation  qui  s'opère  insensiblement 
en  ceux  qu'elle  atteint ,  qu'on  serait  tenté  de  les  considérer 
comme  une  variété  misérable  de  notre  espèce.  Un  voyageur, 
visitant  les  pâles  habitants  du  bassin  Pontin  ,  demandait  à  l'un 
d'eux  comment  ils  y  pouvaient  vivre  :  «  Nous  ne  vivons  pas, 
nous  mourons.  »  Cette  lugubre  réponse  peint  d'un  trait  l'état 
des  populations  si  nombreuses  sur  le  globe  ,  qui  languissent  en 
proie  au  fléau  permanent  des  émanations  palustres  (1).  «  Les 
habitants  du  Phase,  dit  le  maître  immortel  de  Cos,  que  nous  ne 
nous  lassons  pas  de  citer,  occupent  une  contrée  marécageuse , 
chaude,  humide  et  boisée;  les  pluies  y  sont,  dans  toutes  les 
saisons,  aussi  fortes  que  fréquentes.  Us  passent  leur  vie  dans 
les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois  et  de  roseaux  sont  con- 
struites au  milieu  des  eaux  ;  ils  ne  marchent  que  dans  la  ville  et 
dans  le  marché  ouvert  aux  étrangers  ;  mais  ils  se  transportent 
dans  des  pirogues  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  montant  et 
descendant  les  canaux,  qui  sont  nombreux.  Us  font  usage  d'eaux 
chaudes ,  stagnantes ,  corrompues  par  la  chaleur  du  soleil  et 

alimentées  par  les  pluies c'est  pour  cela  que  les  habitants  du 

Phase  diffèrent  des  autres  hommes  ;  ils  sont  en  effet  d'une  haute 
taille  et  d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on  ne  leur  voit  ni  arti- 
culation ni  veine  ;  leur  coloration  est  aussi  jaune  que  celle  des 
ictériques;  leur  voix  est  plus  rude  que  partout  ailleurs —  ils 
(1)  ComparezE.  Carrière,  Le  Climat  de  l'Italie. Pms,  18495pag.  292etsuiv, 
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sont  peu  propres  à  supporter  les  fatigues  corporelles  »  [loc.  cit., 
page  61);  et  en  parlant  des  eaux  dormantes  ;  «  Ceux  qui  en 
font  usage  ont  toujours  la  rate  volumineuse  et  dure,  le  ventre 
resserré,  émacié  et  chaud ,  les  épaules  et  les  clavicules  déchar- 
nées. Les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes  et  à  la  leucophleg- 
masie  ;  elles  conçoivent  difficilement ,  et  leur  accouchement  est 
laborieux.  Les  nouveaux-nés  sont  gros  et  boursouflés  ;  mais  pen- 
dant la  nourriture,  ils  maigrissent  et  deviennent  chétifs de 

sorte  que  la  longévité  est  impossible  avec  de  pareilles  constitu- 
tions ;  la  vieillesse  arrive  avant  le  temps  »  (page  29).  Ce  tableau 
a  conservé  sa  vérité  5  seulement,  les  localités  en  modifient  quel- 
ques traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
toujours  spéciale  des  populations  établies  sur  les  bords  des  ma- 
rais, c'est  le  degré  de  chaleur  inhérent  aux  climats;  mais  si 
elles  représentent ,  suivant  les  lieux ,  des  individualités  dis- 
tinctes dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tion générale,  elles  ont  cela  de  commun,  que  partout  l'ensemble 
des  phénomènes  propres  à  chacune  d'elles  se  résume  dans  une 
détérioration  profonde  de  l'économie,  dans  la  décadence  pré- 
maturée des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Les 
habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature ,  souvent 
affectés  de  déformations,  soit  du  tronc  ,  soit  des  membres  ;  une 
peau  fine  et  blafarde ,  des  formes  molles  et  sans  reliefs  muscu- 
laires; des  tissus  sans  vigueur  et  sans  élasticité,  abreuvés  de 
fluides  aqueux ,  et  qui  gardent  l'empreinte  du  doigt  qui  les 
presse,  des  cheveux  plats  et  une  teinte  claire ,  une  barbe  rare, 
un  œil  terne  et-dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expres- 
sion d'idiotisme  et  d'apathie ,  le  cou  maigre  et  allongé  ,  la  poi- 
trine resserrée,  le  ventre  gros  et  saillant,  le  pouls  mou  et  petit, 
une  peau  toujours  sèche  ou  couverte  d'une  transpiration  habi- 
tuelle qui  débilite ,  une  démarche  lente  et  pénible ,  une  voix 
gutturale  et  rauque ,  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  arti- 
culés :  tels  se  présentent  à  la  fleur  de  l'âge  les  habitants  d'une 
partie  du  département  de  l'Ain  ;  frappés  au  berceau  par  une 
cause  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec  une  résignation  inerte, 
ils  n'ont  connu  ni  l'enjouement  de  l'enfance  ,  ni  l'alacrité  de  la 
jeunesse  ;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe ,  qui  pour  eux  s'ouvre 
de  bonne  heure ,  ils  restent  étrangers  aux  passions  généreuses. 
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aux  jouissances  vives  comme  aux  douleurs  aiguës  de  l'âme  ; 
également  incapables  de  regrets  et  d'espérances,  enfants  dés- 
hérités de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu'un  air  délétère  et  des 
aliments  sans  force ,  il  faudrait  les  plaindre  entre  tous ,  s'ils 
avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne 
et  de  la  plaine  du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même 
retard  dans  le  développement,  même  caducité  avant  l'âge, 
même  indolence,  même  débilité  radicale,  même  hébétude  du 
cœur  et  de  l'intelligence  ;  à  leur  maigreur,  à  leur  teint  plombé, 
jaunâtre  ou  verdâtre  pendant  l'automne,  on  dirait  des  sque- 
lettes ambulants  ;  vieux  à  quarante  ans,  décrépits  à  cinquante, 
ils  parviennent  rarement  à  la  soixantième  année  ;  chez  eux  nulle 
sensibilité,  et,  comme  dit  Fodéré,  on  ne  rit  point  sur  le  ber- 
ceau de  celui  qui  naît,  on  ne  pleure  point  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  meurt.  L'habitant  de  la  Brenne  apporte  en  naissant  le  stig- 
mate de  la  cachexie  de  ses  parents  :  »  A  peine  a-t-il  quitté  le 
sein  de  sa  nourrice ,  qu'il  languit  et  maigrit  ;  une  couleur  jaune 
teint  sa  peau  et  ses  yeux ,  ses  viscères  s'engorgent ,  il  meurt 
souvent  avant  d'avoir  atteint  sa  septième  année.  A-t-il  franchi 
ce  terme ,  il  ne  vit  pas  ,  il  végète  ;  il  reste  cacochyme  ,  bour- 
souflé, hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides,  malignes,  à 
des  fièvres  d'automne  interminables,  à  des  hémorrhagies  pas- 
sives et  à  des  ulcères  aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficile- 
ment »  (Monfalcon ,  page  119).  Sa  vie  est  une  longue  agonie  : 
dès  sa  vingtième  ou  trentième  année  ,  il  penche  vers  le  déclin  : 
ses  facultés  se  dégradent ,  et  communément  la  mort  vient  fer- 
mer à  cinquante  ans  cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre 
des  marais  Pontins ,  le  spectacle  différait  peu  avant  les  travau> 
exécutés  par  ordre  du  pape  Pie  V,  et  depuis,  il  s'est  médiocre' 
ment  amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique,  l'action  lent( 
des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades  ,  sans  acciden 
notable  et  par  une  pente  insensible ,  à  la  cachexie  et  au  ma- 
rasme, qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  clôturent  un< 
longue  série  de  récidives  pyrétiques.  Cet  état  est  caractérisa 
par  l'affaiblissement  général,  la  pâleur  cutanée  ,  l'infiltration  e 
l'épanchement  séreux  clans  les  cavités  des  viscères  et  les  lamei 
du  tissu  cellulaire  ,  et  l'appauvrissement  marqué  du  sang  ;  h 
peau  est  terreuse  ,  écailleuse  ;  le  moindre  mouvement  épuise  le 
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forces  et  détermine  des  suffocations  ,  les  facultés  sont  engour- 
dies ,  les  sens  obtus,  l'appétit  seul  persiste.  La  cachexie  dite 
africaine,  décrite  par  le  docteur  Craigie  [Gaz.  méd.,  1836, 
page  280) ,  et  qui  décime  la  race  noire  dans  les  Indes  occiden- 
tales ,  principalement  dans  l'Amérique  du  Sud,  a-t-elle  quelque 
parenté  avec  celle  que  l'influence  des  marais  occasionne  dans 
les  contrées  extra-tropicales  1  L'analogie  de  causes,  de  sym- 
ptômes et  d'altérations  anatomiques  porte  à  croire  que  cette  af- 
fection est,  aux  nègres  des  régions  équatoriales  ,  ce  que  la 
traîne  est  aux  riverains  des  marais  de  la  Bresse  et  de  la  So- 
logne. La  cachexie  africaine  survient  après  plusieurs  rechutes 
de  fièvre  :  elle  se  caractérise  par  un  état  de  langueur  qui  dégé- 
nère en  une  insensibilité  complète ,  par  l'appauvrissement  du 
sang ,  par  la  décoloration  des  lèvres ,  de  la  paume  des  mains  et 
de  la  plante  des  pieds ,  par  l'empâtement  des  tissus  cutanés , 
particulièrement  de  la  face  et  des  extrémités  ;  à  une  époque 
avancée,  l'appétit  se  déprave,  les  fonctions  digestives  se  trou- 
blent, la  diarrhée  s'établit,  le  foie  et  la  rate  se  tuméfient,  ainsi 
que  les  glandes  lymphatiques  ;  plus  tard  encore ,  les  malades 
rejettent  les  aliments  inaltérés  peu  d'heures  après  leur  inges- 
tion ,  etc.  La  cachexie  africaine  sévit  parmi  les  nègres  esclaves 
ou  libres  qui  travaillent  sur  les  plantations,  c'est-à-dire  qui 
remuent  une  terre  riche  en  débris  organiques ,  à  la  surface  de 
laquelle  naissent  et  périssent  de  nombreux  produits,  et  que  l'on 
voit  tour  à  tour  convertie  en  limon  par  des  pluies  diluviales  et 
desséchée  par  les  chaleurs. 

Tels  sont  les  effets  aigus  et  lents  de  l'intoxication  des  marais. 
Dans  quelles  bornes  se  manifestent-ils?  L'expérience  a-t-elle 
permis  de  circonscrire  avec  quelque  précision  la  sphère  d'acti- 
vité des  eaux  stagnantes?  Le  dégagement  des  effluves  peut  avoir 
lieu  dans  un  air  calme  ou  mobile  :  dans  le  premier  cas,  et  pour 
les  pays  tempérés,  on  évalue,  en  général,  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  cubes  le  diamètre  vertical,  et  à  trois  cents  mètres  le  rayon 
horizontal  de  la  sphère  dans  laquelle  ils  se  propagent  ;  mais  une 
pareille  détermination  ne  peut  avoir  rien  de  rigoureux  ;  les  va- 
riations hygrométriques  et  barométriques  de  l'air  influent  né- 
cessairement sur  l'extension  des  miasmes;  elle  est  surtout  sub- 
ordonnée à  la  température,  qui  diffère  suivant  les  saisons  et  les 
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climats.  Comment  assigner,  d'ailleurs,  à  l'action  des  marais  des 
limites  presque  mathématiques  ,  quand  on  n'a  pour  les  fixer 
que  les  réactions  variables  de  l'organisme?  Tel  s'exposera  im- 
punément à  des  distances  que  tel  autre  ne  pourra  franchir  sans 
accuser  par  une  perturbation  fonctionnelle  le  voisinage  d'une 
eau  stagnante  ;  l'air,  faiblement  vicié  au  delà  de  trois  ou  quatre 
cents  mètres,  ne  pourra  rien  sur  des  corps  robustes  ou  accli- 
matés, tandis  qu'il  produira  chez  des  individus  nouveau-venus 
ou  affaiblis  des  maladies  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  permet- 
tront aucun  doute  sur  leur  étiologie.  On  ne  peut  énoncer  ici  que 
deux  propositions  constamment  vérifiées  par  le  fait  :  1°  l'inten- 
sité de  l'infection  miasmatique  est  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance du  foyer  ;  2°  excepté  les  circonstances  où  les  mouvements 
de  l'air  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une  direction  déter- 
minée, leur  pesanteur  spécifique  les  entraîne  vers  le  sol;  le 
danger  est  donc  d'autant  plus  grand  que  l'on  séjourne  dans  des 
couches  d'air  inférieures  :  c'est  là,  au  rapport  de  Rigaud  de 
l'Isle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inhabitables  ;  c'est  là  ce 
qui  justifie  le  conseil  hygiénique  de  ne  se  coucher  jamais  à  terre 
au  voisinage  des  eaux  dormantes  ;  dans  les  contrées  marécageu- 
ses, ceux  qui  vivent  dans  les  endroits  bas,  encaissés,  dépourvus 
de  ventilation,  sont  plus  maltraités  que  les  habitants  des  coteaux 
et  des  lieux  élevés.  Cette  observation  s'applique  aussi  à  toutes 
les  villes  qui  se  composent  d'une  partie  basse  et  d'une  partie 
située  sur  une  hauteur;  le  chiffre  de  la  mortalité  est  constam- 
ment moindre  dans  la  partie  élevée  de  Genève  ;  nous  avons  con- 
stamment observé  moins  de  fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia, 
de  Corte,  de  Calvi,  de  Navarin,  dont  la  position  est  élevée,  que 
dans  les  quartiers  bas  de  ces  villes.  Dans  certains  quartiers 
de  Rome,  la  fièvre  atteint  inévitablement  les  habitants  de  la 
partie  inférieure  des  maisons  ;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'un 
étage.  En  arrivant  en  Corse,  on  est  frappé  de  voir  les  classes 
les  plus  aisées  de  la  population  se  loger  de  préférence  dans  les 
étages  les  plus  élevés  :  mais  en  se  familiarisant  avec  la  patho-  • 
génie  de  ce  pays,  on  ne  tarde  point  à  sanctionner  cet  usage.  . 
La  même  sagesse  a  voulu  qu'en  Afrique  les  pièces  situées  au  u 
rez-de-chaussée  fussent  généralement  converties  en  magasins. 
Faut-il  s'étonner  si  les  épizooties  les  plus  funestes  et  les  plus 
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nombreuses  ont  paru  dans  les  pays  marécageux,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  après  des  brouillards  épais,  ou  dans  le  voisi- 
nage de  mares  dont  les  eaux  étaient  croupissantes  (l)t  Plongés 
dans  les  couches  infimes  de  l'atmosphère,  où  s'accumulent  les 
particules  miasmatiques,  les  animaux  les  absorbent  plus  abon- 
damment par  les  voies  respiratoires  ;  elles  pénètrent  encore  en 
eux  avec  les  substances  dont  ils  se  nourrissent  dans  les  champs, 
et  qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme  la  gravité  des  maladies 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matière  miasmatique  qui 
s'insinue  dans  l'organisme,  on  comprend  que  les  animaux  qui 
en  absorbent  beaucoup,  et  dont  le  tégument,  recouvert  de  plu- 
mes, de  laine  ou  de  poil,  n'élimine  point  le  poison,  présentent, 
comme  expression  d'une  plus  grande  intensité  de  cause,  le  type 
continu  de  l'affection  endémique;  dès  lors  il  devient  inutile  d'a- 
giter la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont  susceptibles  de 
contracter  la  fièvre  intermittente.  Le  professeur  Metaxa ,  de 
Rome,  n'accorde  cette  propriété  qu'au  cheval  ;  M.  Bailly  croit 
les  animaux  peu  sujets  à  la  fièvre  d'accès  ;  M.  Dupuy,  au  con- 
traire, a  vu  périr  un  grand  nombre  de  bêtes  après  avoir  pâturé 
dans  des  marais.  Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement  : 
les  animaux  qui  offrent  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave 
peuvent-ils  l'éprouver  à  un  moindre  degré  quand  la  cause  agit 
elle-même  avec  moins  de  force?  On  le  voit  encore  ici  :  bien 
poser  la  question,  c'est  souvent  la  résoudre. 

Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  marais 
peuvent  être  transportées  à  de  grandes  distances  :  elles  suivent 
alors  la  direction  du  courant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans 
tous  les  autres  sens  qu'une  viciation  légère  de  l'air  ;  ce  courant 
dangereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête,  se  réfléchit  sur  les  ob- 
stacles qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  coteaux,  forêts,  ha- 
bitations :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il  est  le  véhi- 
cule, dans  les  points  où  ils  supportent  l'effort  du  courant  ;  alors, 
se  produit  un  effet  généralement  constaté  :  c'est  l'insalubrité  re- 
marquable de  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  certaines  col- 
lines, tandis  que,  entre  les  élévations  et  le  marais,  et  plus  près 
de  ce  dernier,  le  séjour  est  infiniment  moins  périlleux  ;  c'est  que 
la  couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  tome  XIII,  page  6. 
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celle  qui  confine  au  sol ,  et  les  couches  qui  sont  au-dessous  ne 
se  pénètrent,  à  certaines  distances  du  foyer,  que  d'une  minime 
proportion  d'effluves.  Dés  faits  nombreux  prouvent  la  dissémi- 
nation des  miasmes  par  les  vents;  trente  personnes  de  Rome,  , 
se  trouvant  par  promenade  vers  l'embouchure  du  Tibre,  le  vent 
vint  à  souffler  du  midi  sur  des  marais  infects ,  et  vingt-neuf 
d'entre  elles  furent  prises  de  fièvre  tierce  (Lancisi).  Fodéré  a  été 
témoin  de  semblables  accidents  dans  le  Mantouan,  dans  le  Fer- 
rarois,  aux  environs  de  Montpellier.  Aux  Indes  occidentales, 
des  vaisseaux  mouillés  à  1,500  toises  des  rivages  marécageux 
furent  infectés  de  fièvres  par  l'effet  du  vent.  Lancisi  attribue 
l'insalubrité  de  Rome  à  la  coupe  d'une  forêt  qui  l'abritait  contre 
lèvent  qui  souffle  des  marais  Pontins.  En  1826,  les  fièvres  de 
marais,  après  avoir  désolé  épidémiquement  la  Hollande,  pas- 
sèrent la  mer  à  la  faveur  des  vents  d'est,  et  firent  subitement 
invasion  en  Angleterre,  où  elles  sévirent  avec  intensité.  L'hô- 
pital de  "Wolwich,  où  la  fièvre  intermittente  est  excessivement 
rare,  en  reçut  alors  jusqu'à  300  cas;  la  seule  commune  de 
Marston  compta  25  décès  sur  une  population  de  300  âmes.  Il 
importe  de  se  rappeler  l'effet  propagateur  des  vents  en  présence 
des  fièvres  d'accès  développées  dans  des  lieux  qui,  par  leur  si- 
tuation élevée  ou  isolée  de  tout  foyer  d'infection,  sembleraient 
devoir  en  être  entièrement  affranchies.  Il  y  a  des  localités  en 
Corse  qui,  malgré  leur  éloignement  des  marais,  sont  visitées  par 
les  fièvres  intermittentes  sous  l'influence  de  certains  vents  ;  et 
M.  Raymond  Faure,  avant  d'imputer  à  la  chaleur  solaire  la 
production  des  fièvres  intermittentes  qu'il  a  rencontrées  dans 
quelques  parties  de  la  Grèce  situées  loin  des  marais,  avait  à 
prouver  qu'elles  n'étaient  dues  ni  à  des  foyers  locaux,  ni  au  trans- 
port des  émanations  palustres  par  l'intermédiaire  des  courants 
atmosphériques,  ni  à  l'action  des  eaux  pluviales  sur  des  terrains 
desséchés  d'une  certaine  nature.  C'est  ainsi  que  l'eau  stagnante 
du  lac  d'Agnano  dégage  des  effluves  délétères  qui  s'étendent 
jusqu'au  couvent  des  Camaldules,  éloigné  d'une  lieue ,  et  situé 
sur  une  haute  montagne,  et  c'est  ainsi  que,  malgré  l'absence  de  t 
tout  marais,  la  malaria  règne  avec  une  pernicieuse  intensité,  . 
non  seulement  dans  les  vallées  basses  des  environs  de  Volterra, 
mais  encore  sur  le  flanc  des  collines,  et  même  à  une  certaine 
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élévation  ;  le  terrain  de  ces  localités  est  constitué  en  grande 
partie  par  des  marnes  argileuses  grises,  altérées  et  imprégnées 
de  gypse  et  de  sel  marin,  soulevées  par  des  roches  ignées  qui 
forment  les  cimes  des  monts  ;  desséchés  en  été,  ces  terrains  fer- 
mentent par  l'action  des  eaux  pluviales,  et  dégagent  les  mias- 
mes fébrifères,  ce  qui  fait  dire  communément  que  la  terre  bout; 
Brocchi  (1)  et  Savi  insistent  sur  la  vérité  de  cette  étiologie  po- 
pulaire des  fièvres  dans  certaines  contrées,  bien  confirmée  par 
l'observation  de  nos  médecins  d'Afrique.  Suivant  M.  Carrière  (2), 
la  matière  organique  qui  existe  dans  l'eau  stagnante,  à  la  sur- 
face du  sol  humide  et  gras,  dans  l'épaisseur  de  la  litière  végétale 
dont  les  champs  se  couvrent  en  automne,  jouerait  un  rôle  dans 
les  conditions  de  composition  de  quelques-uns  des  vents  qui 
prédominent  sur  la  lisière  occidentale  de  l'Italie  ;  là  existent, 
à  peu  d'exceptions,  des  marécages  d'une  puissance  morbigène 
plus  considérable,  qu'il  impute  à  la  prépondérance  de  la  venti- 
lation occidento-méridionale  ;  il  y  a  prééminence  miasmatique, 
dit-il,  toutes  les  fois  que  le  sol  est  exposé  aux  influences  plus 
ou  moins  directes  de  cette  ventilation  ;  ainsi  s'expliquerait  la 
nocuité  variable  d'un  même  bassin  marécageux  suivant  le  repos 
ou  la  translation  violente  des  masses  aériennes  ;  et  c'est  aux 
vents  qui  soufflent  sur  certains  marécages  qu'est  due  l'inutilité 
de  tous  les  travaux  exécutés  pour  les  assainir  :  la  terre  est  sou- 
mise au  bras  de  l'homme  ;  l'atmosphère  est  son  maître. 

La  latitude  et  la  hauteur  modifient  le  rôle  pathogénique  des 
marais.  On  peut  appliquer  à  ces  deux  conditions  climatériques  ce 
que  Lancisi  a  dit  de  la  saison  des  chaleurs  :  «  Adaucto  vero 
œstu ,  febres  continues  ,  atque  etiam  exitiales  urgent.  »  Cet 
axiome  est  vrai,  soit  que  l'accroissement  delà  chaleur  dépende 
de  la  saison  ou  de  la  progression  climatérique  du  pôle  à  l'équa- 
teur  :  les  fièvres  de  marais  augmentent,  en  effet,  de  nombre  et 
de  gravité,  du  nord  au  midi,  mais  en  suivant  moins  la  direction 
des  parallèles  que  celle  des  lignes  isothermes  :  il  en  doit  être 
ainsi,  en  raison  des  conditions  du  dégagement  et  de  la  disper- 
sion des  miasmes  fébrifères;  ceux-ci  ne  peuvent  s'élever  que  par 
l'abaissement  des  eaux  lacustres  et  marécageuses  ;  la  chaleur 

(1)  De  l'état  physique  du  sol  romain.,  page  276. 

(2)  Le  Climat  de  V Italie,  etc.  Paris,  1849,  page  308, 
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produit  ce  résultat  en  activant  l'évaporation  jusqu'à  mettre  la 
vase  en  contact  avec  l'air;  elle  a  pour  triple  effet  la  fermenta- 
tion vaseuse,  la  volatilisation  de  la  matière  qui  constitue  le 
miasme  et  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse, 
véhicule  ordinaire  du  miasme.  L'influence  de  la  latitude  se  sub- 
ordonne donc  ici  aux  inflexions  des  lignes  isothermes  ;  c'est 
pourquoi  les  fièvres  intermittentes,  rares  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  est  cerné  de  marais  et  situé  par  le  59e  degré  de  latitude  N., 
ne  se  montrent  plus  en  Asie  vers  le  57e,  tandis  qu'elles  ré- 
gnent en  Suède  au  delà  du  63e  de  même  latitude,  et,  d'après 
Mackensie,  atteignent  même  un  peu  plus  à  l'ouest  les  îles  Shet- 
land. La  limite  boréale  des  fièvres  intermittentes  se  confond 
donc  avec  la  ligne  isotherme  que  représente  une  température 
moyenne  annuelle  de  5  degrés  centigrades  avec  une  moyenne 
de  zéro  en  hiver  et  de  10  degrés  en  été.  Entre  les  limites  extrê- 
mes où  leur  règne  expire,  les  fièvres  paludiques  se  manifestent 
avec  une  fréquence  et  une  intensité  proportionnelles  à  la  chaleur 
atmosphérique  :  c'est  une  règle  qui,  d'après  Fournier  et  Bégin, 
souffre  peu  d'exceptions  :  elle  ressort  de  l'histoire  des  endémies 
des  différents  pays  de  marais.  En  Hollande,  les  fièvres  inter- 
mittentes quartes,  tierces  ou  quotidiennes  attaquent  un  grand 
nombre  d'individus ,  mais  leur  marche  est  lente,  et  permet  à 
l'art  de  les  combattre  presque  à  loisir.  La  forme  dite  perni- 
cieuse est  assez  rare  dans  la  basse  Alsace,  où  les  fièvres  inter- 
mittentes abondent  annuellement.  Passez  en  Hongrie,  et  vous 
verrez  déjà  ces  maladies  revêtir  fréquemment  la  forme  rémit- 
tente, et  se  compliquer  des  symptômes  de  la  dysenterie  dite 
putride.  Dans  le  voisinage  des  marais  Pontins,  à  Rome,  et  dans 
les  maremmes  de  la  Toscane,  l'intermittence  tend  à  s'effacer  de 
plus  en  plus,  les  fièvres  continues  et  rémittentes  éclatent  sou- 
vent avec  l'appareil  phénoménal  de  l'ataxie.  L'Espagne  nous 
laisse  voir,  dans  ses  endémies,  comme  un  reflet  du  fléau  qui 
désole  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  vomissements  de 
matières  noires,  couleur  ictérique  delà  peau,  délire  violent,  etc, 
Enfin,  dans  les  contrées  plus  voisines  de  l'équateur,  qui  subis- 
sent, à  certaines  époques  de  l'année,  le  maximum  du  dégage- 
ment miasmatique,  sous  la  double  influence  de  l'humidité  et  de 
la  chaleur  excessives,  c'est  la  fièvre  jaune,  c'est  la  peste,  c'esl 
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la  dysenterie  putride,  c'est  le  choléra  :  masques  effrayants 
qu'impriment  à  la  même  maladie  un  certain  nombre  de  condi- 
tions spéciales,  inhérentes  aux  localités,  mais  dont  la  première 
est  sans  contredit  l'exubérance  du  principe  toxique  des  marais. 
Il  n'échappera  point  aux  observateurs  que,  dans  cette  progres- 
sion des  pays  tempérés  vers  les  zones  brûlantes,  les  phases  de 
la  végétation  deviennent  à  la  fois  plus  puissantes  et  plus  ra- 
pides, les  races  animales  plus  variées,  et  surtout  la  génération, 
des  insectes  et  des  reptiles  de  toute  espèce  plus  abondante.  La 
circulation  de  la  matière  est  plus  rapide  dans  les  régions  tro- 
picales :  il  en  résulte  que  les  foyers  de  fermentation  organique 
y  sont  plus  multipliés  et  empruntent  peut-être  à  la  nature  de 
leurs  matériaux  une  activité  plus  délétère. 

Dans  une  même  contrée ,  la  succession  des  saisons  répète 
jusqu'à  un  certain  point  les  effets  de  la  progression  climatérique 
du  pôle  à  l'équateur  :  ainsi,  dans  les  climats  tempérés  de  l'Eu- 
rope, l'hiver  frappe  les  marais  d'impuissance  en  les  couvrant 
d'une  croûte  déglace;  alors  leur  voisinage  est  sans  péril.  Au 
printemps,  noyés  parles  eaux  qui  proviennent  des  pluies  abon- 
dantes ou  de  la  fonte  des  neiges ,  ils  ne  peuvent  nuire  que  par 
l'humidité  qu'ils  communiquent  à  l'air.  Mais  par  les  fortes  cha- 
leurs de  l'été ,  la  plus  grande  partie  de  la  masse  liquide  s'éva- 
pore, le  fond  vaseux  est  mis  à  nu;  les  plantes,  les  insectes,  les 
animaux  aquatiques  de  toute  espèce  qui  y  pullulent,  meurent  et 
se  putréfient  ;  les  émanations  qui  s'échappent  de  ce  foyer  de  dé- 
composition plus  ou  moins  étendu ,  se  répandent  dans  l'atmos- 
phère, et  c'est  ce  moment,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'été  et  le  com- 
mencement de  l'automne,  que  signale  l'explosion  des  endémies 
propres  aux  pays  marécageux  de  l'Europe.  Dans  nos  posses- 
sions de  l'Afrique,  en  Corse  et  en  Italie,  la  période  de  salubrité 
atmosphérique  s'étend  du  mois  de  janvier  au  mois  de  juin;  dans 
cet  intervalle,  on  y  observe  les  maladies  propres  aux  pays  tem- 
pérés et  exempts  de  marais  ;  pendant  le  reste  de  l'année ,  et 
surtout  depuis  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  on  y  voit  les  mala- 
dies s'aggraver  en  proportion  delà  température,  passer  de  l'in- 
termittence à  la  rémittence  et  à  la  continuité,  et  simuler  les  for- 
mes pathologiques  qui  appartiennent  aux  climats  de  l'Amérique 
et  de  l'Orient.  La  plus  grande  mortalité  correspond  dans  les 
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pays  marécageux  à  la  période  des  chaleurs,  et  dans  les  localités 
qui  en  sont  dépourvues,  aux  mois  les  plus  humides  et  les  plus 
froids  de  l'année.  Les  nombreuses  statistiques  que  nous  avons 
faites  de  notre  service  au  "Val-de-Grâce  nous  ont  toutes  fait 
voir  que,  du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  le  chiffre  des  ma- 
ladies et  de  la  mortalité  se  tient  constamment  en  baisse,  et  se 
relève  dans  une  proportion  notable  depuis  novembre  jusqu'à  la 
fin  de  mars  ;  le  contraire  a  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
nos  possessions  africaines  et  généralement  dans  les  pays  chauds. 
L'élévation  du  sol  agit,  comme  la  latitude,  sur  le  type,  sur 
la  forme  et  sur  la  fréquence  des  fièvres  paludiques.  Et  de  même 
que,  dans  les  deux  hémisphères ,  elles  disparaissent  au  delà 
d'une  certaine  latitude,  ainsi  on  les  voit  s' éteindre  complètement 
à  une  hauteur  très  considérable.  La  ville  de  Sezza,   située  à 
306  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  brave  le  voisinage 
des  marais  Pontins,  et  n'offre  point  de  fièvres  intermittentes: 
dans  certaines  régions  marécageuses  de  l'Afrique ,  et  sur  des 
plages  situées  au  niveau  de  la  mer,  les  fièvres  se  développent  en 
été  sous  le  type  continu ,  puis  à  des  hauteurs  croissantes  elles 
deviennent  successivement  rémittentes,  puis  intermittentes, 
quotidiennes,  tierces,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  entièrement  à 
une  certaine  limite.   D'après  M.  Carrière  (1),  la  limite  où  le 
mauvais  air  n'a  plus  de  traces  est  entre  120  et  150  mètres  àt 
hauteur,  et  les  Italiens  indiquent,  comme  il  suit ,  la  série  dé- 
croissante des  effets  de  la  malaria  :  aria  pessima,  cattiva, 
sospetta,  sujficiente   buona ,  jina  ou  oitima.  L'influence  d( 
l'altitude  ressort  bien  delà  statistique  du  département  de  l'Ain 
M.  Bossi,  ancien  préfet  de  ce  département,  a  constaté,  pour  les 
années  1802, 1803  et  1804,  la  progression  suivante  de  mortalité 

Dans  les  communes  de  la  montagne.     .     .  1  décès  annuel  sur  38,3  habit 

—  —         de  rivage.    ....  —           —            26,6  — 

—  —         de  la  plaine  emblavée.  —           —            24,6  — 

—  —         d'étangs  et  de  marais  .  —          —           20,8  — 

Toutefois  des  foyers  marécageux  se  rencontrent  jusque  su 
les  plateaux  et  dans  les  an fractuo sites  des  montagnes;  Humboldl 
en  a  vu  dans  les  Landes  ;  sur  les  sommets  les  plus  élevés  dec! 

(1)  Le  Climat  de  l'Italie  sous  le  rapport  hygiénique  et 'médical'.  Paris,  1849 
page  314. 
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Vosges  existent  de  véritables  marais  sous  forme  de  tourbières. 
En  Afrique,  M.  F.  Jacquot  (1)  a  trouvé  des  nappes  stagnantes 
dans  les  montagnes,  près  d'Aïn-Temouchent,  etc.  A  défaut  de 
marais,  les  concavités  plus  ou  moins  étendues  que  présentent 
les  flancs  des  montagnes  servent  à  recueillir  les  eaux  pluviales, 
et  les  transforment  en  menus  foyers  d'intoxication. 

La  fièvre  jaune  et  la  peste  diminuent  aussi  de  fréquence  et 
d'intensité  en  s'élevant  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phère; à  un  niveau  déterminé,  elles  expirent  comme  les  fièvres 
de  marais.  D'après  M.  de  Humboldt,  la  ferme  de  l'Encéro,  si- 
tuée à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  marque  la 
limite  verticale  de  la  fièvre  jaune  sur  les  côtes  de  la  Vera-Cruz. 
Une  observation  de  Blane,  rapportée  par  M.  Boudin ,  prouve 
qu'à  Sainte-Lucie  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  furent  réduits 
de  moitié  à  une  hauteur  de  277  mètres.  Le  docteur  Brayer  as- 
sure qu'un  village  bâti  à  cinq  lieues  de  Constantinople,  sur  la 
montagne  d'Alem-Daghe,  à  une  hauteur  d'environ  500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  n'a  jamais  été  atteint  par  la 
peste.  Dans  la  peste  qui  frappa  notre  armée  d'Egypte,  la  cita- 
delle du  Caire  fut  épargnée  ;  dans  celle  de  1835,  elle  jouit  de 
la  même  immunité  (Clot-Bey).  Pariset ,  Bally  et  François, 
lors  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  désola  Barcelone,  ont  re- 
marqué que  la  citadelle  de  cette  ville  jouissait  d'un  privilège 
analogue.  La  hauteur  à  laquelle  commence  l'immunité,  est  dé- 
terminée par  la  loi  de  décroissement  du  calorique  dans  le  sens 
vertical  ;  elle  ne  peut  donc  être  la  même  pour  les  divers  climats. 
Le  fait  mentionné  par  Blane  semble  indiquer  qu'aux  Antilles 
la  fièvre  jaune  ne  dépasse  point  une  élévation  de  550  mètres  , 
tandis  qu'aux  environs  de  la  Vera-Cruz  elle  ne  s'arrête  qu'à 
928  mètres.  Une  seule  maladie  du  groupe  nosologique  des  ma- 
rais, le  choléra  indien,  se  joue  de  cette  loi  de  propagation  suivant 
la  latitude  et  la  hauteur  ;  il  a  atteint  le  65e  degré  de  latitude 
boréale;  en  1822,  il  sévissait  à  Erzeroum,  dont  l'élévation,  d'a- 
près le  voyageur  Brown,  est  égale  à  celle  de  l'hospice  du  mont 
Saint- Go thard,  c'est-à-dire,  de  2,128  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers. 

L'époque  de  l'année  qui  favorise  le  plus  l'action  des  marais  , 
(1)  Recherches  sur  les  fièvres  à  quinquina,  etc.,  1848.  page  44. 
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est  celle  qui  produit  leur  dessèchement:  cette  époque  a  lieu  dans 
nos  climats,  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  surtout  vers 
le  midi,  où  ces  mêmes  mois  deviennent  alors  ordinairement  le 
temps  de  la  plus  forte  mortalité,  tandis  qu'ils  offrent  très  peu 
de  décès  dans  les.  cantons  parfaitement  salubres.  Dans  nos  huit 
départements  les  plus  marécageux,  le  maximum  des  décès  occa- 
sionnés par  les  marais  pèse  sur  le  mois  de  septembre  pour  les 
jeunes  enfants,  et  pour  la  masse  des  individus  qui  ont  touché 
au  moins  leur  cinquième  année,  sur  celui  d'octobre.  L'époque 
du  dessèchement  des  marais,  et  par  conséquent  celle  des  ma- 
ladies et  de  la  forte  mortalité  qu'elles  déterminent,  avance  dans 
le  midi  de  notre  hémisphère,  et  retarde  dans  le  nord.  Lorsque 
la  marche  des  saisons  se  précipite  ou  se  trouve  retardée,  lorsque 
le  dessèchement  des  marais  se  prolonge  ou  bien  est  abrégé,  les 
maladies  et  la  mortalité  qu'elles  produisent  se  déclarent  plus 
tôt  ou  plus  tard,  et  se  continuent  dans  l' au  tomme  longtemps 
après  les  chaleurs,  ou  disparaissent  pendant  que  celles-ci  durent 
encore.  Les  années  les  plus  malsaines  sont,  dans  les  localités 
sèches,  celles  qui  sont  pluvieuses,  et  dans  les  localités  humi- 
des, celles  qui  se  font  remarquer  par  des  chaleurs  intenses  ou 
par  une  sécheresse  opiniâtre.  Dans  les  pays  chauds  ,  les  pre- 
mières ondées  de  l'hivernage ,  succédant  à  une  longue  séche- 
resse, font  naître  des  maladies  d'intoxication  miasmatique,  qui 
s'éloignent  ensuite  par  la  continuité  et  l'abondance  des  pluies. 
Dans  les  contrées  équinoxiales  et  dans  les  zones  méridionales 
de  l'Europe  l'influence  des  marais  sévit  le  plus  à  l'époque  de 
l'année  où  l'hygromètre  indique  pendant  le. jour  le  minimum 
d'humidité;  dans  les  régions  septentrionales,  au  contraire,  c'est 
lorsque  l'hygromètre  marche  de  nouveau  vers  l'humidité.  Quant 
aux  phases  nycthémères  de  l'activité  des  marais,  on  sait  qu'elle 
atteint  son  maximum  aux  heures  du  soir,  pendant  la  nuit  et  le 
matin,  c'est-à-dire,  à  l'époque  diurne  du  refroidissement  et  de 
la  plus  grande  humidité  de  l'air;  tant  que  le  soleil  est  au-dessus 
de  l'horizon,  leurs  émanations  sont  moins  à  redouter;  au  milieu 
du  jour,  enl'absence  de  tout  brouillard,  leur  innocuité  est  à  peu  n 
près  complète  (1). 

(1)  Villerraé,  De  l'influence  des  marais  sur  la  vie  (AnnoÀes  d'hygiène  et  de 
médecine  légale,  tome  II,  page  345). 
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Les  effets  fébriles  de  l'impaludation  ne  se  manifestent  quel- 
quefois que  longtemps  après  l'introduction  des  miasmes  dans 
l'économie.  M.  Ferrus  (1)  a  cité  un  exemple  remarquable  de 
cette  sorte  d'incubation  ;  beaucoup  de  militaires  qui  ont  séjourné 
en  Afrique  ont  eu  leurs  premiers  accès  de  fièvre  à  leur  retour 
en  France  ;  nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  faits  de  ce  genre , 
notamment  chez  un  chirurgien  sous-aide.  Les  phénomènes  d'in- 
toxication antimoniale ,  si  bien  étudiés  par  M.  Millon  ,  expli- 
queraient d'une  manière  satisfaisante  ces  apparentes  anomalies, 
ainsi  que  les  rechutes  à  long  intervalle  en  des  pays  salubres  , 
s'il  était  permis  de  conclure  d'un  genre  d'intoxication  à  un  autre 
de  nature  très  différente.  La  distribution  du  poison  dans  les 
divers  organes  ferait  dépendre  de  leur  degré  de  sensibilité  et  de 
leurs  affinités  sympathiques  le  mode  et  l'énergie  de  la  réaction 
fébrile  ;  l'imprégnation  toxique  de  tout  l'organisme  donnerait  la 
clef  des  cachexies  de  marais.  Les  accès  ou  les  rechutes  lardives 
seraient  l'expression  des  efforts  d'élimination  tardive  de  l'éco- 
nomie. N'a-t-on  pas  retrouvé  l'émétique  dans  plusieurs  or- 
ganes et  tissus  de  chiens  tués  trois  mois  et  demi ,  quatre  mois 
après  l'ingestion  de  cette  substance?  L'apparente  immunité  se- 
rait-elle autre  chose  que  la  concentration  des  miasmes  absorbés 
sur  des  parties  moins  réactionnaires,  comme  il  advient  de  l'an- 
timoine accumulé  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire ,  le 
foie,  les  os  des  chiens,  trois  et  quatre  mois  après  la  cessation  du 
régime  antimoniaH  Enfin ,  le  rôle  de  l'hérédité  dans  l'état  ca- 
chectique des  populations  riveraines  des  marais  est  éclairé  par 
la  constatation  d'une  forte  quantité  d'antimoine  dans  le  foie  de 
petits  chiens  dont  la  mère  avait  pris  de  l'émétique  quinze  jours 
avant  de  mettre  bas. 

L'action  des  marais  diffère  encore  suivant  leur  nature  ;  les 
marais  d'eau  salée,  et  ceux  qui  sent  formés  par  un  mélange 
permanent  d'eaux  douces  et  salées  ,  paraissent  plus  nuisibles. 
Le  mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées 
donne  lieu  au  dégagement  le  plus  énergique  d'effluves  :  ainsi , 
l'étang  de  la  Valduc  et  celui  d'Engrenier,  près  de  Martigues  (2), 

(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  loc.  cit. 

(2)  C'est  à  Martigues  qu'expérimentant  les  succédanés  du  quinquina ,  Fo- 
déré  fit  usage  des  préparations  arsenicales,  préconisées  d'abord  par  Fowler 
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viennent-ils  à  mêler  leurs  eaux ,  les  endémies  les  plus  funestes 
ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes. 
M.  Gaetano  Giorgini  a  publié  en  1825  plusieurs  faits  relatifs  à 
des  localités  d'Italie ,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques 
s'aggravant  ou  diminuant  suivant  que  les  marais  d'eau  douce 
communiquaient  avec  les  eaux  de  la  mer,  ou  en  étaient  séparées 
par  des  écluses.  L'influence  pernicieuse  du  mélange  des  eaux 
d'origine  diverse  n'avait  point  échappé  à  Hippocrate  :  «  Les 
unes  sont  douces,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres 
proviennent  de  sources  chaudes  ;  dans  le  mélange  ,  leurs  pro- 
priétés sont  en  lutte.  »  Ce  passage  contient  la  mention  d'un  fait 
perdu  de  vue  et  que  Savi  vient  de  restituer  à  l'histoire  de  l'im- 
paludation  ,  à  savoir ,  l'influence  nocive  du  mélange  des  eaux 
minérales  (sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses  ;  le  lac 
de  Rimigliano  ,  avant  1832 ,  en  offrait  un  exemple  :  il  recevait 
par  la  fossa  calda  les  eaux  minérales  et  thermales  de  Caldana , 
contenant  des  bicarbonates  et  des  chlorures  calciques  et  magné- 
siques  ;  sur  son  fond  formé  d'une  couche  noire  d'origine  marine 
végétait  une  seule  plante,  le  chara  hispida,  et  sa  vase  dégageait 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  une  matière  organique.  Les  eaux 
minérales  détournées  et  le  lac  épuisé  par  écoulement ,  une  vé- 
gétation florissante  a  rapidement  couvert  le  sol  de  cet  ancien 
marais  [Ann.  dechim. ,  1841).  Les  recherches  du  chimiste  anglais 
Daniell  sur  les  eaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  celles  de 
MM.  Haiïy  et  Balard  sur  les  eaux  du  port  de  Marseille  (1),  et 
précédemment  celles  de  M.  Caventou  (2) ,  prouvent  que  dans  le 
mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées ,  la  décomposition 
des  sulfates  par  la  matière  organique  donne  lieu  au  dégagement 
de  l'hydrogène  sulfuré ,  lié  sans  doute  à  des  émanations  de  na- 
ture organique.  M.  Mêlier  remarque  à  cette  occasion  (3)  que 
beaucoup  de  marais  ordinaires  ,  renfermant  aussi  des  sulfates  , 
présentent  au  même  degré  que  les  marais  mixtes  ou  saumâtres, 
la  double  condition  à  laquelle  paraît  se  lier  la  production  des 
fièvres  intermittentes ,  décomposition  des  sulfates  et  destruc- 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1845,  page  89. 

(2)  Considérations  chimiques  sur  les  eaux  de  Selts,  etc.,  1826. 

(3)  Rapport  sur  les  marais  salants,  dans  Mémoires  de  l'Académie  nationale 
ds  médecine.  Paris,  1847,  tome  XIII,  page  694. 
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lion  de  la  matière  organique  :  peut-être  le  danger  ou  l'in- 
nocuité des  marais  est-elle  en  proportion  des  éléments  qu'ils 
fournissent  à  la  production  de  ces  deux  séries  de  phénomènes 
combinés.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  données  les 
inductions  que  fournit  la  chimie  actuelle  sur  la  fermentation 
spontanée  d'un  liquide  par  l'addition  d'un  autre  liquide  (cata- 
lyse). M.  Gaultier  de  Claubry,  expérimentant  sur  les  eaux  d'une 
féculerie ,  les  a  vues  produire  par  leur  mélange  avec  les  eaux  et 
la  vase  de  l'étang  de  la  Briche ,  une  décomposition  putride  ex- 
trêmement forte. 

Les  maladies  qui  régnent  autour  des  marais  sont-elles  dues 
aux  émanations  de  la  végétation  spéciale  qui  s'y  développe? 
Question  posée  en  1832  par  Savi  (1) ,  effleurée  par  M.  Mon- 
falcon  (pages  71  et  105),  renouvelée  par  M.  Motard  (2)  et  par 
M.  Boudin.  Suivant  cet  écrivain,  la  stagnation  de  l'eau  et  la 
matière  végétale  décomposée  ne  produisent  le  miasme  que  d'une 
manière  médiate ,  en  favorisant  le  développement  d'une  végé- 
tation spéciale  dont  les  émanations  seraient  les  causes  directes 
et  réelles  de  l'intoxication  des  marais.  C'est  à  la  diversité  de 
cette  végétation  dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'il  est 
disposé  à  rapporter  la  diversité  des  manifestations  pathologi- 
ques ,  peste ,  choléra ,  fièvre  jaune.  Il  s'appuie  sur  l'opinion  po- 
pulaire qui  attribue  à  la  flouve  [anthoxantum  odoralum),  plante 
très  commune  dans  la  basse  Bresse ,  la  production  des  fièvres 
intermittentes  :  cette  plante  fleurit  pour  la  seconde  fois  au  com- 
mencement de  l'automne,  et  répand  alors  une  odeur  très  in- 
fecte ;  quelques  algues,  dit  encore  M.  Boudin,  notamment  le 
chara  vulgaris,  sembleraient  douées  de  la  propriété  fébrifère; 
même  observation  quant  au  rhizophore  et  au  calamus.  Enfin  il 
citeM.  de  Humboldt,  qui  voit  une  cause  de  la  fièvre  jaune  dans 
la  décomposition  d'une  grande  quantité  de  fucus  ,  d'ulves  et  de 
méduses,  mis  à  découvert  par  la  marée  descendante.  M.  Boudin 
revendique  ce  fait  pour  son  hypothèse ,  en  écartant  les  effets 
de  la  putréfaction  de  ces  substances.  Cette  manière  de  raisonner 
ne  détruit  point  la  signification  qu'un  observateur  qui  a  nom  de 
Humboldt  attache  au  même  fait,  tel  qu'il  le  présente  lui-  même  ; 

(1)  Recherches  physiques  et  chimiques  sur  le  chara,  1832. 

(2)  Opère  citato,  tome  I,  page  180. 
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quant  à  l'action  pathogénique  de  certaines  algues,  elle  s'ex- 
plique par  la  vase  qui  y  adhère  ou  par  leur  putréfaction.  Elle 
rappelle  un  fait  intéressant  observé  en  Algérie ,  savoir,  la  pro- 
duction de  fièvres  intermittentes  parmi  des  militaires  qui  avaient 
couché  dans  une  cabane  improvisée  avec  des  joncs  encore  souillés 
du  limon  des  marais.  Savi  signale  des  localités,  telles  que  le 
port  de  Vada  ,  le  Porto  nuovo  de  Piombino ,  l'ancien  port  de 
Talamo?ie,  etc.,  où  les  fièvres  intermittentes  et  pernicieuses  se 
développent  par  suite  de  laputréfaction  des  amas  d'algues  baignés 
par  des  eaux  douces  en  communication  avec  celles  de  la  mer  ;  il 
remarque,  à  cette  occasion,  que  l'algue  ne  se  putréfie  point  dans 
l'eau  pure,  la  présence  des  sulfates  dans  l'eau  étant  nécessaire 
au  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré.  Le  préjugé  relatif  à  la 
flouve  est  sans  fondement  :  ainsi  pensent  des  médecins  qui  ont 
vécu  et  observé  dans  la  Bresse  même ,  MM.  Nepple  et  Mon- 
falcon  ;  cette  graminée ,  une  des  plus  répandues  dans  l'Europe, 
n'est  accusée  qu'en  Bresse  de  propriétés  malfaisantes.  Toute- 
fois nous  reconnaissons  avec  tout  le  monde  qu'il  existe  des 
principes  toxiques  tout  formés  dans  un  certain  nombre  de  vé- 
gétaux palustres,  comme  dans  les  renoncules  ,  les  ombellifères, 
les  champignons,  etc.  Les  effets  spécifiques  de  ces  plantes,  et 
d'autres  qui  sont  étrangères  à  la  flore  des  marais,  ne  peuvent 
être  niés,  soit  qu'ils  résultent  de  l'absorption  de  particules  vé- 
néneuses ,  soit  qu'ils  aient  lieu  par  impression  nerveuse  ;  mais 
il  y  a  loin  de  ces  effets  accidentels  ,  instantanés  ,  fugaces  ,  aux 
manifestations  morbides ,  périodiques  ou  continues  ,  qui  consti- 
tuent les  maladies  des  marais,  et  qui  se  déroulent  sur  la  presque 
totalité  du  globe  avec  tant  de  constance  et  d'uniformité.  Ce  qui 
achève  de  ruiner  l'hypothèse  précitée,  c'est  la  propriété  qu'ont 
certains  terrains  desséchés  (voy.  page  464)  de  produire,  sous 
l'action  des  eaux  pluviales ,  des  émanations  fébrifères  ;  c'est 
encore  le  fait  si  connu  de  la  lente  bonification  des  maremmes 
de  Toscane  ;  ces  terrains ,  même  après  l'écoulement  de  leurs 
eaux  marécageuses  et  déjà  recouverts  par  des  atterrissements 
artificiels  ,  restent  encore  un  foyer  d'insalubrité  ,  jusqu'à  ce  que 
la  couche  saine  superposée  ait  acquis  assez  d'épaisseur  et  de 
compacité  pour  soustraire  entièrement  le  terrain  marécageux 
aux  influences  atmosphériques. 


CIRCUMFUSA. DES    EAUX.  475 

Cette  discussion  nous  conduit  à  examiner  la  cause  prochaine 
de  l'action  délétère  des  marais.  L'influence  pernicieuse  des  ma- 
rais est  hors  de  doute  :  «  Avec  des  degrés  plus  ou  moins  grands 
et  des  différences  dans  l'intensité  des  effets,  elle  est  la  même 
clans  tous  les  pays  et  n'a  pas  varié  depuis  les  premiers  docu- 
ments que  nous  fournit  l'histoire  (1).  »  Mais  quelle  en  est  la 
cause  matérielle?  Sans  parler  des  insectes  et  des  animalcules 
invisibles ,  admis  les  uns  par  Vitruve  et  Varron ,  les  autres 
parLancisi,  pour  expliquer  la  production  des  fièvres,  il  n'est 
possible  de  ne  les  attribuer  ni  à  l'humidité  ni  à  la  chaleur,  iso- 
lées ou  combinées.  Au  rapport  de  Lind  et  de  Sinclair,  Madère, 
les  îles  Canaries  ,  les  îles  Saint- Antoine ,  Saint-Nicolas,  con- 
trées chaudes  et  humides  ,  mais  sans  marais,  sont  affranchies 
du  tribut  des  fièvres ,  et  possèdent  un  climat  sain  ;  il  en  est  de 
même  des  Barbades  ,  des  Bermudes.  L'Ecosse,  surtout  au  voi- 
sinage du  lac  Lomond,  les  îles  Orcades ,  le  Canada,  pays  hu- 
mides et  froids ,  présentent  des  populations  saines  et  de  fré- 
quents exemples  de  longévité.  Le  gaz  que  l'on  recueille  sur  les 
marais,  quand  il  est  préparé  artificiellement,  peut  être  respiré 
souvent  dans  des  proportions  considérables  et  pendant  un  temps 
fort  long  ;  rarement  il  détermine  des  accidents ,  lesquels  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  fièvres  de  marais  (Orfila  et  Parent- 
Duchâtelet ,  loc.  cit.,  page  303).  Le  gaz  hydrogène  sulfuré 
existe  en  forte  proportion  dans  les  émanations  des  solfatares  et 
des  lagoni  du  Siennois  et  du  Volterrano  ,  et  cependant  elles  ne 
déterminent  point  les  maladies  des  Maremmes  ;  même  innocuité 
de  l'air  des  lagunes  de  Venise  (Savi).  Mais  le  gaz  des  marais  , 
nous  l'avons  dit,  ne  se  produit  pas  isolément  5  sa  formation 
semble  liée  à  la  cause  même  de  leur  insalubrité  :  avec  lui  se 
dégagent  des  émanations  organiques  qu'il  entraîne,  comme  elles 
sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme  simultanément 
à  la  surface  des  marais.  Le  gaz  préparé  dans  les  laboratoires 
ne  lui  est  donc  pas  identique  ,  et  son  innocuité  ne  prouve  rien. 
Le  principe  qu'il  accompagne  s'échappe  par  la  volatilisation  des 
substances  végétales  et  animales  d'espèces  particulières ,  les- 

(1)  Orfila  et  Pareil t-Duchâtelet,  Influence  des  féculeries  et  des  émanations 
marécageuses.  (Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris  1834,  tome  XI, 
pages  251  et  suiv.1 
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quelles  gisent  en  putréfaction  dans  la  vase  des  marais  :  ce 
principe  ,  M.  Boussingault  a  pu  le  saisir  dans  l'air  des  plaines 
dangereuses  de  l'Amérique ,  et  il  en  a  démontré  la  nature  or- 
ganique. Sans  doute  l'analyse  de  ce  chimiste,  celle  de  Vau- 
quelin ,  l'observation  de  Dupuytren  et  Thenard  ne  témoignent 
que  d'une  chose,  de  la  présence  d'un  principe  organique  dans 
l'atmosphère  de  certains  lieux  ;  et  il  n'en  résulte  pas  que  cette 
matière  soit  positivement  celle  qui ,  par  son  introduction  dans 
l'organisme,  y  développe  les  phénomènes  si  singuliers  des  fièvres 
intermittentes.  Mais  l'induction  est  ici  légitime  :  toutes  les  pro- 
babilités ,  tous  les  faits  observés ,  une  somme  de  coïncidences 
invariables ,  autorisent  à  considérer  le  principe  organique  qui 
s'exhale  des  eaux  stagnantes  comme  le  miasme  fébrifère.  Ajou- 
tons qu'en  raison  de  la  constitution  même  des  marais  et  de  la 
spécialité  de  leurs  effets  pathologiques ,  il  est  impossible  de 
refuser  aux  émanations  qui  s'en  élèvent  un  caractère  spé- 
cifique. 

Parmi  les  conditions  individuelles ,  celles  qui  font  le  plus 
varier  l'action  aiguë  ou  lente  des  marais,  sont  l'âge,  l'état  de 
faiblesse  primitive  ou  acquise,  le  régime,  l'habitude.  M.  Villermé 
[loc.  cit.)  a  démontré,  par  des  recherches  statistiques ,  le  fait 
ignoré  jusqu'alors,  savoir  que  les  jeunes  enfants  succombent  en 
énorme  proportion  par  l'influence  des  marais.  En  comparant  la 
mortalité  des  enfants  dans  les  cantons  salubres  et  dans  les  huit 
départements  les  plus  marécageux  de  laFrance, il  estarrivé  àla 
proportion  de  1,000  :  1,546.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  achevé 
leur  première  année  fournissent  moins  de  décès  que  les  enfants 
nés  depuis  un  an  jusqu'à  quatre ,  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
tenus  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  sont  ainsi  moins  exposés 
aux  émanations.  Après  l'âge  de  dix  ans,  l'influence  des  marais 
est  moins  à  redouter  qu'avant  ;  elle  l'est  moins  encore  depuis 
l'âge  de  quinze  à  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq  ;  de- 
puis trente-cinq  ou  quarante  ans  jusqu'à  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq, cette  influence  se  prononce  davantage,  mais  ja- 
mais autant  que  chez  les  jeunes  enfants.  Ce  sont  les  vieillards  ! 
qui  paraissent  résister  le  plus  à  l'action  nuisible  des  marais  «  ; 
peut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  sédentaires;  en  outre  ils  ont  m 
acquis  le  bénéfice  de  l'habitude.  L'air  marécageux  fait  périr  un 
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grand  nombre  d'enfants,  non  seulement  par  une  sorte  d'inocu- 
lation de  maladies  spéciales,  mais  encore  en  aggravant  les  ma- 
ladies ordinaires  de  cet  âge  ;  il  semble  aussi  que  leur  organi- 
sation délicate  et  spongieuse  s'imprègne  des  moindres  doses  du 
principe  toxique  des  marais,  car  leurs  émanations  affectent  ces 
petits  êtres  à  des  distances  où  elles  sont  trop  mélangées  avec 
l'air  salubre  pour  agir  sur  les  adultes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
diarrhée,  la  dysenterie ,  une  affection  gastro-intestinale  aiguë, 
et  en  tout  temps  le  carreau,  sont  les  formes  morbides  que  l'em- 
poisonnement palustre  revêt  chez  eux  de  préférence.  D'après 
quelques  médecins,  il  est  très  difficile  de  conserver  des  enfants 
en  Afrique,  et,  en  général,  l'élève  des  jeunes  animaux  y  est 
soumise  à  de  nombreuses  difficultés.  Les  constitutions  débiles, 
usées  parles  excès,  par  les  souffrances  physiques  ou  morales, 
résistent  moins  à  l'action  des  eaux  stagnantes;  la  nostalgie, 
l'épuisement  consécutif  aux  privations,  aux  déplétions  sangui- 
nes, aux  fatigues  de  tous  genres,  etc. ,  y  prédisposent  de  même. 
C'est  surtout  en  temps  de  guerre  que  l'influence  des  marais  est 
fatale  aux  troupes  qui  exécutent  des  marches  de  nuit,  et  qui  ont 
une  nourriture  insuffisante,  de  mauvaise  qualité,  ou  irréguliè- 
rement distribuée.  Nos  médecins  militaires  en  ont  acquis  l'ex- 
périence dans  les  campagnes  de  l'Empire,  et  récemment  dans 
quelques  localités  de  l'Algérie  (Bone,  Bougie),  où  les  maladies 
décimèrent  nos  soldats.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement 
exécutés  en  Afrique,  et  à  une  bonne  organisation  des  services 
administratifs,  la  mortalité  a  diminué  là,  comme  elle  diminue- 
rait dans  tous  les  pays  marécageux,  par  de  semblables  amélio- 
rations, dont  la  plus  essentielle  doit  consister  dans  une  alimen- 
tation substantielle  et  tonique.  Dans  nos  cantons  les  plus 
infestés  par  les  émanations  palustres,  on  constate  une  grande 
différence,  quant  à  la  santé  et  à  la  longévité,  entre  les  classes 
mal  logées,  mal  nourries,  mal  vêtues,  et  les  classes  favorisées 
par  l'aisance;  le  seul  usage  d'une  boisson  fermentée  suffit  pour 
atténuer  le  danger  de  l'intoxication  miasmatique.  Le  même 
contraste  se  reproduit  en  Afrique  et  dans  les  colonies,  entre  les 
soldats  et  les  officiers  :  dans  les  expéditions,  au  milieu  des  camps, 
les  uns  et  les  autres  sont  soumis  aux  mêmes  influences  du  sol  et 
de  l'atmosphère;  mais  le  bien-être  relatif  des  officiers,  comparé 
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aux  privations  de  la  troupe,  explique  la  disproportion  du  tribut 
que  ceux-ci  paient  aux  maladies  locales.  En  outre,  les  officiers 
commettent  moins  d'excès,  et  savent  mieux  se  défendre  des  af- 
fections morales,  qui  détruisent  toute  force  de  réaction.  Indé- 
pendamment du  degré  de  résistance  organique  qui  résulte  de  la 
constitution,  du  régime,  etc.,  il  est  des  dispositions  individuelles 
qui  modifient  les  effets  des  miasmes  marécageux.  Lind  rapporte, 
et  ces  cas  sont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été 
soumises  pendant  le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect 
d'un  marais,  l'une  est  morte  le  premier  jour  comme  par  sidé- 
ration,  l'autre,  le  second  jour,  d'un  accès  pernicieux;  quelques- 
unes  ont  donné  des  inquiétudes  durant  quatre  à  cinq  jours; 
d'autres  n'ont  éprouvé  qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  pas- 
sager. Enfin  il  est  d'une  observation  constante  que  les  endémies 
des  contrées  insalubres  exercent  moins  de  ravages  sur  les  indi- 
gènes que  sur  les  nouveaux -venus;  et  tandis  que  ceux-ci  meu- 
rent en  grand  nombre,  les  autres  ne  sont  atteints  que  légèrement. 
Ces  différences  sont  dues  à  l'habitude  :  elle  préserve  rarement, 
mais  elle  amortit  l'influence  fébrifère.  En  Afrique ,  quand  le 
dégagement  des  miasmes  est  encore  faible ,  l'Arabe  se  porte 
bien,  tandis  que  le  Français  nouvellement  débarqué  commence 
à  fébriciter.  Quand  le  dégagement  s'active,  les  fièvres  perni- 
cieuses régnent  parmi  nos  troupes,  et  les  fièvres  intermittentes 
simples  parmi  les  Arabes  qui  sont  au  service  français.  Toute- 
fois il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  indigènes  jouissent  à  un 
haut  degré  de  cette  immunité  relative.  Dans  les  saisons  épidé- 
miques,  la  fièvre  envahit  les  tribus,  des  peuplades  entières  ,  et 
mal  combattue,  elle  laisse  sur  elles,  après  d'interminables  réci- 
dives, la  trace  certaine  de  ses  ravages.  On  rencontre  sous  la 
tente  de  l'Arabe,  comme  chez  nos  soldats,  les  grosses  rates,  les 
foies  volumineux,  diverses  formes  d'hydropisie,  les  lésions  pro- 
fondes des  fonctions  digestives ,  les  diarrhées  rebelles,  le  ma- 
rasme qui  en  est  la  suite.  Chargé  du  service  sanitaire  de  la  di- 
rection des  affaires  arabes  à  Alger,  souvent  appelé  à  pratiquer 
dans  les  tribus,  M.  Périer  a  vu  des  indigènes  des  deux  sexes  et 
detoutâge,  affligésdecettecruellesériedesymptômes,sansavoir  li 
jamais  ingéré  la  moindre  dose  de  quinine  ;  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  juge  les  préventions  encore  populaires  dans  l'armée 
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contre  le  précieux  fébrifuge  (1).  Les  personnes  acclimatées  aux 
marais  doivent  en  craindre  d'autant  plus  les  effets  que  le  climat 
qu'elles  ont  quitté  diffère  plus  de  celui  qu'elles  abordent.  L'é- 
migration d'un  pays  marécageux  dans  un  autre  plus  méridional 
renforce  l'imminence  morbide.  Déjà  Lin d  avait  remarqué  qu'il 
est  dangereux  de  quitter  un  canton  marécageux  de  l'Europe 
pour  le  Sénégal;  et  M.  Thévenot  a  vu  les  fièvres  intermittentes 
contractées  à  Rochefort,  se  réveiller  sur  le  sol  d'Afrique  et  se 
compliquer  rapidement  d'affections  graves,  telles  que  dysente- 
rie, hépatite. 


ARTICLE    III.    —  DD    SOL. 


L'influence  du  sol  se  combine  avec  celle  de  l'air  et  des  eaux 
pour  modifier  profondément  le  produit  de  deux  règnes  organi- 
ques :  l'espèce  humaine  la  subit  à  son  tour,  et,  pour  en  appré- 
cier l'efficacité,  il  suffit  de  comparer,  dans  leurs  caractères  phy- 
siologiques et  dans  leurs  allures  sociales,  les  populations  groupées 
sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent  dans  les  vallées, 
le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  pêcheur  des  côtes  de  la  Bretagne.  La 
nature  et  la  disposition  des  terrains  indiquent  les  végétaux  qui 
s'y  plaisent,  les  animaux  qui  s'y  établissent  ;  et  comme  les  uns 
et  les  autres  fournissent  à  l'homme  sa  nourriture,  les  conditions 
du  sol  concourent  indirectement  à  la  détermination  de  son  type 
héréditaire;  elles  gouvernent  d'ailleurs,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
les  agents  atmosphériques  et  hydrologiques  ;  les  reliefs  du  ter- 
rain, sa  configuration,  l'état  de  sa  surface,  ses  rapports  avec 
les  continents  et  les  mers,  son  orientation,  décident  la  direction 
des  vents,  donnent  lieu  à  des  courants  accidentels,  et,  en  mo- 
difiant la  pression  de  l'air,  influent  sur  les  qualités  hygrométri- 
ques de  ce  fluide  ,  font  varier  la  tension  électrique  ,  suscitent 
ou  contrarient    les   divers    hydro  -  météores ,    de   telle    sorte 
que  l'ensemble  de  ces  causes  perturbatrices  entretient,  entre 
le  climat  solaire  et  le  climat  réel  d'un  lieu,  une  différence  tran- 
chée. La  plus  puissante  des  circonstances  météorologiques,  celle 
qui  sert  de  base  à  la  division  des  climats,  la  température,  dé- 
pend essentiellement  de  la  conformation  du  sol  et  de  ses  qualités 

(1)  De  l'infection  paludéenne  en  Afrique  [Journal  de  médecine  de  M.  Beau, 
mars  1844,  page  72). 
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physiques. L'exhaussement  de  sa  surface  en  montagnes  et  en  pla- 
teaux imprime  aux  lignes  isothermes  leurs  plus  fortes  dévia- 
tions ;  en  raison  de  l'opacité  et  de  la  cohésion  des  matériaux 
solides  qui  constituent  sa  croûte,  la  terre  réagit  à  l'impression 
du  calorique  solaire  tout  autrement  que  l'air  et  l'eau,  fluides 
diaphanes,  perméables  à  la  lumière,  et  dont  les  molécules  ont 
une  excessive  mobilité  ;  aussi  la  position  relative  des  masses 
compactes  et  des  masses  liquides  du  globe  exerce-t-elle  sur  la 
marche  des  lignes  isothermes  une  influence  prépondérante. 

Les  circonstances  géologiques  ont  cela  de  particulier,  qu'à  la 
différence  des  modificateurs  atmosphériques,  elles  sont  stables, 
permanentes;  elles  agissent  sans  relâche.  Sans  doute,  il  est 
donné  à  l'homme  de  modifier  la  surface  du  globe  dans  certaines 
limites  :  il  fait  tomber  les  arbres  des  forêts  ;  il  tyrannise  le  cours 
des  rivières  5  il  distribue  à  son  gré  les  eaux  météoriques  ;  l'in- 
dustrie vomit  par  mille  bouches  des  masses  énormes  de  vapeurs 
et  de  substances  gazeuses  qui  se  mélangent  avec  l'air  des  cités  : 
mais  ces  changements,  excepté  les  dessèchements  et  les  défri- 
chements de  bois,  marquent  peu  dans  l'immense  variété  des 
causes  qui  règlent  le  type  général  des  climats. 

L'action  puissante  que  le  sol  exerce  sur  l'économie  à  l'état  de 
santé  s'étend  à  ses  manifestations  pathologiques.  S'il  y  a  quel- 
que exagération  à  supposer  que  les  maladies  sont  groupées  sur 
le  globe  comme  les  espèces  animales  et  végétales,  il  est  certain 
que  plusieurs  semblent  confinées  dans  la  sphère  où  elles  pren- 
nent naissance;  d'autres,  quoique  ayant  plus  d'expansion  ,  ne 
franchissent  point  une  certaine  limite  dans  leur  propagation  sui- 
vant la  latitude,  ni  dans  leur  marche  ascendante.  Il  en  est  qui 
se  transforment  dans  leur  type,  et  qui  se  déroulent  du  nord  au 
midi  comme  sur  une  échelle  progressive  de  fréquence  et  de  gra- 
vité :  un  rôle  étiologique  semble  dévolu  à  la  nature  du  terrain  ; 
enfin,  ce  qui  achève  l'intimité  du  sol  avec  la  pathogénie,  les  pro- 
duits qu'il  donne  sont  à  la  fois  la  substance  alimentaire  de 
l'homme  et  la  matière  de  ses  excès. 

Est-ce  à  dire  que,  malade  ou  sain,  l'homme  appartient  tout  il 
entier  aux  influences  externes,   et  cette  parole  d'Hippocrate,  ; 
dont  Montesquieu  s'est  inspiré  :  «  Tout  ce  que  la  terre  produit 
est  conforme  à  la  terre  elle-même,  »  faut-il  l'interpréter  comme 
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l'école  sensualiste,  dont  Cabanis  s'est  fait  le  physiologiste  élo- 
quent? Non,  l'homme  n'est  pas  soumis  fatalement  à  des  in- 
fluences dont  il  ne  saurait  surmonter  aucune.  Le  Créateur  l'a 
pourvu  d'une  force  d'initiative  qui  le  met  en  état  de  réagir  sur 
la  nature.  S'il  ne  peut  transformer  le  type  général  des  climats, 
si  ses  facultés  se  brisent  contre  des  obstacles  grandioses ,  s'il 
ne  peut  abaisser  les  cimes  alpestres  et  les  découronner  de  leurs 
neiges  éternelles,  il  est  le  maître  du  terrain  qu'il  foule,  le  ré- 
gulateur des  influences  de  localité  ;  il  peut  corriger  beaucoup  de 
causes  nuisibles,  se  soustraire  à  celles  qui  sont  réfractaires  à  son 
industrie  ;  par  son  intelligence  et  par  son  travail,  il  réussit  à 
conquérir  ses  droits  imprescriptibles  à  la  vie  et  au  bien-être  là 
où  la  nature  marâtre  a  prodigué  sous  ses  pas  et  sur  sa  tête 
comme  un  luxe  d'insalubrité  et  de  mort. 

§  I.  Des  modificateurs  géologiques. 

1 .  Température  et  électricité  du  sol.  La  terre  possède  une 
température  propre;  de  plus,  elle  est  chauffée  à  sa  surface  par 
l'émission  du  calorique  solaire  ;  mais  les  variations  annuelles  de 
la  température ,  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère, 
n'affectent  pas  de  la  même  manière  les  couches  du  globe.  Elles 
vont  en  décroissant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  superficie 
dans  la  direction  d'une  même  verticale  ;  on  arrive  enfin  à  une 
couche  où  la  température  est  constante.  Au  delà,  elle  augmente 
proportionnellement  à  la  profondeur,  mais  dans  des  limites  assez 
étendues  (1  degré  centigrade  d'augmentation  pour  14  ou  15  mè- 
tres de  profondeur  jusqu'à  50  ou  60  mètres),  suivant  la  nature 
du  sol  et  d'autres  causes  moins  connues.  Les  expériences  faites 
par  MM.  Arago  et  Walferdin,  pendant  le  forage  du  puits  de 
Grenelle,  portent  l'accroissement  successif  de  la  température 
à  1  degré  par  32  mètres,  et  ce  résultat  a  été  rigoureusement 
confirmé  par  la  thermalité  de  l'eau  qui  jaillit  aujourd'hui  de 
550  mètres.  Néanmoins  la  chaleur  terrestre  est  à  peu  près  sans 
influence  sur  la  température  de  sa  surface,  vu  l'excessive  len- 
teur du  refroidissement  du  globe,  que  Fourrier  évalue  à  moins 
de  1/57600"  de  degré  centésimal  pour  un  siècle  ;  aussi  n'ajoute- 
t-elle  pas  1/30*  de  degré  à  la  température  de  la  croûte  exté- 
rieure du  globe  :  celle-ci  est  donc  presque  entièrement  le  résultat 

31 
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de  l'insolation.  Pendant  le  jour,  la  surface  du  sol  s'échauffe  par 
l'action  directe  du  soleil.  Entre  les  tropiques,  elle  marque  très 
communément  jusqu'à  52°, 3;;  près  des  cataractes  del'Oréno- 
que,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  le  sable  graniteux  blanc  à  gros 
grains  couvert  d'une  belle  végétation  de  graminées  et  de  méla- 
stomesà60°,3'  de  température,  l'air  étant,  à  l'ombre,  de  29°, 6'. 
L'astronome  Nouet  a  vu  le  sable,  en  Egypte,  près  Philœ,  à 
67°, 5' .  Pendant  la  nuit,  la  terre  se  refroidit  par  le  rayonne- 
ment vers  l'espace.  Dans  la  saison  chaude,  la  température  du 
sol  va  diminuant  jusqu'à  la  couche  où  elle  se  maintient  inva-r 
riable.  Le  contraire  a  lieu  dans  la  saison  froide  :  nous  avons  dit 
que  la  profondeur  de  la  couche  à  température  constante  varie  dans 
chaque  localité,  suivant  la  conductibilité  du  terrain.  En  somme, 
la  température  de  la  surface  de  la  terre  est  plus  élevée  que  la 
température  moyenne  de  l'atmosphère,  et  celle-ci  est  supérieure 
à  la  température  de  l'espace.  La  terre  possède  la  cause  des  phé- 
nomènes appelés  électriques  ;  comme  tout  globe  électrique  au 
milieu  d'un  espace  libre,  elle  a  sa  tension  à  la  surface.  Tout 
corps  qui  s'y  trouve  posé  partage  sa  tension  résineuse,  laquelle 
augmente  d'autant  plus  qu'il  forme  une  plus  grande  saillie  dans 
l'espace  ;  aussi  les  montagnes,  les  monuments,  les  arbres,  et, 
en  général,  les  êtres  organisés,  ont-ils  des  tensions  résineuses 
plus  fortes  que  le  sol  qui  les  supporte  (1). 

2.  Structure  et  composition  du  sol.  Les  mouvements  ondulés 
du  sol,  les  flancs  abrupts  des  montagnes,  les  rochers  amoncelés 
comme  des  ruines,  les  crevasses  des  volcans,  etc.,  sont  autant 
de  témoignages  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  surface  du 
globe.  En  examinant  de  près  ce  chaos  apparent  de  la  nature, 
on  reconnaît  que  les  catastrophes  qui  l'ont  remuée  jusque  dans 
les  entrailles  se  sont  accomplies  dans  un  certain  ordre,  et  que 
ses  forces  mises  en  jeu  à  chaque  époque  de  crises  ont  agi  dans 
une  même  direction.  Les  escarpements  qui  bordent  les  vallées 
se  montrent  le  plus  souvent  constitués  par  des  dépôts  de  sub- 
stances diverses,  en  couches  parallèles,  d'autant  plus  relevées 
à  l'horizon,  qu'elles  sont  plus  près  des  hautes  chaînes;  dans  lesi 
plaines,  au  contraire,  ces  couches  s'étendent  horizontalement;! 

(1)  Peltier,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1842,  pages  408  et  429. 
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sur  les  versants  opposés,  même  effet,  mais  en  sens  inverse  :  quelle 
plus  forte  preuve  que  la  croûte  terrestre  s'est  soulevée  à  diffé- 
rentes époques  pour  former  les  chaînes  de  montagnes  dont  elle 
est  parsemée.  Dans  les  excavations  naturelles  ou  produites  par 
la  main  des  hommes,  que  vo}-ons-nous?  des  terrains  résultant  de 
dépôts  d'origine  aqueuse,  stratifiés  en  couches  horizontales,  re- 
celant des  débris  de  végétaux  et  d'animaux  composés  de  cail- 
loux roulés,  de  sable,  de  diverses  espèces  de  limon  et  de  cal- 
caires ;  à  de  plus  grandes  profondeurs,  les  traces  de  générations 
animales  et  végétales  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  types 
actuels  ;  les  débris  dispersés  d'une  eréation  entièrement  diffé- 
rente, et  par  ses  formes,  et  par  ses  dimensions,  de  celle  qui  en- 
cadre aujourd'hui  l'homme  dans  son  plan;  enfin,  des  masses 
granitiques,  des  roches,  des  terrains  primitifs,  et, dans  ce  der- 
nier ordre  de  formations,  partout  l'empreinte  du  feu,  partout  les 
traces  de  la  haute  température  dont  l'action,  jadis  agrandie  et 
multipliée,  a  pu  donner  aux  contrées  voisines  des  pôles  un  climat 
de  palmiers,  de  bambousiers,  de  fougères  arborescentes  et  de 
coraux  lithophytes  (Humboldt).  Aussi  les  terrains  les  plus  an- 
ciens ne  présentent- ils  aucun  vestige  d'êtres  organisés  ;  l'appa- 
rition de  ces  derniers  coïncide  avec  la  formation  des  terrains  de 
transition  :  à  cette  époque  la  vie  entre  en  lutte  avec  la  nature 
morte,  lutte  tantôt  convulsive,  tantôt  lente,  et  qui  la  conduit  à 
dérouler  la  série  de  ses  transformations  dont  l'homme  paraît 
être  le  terme. 

Le  médecin  doit  connaître  la  structure  de  la  croûte  superfi- 
cielle du  globe;  mais,  pour  ne  pas  usurper  sur  une  autre  science, 
nous  devons  nous  borner  à  donner  ici  l'indication  des  terrains 
qui  la  constituent;  ils  sont  divisés  en  quatre  classes,  composées 
chacune  de  plusieurs  formations.  Voici  leur  ordre  de  superposi- 
tion, en  commençant  par  les  plus  récents  : 

1°  Terrains  de  transport.  (Récents. 
Terrains  cTalluvion.  .  .  <  Moyens. 
Terrains  meubles  .  .  .  (Anciens. 

!  Faluns. 

I  Meulière. 

,0  „       .  ...  ]  Grès  de  Fontainebleau. 

2°  Terrains  tertiaires  .  .   A  n 

j  Gypse. 

'  Calcaire  grossier. 

V  Argile  plastique. 
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Craie. 
Grès  vert. 
3°  Terrains  secondaires.  .{  Terrain  jurassique. 
Grès  bigarré. 
Grès  rouge. 

i  Terrain  houillier. 
/  Supérieurs  j  Calcaire  métallifère. 

4°  Terrains  de  transition.  )  feux  grès  rouge. 

J  (Calcaire  de  transition. 

^Inférieurs.    Ancien. 

(Grauwacke  (calcaire  bleu  noir). 

/Schiste  argileux. 

(  Schiste  talqueux. 

l  Micaschiste. 
5°  Terrains  primitifs .  .  .1  Roches  amphiboliques. 

j  Gneiss. 

f  Granité. 

\Syénite. 

Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  terrains  de  position  variable 
et  les  terrains  volcaniques.  C'est  un  fait  remarquable  que  l'af- 
finité des  végétaux  pour  les  divers  terrains  ;  quoique  les  animaux 
et  l'homme  aient  des  relations  moins  intimes  et  moins  stables 
avec  le  sol,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  manquer  d'agir 
en  quelque  chose  sur  leurs  manifestations  vitales.  Les  terrains 
détritiques  nourrissent  dans  leur  tourbe  fangeuse  une  végétation 
particulière,  dans  laquelle  on  remarque  les  salix,  ledum,  scir- 
pes,  eriophorum,  acra,  tamarix,  etc.  Un  fond  crayeux  se  décèle 
parles  réséda,  les  giroflées,  les  campanules,  les  scabiées,  etc. 
Suivant  l'observation  de  DeCandolle,  les  terres  argileuses  sont, 
après  les  rochers,  celles  qui  se  montrent  les  plus  réfractaires  à 
la  végétation  ;  leur  compacité  s'oppose  à  l'action  de  l'oxygène 
atmosphérique  ;  le  sable  est  également  contraire  aux  plantes 
par  sa  mobilité  et  la  sécheresse  qu'il  acquiert  sous  un  ciel  ar- 
dent :  telle  est  en  grande  partie  la  structure  du  Delta  d'Afri- 
que, mélange  d'argile  et  de  sable  que  dessèchent  un  soleil  im- 
placable et  les  vents  du  désert.  Sur  les  dunes  formées  par  les 
alluvions  sablonneuses,  végètent  les  carex,  les  lymus,  le  triglo- 
chin,  etc.  Les  terrains  pierreux  se  couvrent  de  sedum ,  d'ascle- 
pias,  de  cymbalaires,  de  clinopodes,  etc. 

C'est  l'humus,  constitué  par  un  détritus  végéto-animal,  qui] 
sert  à  la  nutrition  des  végétaux;  sous  cette  couche  existent  lesl 
éléments  minéralogiques  du  sol  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  :  les  premiers  sols  se  sont  formés  aux  dépens  des 
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roches  ignées,  du  granit,  du  micaschiste,  de  la  siénite ,  etc.; 
les  sols  formés  ensuite,  l'ont  été  aux  dépens  des  terrains  de  sé- 
diment. Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte 
des  actions  météoriques ,  fournissent  des  galets,  du  sable,  de 
l'argile,  etc.  L'eau  qui  s'infiltre  dans  les  fissures  de  ces  roches, 
se  dilate  en  se  congelant  et  finit  par  rupturer  violemment  les 
masses  dont  les  débris,  entraînés  par  les  cours  d'eau,  produi- 
sent sur  leurs  bords  et  à  leurs  embouchures,  des  atterrissements 
dont  s'empare  la  végétation.  L'intervention  des  agents  météo- 
riques suffit  pour  décomposer  le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole, 
le  protoxyde  ferrique,  principes  constituants  de  ces  roches  ;  les 
deux  premières  de  ces  substances,  devenues  terreuses,  friables, 
se  convertissent  en  une  espèce  d'argile  appelée  kaolin;  l'amphi- 
bole et  le  pyroxène  subissent  une  altération  analogue  par  la  sur- 
oxydation du  fer  ;  moins  dures ,  les  masses  calcaires  cèdent 
plus  facilement  aux  actions  mécaniques  et  se  dissolvent  dans 
les  eaux  chargées  d'acide  carbonique.  La  désagrégation  et  la 
décomposition  de  ces  matières  fournit  des  dépôts  de  cailloux , 
de  sable  et  d'argile  où  se  montrent  d'abord  des  plantes  qui  vi- 
vent plus  de  l'atmosphère  que  du  sol,  cactus,  mimosas,  lichens, 
mousses,  fougères,  etc.  L'accumulation  de  leur  détritus  annuel 
crée  un  terrain  propre  à  la  culture.  Les  terrains  de  cette  origine 
ont  pour  principes  constituants,  outre  les  matières  organiques, 
de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
potasse  ou  soude,  des  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse, de  l'eau  et 
quelquefois  de  l'acide  fluorhydrique  (1) . Les  terres  de  culture  sont 
assez  meubles  pour  que  l'eau  s'y  infiltre  sans  séjourner,  pour 
que  l'air  y  circule  sans  les  dessécher,  pour  que  les  racines  puis- 
sent s'y  plonger  et  s'y  ramifier;  cette  quantité  dépend  des  pro- 
portions de  sable  et  d'argile;  les  phosphates  et  les  sels  terreux 
sont  nécessaires  pour  la  production  de  la  fibrine  et  de  la  caséine 
végétales  :  on  a  doublé  en  Angleterre  la  fertilité  des  champs  en 
y  semant  des  débris  d'ossements. 

On  appelle  terres  fortes  celles  qui  sont  tenaces,  peu  perméa- 
bles, lentes  à  sécher,  c'est-à-dire  les  terres  où  l'argile  domine: 
un  sol  est  dit  argileux  quand  il  en  contient  40  pour  100  de  sable. 

(1)  Boussingault,  Économie  rurale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
chimie,  la  physique,  la  météorologie,  tome  I. 
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Les  terres  légères  contiennent  beaucoup  de  sable  ;  la  végétation 
s'y  développe  rapidement;  l'engrais  leur  profite  moins  parce 
qu'il  s'y  dissout  et  s'y  dissipe  facilement  par  les  eaux  pluviales; 
ces  terres  se  dessèchent  vite.  A  75  de  sable  sur  100  parties  dé 
terre,  celle-ci  est  encore  propre  à  la  culture  de  l'avoine  :  quand 
la  proportion  de  sable  monte  à  90  pour  100,  la  sécheresse  lui 
ôte  toute  cohésion ,  et  dans  nos  climats  il  devient  très  difficile 
de  l'utiliser:  La  science  agricole  a  réussi  toutefois  à  fixer  un 
soi  mouvant  en  le  couvrant  de  plantations  productives.  Des  fo- 
rêts de  pins  et  de  genêts  couvrent  aujourd'hui,  dans  le  bassin 
d'Arcachonj  les  dunes  formées  aux  dépens  des  sables  rejetés 
par  l'Océan*  Les  sables  mouvants,  siliceux  ou  calcaires  qui 
couvrent  de  grandes  étendues  dans  l'intérieur  des  continents, 
peuvent  eux-mêmes  être  rendus  à  la  culture  au  moyen  d'irriga- 
tions, et  au  milieu  des  déserts  arides  ^  comme  dans  le  Sahara 
algérien,  quelques  filets  d'eau,  qui  jaillissent  du  sol,  suffisent  pour 
créer  ces  oasis  où  la  végétation  se  développe  avec  force  et  qui 
nourrissent  des  tribus  entières. 

3.  Configuration  du  sol.  Il  faut  considérer  :  1°  la  forme  des 
limites  entre  le  sol  et  les  masses  liquides  ;  2°  entre  le  sol  et 
l'atmosphère.  Dans  le  Sens  horizontal^  la  terre  est  diversement 
configurée  par  rapport  aux  fleuves  et  aux  rivières  :  tantôt  ceux- 
ci  roulent  leurs  eaux  clans  des  lits  profondément  encaissés  et 
dont  les  bords  sont  taillés  à  pic  ;  tantôt  la  disposition  des  terres 
riveraines  livre  un  vaste  domaine  aux  inondations  :  c'est  ainsi 
qu'entre  HuningUe  et  Lauterbourg,  sur  une  ligne  de  48  lieues, 
plus  de  250,000  arpents  sont  envahis  par  le  cours  du  Rhin,  ou 
sans  cesse  exposés  à  ses  incursions.  Les  formes  que  les  conti- 
nents affectent  dans  leurs  points  de  contact  avec  les  mers  of- 
frent la  même  variété ,  et  n'influent  pas  moins  sur  le  résultat 
d'ensemble  des  influences  climatériques.  L'ouest  de  l'Europe, 
l'Italie,  la  Grèce  et  l'Inde,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  se  termi- 
nent par  des  côtes  sinueuses  ,  pour  ainsi  dire  articulées ,  offrant 
de  nombreux  étranglements  et  des  prolongements  péninsulaires 
dans  leurs  contours  ;  au  contraire,  toute  l'Afrique ,  le  nord  de  ! 
l'Asie,  le  nord-est  de  l'Europe  et  la  Nouvelle- Hollande,  ont  t 
une  configuration  en  masses  continues,  à  contours  très  simples, 
non  interrompus  par  des  sinuosités  profondes,  L'étendue  htto^ 


CIRCUMFUSA.  —  DU    SOL.  487 

raie  des  continents  les  ouvre,  dans  une  mesure  proportionnelle, 
à  l'influence  de  l'atmosphère  maritime,  et  leur  fait  en  partie  leur 
régime  météorologique,  M.  de  Humboldt  a  comparé  les  conti- 
nents, quant  au  développement  de  leurs  côtes.  Voici  là  propor- 
tion qu'il  établit  entre  elles  : 

Europe. 1:3,03    Nouvelle-Hollande.   .     .     .     1:1,44 

Asie .     1:2,41     Amérique  du  Sud.    .     .     .     1:1 j69 

Afrique 1:1,35     Amérique  du  Ntird.  .     .     ;     1:2,89 

Dans  le  sens  vertical ,  la  croûte  solide  du  globe  est  sillonnée 
par  des  ondulations ,  par  des  élévations  qui  dépassent  plus  ou 
moins  le  plan  normal,  représenté  par  le  niveau  de  l'Océan.  Ces 
reliefs,  sortes  de  rescifs  qui  s'avancent  dans  l'océan  aérien  , 
présentent  aux  regards  de  l'homme  un  spectacle  imposant  par 
l'agglomération  bizarre  de  leurs  masses ,  par  la  rapidité  de 
leurs  pentes ,  par  la  hauteur  de  leurs  cimes.  Ils  ne  paraîtront 
néanmoins  que  de  légères  rugosités  par  rapport  au  globe ,  si  l'on 
considère  que  le  plus  élevé  de  tous,  le  Chimboraço,  ne  dépasse 
point  de  plus  de  3,350  toises  le  niveau  de  la  mer.  Les  conti- 
nents représentent  une  série  de  plateaux  qui  s'élèvent  progres- 
sivement au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leurs  centres  sont 
parcourus  dans  toutes  les  directions  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  diversifient  les  sites  et  nuancent  singulièrement  le 
caractère  climatérique  des  localités  par  l'inégalité  de  chaleur, 
d'hygrométrie,  de  météores  électriques  et  aqueux,  etc.  Parmi 
ces  exhaussements  qui  forment  de  vastes  plateaux,  les  plus 
remarquables  sont  le  plateau  des  Cordilières  qui  partage  iné- 
galement l'Amérique  méridionale,  et  le  plateau  de  la  haute 
Tartarie,  qui,  portant  le  ïhibet  au  centre  de  son  sommet,  sé- 
pare ,  d'orient  en  occident ,  toute  l'Asie  dans  son  milieu; 

4.  Propriétés  du  sol.  La  densité  d'un  terrain  étant  connue, 
on  peut  en  déduire  approximativement  la  nature  des  principaux 
éléments  qui  le  constituent;  de  toutes  les  matières  minérales 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  terre  arable,  les  sables 
calcaires  et  siliceux  sont  les  plus  denses  et  l'argile  la  moins 
dense;  l'humus  l'est  encore  moins.  Les  terres  s'imbibent,  c'est- 
à-dire  retiennent  l'eau  et  l'empêchent  de  s'évaporer  trop  rapi- 
dement; les  sables  siliceux  et  calcaires,  ainsi  que  le  gypse, 
s'imbibent  le  moins;  un  litre  d'argile  pure,  pesant  Jk''  ,25}  à 
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l'état  de  complète  dessiccation,  absorbe  06'\875  d'eau  ;  l'humus 
pèse,  à  l'état  sec,  0,493  par  litre;  mouillé,  il  retient  0gl  ,935 
d'eau  ;  le  calcaire,  sous  forme  de  poudre  fine,  absorbe  85  d'eau 
pour  100  parties  de  terre,  tandis  qu'à  l'état  de  sable ,  il  n'en 
prend  que  29  pour  100  ;  de  ces  recherches  dues  à  M.  Schiïbler  (1), 
il  résulte  que  la  plus  grande  durée  d'humectatiqn  appartient  aux 
terres  végétales  riches  en  humus  ;  ce  qui  explique  leur  aptitude 
à  dégager  des  effluves  fébrifères . 

Le  degré  de  cohésion  ou  d'adhérence  des  terres  n'est  point  en 
raison  directe  de  leur  facilité  d'imbibition  ;  l'humus  et  le  cal- 
caire en  poudre,  qui  prennent  plus  d'eau  que  l'argile,  ont  moins 
de  ténacité  ;  celle-ci,  à  l'état  pur,  a  le  maximum  de  ténacité,  re- 
présenté en  poids  par  llki',10;  la  terre  argileuse  9kiI,25,  l'ar- 
gile grasse  7kil  ,64,  l'humus  0,97,  le  gypse  0,81  ;  le  sable  sili- 
ceux, ainsi  que  le  sable  calcaire,  0,0  — .  La  tendance  des  divers 
éléments  du  sol  à  la  dessiccation  intéresse  autant  l'hygiène  que 
l'agriculture  ;  elle  détermine  la  rapidité  de  l'évaporation  et  le 
retrait  des  terres,  d'où  résultent  les  fissures  et  crevasses,  ré- 
ceptacles d'eaux  pluviales  et  foyers  souvent  inaperçus  de  déga- 
gements miasmatiques  ;  le  sable  et  le  gypse  sont  les  substances 
qui  laissent  échapper  le  maximum  d'eau  dans  un  temps  donné, 
et  l'humus  le  moins  ;  mais  celui-ci  se  rétracte  le  plus  ;  1 ,000  par- 
ties cubes  d'humus  se  réduisent  par  dessiccation  à  817  ;  l'argile 
pure  à  846  pour  1,000.  La  porosité  des  terres  et  leur  propor- 
tion de  sels  déliquescents  donnent  la  mesure  de  leur  propriété 
hygroscopique,  différente  de  celle  qui  retient  dans  le  sol  l'eau 
qu'il  a  absorbée;  on  peut  voir,  par  les  chiffres  ci- dessous  que 
nous  empruntons  à  M.  Schiïbler,  que  la  faculté  d'absorption 
décroît  à  mesure  que  les  terres  deviennent  plus  humides  : 


5oo  centigr.  de  terre,  étendus 

sur  une  surface  de  36,ooo  millim 

carrés,  ont 

absorbé  en 

Désignation  des  terres.             i?  heures. 

24  heures. 

48  heures.           72  heures 

Sable  siliceux     . 

.     .     0,0centis'"' 

0,0  cent'S 

r.       QQ  centi.gr.       (|?0  centigr. 

Sable  calcaire.  . 

.      .     1,0  - 

1,5    - 

1,5  —        1,5  — 

Gypse.     .     .     . 

,      .      0,5  — 

0,5  — 

0,5  —         0,5   — 

Argile  maigre.  . 

.     .  10,5   — 

13,0  — 

14,0  —      14,0  — 

Argile  grasse.    . 

.     .   12,5  — 

15,0  — 

17,0  —      17,5  — 

Terre  argileuse  . 

.      .  15,0  — 

18,0   — 

20,0  —      20,5  — 

Argile  pure  . 

.      .   18,5  — 

21,0  — 

24,0  —      24,5  — 

Calcaire  en  poudre 

fine.  13,0  — 

15,5   — 

17,5  —      17,5  — 

48,5  — 

55,0  —      60,0   — 

(1)  Annales  de  l'agriculture  française,  tome  XL,  2e  série. 
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L'absorption  du  gaz  oxygène,  condition  essentielle  delà  vé- 
gétation, s'effectue  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  des  racines. 
Les  argiles  et  terres  argileuses  ont  la  propriété  d'absorber  ce 
gaz,  grâce  à  l'oxyde  ferrique  qui  s'y  trouve  au  minimum  d'oxy- 
dation (Boussingault)  ;  l'humus  en  est  également  doué,  et  une 
partie  de  l'oxygène  qu'il  emprunte  se  change  en  acide  carbo- 
nique; le  sable  et  le  gypse  l'absorbent  en  très  faible  proportion. 
Les  terres  ne  sont  pas  au  même  degré  conductrices  du  calo- 
rique; voici  les  résultats  de  M.  Schùbler,  qui  a  mesuré  ce  pouvoir 
par  la  méthode  du  refroidissement  : 

Faculté  de  retenir  la  chaleur, 
Désignation  des  terrrs.  celle  du  sable  étant  de  joo. 

Sable  calcaire 100,0 

Sable  siliceux. 95,6 

Gypse 73,2 

Argile  maigre 76,9 

Argile  grasse 71,1 

Terre  argileuse 68,4 

Argile  pure 66,7 

Calcaire  en  poudre  fine.    ......  61,8 

Humus 49,0 

On  comprend,  d'après  ces  données,  pourquoi  les  terrains  sa- 
blonneux conservent,  en  été,  une  température  élevée  même  pen- 
dant la  nuit.  Au  reste,  réchauffement  du  sol  dépend  de  sa  com- 
position, de  l'état  de  sa  surface,  de  la  proportion  d'eau  qu'il 
retient  et  de  l'incidence  des  rayons  solaires  ;  pour  la  même  in- 
cidence solaire,  ce  sont  la  couleur  et  l'humidité  qui  influent  le 
plus  sur  la  quantité  de  chaleur  acquise  par  les  terres  dans  un 
temps  déterminé  ;  les  différences  qu'elles  entraînent  vont  jusqu'à 
14  ou  15  degrés  ;  l'état  de  la  surface  et  la  composition  des 
terres  influent  beaucoup  moins  ;  l'obliquité  des  rayons  solaires 
produit  des  différences  qui  s'élèvent  à  25  degrés  centigrades. 

5.  Etat  de  la  surface  du  sol.  On  doit  avoir  égard,  l°à  la  nu- 
dité du  sol  ;  2°  à  l'existence  et  à  la  spécialité  de  la  végétation 
spontanée  ;  3°  aux  changements  opérés  par  la  culture  ;  4°  à  la 
présence  ou  à  l'absence  des  forêts. 

Dans  les  points  où  le  sol  ,  dépourvu  de  culture  et  de  végéta- 
tion naturelle ,  montre  à  nu  les  couches  dont  il  est  composé  ,  la 
quantité  des  rayons  solaires  qu'il  absorbe  ou  réfléchit,  varie 
suivant  l'état  d'agrégation  ,  la  couleur  et  le  poli  de  sa  surface. 
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L'on  comprend  qu'il  doit  exister  sous  ce  rapport  des  contrastes 
entre  les  formations  blanches  de  calcaires  secondaires  ou  ter- 
tiaires,  de  grès  quartzeux  avec  les  basaltes,  les  mélaphyres, 
les  calcaires  bleus  ou  noirs  de  transition  ,  les  micaschistes  d'un 
reflet  métallique  ,  etc.  «  Quelle  différence  d'effets  entre  les  dé- 
serts rocheux  ou  sablonneux  ,  les  savanes  couvertes  de  gazon  , 
les  steppes  ou  plaines  herbageuses  ,  offrant  des  dicotylédonées 
non  fructescentes  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur ,  les  forêts ,  les 
marécages,  et  les  pays  d'ancienne  culture.  »  (Humboldt,  loc.  cit., 
page  192.)  Il  est  remarquable  que  les  déserts  se  trouvent  presque 
tous  dans  la  partie  chaude  et  tempérée  de  l'ancien  continent; 
depuis  l'extrémité  occidentale  du  Sahara  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  Gobi ,  sur  un  espace  de  132  degrés  en  longitude, 
se  déroule  presque  sans  interruption  une  ceinture  de  déserts 
passant  par  le  centre  de  l'Afrique ,  l'Arabie,  la  Perse,  le  Can- 
dahar,  le  Tehian-chamNanlou  et  le  pays  des  Mogols  ;  plus  des 
deux  tiers  de  ces  terrains  arides  appartiennent  à  la  zone  la  plus 
voisine  du  tropique.  Le  seul  Sahara  d'Afrique  se  développe  sur 
une  étendue  de  194,000  lieues  carrées  de  20  au  degré ,  ce  qui 
suréquivaut  au  double  de  la  Méditerranée ,  dont  la  surface  est 
évaluée  à  77,300  lieues  marines  carrées. 

Parmi  les  productions  spontanées  du  sol ,  nous  avons  déjà 
signalé  la  végétation  des  marais  différente  suivant  les  climats; 
il  en  est  une  qui,  suivant  l'observation  de  M.  de  Humboldt, 
caractérise  l'Amérique  :  ce  sont  les  savanes,  appelées  prai- 
ries, entre  le  Missouri  et  le  Mississipi.  Telle  est  la  prodigieuse 
exubérance  de  ces  graminées ,  qu'elles  occupent,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  50,000  lieues  carrées  de  plus  que  la  chaîne  des 
Andes ,  et  que  tous  les  groupes  isolés  des  montagnes  du  Brésil 
et  de  laParima.  La  Russie  méridionale,  la  Sibérie,  le  Turkes- 
tan,  ont  deux  formes  de  steppes  :  l'une  à  petites  plantes,  l'autre 
à  grandes  herbes  de  la  famille  des  composées  et  des  légumi- 
neuses. La  Corse  a  ses  makis.  En  général,  le  nombre  des  es- 
pèces végétales  s'accroît  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équateur  ;  mais 
cette  progression  est  subordonnée  aux  ondulations  des  lignes 
isothermes  ;  sous  le  tropique ,  la  nature  répand  avec  profusion 
tous  les  germes  de  vie ,  et  quoique  les  contrées  tempérées  et 
glaciales  aient  trois  fois  l'étendue  de  la  zone  torride ,  celle-ci 
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possède  une  variété  plus  grande  de  types  végétaux.  La  même 
gradation  s'observe   dans  les  climats  superposés  des  hautes 
montagnes  :  vers  la  lisière  des  neiges  éternelles  se  montre  par 
endroits  une  végétation  avare,  composée  de  mousses,  de  lichens, 
de  bruyères,  d'arbustes  nains;  plus  bas,  des  graminées  réunies 
en  pelouses ,  des  crucifères ,  des  labiées  ,  des  ombellifères  ;  sUr 
une  bande  inférieure ,  des  plantes  et  des  arbrisseaux  rosacés , 
des  arbres  amentacés  ;  enfin  les  forêts  hérissent  les  pentes  si- 
tuées au-dessous ,  et  plus  on  approche  de  la  base  ,  plus  on  re- 
trouve les  produits  du  climat  général.  Dans  les  Alpes  ,  la  zone 
des  arbres  verts  et  du  bouleau  est  remplacée  par  celle  des  arbres 
rabougris  ;  on  arrive  ensuite  au  rhododendron,  puis  aux  plantes 
alpines  d'une  autre  espèce  que  celles  des  hautes  latitudes  ,  ou 
plantes  vivaces  rasant  le  sol  ;  enfin  les  plantes  alpines  s'effacent 
à  leur  tour,  et  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  lichens  qui  nais- 
sent probablement  partout  où  il  y  a  de  la  matière.  Cette  inté- 
ressante échelle  de  végétation,  qui  a  pour  termes  le  type  polaire 
et  le  type  équatorial,  a  été  vérifiée  sur  le  flanc  des  Cordillères 
par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  à  la  Jamaïque  par  Schwaf  tz, 
et,  avant  ces  observateurs,  par  Tournefort,  sur  le  mont  Ararat, 
qui  lui  a  offert  à  sa  cime  les  plantes  de  Laponie;  puis  successi- 
vement, de  haut  en  bas,  celles  d'Allemagne,  de  France  et 
d'Italie,  et  enfin,  à  son  pied,  les  végétaux  propres  à  la  terre 
d'Arménie.  L'influence  des  agents  sur  la  végétation  permet  de 
partager  la  surface  du  sol  en  quatre  zones  principales  (1)  : 
l°zone  équatoriale,  étendue  d'environ  15  degrés  à  gauche  et  à 
droite  de  l'éqUateur,  caractérisée  par  les  palmiers  et  les  scita- 
minées;  végétaux  ligneux  en  grand  nombre,  forêts  vertes  et 
peuplées  d'arbres  gigantesques;  2°  zone  tropicale,  du  15e  au 
25'  degré  de  latitude  :  fougères  arborescentes,  mélastomacées, 
pipéracées  ;  dans  les  terrains  siliceux,  la  végétation,  arrêtée 
par  la  sécheresse ,  se  ranime  avec  force  pendant  la  saison  plu- 
vieuse; de  là  les  campos  du  Brésil ,  les  pampas  du  Paraguay, 
les  llanos  de  l'Orénoque  ;  3°  zone  tempérée  ,  des  tropiques  au 
cercle  polaire ,  et  divisée  en  deux  zones  secondaires  :  A ,  zone 
juxta-tropicale,  de  24  à  36  degrés  de  latitude,  parcourue  en  son 

(1)  Ad.  de  Jussieu,  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  partie  botanique, 
page  691. 
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milieu  par  l'isotherme  de  20  degrés  ;  bande  de  transition  ,  elle 
mêle  les  plantes  des  tropiques  avec  celles  de  nos  climats  ; 
B,  zone  tempérée  proprement  dite ,  à  trois  zones  tertiaires  : 
I.  Tempérée  chaude,  correspondant  aux  isothermes  de  15  à 
10  degrés  (Provence,  Roussillon)  ;  on  y  trouve  encore  le  pal- 
mier, le  dattier,  le  myrte,  le  grenadier,  et  en  outre  les  cruci- 
fères et  quelques  espèces  de  conifères ,  les  cyprès ,  les  pins 
pignons,  les  pins  d'Alep  ,  les  chênes  verts  ,  les  lièges,  les  pla- 
tanes ,  etc.  II.  Tempérée  froide,  de  10  à  5  degrés  (Paris),  à 
température  moyenne  10°,8  centigrades  ;  on  y  trouve  en  grandes 
proportions  les  familles  végétales  de  la  zone  chaude ,  mais  re- 
présentées par  d'autres  espèces  :  les  conifères,  par  le  pin  com- 
mun ,  les  sapins  ,  les  mélèzes  ;  les  amentacées  par  les  chênes , 
coudriers  ,  hêtres  ,  bouleaux  ,  aulnes  ,  saules  qui  perdent  leurs 
feuilles  en  hiver  ;  plus  vers  le  Nord  ,  le  nombre  absolu  des  es- 
pèces diminue  ainsi  que  le  nombre  relatif  de  celles  de  certaines 
familles  ;  plus  de  malvacées ,  de  cistinées  ni  d'euphorbiacées. 
Sur  les  côtes  de  la  Scandinavie ,  le  hêtre  ne  franchit  point  le 
59e  degré  ;  et  le  chêne  s'arrête  au  61e  degré ,  à  la  limite  de  la 
zone  tempérée.  III.  Tempérée  sous-arctique  ,  de  50  à  0  degré, 
peuplée  d'arbres  verts  ;  le  sapin  finit  au  68e  degré  ,  le  pin  au 
70e  et  le  bouleau  un  peu  au  delà,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que 
d'humbles  arbrisseaux.  3°  Zone  polaire  divisée  en  deux  secon- 
daires :  A  ,  arctique ,  commençant  à  l'extrémité  de  la  Laponie , 
où  il  ne  croît  plus  que  des  arbrisseaux  très  bas,  le  bouleau  nain 
végétant  jusqu'au  71e  degré  ,  le  rhododendron  ;  B ,  polaire  pro- 
prement dite  ,  région  des  plantes  alpines  (Spitzberg). 

Par  la  culture  ,  l'homme  transforme  la  surface  du  sol;  il  des- 
sèche les  marais  ,  il  fertilise  des  landes  ,  il  défriche  les  forêts , 
il  couvre  de  moissons  des  champs  qui  semblaient  condamnés  à 
une  éternelle  stérilité.  L'insalubrité  des  terres  abandonnées  par 
la  main  de  l'homme  augmente  en  raison  de  leur  richesse  et  de 
leur  fécondité  naturelles  ;  en  les  soumettant  à  une  exploitation 
régulière ,  il  assainit  les  contrées  en  même  temps  qu'il  en  tire 
des  moyens  de  subsistance.  L'agriculture  exige  une  distribution 
bien  entendue  des  eaux ,  circonstance  qui  profite  à  la  salubrité  il 
des  localités  ;  un  bon  système  d'irrigation ,  en  fertilisant  les  t 
prairies  naturelles ,  et  en  favorisant  la  multiplication  des  prai-  ii 
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ries  artificielles ,  devient  pour  des  nations  entières  une  source 
d'abondance  et  de  prospérité ,  partant  de  régénération  physique 
et  de  vigueur  héréditaire.  Pour  retirer  du  sol  de  grandes  quan- 
tités de  céréales  ,  il  faut  des  engrais  ;  sans  bétail ,  point  de  fu- 
mier ;  sans  prairies,  point  de  bétail.  Ainsi,  la  viande  et  le  pain, 
ces  deux  bases  de  l'alimentation,  sont  au  prix  de  l'existence  des 
prairies ,  qui  dépendent  à  leur  tour  du  mode  d'arrosage  et  d'ir- 
rigation. D'après  les  récentes  recherches  de  M.  Nadault  de 
Buffon  (1)  ,  la  France  ,  malgré  les  innombrables  cours  d'eau  qui 
la  sillonnent ,  possède  moins  de  prairies  que  les  autres  états  de 
l'Europe  ;  la  superficie  totale  de  ses  terres  irriguées  par  des 
canaux  de  quelque  étendue  dépasse  peu  cent  mille  hectares  ,  ce 
qui  égale  à  peine  le  cinquième  de  la  surface  moyenne  d'un  dé- 
partement. En  Prusse,  en  Autriche,  en  Danemark,  les  prai- 
ries naturelles  sont  dans  la  proportion  d'un  hectare  contre  trois 
et  demi  de  terre  labourable.  En  Wurtemberg  et  en  Bavière  ,  ce 
rapport  monte  à  un  contre  deux  et  demi.  En  Angleterre  et  en 
Hollande ,  l'étendue  des  prairies  égale ,  si  même  elle  ne  la  dé- 
passe, celle  des  terres  consacrées  au  labourage.  Le  Piémont  et 
la  haute  Italie  sont  desservis  par  un  admirable  système  d'arro- 
sement  :  c'est  ainsi  qu'entre  l'Orco  et  le  Tessin  ,  à  l'aide  des 
canaux  d'Ivrée,  de  Cigliano.  de  Saluggia,  del  Rotto,  etc.,  des 
terrains ,  ceux-ci  marécageux  ,  ceux-là  d'une  aridité  qui  sem- 
blait incorrigible,  ont  été  convertis  en  de  fertiles  campagnes,  et 
rivalisent  aujourd'hui  avec  les  plus  florissants  cantons  de  l'Eu- 
rope. Dans  la  Lombardie  ,  où  l'on  pouvait  disposer  des  grandes 
nappes  d'eau  situées  au  pied  des  Alpes ,  le  lac  Majeur,  le  lac 
Mineur  et  le  lac  de  Côme,  d'où  s'épanchent  de  puissantes  ri- 
vières, la  plaine  de  douze  mille  hectares,  comprise  entre  le 
pied  des  Alpes  et  le  Pô  ,  a  été  couverte  d'eau  dans  ses  parties 
arides  ,  et  desséchée  par  des  saignées  là  où  elle  était  maréca- 
geuse :  en  somme ,  cette  contrée  possède  aujourd'hui  315,000 
hectares  supérieurement  arrosés,  dont  146,000  dans  le  Mila- 
nais proprement  dit. 

Le  caractère  cultural  du  sol ,  c'est-à-dire  l'appropriation  la 
plus  complète  de  la  culture  au  sol,  fournit  au  médecin  l'indica- 
tion sommaire  des  qualités  de  la  terre  et  des  conditions  météo- 

'1)  Traité  sur  les  irrigations,  1843. 
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rologiques  moyennes  du  climat.  M.  de  Gasparin  admet  en  Eu- 
rope cinq  divisions  agricoles . 

1°  La  région  des  oliviers,  Sardaigne,  Corse,  îles  Baléares, 
Grèce,  Dalmatie,  Crimée,  côte  orientale  de  l'Espagne,  où  l'o- 
livier ne  remonte  pas  au  delà  du  Portugal,  tandis  qu'il  est  au  i 
premier  rang  sur  sa  côte  occidentale.  Au  nord  des  Pyrénées, 
ses  limites  sont,  en  France,  à  Arles,  Carcassonne,  Saint-Pons, 
Lodève,  le  Vigan, Saint- Jean-du  Gard,  Alais,  Joyeuse,  Nyons, 
Sisteron  ,  Digne  ,  etc.  Dans  les  différentes  vallées  où  il  ge 
montre,  il  atteint  les  latitudes  suivantes  :  àBargemont,602mèr 
très;  Fayence,  622  mètres  ;  Grasse  ,  453  mètres,  etc.  Dans 
ces  mêmes  contrées,  le  chêne  blanc  s'arrête  à  1,000  mètres  de 
hauteur.  Dans  la  région  des  oliviers,  la  température  ne  doit 
point  descendre  à  7  ou  8  degrés  au-dessous  de  zéro,  ou  si  elle 
est  inférieure,  elle  ne  doit  pas  durer  plus  de  huit  jours. 

2°  Région  des  vignes  :  elle  exige  un  climat  tempéré,  et 
une  température  moyenne  estivale  et  automnale  qui  per- 
mette la  maturation  du  fruit  ;  sa  limite  à  l'ouest  s'arrête  vers 
Nantes  (latitude  47°, 20),  remonte  vers  Paris  (latitude  49°)  et 
plus  haut,  en  Champagne,  sur  la  Moselle  et  le  Rhin  ,  jusque 
vers  le  51e  latitude,  puis  passe  en  Silésie  au  même  degré,  re- 
descend eri  Hongrie  à  48°, 49',  se  prolonge  jusqu'en  Crimée 
et  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  où  elle  disparaît  entièrement; 
sa  limite  méridionale  se  trouve,  dit-on,  aux  Canaries  vers 
27°, 48'  latitude  ,  suit  le  littoral  de  la  Barbarie,  et  se  montre 
ensuite  en  Perse  par  29  et  même 27  degrés.  Sur  les  montagnes 
de  l'Europe,  la  vi^ne  monte  à  300  mètres  en  Hongrie;  à 
550  mètres  en  Suisse;  à  650  mètres  sur  le  versant  méridional 
des  Alpes:  s'approche  de  960  mètres  dans  l'Apennin  méridio- 
nal et  en  Sicile.  ATénériffe,  elle  s'élève  jusqu'à  800  mètres. 

3°  Région  des  céréales  :  elle  borne  au  nord  et  à  l'est  la  région 
précédente  et  suit  sa  limite  au  midi  ;  au  nord,  elle  confine  à  la 
région  des  pâturages  ou  des  forêts  ;  elle  laisse  en  dehors  une 
partie  des  côtes  du  Poitou,  de  la  Bretagne ,  de  la  Normandie 
et  de  la  Picardie,  qui  par  leur  climat  et  leur  sol,  appartiennent 
à  la  région  des  pâturages  ;  elle  exclut  encore  les  côtes  de  la 
Belgique,  la  Hollande,  certaines  parties  de  la  Westphalie  ,  du 
Danemarck  et  de  la  Norwége  ;  le  midi  de  la  Suède  et  de  la 
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Russie  entrent  dans  la  région  céréale  ;  les  îles  Britanniques  pa- 
raissent d'une  destination  douteuse  à  M.  deGasparin,  en  raison 
du  haut  prix  de  revient  du  froment.  Près  du  cercle  polaire,  sous 
70  degrés  latitude,  comme  àLyngen,près  du  cap  Nord,  des  ré- 
coltes abondantes  de  blé  s'obtiennent  dans  des  lieux  abrités  des 
vents  de  mer,  bien  que  la  neige  y  persiste  jusqu'aux  premiers 
jours  dejuin;  mais  le  jour  dure  un  mois  entier,  la  végétation  par- 
court ses  phases  en  72  jours  et  la  moisson  se  fait  à  la  fin  d'août. 
En  -Amérique,  les  céréales  vont  jusqu'au  57e  degré  à  l'ouest,  et 
s'arrêtent  entre  50  et  52  degrés  latitude  à  l'est;  la  ligne  qui  dé- 
limite leur  région  au  nord  dans  les  deux  continents,  suit  donc  les 
mêmes  inflexions  que  les  lignes  isothermes  dans  ces  régions. 
Même  marche  des  céréales  suivant  l'altitude  ;  l'orge  est  celle  qui 
se  montre  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  ;  ensuite  l'avoine.: 
4"  Région  des  pâturages  :  elle  comprend  le  pays  où  l'herbe  qui 
nourrit  le  bétail  croît  spontanément,  c'est-à-dire  en  France,  les 
parties  du  Poitou,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  avoisi- 
nent  les  côtes;  en  Angleterre,  la  moitié  des  provinces  occiden- 
tales, l'Irlande,  l'Ecosse,  la  Hollande.  On  distingue  deux  sous- 
régions  ;  celle  des  pâturages  d'hiver  (Landes,  Basse-Camargue, 
littoral  de  la  Corse   et  de  la  Sardaigne,  maremmes   toscans, 
plaines  de  l'Algérie,  etc.)  et  celle  qui,  couverte  de  neige  en  hiver, 
contient,  sous  les  cimes  et  les  plateaux  des  montagnes,  laWest- 
phalie,  le  Danemarck ,  la  Norvège,  la  Laponie,  la  Russie  et 
une  partie  de  la  Sibérie  jusque  vers  le  68e  degré  latitude.  La 
terre  des  pâturages  pérennes   doit  renfermer,  après  trois  jours 
de  pluie,   plus  de  0,23  d'eau;  celle  des  pâturages  d'hiver  et 
d'été  possède  cette  propriété  pendant  la  saison  des  herbages. 
5°  Région  des  forêts  :  elle  se  compose  des  parties  de  toutes 
les  autres  régions  qui  ne  peuvent  être  transformées  en  pâtu- 
rages ;  elle  occupe  les  parties  les  plus  élancées  et  les  plus  es- 
carpées des  montagnes,  et  dans  le  nord,  elle  s'étend  à  tous  les 
pays  où  la  longue  durée  des  hivers  empêche  les  habitants  de 
nourrir  avec  profit  les  animaux. 

Les  végétaux  de  grande  taille  forment,  par  leurs  associa- 
tions, des  massifs  de  verdure  qui  couronnent  les  crêtes  des 
montagnes ,  en  tapissent  les  pentes  ,  se  prolongent  dans  les 
vallées.  Grande  est  l'influence  climatérique  des  forêts,   soit 
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qu'elles  exercent  une  action  sur  les  vents  et  sur  la  température, 
soit  qu'elles  fonctionnent  par  leurs  sommités  comme  de  vastes 
appareils  de  condensation  des  vapeurs   atmosphériques  ,  et , 
par  leurs  troncs,  comme  modérateurs   de   l'écoulement  des 
eaux  torrentielles.  Les  forêts  couvraient  jadis  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  l'Europe,  comme  elles  encombrent  encore 
plusieurs  régions  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  ;  elles  occu- 
paient en  France,  il  y  a  quelques  siècles,  une  étendue  dispro- 
portionnée avec  l'accroissement  de  la  population.  Tacite  nous 
apprend  que  le  sol  de  la  Germanie  n'offrait  que  forêts  et  maré- 
cages :  »  Terra,  et  si  aliquanto  specie  differt,   in  universum 
iamen  aut  sylvis  horridaaut  paludibus  fœda  (1).  L'histoire  des 
défrichements  se  lie  donc  à  celle  de  la  civilisation  ;  l'état  des 
terres  a  toujours  été  en  rapport  avec  l'état  des  personnes.  For- 
tifications naturelles  des  châteaux  de  la  féodalité,  les  forêts  s'é- 
claircirent  plus  tard  par  les  déprédations  des  serfs ,  par  les 
ravages  de  la  guerre,  surtout  par  l'augmentation  progressive  de 
la  population;  mais  deux  causes  ont  exagéré  l'œuvre  du  dé- 
boisement, bien  au  delà  des  besoins  réels  de  l'agriculture  :  la 
spéculation  et  l'incurie.  Au  ixe  siècle ,  quelques  précautions 
d'intérêt  public  furent  prescrites  par  les  capitulaires  :  il  existe 
des  règlements  forestiers  qui  datent  du  xme  siècle;  mais  ils  res- 
tèrent inexécutés.   Sous  Louis  XIV,  Colbert,  frappé  de  l'état 
de  dégradation  des  forêts  par  suite  des  guerres  civiles,  de  l'i- 
gnorance et  de  l'incurie  des  propriétaires,  institua  une  enquête 
parle  moyen  d'une  commission  chargée  de  parcourir  la  France; 
mais  jusqu'à  la  fondation  de  l'école  forestière,  et  à  la  promul- 
gation du  Code  forestier  de  1827,  on  a  peu  fait  pour  le  repeu- 
plement du  sol,  opération  qui  seule  peut  améliorer  le  régime 
des  eaux,  et  défendre  les  vallées  contre  les  éboulements  et  les 
inondations.  La  hache  du  défrichement  a  continué  de  dénuder 
nos  montagnes  ;  les  forêts  communales,  mal  aménagées,  dévas- 

(1)  De  moribus  Germanorum,  V  ;  Tacite  ajoute  que  le  sol  de  la  Germanie 
se  refuse  à  toute  espèce  d'arbres  fruitiers  (frugiferarum  arborwm  impatiens), 
que  le  bétail  y  est  communément  petit,  et  les  bœufs  dégradés,  etc.  Indices 
évidents  de  la  détérioration  des  races  animales  dans  les  pays  de  marais. 
Comparez  la  ricbe  et  fertile  Allemagne  du  xixe  siècle  avec  celle  qui  arrachait 
encore  à  Tacile  cette  exclamation  :  Quisporro  Germaniam  peteret ,  informem 
terris,  asperam  cœlo,  tristem  cultu  adspectuque.  nisi  si  pairia  sit? 
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tées  par  la  vaine  pâture,  au  lieu  de  se  régénérer,  se  transforment 
en  rochers  nus,  en  landes  stériles.  Nos  Pyrénées  sont  aujour- 
d'hui dépouillées  des  bois  séculaires  qui  faisaient  leur  ornement 
et  leur  richesse  ;  le  roc  se  montre  à  nu  dans  les  Cévennes,  là  où 
la  tradition  rapporte  que  des  arbres  magnifiques  déployaient 
jadis  leurs  ombrages;  dans  les  départements  du  Var  et  des 
Basses  et  des  Hautes-Alpes,  les  torrents  causent  tous  les  ans 
des  dévastations  terribles  depuis  qu'on  a  ravi  aux  montagnes 
les  forêts  tutélaires  dont  la  présence  ralentissait  la  fonte  des 
neiges  et  le  cours  des  eaux.  La  voix  des  administrateurs  s'est 
élevée  à  différentes  époques  (Bosson,  de  Puymaigre,  etc.)  pour 
signaler  les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  Le  gouverne- 
ment s'occupe  à  y  remédier  :  fructueuse  entreprise  qui  peut, dans 
un  demi-siècle,  doubler  le  revenu  des  forêts  de  l'Etat,  dont  la 
valeur  est  déjà  de  50  millions  par  an;  ses  soins  devront  s'ap- 
pliquer surtout  au  reboisement  des  terrains  en  pentes  rapides, 
qui  sont  en  grande  partie  la  propriété  des  communes. 

§  H.  De  l'action  des  modificateurs  géologiques. 

1.  Température  du  sol.  Puisque  la  chaleur  centrale  de  la 
terre  influe  sur  la  température  de  sa  surface  dans  une  proportion 
indifférente  à  la  sensibilité  cutanée,  il  n'y  a  lieu  d'étudier  que 
les  effets  de  l'irradiation  solaire  :  or  ils  varient  suivant  l'état  de 
la  surface,  la  configuration  et  la  structure  du  sol. 

2.  Structure  du  sol.  Les  terrains  d'une  grande  compacité, 
comme  ceux  qui  appartiennent  aux  formations  primitives  et  se- 
condaires, sont  presque  impénétrables  à  l'humidité  ;  mais  ils  ré- 
fléchissent puissamment  les  rayons  calorifiques,  et  contribuent  à 
élever  la  température  de  l'air  ambiant.  Cet  effet  a  lieu  principa- 
lement quand  ces  productions  sont  blanchâtres  ou  d'un  aspect 
poli.  Nous  avons  dit  à  quel  degré  s'échauffent  les  terrains  sa- 
blonneux; à  Paris  même,  M.  Arago  a  reconnu  que,  durant  les 
fortes  chaleurs,  le  thermomètre  marquant  33  degrés  à  l'ombre, 
le  sable  s'échauffe  jusqu'à  43,  50  et  53  degrés.  Ce  phénomène 
influe  nécessairement  sur  l'état  climatérique  d'une  vaste  région 
du  globe.  La  poussière  de  sable  qui  s'élève  du  sol  parle  frotte- 
ment des  vents  s'échauffe  plus  que  l'air,  et  contribue  à  l'exagé- 
ration de  la  température  dans  les  couches  inférieures  de  l'at- 
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mosphère.  Les  terrains  alluvions ,  constitués  en  grande  partie 
par  les  matériaux  de  la  putréfaction  organique,   s'imprègnent 
de  l'humidité  atmosphérique;  l'évaporation  dont  ils  sont  le  siège 
a  pour  effet,  suivant  les  saisons,  de  modérer  la  chaleur  ou  d'aug- 
menter le  froid.  De  même  que  les  plantes,  les  espèces  animales 
affectionnent  tel  ou  tel  terrain  ,  parce  qu'elles  y  trouvent  les 
circonstances  extérieures  qu'exige  leur  organisation.  Cette  pré- 
dilection suscitée  par  l'instinct  conservateur,  l'homme  la  res- 
sent aussi,  mais  tempérée  par  la  conscience  de  son  élasticité 
organique.  La  nature  géologique  des  terrains  n'est  pas  sans 
liaison  avec  la  production  des  maladies.  Nous  avons  indiqué 
celles  qui  prennent  naissance  sur  les  territoires  limoneux,  par- 
semés d'eaux  croupissantes  ,  encombrés  par  l'exubérance  de  la 
végétation.  M.  Villermé  a  remarqué,  en  1834,  la  coïncidence 
des  maladies  marécageuses  avec  la  présence  de  l'argile  dans  le 
sol(l);laBrenne,  la  plaine  du  Forez, la  Bresse,  la  Sologne,  etc., 
ont  un  sol  argileux.  On  a  vu,  en  1826,  une  épidémie  sévir  dans 
toutes  les  contrées  de  la  Hollande  qui  reposent  sur  l'argile  ,  et 
épargner  les  terres  limitrophes  ,  dont  le  sol  est  sablonneux, 
quoiqu'elles  eussent  été  exposées  aux  inondations  (2).  Dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure,  les  fièvres  intermitten- 
tes cessent   partout  où  le  calcaire  remplace  accidentellement 
l'argile,  pour  reparaître  là  où  l'argile  reparaît  à  son  tour  dans 
la   structure  du  sol.  Les  recherches  de  Brocchi  sur  la  com- 
position du  territoire   romain,    ont  prouvé    que    la  superposi- 
tion  de   l'argile  à  un  terrain  de  nature   volcanique ,  renforce 
les  conditions   qui  favorisent  la  production  des  fièvres  inter- 
mittentes.   Hors    les    cas  d'inondation,  il  est  rare,    d'après 
Pugnet,  que  la  peste  se  montre  dans  les  lieux  sablonneux  :  cette 
observation  a  été  confirmée  par  M.  Gaetani-Bey.  M.  Clot-Bey 
a  constaté,  dans  l'épidémie  de  1835,  que  les  régiments  égyp- 
tiens campés  dans  le  désert  ont  été  presque  entièrement  épar- 
gnés, malgré  l'absence  de  toute  précaution  d'isolement.  Ces 
faits,  et  d'autres  que  nous  omettons.,  ont  pour  l'étiologie  une 
valeur  réelle,  mais  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  par  une  indue- 

(1)  Annales  de  médecine  légale  et  d'hygiène,  tome  XI,  page  351. 

(2)  Archives  générales  de  médec.  Paris,  1828,  tome  XVII,  pages  87  et  261. 
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tion  entraînante  ;  surtout  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  la  consi- 
dération de  ces  faits ,  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  leur 
production  d'autres  causes  que  celle  de  la  structure  géologique 
des  lieux  où  ils  ont  été  observés. 

3.  Configuration  du  sol.  Les  différences  de  configuration  des 
côtes  maritimes  influent  sur  la  douceur  ou  la  rigueur  du  climat; 
la  quantité  de  chaleur  annuelle  et  la  distribution  de  cette  cha- 
leur entre  les  saisons  varient  suivant  que  les  continents  .  par 
leurs  dispositions  articulées  ou  en  masses  continues,  ont  plus  ou 
moins  de  contact  avec  les  mers.  Celles-ci  conservent  en  hiver 
une  grande  partie  du  calorique  absorbé  pendant  l'été  ,  envoient 
vers  le  fond  les  molécules  refroidies  à  leur  surface  ;  de  plus ,  en 
deçà  des  70e  et  75e  degrés  de  latitude,  elles  ne  se  couvrent  pas 
de  glaces,  ni,  par  conséquent,  de  neiges  accumulées.  Ces  cir- 
constances doivent  nécessairement  mitiger  la  température  d'une 
île,  d'une  langue  de  terre,  d'une  bande  littorale.  Une  péninsule 
offre  des  localités  plus  tempérées,  des  hivers  plus  doux,  des  étés 
plus  frais,  et,  en  somme,  une  plus  forte  moyenne  de  chaleur 
annuelle  que  l'intérieur  des  terres  appartenant  à  des  continents 
prolongés.  Dans  le  nord-est  de  l'Irlande,  sur  les  côtes  deGle- 
narm  (latitude  54°, 56'),  situées  sur  le  parallèle  de  Kœnigsbergen 
Prusse,  le  myrte  fleurit  avec  la  même  vigueur  qu'en  Portugal.  Le 
mois  d'août,  qui,  dans  l'est  de  l'Europe,  par  exemple  en  Hongrie, 
est  de  20  degrés  centigrades,  ne  s'élève  à  Dublin,  sur  la  même 
bande  isotherme,  qu'à  16  degrés  ;  par  compensation,  le  mois  de 
janvier  atteint  à  Dublin  jusqu'à+4°,3,  tandis  qu'il  est  de — 2  de- 
grés centigrades  en  Hongrie ,  et  à  peine  de  -h  1  degré  en  Lom- 
bardie,  située,  avec  Padoue,  Pavie  et  Milan,  sur  une  ligne 
isotherme  que  représente  une  moyenne  annuelle  de  12°, 5  à  12°, 8. 
Les  montagnes  agissent  sur  le  climat  des  plaines  voisines  par 
leur  élévation,  par  l'inclinaison  de  leurs  parties,  diversement 
.exposées  à  l'irradiation  solaire  ,  par  l'ombre  qu'elles  se  portent 
.les  unes  aux  autres  aux  différentes  heures  du  jour  et  en  diffé- 
rentes saisons  de  l'année ,  par  les  inégalités  qu'elles  détermi- 
nent dans  le  rayonnement  nocturne  ,  par  l'abri  qu'elles  fournis- 
sent contre  des  vents  prédominants.  Leurs  masses  élancées, 
opposant  au  soleil  une  surface  opaque  et  réfléchissante,  échauf- 
fent les  couches  d'air  ambiant,  et  donnent  lieu  à  des  courants 
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descendants,  qui  sont  très  froids.  Sous  le  tropique,  et  dans  les 
pays  tempérés,  pendant  l'été,  on  rencontre  déjà,  à  1,800  ou 
1,500  toises  de  hauteur  au-dessus  des  plaines,  des  couches 
d'air  qui  n'ont  que  10  degrés  centigrades  au  plus,  et  qui  peuvent 
être  refoulées  par  les  vents  obliques  le  long  des  pentes.  En  gé- 
néral, le  climat  se  montre  plus  rigoureux  à  proximité  des  hautes 
chaînes  de  montagnes  qu'à  latitude  égale  dans  les  plaines  libres 
et  sur  les  plateaux  très  étendus,  ce  qui  tient  sans  doute:  1°  à  la 
rareté  de  l'air,  qui  accélère  le  refroidissement  nocturne  du  sol, 
surtout  lorsque  les  montagnes  s'élancent  au-dessus  de  la  région 
ordinaire  des  nuages  ,  qui  est  de  3,000  mètres  ;  2°  à  la  marche 
plus  rapide  de  l'évaporation ,  que  favorisent  sur  les  montagnes 
la  diminution  de  la  pression,  l'agitation  de  l'air  et  le  dévelop- 
pement des  surfaces.  Les  plateaux  situés  même  à  une  grande 
élévation  s'échauffent  davantage  pendant  le  jour  ;  mais  ils 
rayonnent  aussi  pendant  la  nuit  avec  plus  d'intensité  vers  un 
ciel  presque  toujours  dépourvu  de  brumes  et  de  nuages  :  c'est 
pourquoi  la  comparaison  des  températures  moyennes  des  villes 
bâties  sur  des  plateaux  et  des  villes  qui  sont  étagées  sur  l'es- 
carpement des  montagnes  n'a  pas  donné  à  M.  de  Humboldt 
une  différence  de  plus  de  1°,5  à  2°, 3  en  faveur  des  premières. 
Le  rapport  de  l'ascension  en  ligne  directe  avec  le  décroissement 
de  la  chaleur  atmosphérique  ne  suit  pas  une  progression  uni- 
forme dans  toutes  les  circonstances  de  saison ,  de  lieux ,  de 
repos  ou  d'agitation  de  l'air,  etc.;  dans  la  zone  boréale,  le 
décroissement  est  beaucoup  plus  rapide  par  des  vents  ouest  que 
par  des  vents  sud-est.  En  écartant  les  causes  accidentelles  qui 
troublent  la  progression  décroissante  de  la  température  suivanl 
une  ligne  verticale,  on  trouve  qu'en  général  une  élévation  d'en- 
viron 100  mètres  équivaut ,  pour  l'effet  thermométrique ,  ai 
déplacement  vers  les   pôles  de  1  à  2  degrés;  que,  sous  h 
ligne ,  1  degré  de  froid  correspond  à  une  ascension  de  219  mè- 
tres ;  dans  la  zone  tempérée,  à  174  mètres  ;  en  hiver,  à  70  mè- 
tres de  moins  qu'en  été;  à  sept  heures  du  matin  ,  à  60  mètres 
de  moins  qu'à  cinq  heures  du  soir  :  ainsi ,  l'élévation  du  terrain 
modifie  les  saisons  et  les  climats.  Par  46  degrés  de  latitude^ 
une  hauteur  de  2,000  mètres  réalise  les  conditions  atmosphé-i- 
riques  de  la  Laponie.  La  série  de  climats  qui  va  se  dégradant 
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de  l'équateur  au  pôle  se  reproduit  verticalement  sur  les  grands 
reliefs  du  globe.  L'atmosphère  où  les  individus  des  deux  règnes 
organiques  peuvent  éclore,  vivre  ou  se  multiplier,  le  champ  des 
évolutions  de  la  vie  se  trouve  resserré  entre  la  surface  du  sol 
et  une  coupole  de  glaces  éternelles  qui  en  recouvre  les  hautes 
sommités ,  et  qui  va  s'abaissant  de  l'équateur  aux  régions  po- 
laires. 

4.  Propriétés  du  sol.  Leur  influence  se  confond  avec  celle 
de  l'état  du  sol  qui  dépend  essentiellement  du  degré  de  densité, 
de  cohésion  ,  etc.,  des  différentes  matières  dont  se  compose  une 
terre  quelconque. 

5.  Etat  de  la  surface  du  sol.  Le  règne  végétal,  composé  des 
produits  spontanés  du  sol  et  des  produits  de  la  culture  humaine, 
n'a  pas  seulement  pour  objet  de  fournir  aux  animaux  les  ma- 
tières nécessaires  à  leur  recomposition  organique  ;  il  agit  encore 
sur  la  composition,  la  température  et  l'humidité  du  milieu  général. 
Il  existe  une  grande  différence  ,  comme  l'observe  M.  de  Hum- 
boldt  (l) ,  entre  les  déserts,  les  savanes  couvertes  de  gazon,  les 
steppes  hérissées  de  grandes  herbes  légumineuses,  les  forêts,  les 
marécages  et  les  pays  cultivés  ;  les  savanes  appartiennent  à 
l'Amérique ,  les  steppes  à  la  Russie  méridionale ,  à  la  Sibérie  et 
au  Turkestan  ;  les  solitudes  de  sable  occupent  donc  la  partie  la 
plus  chaude  de  l'ancien  continent  ,  une  étendue  d'environ 
132  degrés  en  longitude  ,  depuis  l'extrémité  occidentale  du 
Sahara  jusqu'à  la  lisière  orientale  du  Gobi.  Une  si  vaste  sur- 
face de  terrains  nus ,  arides ,  où  le  sable  s'échauffe  jusqu'à 
60  degrés  centigrades  sous  l'irradiation  solaire ,  doit  intervenir 
puissamment  dans  la  répartition  de  la  température  sur  une 
grande  portion  du  globe.  Dans  nos  contrées  ,  Wells  et  Daniell 
ont  vu  ,  par  des  nuits  sereines  .  le  thermomètre  ,  placé  dans 
l'herbe ,  baisser  de  6,  de  8  degrés,  et  même  de  9°, 4  centigrades 
pendant  le  jour.  Les  terrains  couverts  d'herbages  et  de  bruyères 
s'échauffent  beaucoup  moins  que  le  sol  nu  et  desséché  ;  et,  pen- 
dant dix  mois  de  l'année  ils  subissent ,  sous  nos  latitudes ,  une 
diminution  de  température  qui  peut  aller  jusqu'à  la  glace. 
M.  de  Humboldt  a  constaté  aussi  le  rayonnement  extraordi- 
naire de  ces  petites  graminées  qui  tapissent  en  Amérique  une 

(I)  Asie  centrale,  tome  III,  page  191. 
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si  prodigieuse  étendue  de  terrain  :  il  attribue  à  cette  cause  et  à 
la  condensation  de  la  vapeur,  qui  en  est  la  conséquence,  l'éton- 
nante fraîcheur  que  la  végétation  conserve  ,  après  une  longue 
sécheresse,  dans  les  llanos  de  l'Amérique  équinoxiale. 

Ce  que  peut  la  culture  pour  l'amélioration  des  conditions  tel- 
luriques  et  météorologiques  d'un  pays  ,  Tacite  nous  l'apprend 
par  sa  peinture  de  l'antique  Germanie.  L'Allemagne  lui  paraî- 
trait aujourd'hui  plus  habitable  ,  mieux  cultivée  et  d'un  climat 
moins  âpre;  c'est  la  main  de  l'homme  qui  a  opéré  cette  trans- 
formation. Fertiliser  la  terre,  c'est  l'assainir.  Les  cultures 
corrigent  le  sol  en  remplaçant  une  végétation  sauvage,  en- 
vahissante, souvent  dangereuse,  par  des  masses  de  plantes 
utiles  qui  épurent  l'atmosphère  ;  elles  nivellent  ,  amen- 
dent de  vastes  surfaces  de  terrains  ;  elles  incorporent  au  sol 
et  dissipent  dans  ses  couches  le  détritus  de  matières  végétales 
et  animales  qui  s'y  est  accumulé  et  qui ,  sous  l'influence  des 
chaleurs  et  de  l'humidité ,  convertit  d'immenses  régions  en 
laboratoires  de  miasmes  fébrifères  ;  elles  régularisent  la  dis- 
tribution des  eaux  météoriques  en  les  appliquant  aux  irriga- 
tions et  en  leur  procurant  des  voies  d'écoulement.  L'Arabe  laisse 
les  causes  d'insalubrité  se  multiplier  et  grandir;  il  assiste, 
spectateur  inerte,  au  débordement  des  cours  d'eau,  auxquels  il 
n'oppose  ni  empierrage,  ni  fascines.  Les  torrents  ravinent  les 
terres,  les  eaux  pluviales  croupissent  par  vastes  flaques,  les 
rivières  gonflées  infiltrent  au  loin  le  sol  de  leurs  rives,  élargis- 
sent leur  lit  et  vont  former  dans  les  bassins  naturels  un  delta 
de  marécages  ;  les  sources  s'épandent  dans  les  fouillis  de  lau- 
riers-roses, de  joncs,  de  roseaux  et  de  saules  qui  enchevêtrent 
leurs  racines  et  mêlent  leurs  feuillages  luxuriants  ;  tout  est  prêt 
pour  une  vaste  fermentation  de  matières  organiques  ,  qui  n'at- 
tend que  l'excitation  du  rayon  solaire.  Voilà  la  plaine  d'Afrique, 
la  plaine  de  la  Metidja  ou  celle  d'Eghris,  près  Mascara,  si 
bien  décrite  par  M.  F.  Jacquot.  Vient  l'homme  delà  civilisa- 
tion :  il  enlève  les  obstacles  qui  arrêtent  le  libre  écoulement  des 
eaux,  il  construit  des  digues,  il  creuse  des  canaux,  il  relève  le 
sol  et  déverse  par  des  pentes  artificielles  l'excès  des  eaux  infil- 
trées. La  terre  se  couvre  de  richesses,  la  vie  et  la  santé  fleu- 
rissent là  où  tout  était  poison,  maladie  et  mort. 
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En  visitant  Guelma  (1843),  M.  Bégin  fut  frappé  de  la  coexis- 
tence des  fièvres  endémiques  avec  un  ensemble  de  conditions 
d'apparente  salubrité  ;  il  crut  en  découvrir  la  cause  dans  les 
produits  entassés  de  la  putréfaction  des  plantes  annuelles  qui 
croissent  sur  ses  pentes  avec  une  luxuriante  rapidité  et  y  ac- 
quièrent de  grandes  dimensions.  Ces  dépôts  de  matières  orga- 
niques fermentent  par  l'action  combinée  des  chaleurs  et  des 
pluies,  et  forment  de  véritables  marais  artificiels.  Non  loin  de 
ce  camp,  les  débris  d'anciens  thermes  et  de  constructions  ro- 
maines, joints  aux  inégalités  du  sol,  divisaient,  ralentissaient, 
retenaient  les  eaux  d'une  source  minérale  abondante  qui  se 
jette  dans  la  Se}'bouse;  une  végétation  puissante  se  dévelop- 
pait dans  les  flaques  et  mares  qui  en  résultent.  La  pathologie 
paludéenne  comptait  ainsi,  à  Ghelma  et  dans  les  environs,  une 
station  déplus,  déjà  amoindrie  par  les  récents  travaux  de  culture. 

Mais  si  les  cultures  bien  établies  bonifient  les  conditions  du 
sol  et  de  l'atmosphère  qui  repose  sur  lui,  les  premiers  travaux 
qu'elles  nécessitent  exposent  à  de  graves  dangers  :  les  remue- 
ments d'un  humus  riche  de  débris  organiques,  surtout  dans  la 
saison  chaude  et  humide,  donnent  lieu  à  un  dégagement  redou- 
table de  miasmes.  M.  Bégin,  qui  a  fait  une  sérieuse  inspection 
médicale  en  Afrique,  à  une  époque  où  nos  troupes  exécutaient 
de  grands  travaux  de  terrassements ,  a  signalé  le  développe- 
ment des  fièvres  à  quinquina  comme  un  fait  de  coïncidence 
constante  avec  les  mouvements  des  terres  vierges  (1).  150  hom- 
mes des  compagnies  de  discipline  travaillèrent  en  1843-44  à  la 
fondation  de  Saïda,  défrichant,  remuant,  nivelant,  creusantdes 
fossés  ;  au  bout  de  six  mois,  les  fièvres  pernicieuses  en  avaient 
enlevé  une  cinquantaine  (2).  En  1842,  le  56e  de  ligne  et  le 
13e  léger  ont  creusé  et  remué  le  sol  pour  établir  les  ponts  de 
l'IsseretduRio-Salado,  et  quoiqu'on  relevât  les  travailleurs  tous 
les  quinze  jours,  presque  tous  furent  atteints  de  fièvres  graves, 
soit  immédiatement,  soit  après  avoir  quitté  le  camp.  Dans 
sa  topographie  de  Philippeville,  M.  Gaudineau  signale,  comme 
la  cause  des  épidémies  qui  sévissent  sur  la  population  militaire 
et  civile,  les  effluves  délétères  d'un  sol  longtemps  inculte  et 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1845,  tome  X,  page  1069. 

(2)  Félix  Jaquot,  Recherches  sur  les  causes  des  fièvres  à  quinquina,  etc. 
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profondémeut  remué  à  cette  époque  pour  les  constructions,  pour 
les  routes  et  pour  la  culture  des  jardins. Les  travaux  de  dessè- 
chement et  de  défrichement  à  Staouëli ,  conduits  d'abord  avec 
rapidité,  ont  fait  périr  dans  une  année  8  trappistes  sur  28,  et 
47  militaires  sur  les  150  mis  à  leur  disposition.  En  1848,  les 
dépendances  du  couvent  ont  changé  d'aspect  :  le  sol  est  assaini, 
il  est  couvert  de  belles  cultures ,  et  sur  150  à  200  habitants , 
2  seulement  ont  succombé  en  18  mois.  Accélérer  les  travaux 
de  dessèchement  et  de  défrichement,  c'est  concentrer  la  morta- 
lité sur  une  courte  période  et  hâter  l'époque  de  l'établissement 
définitif  de  la  salubrité  (1) . 

Au  lieu  d'assainir  les  localités ,  les  travaux  de  culture  ont 
quelquefois  pour  effet  d'y  développer  ou  d'y  introduire  des  con- 
ditions nuisibles,  d'y  créer  des  sources  de  dégagement  miasma- 
tique. Tout  le  monde  sait  que  les  rivières  présentent  une  nappe 
d'évaporation  délétère,  non  seulement  dans  la  presqu'île  indo- 
gangétique,  mais  encore  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. En  Afrique,  on  conduit  les  eaux  sur  les  champs  de  maïs  et 
de  millet;  dans  les  oasis,  on  arrose  même  les  céréales  et  les 
dattiers  ;  les  jardins,  multipliés,  pressés  autour  des  douars  et  des 
habitations,  nécessitent  les  mêmes  irrigations  qui  les  transfor- 
ment en  autant  de  marais.  Ces  éléments  moins  saillants  de  l'é- 
tiologie  des  fièvres  endémo-épidémiques  de  l'Algérie,  ne  sont 
bien  appréciés  que  depuis  les  récentes  observations  de  nos  mé- 
decins militaires.  Les  barrages  grossiers  construits  par  les  Ara- 
bes ,  dit  M.  Rodes  (2),  suffisent  pour  arrêter  les  eaux  et  les 
élever  jusqu'au  niveau  d'un  système  de  rigoles  dont  les  ramifi- 
cations, multipliées  à  l'infini,  distribuent  le  liquide  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain.  Une  humidité  constante  se  joint  à  l'action 
vivifiante  du  soleil,  et  imprime  à  la  végétation  une  force  pro- 
digieuse. Mais  cette  pratique,  si  avantageuse  pour  l'agriculture, 
n'est  point  sans  inconvénients  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique. Ce  qui  active  le  développement  du  végétal  devient  pour 
l'homme  une  source  de  maladies,  et  trop  souvent  une  cause  de 
mort. 

(1)  Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire,  tome  LU,  page  217. 

(2)  Essai  topographique  sur  Sidi-bel-Affes  (Recueil  des  mémoires  de  méde- 
cine militaire,  etc.  Paris,  1847,  tome  LXIII,  pages  1  et  suiv. 
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Les  arbres  réunis  en  forêts  refroidissent  l'atmosphère  :  1°  en 
protégeant  la  terre  contre  l'irradiation  solaire;  2°  en  entrete- 
nant, par  la  transpiration  cutanée  des  feuilles  ,  une  forte  éva- 
poration  des  liquides  aqueux  ;  3°  en  multipliant ,  par  l'expan- 
sion de  ces  lames  foliacées,  les  surfaces  qui  sont  susceptibles 
de  se  refroidir  par  rayonnement.  Dans  nos  zones  tempérées , 
l'effet  physiologique  de  l'ombrage  des  arbres  se  prononce  le  plus 
au  printemps  et  au  commencement  de  l'été ,  où  les  neiges  de- 
meurent accumulées  dans  les  forêts .  Dans  celles  dont  le  fond  est 
marécageux ,  l'interception  des  rayons  solaires  est  cause  que 
les  marais,  à  demi  couverts  d'éricacées  et  de  rosacées,  gèlent 
complètement ,  et  forment  de  petits  glaciers  longtemps  réfrac- 
taires  à  l'action  de  la  chaleur  obscure  :  c'est  ce  qui  arrive  dans 
un  grand  nombre  de  forêts  en  Europe ,  dans  l'Asie  centrale  et 
dans  l'Amérique  duNord.  Pour  comprendre  l'effet  total  de  l'éva- 
poration  qui  s'opère  au-dessus  des  forêts,  il  faut  se  rappeler  que 
Haies  s'est  assuré  qu'un  seul  pied  d'hélianthus  de  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  développait ,   par  la  juxta-position  de  ses 
feuilles,  une  surface  d'environ  quarante  pieds  carrés  :  aussi  des 
torrents  de  vapeur  roulent  sur  les  forêts  des  régions  équinoxiales  ; 
et  dans  les  belles  contrées  de  l'Amazone  et  du  haut  Orénoque, 
dont  les  bois  occupent  une  étendue  de  260,000  lieues  marines 
carrées ,  le  ciel  est  constamment  brumeux ,  et  des  traînées  de 
vapeur  se  laissent  voir  en  plein  jour  entre  les  cimes  des  arbres 
(Humboldt). 

La  rareté  ou  l'absence  des  forêts  augmente  la  chaleur  et  la 
sécheresse  de  l'atmosphère;  la  sécheresse  réduit  l'étendue  des 
nappes  d'eau  évaporantes ,  appauvrit  la  végétation  du  gazon 
et  réagit  secondairement  sur  la  température  du  climat.  On  ob- 
serve ces  effets  réunis  sur  la  bande  de  terres  presque  entière- 
ment arides  qui  borde  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là  du 
moins  où  l'industrie  agricole  ne  les  a  point  corrigées  par  l'ir- 
rigation. Quand  le  sol  des  forêts  est  marécageux,  l'abri  des 
arbres  intercepte  tous  les  rayons  solaires  ;  ces  marais  gèlent 
profondément  et  forment  ainsi  de  petits  glaciers  qui  résistent 
longtemps  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante. 

Les  défrichements  peuvent-ils  opérer  des  mutations  sensibles 
dans  le  climat  d'une  contrée?  La  climatologie  historique  a  ré- 
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solu  cette  question  :  «  Quod  autem  ejusdem  terres  clima  quoque 
mutari  possit ,  non  erit  qui  dubitet ,  dummodo  ipsam  nostram 
hodiernam  Germaniam  cum  veteri,  populares  nostros  cum 
majoribus  nostris  conférai.  Tempus  erat ,  ubi  alce  nunc  ultimi 
septenirionis  tantum  accola  ,  Rheni  littora  oberrabat ,  ubi 
ipsum  hoc  flumen  fréquent  issimo  gelu  coïbat ,  ita  ut  Galli 
sacra  ipsi  facerent ,  ne  vicinis  proavis  nostris  dorsutn  prœbe- 
rei  ;  ubi  vastissimee  sylvœ  totam  fere  tegebant  patriam  ,  nec 
ullus  vitium  proventus  erat  (1) .  Les  Gaules  ,  comme  la  Ger- 
manie, jadis  couvertes  de  bois  ,  avaient  un  climat  plus  rigou- 
reux, d'après  Diodore  de  Sicile ,  César,  Pomponius  Mêla,  etc.; 
du  temps  d'Ovide,  l'Euxin  restait  quelquefois  gelé  pendant 
deux  ans.  Pline  le  jeune  ne  pouvait  élever  des  oliviers  et  des 
myrtes  dans  sa  campagne  en  Toscane  ,  où  maintenant  ces 
plantes  croissent  en  pleine  terre  ;  la  Pensylvanie  doit  l'amélio- 
ration de  sa  température  aux  défrichements  et  à  l'encaissement 
de  ses  rivières.  Ailleurs,  le  déboisement  a  produit  des  effets 
différents  :  le  département  de  l'Ardèche  ,  où  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  un  seul  bois  considérable ,  a  éprouvé  depuis  trente 
ans  une  perturbation  climatérique ,  dont  les  gelées  tardives , 
autrefois  inconnues  dans  ce  pays,  sont  l'un  des  effets  les  plus 
funestes  (Bosson).  La  dénudation  de  plusieurs  crêtes  des  Vosges 
permet  aux  vents  de  souffler  sans  obstacle  sur  la  plaine  et  dans 
les  vallées ,  où  ils  occasionnent  de  la  pluie  ou  de  la  neige ,  et 
ramènent  souvent  l'hiver  aux  approches  du  printemps  (Puy- 
m aigre).  Notre  ami,  M.  Charles  Boersch  (2),  a  parfaitement 
démontré  que  le  déboisement  considérable  de  l'Alsace  a  eu  pour 
résultat  d'imprimer  aux  saisons  de  fréquentes  irrégularités ,  de 
rendre  la  vallée  du  Rhin  plus  accessible  en  vent  du  nord  ,  qui  y 
est  humide  et  glacial  ,  d'agrandir,  en  un  mot,  l'échelle  des  va- 
riations thermométriques. 

M.  Boussingault  attribue  à  la  disparition  de  nombreuses  fo- 
rêts l'abaissement  graduel  de  lacs  situés  sur  les  plateaux  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à  une  hauteur  de  2  à  3,000  mètres,  où  la 
température  moyenne  est  de  14  à  16  degrés  centigrades  ;  de 
telle  sorte  que  des  terrains,  submergés  il  y  a  trente  ans,  sont 

(1)  Blumenbach,  De  generis  humani  varietate  nativa. 

(2)  Essai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg  j 
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aujourd'hui  livrés  à  la  culture.  M.  Desbassyns  de  Richemond 
mentionne,  dans  l'île  de  l'Ascension,  une  source  située  au  bas 
d'une  montagne ,  tarie  par  l'effet  du  défrichement  et  dont  les 
eaux  ont  reparu  après  le  reboisement  de  la  montagne.  Les  lacs 
de  Bienne,  de  Morat  et  de  Neufchâtel  se  sont  abaissés  à  la  suite 
de  défrichements.  Les  montagnes  dépouillées  donnent  lieu  à  des 
courants  plus  vifs,  plus  froids.  Au  sommet  de  deux  montagnes, 
dont  l'une  est  boisée  et  l'autre  dégarnie,  la  température  diffère 
souvent  de  8  à  10  degrés  ;  les  neiges  qui  tombent  pendant  l'hiver 
s'amassent  plus  facilement,  et  séjournent  plus  longtemps  sur  les 
cimes  dénudées;  celles-  cicommuniquent  leur  froidure  aux  couches 
d'air  qui  roulent  sur  elles,  tandis  que  les  crêtes  couronnées  de 
forêts  amortissent  les  vents  et  en  brisent  le  cours.  Sans  l'at- 
traction des  forêts,  celle  des  sommets  ne  suffit  point  pour  retenir 
les  nuages  que  le  vent  porte  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencon- 
trent des  obstacles  propres  à  les  arrêter  et  à  les  résoudre  en 
pluie;  en  outre,  le  sol,  en  butte  à  l'irradiation  solaire,  se  des- 
sèche à  une  grande  profondeur.  Pour  ces  causes,  on  voit  tarir 
graduellement  les  réservoirs  intérieurs  qui  alimentaient  les 
sources  et  qui  entretenaient  les  rivières  à  un  niveau  constant. 
Que  si  les  nuages  condensés  par  les  vents  éclatent  en  torrents 
de  pluie,  ces  eaux,  n'étant  plus  retenues  et  ne  pouvant  plus 
s'infiltrer  dans  un  sol  dénudé,  entraînent  les  restes  de  sa  couche 
végétale  et  charrient  jusqu'au  lit  des  rivières  un  mélange  de  li- 
mon organique,  de  sables  et  de  graviers  qui  étouffent  le  gazon 
des  prairies  et  produisent  l'atterrissement.  Dans  quelques  loca- 
lités défendues  autrefois  par  des  forêts  contre  l'effet  frigorifique 
de  certains  vents,  la  destruction  de  ces  abris  naturels  a  com- 
promis des  cultures  avantageuses.  Plusieurs  départements  de 
la  France  ont  dû  renoncer  à  la  culture  de  l'olivier,  du  maïs  et 
delà  vigne.  Avant  la  révolution,  le  figuier  réussissait  dans  le 
vignoble  d'Argenteuil,  aux  environs  de  Paris;  il  n'en  est  plu.'5 
ainsi  depuis  la  destruction  d'un  petit  bois  qui,  situé  à  l'extrémité 
delamontagne  deSannois,  alimentait  plusieurs  sources  aujour- 
d'hui taries  (Tessier). 
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ARTICLE    IV.   —  DES    LOCALITES. 


La  connaissance  des  localités  résulte  de  l'application  des  don- 
nées relatives  à  l'air,  aux  eaux  et  au  sol.  Nous  avons  exposé, 
dans  l'article  précédent,  les  conditions  générales  de  l'influence 
du  sol  :  les  localités  les  individualisent,  les  combinent  diverse- 
ment avec  les  éléments  hydrologiques  et  météorologiques  5  elles 
sont  au  sol,  considéré  d'une  manière  générale,  ce  que  les  tem- 
péraments sont  à  l'organisme  :  manifestations  infiniment  variées 
d'un  même  ordre  de  causes.  Et  comme  il  est  impossible  de  re- 
lever les  caractères  spécifiques  de  toutes  les  localités,  nous  de- 
vons nous  borner  ici  à  des  indications  collectives,  établir  quelques 
types  génériques  auxquels  on  puisse  rapporter,  par  similitude 
ou  par  analogie,  l'immense  variété  de  sites  et  de  stations  où 
l'homme  vit,  se  multiplie  et  meurt. 

Les  caractères  hygiéniques  des  localités  se  déduisent  de  l'ex- 
position, des  circonstances  météorologiques  et  géologiques,  du 
régime  des  eaux,  de  la  forme  du  terrain,  des  influences  de  proxi- 
mité :  les  qualités  de  l'air  et  l'aspect  du  ciel  sont  nécessairement 
en  rapport  avec  cette  série  de  causes. 

1°  L'exposition  modifie  les  effets  de  l'irradiation  solaire,  et 
par  conséquent  ceux  des  saisons.  L'exposition  au  nord  procure 
l'avantage  d'une  température  peu  variable ,  modérée  en  été, 
mais  rigoureuse  en  hiver,  et  celui  d'un  air  sec ,  élastique  et 
transparent.  Sous  les  exposititions  méridionales,  lumière  et  cha- 
leur plus  intenses  et  plus  prolongées  :  toutefois  l'évaporation, 
activée  par  la  continuité  des  chaleurs,  peut  rendre  humides  les 
lieux  qui  regardent  le  midi,  et  leur  donner  un  ciel  brumeux  :  un 
autre  inconvénient  de  cette  exposition  résulte  des  fluctuations, 
normales  ou  irrégulières,  de  la  température  aux  différentes  heures 
de  la  journée,  et  du  jour  à  la  nuit.  Les  expositions  de  l'ouest  et  de 
l'est  tiennent  le  milieu  entre  celles  du  nord  et  du  sud,  avec  cette 
différence  que  le  levant  se  rapproche  des  expositions  septentriona- 
les, et  le  couchant  des  expositions  au  midi.  Dans  les  lieux  tournés 
à  l'est,  les  brouillards  et  l'humidité  du  matin  se  dissipent  rapi- 
dement; ceux  qui  se  prolongent  à  l'ouest  subissent  l'irradiation? 
tardive  du  soleil,  laquelle  atteint  son  maximum  vers  trois  heuresi 
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de  l'après-midi.  Mais  l'influence  de  l'exposition  ne  se  borne 
point  à  corriger  ou  à  favoriser  l'obliquité  des  rayons  solaires,  à 
élever  ou  à  abaisser  la  température  moyenne  des  localités  :  elle 
ouvre  ou  ferme  une  contrée  à  l'action  des  différents  vents  ;  elle 
fait  à  chaque  pays  ses  vents  habituels,  dont  les  effets  hygromé- 
triques, calorifiques,  etc.,  sont  liés  avec  le  point  de  l'horizon 
d'où  ils  soufflent;  enfin  elle  contribue  à  rendre  une  terre  stérile 
ou  féconde,  par  son  influence  sur  la  direction  des  cours  d'eau  et 
le  mode  d'irrigation. 

2°  Les  circonstances  météorologiques  l'emportent  sur  l'expo- 
sition 5  celle-ci  est  souvent  annulée  par  l'influence  des  vents 
qui  sont ,  dans  toutes  les  localités ,  la  cause  la  plus  fréquente 
des  intempéries.  Suivant  les  régions  qu'ils  traversent,  ils  ap- 
portent avec  eux  la  chaleur,  le  froid ,  la  sécheresse  ou  l'humi- 
dité. Les  côtes  découpées  en  golfes  et  en  baies  conduisent  les 
vents  dans  la  direction  de  ces  sinuosités  ;  il  en  est  de  même  des 
gorges  ou  défilés  de  montagnes,  au  sortir  desquels  l'air  s'échappe 
avec  force  et  détermine  des  courants  dangereux  dans  les  plaines. 
Les  aspérités  du  sol  déterminent  journellement  un  flux  et  reflux 
atmosphériques  qui  se  font  sentir  par  des  brises  ou  des  vents 
ascendants  et  descendants ,  connus  de  temps  immémorial  dans 
certaines  localités  ,  sous  les  noms  de  thalwind ,  pontias  (Nyons , 
département  de  la  Drôme),  vent  du  Mont-Blanc,  aloup  de  vent 
(vallée  de  la  Brevenne) ,  etc.  A  l'embouchure  de  la  grande  vallée 
de  Munster,  en  Alsace,  on  observe,  le  soir,  pendant  les  journées 
chaudes  et  calmes,  un  courant  qui  s'écoule  toute  la  nuit,  et 
répand  la  fraîcheur  assez  loin  dans  les  plaines  de  Colmar;  les 
gens  du  pays  l'appellent  thalwind  ou  vent  de  la  vallée.  Ces 
courants  se  développent  au  plus  haut  degré  dans  les  concavités 
des  vallées;  mais  ils  se  manifestent  aussi  le  long  des  rampes, 
et  le  courant  des  vallées  n'est  que  la  résultante  des  ascensions 
et  des  cascades  latérales  et  partielles  (1).  Les  vents  d'est,  qui 
sont  secs  pour  nos  contrées  d'Europe,  parce  qu'ils  nous  arrivent 
des  grands  continents  d'Asie,  jettent ,  après  avoir  passé  sur  la 
mer  des  Indes  ,  les  brouillards  et  l'humidité  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique.  Une  localité  bornée  au  sud  par  des  monts 

(1)  Fournet,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  tome  LXXIV,  1840,  page  337. 
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neigeux ,  en  recevra  des  brises  glaciales  ;  les  incessantes  varia- 
tions de  la  pression  atmosphérique  dans  les  lieux  élevés,  et 
l'attraction  que  les  sommets  exercent  sur  les  nuages,  y  déter- 
minent la  fréquence  des  météores  aqueux.  Pour  apprécier  la 
salubrité,  des  sites ,  il  faut  donc  joindre  à  la  connaissance  des 
expositions  celle  des  vents  prépondérants  et  de  leurs  qualités , 
établir  la  moyenne  des  jours  de  sérénité  ,  de  brouillards ,  de 
pluie,  de  neige  ,  de  gelée,  la  température  moyenne  de  chaque 
saison,  la  quantité  d'eau  tombée  annuellement;  en  un  mot, 
c'est  par  une  série  prolongée  d'observations  barométriques, 
thermométriques  ,  hygrométriques  et  anémoscopiques  ,  qu'il 
convient  d'explorer  la  tolérance  des  localités  pour  l'homme  en 
général,  et  pour  les  différentes  catégories  d'organisation  en  par- 
ticulier. C'est  ainsi  que  vingt  et  une  années  d'observations  ont 
assigné  au  site  de  Paris ,  année  moyenne  ,  47  jours  de  chaleur, 
53  de  froid,  12  de  neige,  180  de  brouillard,  142  de  pluie, 
45  jours  de  vent  du  nord,  63  vent  sud,  23  est,  70  ouest,  40 
nord-ouest,  23  sud-est,  67  sud-ouest. 

3°  Nous  avons  mentionné  les  effets  de  la  structure  géolo- 
gique ,  de  la  culture ,  du  déboisement ,  etc.  L'influence  de  ces 
deux  dernières  causes  commence  toujours  dans  les  localités 
avant  de  s'étendre  au  climat  total  d'une  vaste  région.  On  aura 
donc  soin  de  constater,  dans  la  localité  que  l'on  examine,  si  le 
terrain  est  argileux,  calcaire,  siliceux  ou  sablonneux,  etc.;  si 
les  productions  qu'il  donne  sont  de  nature  à  bonifier  l'alimenta- 
tion publique  ,  à  fournir  aux  échanges  du  commerce ,  qui  amè- 
nent l'aisance  et  réagissent  heureusement  sur  la  santé  des  habi- 
tants ;  si  les  cultures  en  usage  ne  communiquent  point  au  sol 
une  influence  délétère,  etc.  :  ainsi,  celle  du  riz  nécessite  l'inon- 
dation du  terrain  où  croît  cette  substance  alimentaire  ;  elle  con- 
damne les  paysans  à  travailler,  pendant  une  partie  de  l'année, 
les  jambes  dans  une  eau  dormante  ;  de  là,  sur  les  rizières  du 
Piémont ,  du  Milanais  et  de  la  Caroline  ,  cette  population  étio- 
lée ,  sujette  aux  engorgements  splanchniques ,  et  décimée  par 
la  mort  avant  l'âge  de  quarante  ans.  Telle  est  encore  la  culture 
du  chanvre,  dont  le  rouissage  dans  les  lavoirs,  les  mares  ouïes 
cours  d'eau,  détermine  une  fermentation  putride  aussi  active  qu'o- 
dorante, et  qui  dégage  des  émanations  éminemment  pernicieuses. 
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4°  Le  rapport  de  surface  entre  la  masse  du  sol  et  celle  des 
eaux  (rivières,  ruisseaux,  canaux,  ports,  mares,  etc.)  est  un 
élément  essentiel  de  topographie  :  c'est  la  disproportion  de  la 
surface  évaporante  des  eaux  avec  l'étendue  des  terrains  qui 
imprime  à  tant  de  localités  un  caractère  d'humidité  permanente. 
Venise  avec  ses  lagunes;  la  Hollande,  sillonnée  par  le  Rhin, 
l'Escaut,  la  Meuse,  l'Yssel,  le  Vahal,. etc.;  Strasbourg,  coupé 
de  canaux,  environné  de  fossés,  de  flaques  d'eau  ,  de  prairies 
submergées,  sont  des  exemples  de  cette  influence.  Etant  connue 
la  quantité  de  pluie  que  reçoit,  année  moyenne,  une  localité,  il 
importe  d'en  déterminer  le  mode  d'écoulement  d'après  la  struc- 
ture et  la  configuration  du  sol.  La  pente  des  cours  d'eau,  leurs 
divisions,  leurs  embranchements,  le  système  d'irrigation  établi 
par  la  nature  ou  par  l'industrie ,  sont  des  circonstances  impor- 
tantes à  connaître. 

5°  Les  ondulations  du  sol  multiplient  les  différentes  espèces 
de  localités,  montagnes  ,  collines,  vallées ,  plaines.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  de  la  diminution  de  pression  atmosphérique 
et  de  l'abaissement  progressif  de  la  température  suivant  la  hau- 
teur, s'applique  à  l'habitation  des  montagnes  :  mais  ces  causes 
n'agissent  pas  seules  ,  il  faut  y  ajouter  la  fréquence  et  l'intensité 
des  vents,  les  résultats  de  l'exposition,  le  voisinage  ou  l'éloi- 
gnement  de  pics  très  élevés  qui  empêchent  l'accès  des  vents 
chauds  ou  froids  et  de  la  lumière  solaire ,  les  difficultés  que  des 
terrains  en  pente  rapide  et  diversement  accidentés  opposent  à 
la  progression  de  l'homme  et  au  mouvement  habituel  de  la 
vie,  etc.  Aussi  les  sommités  très  élevées  sont- elles  abandonnées 
par  l'homme,  comme  elles  le  sont  par  la  végétation.  MM.  d'Or- 
bigny  et  Boussingault  ont  vu  les  chiens  et  les  chevaux  conduits 
à  de  très  grandes  hauteurs  sur  les  Andes ,  surmonter,  au  bout 
d'un  certain  temps  ,  la  gêne  de  respiration  qu'ils  éprouvaient 
d'abord  ;  l'homme  n'est  point  impropre  à  s'acclimater  dans  une 
atmosphère  très  raréfiée  ,  mais  c'est  au  prix  de  perturbations 
fonctionnelles  qui  durent  plus  ou  moins  longtemps.  M.  Bres- 
chet,  consulté ,  lors  de  son  passage  par  le  Simplon  et  le  Saint- 
Bernard,  par  les  religieux  de  ces  montagnes,  apprit  d'eux  qu'ils 
devenaient  presque  tous  asthmatiques  et  sujets  aux  maladies  du 
cœur  ;  aussi  ne  s'engagent-ils  que  pour  trois  années  :  un  seul 
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d'entre  eux  séjournait  depuis  vingt  ans  au  couvent  du  Saint- 
Bernard.  A  de  moindres  élévations,  ces  inconvénients  cessent 
en  grande  partie  :  on  y  jouit  d'un  air  pur,  sec,  moins  dense, 
ventilé.  Les  collines  à  faible  inclinaison  ont  une  salubrité  rela- 
tive plus  grande  que  les  vallées  et  les  enfoncements  que  le  ter- 
rain présente  entre  les  montagnes.  Les  vallées  étroites  et  pro- 
fondes recueillent  et  réfléchissent ,  comme  dans  le  foyer  d'une 
parabole ,  les  rayons  solaires  et  la  chaleur  diffuse  ;  abritées  de 
toutes  parts  contre  les  vents  par  les  adossements  des  montagnes, 
elles  circonscrivent  une  atmosphère  stagnante  chargée  de  brouil- 
lards et  d'émanations,  et  ne  se  renouvelant  que  par  ses  couches 
supérieures;  plus  larges,  plus  étendues,  balayées  par  des  cou- 
rants d'air,  traversées  par  des  rivières  ,  exposées  à  la  lumière , 
les  vallées  se  rapprochent  des  conditions  ordinaires  des  plaines. 
Celles-ci  s'individualisent  néanmoins  par  une  foule  de  circon- 
stances qui  règlent  leur  degré  de  salubrité,  telles  que  leur  éten- 
due, la  sécheresse  ou  l'humidité  du  terrain,  les  vents  dominants, 
l'orientation  par  rapport  à  des  chaînons  de  montagnes,  le  voi- 
sinage de  pics  isolés  qui  causent  fréquemment  le  long  de  leurs 
pentes  des  courants  descendants  nocturnes.  La  hauteur  seule 
suffit  pour  nuancer  à  grands  traits  l'état  climatérique  des  plaines, 
alors  même  qu'elles  sont  séparées  par  de  courtes  distances;  car 
il  y  a  des  plaines  dont  le  niveau  est  celui  de  l'Océan,  et  d'autres 
qui  s'étendent  sur  le  sommet  de  plateaux  très  élevés. 

Les  Arabes  (1)  appellent  les  terrains  bas  iiemma,  qui  signifie 
fièvre,  définition  laconique  de  la  valeur  sanitaire  de  plaines 
basses,  humides,  situées  sous  une  latitude  méridionale,  sillonnées 
par  des  cours  d'eau  mal  encaissés,  et  qui  s'infiltrent,  comme  les 
eaux  pluviales,  dans  les  terres  meubles  et  poreuses;  plaines, 
vallées,  bassins  ouverts  ou  fermés,  lieux  déclives,  si  leur  sol  est 
imprégné  d'une  abondante  humidité,  se  transforment  sousle  soleil 
d'été  en  surfaces  d'évaporation  délétère  ;  point  n'est  besoin  alors 
du  classique  marais  pour  engendrer  les  fièvres  épidémiques  ;  il 
en  est  de  même  des  plaines  et  vallées  des  pays  chauds ,  qui, 
crevassées,  fissurées  sous  l'action  des  chaleurs,  s'infiltrent  des 
eaux  pluviales  et  font  l'office  de  bouches  vomissant  les  miasmes  s 

(1)  Périer,  De  l'hygiène  en  Algérie,  etc.,  2  vol.  in-8,  tome  I,  page  238. 
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fébrifères  (1).  Dans  le  Sahara  algérien,  les  eaux,  dont  le  cours 
est  très  limité  sur  le  sol,  forment  des  rivières  et  des  lacs  sou- 
terrains à  niveau  presque  constant  ;  il  suffit  de  creuser  dans  les 
ravins  ou  de  déblayer  le  sable  au  pied  des  dunes  calcinées 
par  le  soleil,  pour  ouvrir  de  larges  puits  dont  l'eau  s'élève  sou- 
vent jusqu'au  sol  des  oasis  ;  ce  sont  ces  nappes  d'eau  souter- 
raines qui  déterminent  l'insalubrité  périodique  de  beaucoup 
d'oasis;  et  déjà  Monro  avait  remarqué  qu'un  terrain  sec  en  ap- 
parence peut  être  maléficié  par  les  eaux  qui  gisent  sous  son 
écorce. 

6°  Les  influences  de  proximité  dérivent  des  montagnes,  des 
masses  ou  cours  d'eau,  des  forêts,  des  grands  établissements  de 
l'industrie.  Les  modifications  que  le  voisinage  des  montagnes 
apporte  au  climat  des  localités  ressortent  assez  de  tout  ce  qui 
précède.  Si  le  centre  des  forêts  épaisses  est  un  séjour  défavorable 
à  cause  de  l'humidité  du  sol  et  du  défaut  d'insolation  et  de  ven- 
tilation, il  n'en  est  point  de  même  des  contrées  qui  les  avoi- 
sinent  :  les  arbres,  réunis  en  forêts,  protègent  contre  la  violence 
de  certains  vents,  modèrent  l'intensité  des  chaleurs  estivales; 
par  leur  action  verticale  sur  les  nuages,  ils  contribuent  à  l'en- 
tretien des  sources  et  des  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  que  la  basse 
Egypte  ,  enrichie  par  le  pacha  actuel  d'une  plantation  de 
20,000,000  d'arbres,  reçoit  plus  d'eau  pluviale  que  la  haute 
Egypte  dégarnie  de  bois  (duc  de  Raguse).  Le  déboisement  a 
frustré  Bourbon- Vendée  des  sources  qui  y  abondaient  aupara- 
vant. Ailleurs,  les  masses  profondes  de  forêts  servent  d'écran 
contre  les  effluves  des  marais.  Clément  XI  défendit  l'exploita- 
tion des  forêts  situées  aux  environs  de  Cisterna  et  de  Cermineta, 
qui  servaient  de  barrrière  contre  le  vent  des  marais  Pontins. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dangers  de  la  proximité  des 
marais  ;  celle  des  étangs  n'est  guère  moins  redoutable,  à  moins 
qu'ils  n'aient  une  certaine  profondeur  et  des  bords  taillés  à  pic; 
sinon,  leur  fond  bourbeux ,  les  végétaux  qui  y  croissent,  les 
feuilles  d'arbres  qui  y  tombent  et  s'y  putréfient,  les  bains  que 
les  animaux  y  prennent,  les  lavages  qui  s'effectuent  sur  les 
bords,  les  envasements  formés  par  les  eaux  qui  y  sourdent,  l'a- 

(1)  Cambay,  De  la  dyssenterie  et  des  maladies  du  foie,  etc.  ,  1847,  page  22. 
i.  M 
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baissement  de  leur  niveau  par  les  temps  de  sécheresse,  sont  au- 
tant de  circonstances  qui  les  confondent  avec  les  marais.  L'ag- 
glomération des  hommes  dans  les  localités  riveraines  des  fleuves, 
des  rivières,  des  lacs,  des  mers,  est  un  fait  général  qui  s'explique 
par  des  raisons  d'utilité,  mais  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  des 
conditions  plus  ou  moins  hygiéniques  de  ces  régions.  Le  cours 
des  eaux  a  réglé  pour  ainsi  dire  les  migrations  des  peuples  ;  les 
facilités  d'existence  et  de  communications  qu'ils  ont  trouvées 
sur  leurs  bords  et  sur  le  littoral  de  la  mer  ont  déterminé  les  pre- 
mières polarisations  de  l'espèce  humaine,  et  placé  le  long  des 
fleuves  et  sous  le  souffle  de  l'Océan  le  berceau  des  sociétés  nais- 
santes. Le  contact  de  l'atmosphère  maritime  est  généralement 
sain  ;  néanmoins,  sur  une  limite  qui  se  confond  plus  ou  moins 
avec  la  ligne  ondulée  du  littoral,  elle  entre  en  conflit  avec  l'at- 
mosphère continentale,  dont  la  température  est  moins  constante, 
moins  uniforme,  et  de  là,  en  partie,  la  fréquence  et  la  soudai- 
neté des  variations  thermométriques  et  hygrométriques  qui  sont 
le  fléau  des  ports  de  mer;  de  là  encore  les  vapeurs  qui  s'arrê- 
tent et  s'accumulent  le  long  des  rivages,  sous  forme  de  brouil- 
lards qui  rendent  insalubre  la  navigation  sur  les  côtes,  la  plus 
froide  des  deux  atmosphères,  maritime  et  terrestre,  condensant 
les  vapeurs  de  l'autre.  Le  voisinage  de  la  mer  ne  devient  une 
cause  d'insalubrité  que  par  des  circonstances  particulières  :  tels 
senties  amas  d'algues,  de  débris  déplantes  et  d'animaux  marins 
que  les  vagues  rejettent,  et  dont  la  décomposition,  accélérée 
souvent  par  un  soleil  ardent,  vicie  accidentellement  l'air  des  ri- 
vages; ailleurs,  la  disposition  naturelle  des  côtes,  interrompues 
par  des  sinuosités  profondes  ou  par  les  travaux  de  l'homme, 
amène  dans  les  bassins,  les  rades,  les  ports,  etc.,  les  eaux  de 
la  mer,  qui,  manquant  de  reflux,  deviennent  stagnantes  et  in- 
fectes. Quiconque  s'est  promené  le  soir  sur  le  port  de  Marseille 
ou  de  Toulon  a  ressenti  les  effets  de  cette  corruption  des  eaux 
maritimes  servant  d'émonctoire  à  toute  une  population,  cloaque 
immense  auquel  on  n'a  appliqué  jusqu'à  présent  que  des  moyens 
insuffisants  de  curage.  La  configuration  des  côtes  influe  princi- 
palement sur  leur  salubrité  :  les  roches  abruptes  de  l'Ecosse, 
battues  par  des  vents  froids  et  humides;  les  rivages  deNaples,  i. 
où  l'on  passe  d'une  chaleur  d'Afrique  à  des  vents  brusques  et  ! 
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froids;  la  côte  de  la  Nouvelle-Orléans  avec  ses  atterrissements 
marécageux,  d'où  s'échappe  le  miasme  léthal  de  la  fièvre  jaune; 
Dieppe  avec  ses  plages  à  galettes;  Boulogne,  dont  le  sable  lisse 
et  moelleux  invite  les  pieds  du  baigneur,  sont  des  localités  aussi 
différentes  que  plaine  et  montagne.  L'appréciation  hygiénique 
des  contrées  voisines  de  la  mer  doit  donc  porter  sur  un  ensemble 
de  circonstances  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles,  et  en  font 
autant  d'individualités  topographiques. 

La  proximité  des  fleuves  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients :  leur  atmosphère  est  humide,  et  devient  par  là  meilleure 
conductrice  des  émanations  nuisibles  ;  ils  désolent  les  contrées 
riveraines,  soit  parleurs  incursions,  qui  laissent  après  elles  un 
dépôt  fangeux,  soit  par  l'abaissement  annuel  de  leurs  eaux,  qui 
dénude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit,  et  livre  ainsi 
aux  réactions  de  l'air  et  des  rayons  solaires  des  foyers  d'infec- 
tion multiples.  Dans  les  climats  chauds,  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  engendrer  des  endémies  meurtrières;  mais  dans  nos  zones 
tempérées  cette  influence  paraît  peu  active,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Villermé,  qui  n'a  point  observé  de  différence  de 
mortalité  entre  les  quartiers  voisins  de  la  rivière  et  ceux  qui  en 
sont  éloignés  (1).  La  proximité  de  cours  d'eau  et  la  configura- 
tion des  terrains  favorisent,  aux  époques  des  crues  annuelles, 
les  inondations  qui  changent  le  caractère  des  localités;  c'est  à 
cette  cause  que  sont  dues  les  fièvres  endémiques  des  bords  du 
Nil,  du  Gange,  du  Mississipi,  du  Sénégal,  de  la  Gambie,  du 
Niger,  etc.  Les  côtes  des  terres  équatoriales  sont  bordées  d'une 
bande  d'épais  mangliers  et  de  palétuviers  ,  alternativement 
noyées  par  la  mer  et  les  torrents  ;  et  dénudées  par  le  retrait 
des  eaux;  delà  l'atmosphère  miasmatique  qui  ceintles  Antilles, 
les  rivages  de  Madagascar,  etc.  Le  morbiis  hungaricus  sévit 
dans  les  contrées  basses  de  la  Hongrie,  fréquemment  submer- 
gées par  les  eaux  de  la  Dave  et  du  Danube  (Monro,  tome  II, 
page  369).  MM.  F.  Jacquot,  Rodde  et  Froussart  ont  fait  res- 
sortir le  rôle  des  inondations  dans  la  production  des  fièvres  de 
quelques  localités  d'Afrique  (2). 

La  salubrité  des  localités  peut  être  compromise  par  le  voisi- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  Iïl,  page  294. 

(2)  Recherches  sur  les  causes  des  fièvres  à  quinquina,  etc.  Paris,  1848. 
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nage  des  établissements  que  l'industrie  crée  aujourd'hui  sur  de 
grandes  échelles  :  les  fabrications  dont  ils  sont  le  siège  modi- 
fient l'atmosphère,  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  par  le 
mélange  de  poussières,  de  vapeurs,  de  gaz,  d'exhalaisons  ani- 
males ou  végétales  ;  elles  n'épargnent  pas  le  sol,  qui  se  laisse 
pénétrer  par  les  eaux  de  fabriques.  D'après  les  investigations 
de  MM.  Lombard,  Benoiston,  Johnson,  Knight.les  poussières 
minérales  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse  qu'elles  ont 
acquis  un  plus  grand  degré  de  division  et  de  ténuité;  plus  gros- 
sières, comme  celle  du  plâtre,  elles  paraissent  moins  nuisibles 
que  ne  l'ont  pensé  Ramazzini ,  Leblanc,  Pâtissier  et  d'autres. 
On  a  remarqué  que  les  individus  qui  vivent  au  milieu  des  pous- 
sières de  nature  organique  sont  plus  exposés  aux  maladies  de 
poitrine:  tels  sont  les  ouvriers  qui  battent  le  coton  (Lombard, 
Johnson),  les  plumassiers,  chez  l'un  desquels  M.  Patrix  aurait 
trouvé  des  plumes  dans  les  bronches  (Pâtissier),  etc.  Les  va- 
peurs métalliques,  arsenicales,  mercurielles,  etc.,  ne  tardent 
pas  à  se  condenser  à  la  température  de  l'air  extérieur,  ce  qui 
les  rend  peu  redoutables  pour  les  localités  où  elles  se  dégagent; 
certains  oxydes,  certains  sels  en  poudre,  comme  ceux  de  zinc, 
de  plomb  ,  etc.,  en  raison  de  leur  pesanteur,  ne  peuvent  être 
entraînés  au  loin  que  par  les  vents.  Les  émanations  putrides, 
qu'elles  proviennent  des  substances  animales  ou  végétales,  ne 
sauraient  avoir  l'innocuité  qu'on  a  cherché  à  leur  attribuer  en 
ces  derniers  temps;  cette  question  sera  discutée  en  son  lieu; 
bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  comme  autant  de  foyers 
d'insalubrité  directe  ou  secondaire,  les  lieux  où  s'accumulent  les 
vidanges,  les  voiries ,  les  buanderies,  les  fabriques  de  sel  am- 
moniac et  de  noir  animal,  celles  où  se  dégage  de  l'acide  sulfu- 
reux ,  et  surtout  de  l'huile  pyrogénée.  Le  moindre  inconvé- 
nient de  ces  établissements  est  de  répandre  au  loin  des  odeurs 
infectes  qui  révoltent  les  personnes  impressionnables ,  et  vi- 
cient la  pureté  de  l'air.  Les  eaux  qui  s'écoulent  de  certaines 
fabriques  entraînent  dans  leurs  cours  des  matières  délétères  ; 
on  reproche  à  celles  des  féculeries ,  d'infecter  les  étangs , 
de  faire  mourir  le  poisson,  de  faire  naître  parmi  les  rive- 
rains des  maladies  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'im-  i 
paludation.  En  pénétrant  dans  le  sol,   les  eaux  de  fabriques  1 
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peuvent  fuser  à  travers  des  couches  crayeuses  ou  sablonneuses, 
atteindre  des  nappes  d'eau  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
considérables,  altérer  d'une  manière  plus  ou  moins  grave  les 
eaux  des  puits.  Un  équarrisseur  de  Montfaucon  ayant  conduit 
dans  un  grand  puits  les  eaux  de  sa  voirie,  l'infection  se  com- 
muniqua aux  puisards  des  habitations  voisines  5  à  Bicêtre ,  les 
vidanges  coulèrent  jusqu'à  un  village  assez  éloigné ,  etc.  De 
quelque  manière  qu'on  envisage  le  mode  d'influence  des  sub- 
stances gazeuses,  pulvérulentes  ou  liquides  qui  s'échappent  des 
usines,  fabriques,  voiries,  etc.,  quoique  l'enquête  scientifique 
ait  produit  des  faits  contradictoires,  et  oppose  à  d'anciennes  ap- 
préhensions l'autorité  d'observateurs  éminents  ,  il  restera  tou- 
jours acquis  à  l'hygiène  :  1°  que  ces  différents  genres  de  modi- 
ficateurs n'ajoutent  rien  à  la  salubrité  des  lieux  où  ils  sont  en 
action;  2°  qu'ils  sont,  en  général,  de  nature  à  nuire  à  la  santé 
ou  au  moins  au  bien-être  des  habitants;  3°  que  plusieurs  d'entre 
eux  entraînent  des  inconvénients  et  même  des  dangers  mani- 
festes. Ces  conclusions,  que  nous  énonçons  par  anticipation , 
trouveront  leurs  preuves  dans  l'étude  des  professions. 

Les  qualités  de  l'atmosphère  propre  à  chaque  localité  dépen- 
dent des  circonstances  que  nous  venons  de  passer  en  revue  : 
ainsi,  une  vaste  surface  de  marais,  la  multiplicité  des  grandes 
fabriques,  l'entassement  des  populations,  versent  dans  le  milieu 
local  des  principes  étrangers  :  on  trouve  dans  l'air  de  Paris  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  dans  celui  de  Londres,  de  l'acide 
sulfureux;  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  abondamment,  à 
Marseille ,  près  des  grandes  fabriques  de  soude  artificielle  ; 
dans  le  voisinage  des  mines  de  mercure  envoie  d'exploitation, 
on  saisit  dans  l'air  des  traces  de  vapeur  mercurielle,  etc.  L'eu- 
diomètre  sert  à  déterminer  la  proportion  d'oxygène  que  con- 
tient l'air  ;  pour  la  constater,  le  médecin  peut  recourir  encore  à 
d'autres  méthodes  plus  commodes  et  suffisamment  approxima- 
tives ;  mais  la  stabilité  des  proportions  d'oxygène  et  d'azote 
qui  constituent  le  mélange  atmosphérique  de  toutes  les  localités 
le  dispense  généralement  de  cette  vérification.  L'appareil  sui- 
vant peut  servir  à  la  détermination  de  l'acide  carbonique  et  de 
plusieurs  substances  qui  n'entrent  point  dans  la  composition 
normale  de  l'air  :  on  établit  un  écoulement  d'air  constant  au 
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moyen  d'un  gazomètre  ou  simplement  de  deux  tonneaux  ,  dont 
le  premier,  rempli  d'eau,  ne  communique  avec  l'atmosphère 
qu'à  l'aide  d'un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts  et  pénétrant  à 
frottement  jusqu'à  quelques  pouces  du  fond  ;  un  tube  à  robinet, 
disposé  au  niveau  de  son  fond ,  sert  à  conduire  l'eau  qu'il  con- 
tient dans  le  second  tonneau  plein  d'air.  L'eau  du  premier  ton- 
neau, à  mesure  qu'elle  coule  dans  le  second,  en  expulse  des 
quantités  d'air  égales  dans  des  temps  égaux  ;  cet  air  passe  par 
un  tube  de  communication  dans  un  ou  plusieurs  appareils  des- 
tinés à  différentes  espèces  d'analyse.  Pour  déterminer  la  quan- 
tité d'acide  carbonique,  l'appareil  doit  consister  dans  un  tube 
plein  de  chlorure  de  calcium ,  un  tube  à  trois  boules  à  moitié 
pleines  d'une  solution  de  potasse,  et  un  second  tube  de  chlo- 
rure de  calcium  ;  l'air  du  tonneau ,  passant  bulle  à  bulle  dans 
l'appareil ,  cède  son  humidité  au  chlorure  de  calcium  du  premier 
tube ,  son  acide  carbonique ,  à  la  solution  potassique  des  trois 
boules ,  et  laisse  dans  le  second  tube  à  chlorure  l'humidité  en- 
levée à  cette  même  solution  ;  l'excédant  de  poids  acquis  par  le 
tube  à  boules  et  par  le  second  tube  à  chlorure  calcique ,  repré- 
sentera rigoureusement  le  poids  de  l'acide  carbonique  dont  l'air 
aura  été  privé.  S'agit-il  de  vérifier  dans  l'atmosphère  des  traces 
d'hydrogène  sulfuré  ,  l'air  du  gazomètre  sera  dirigé  à  travers 
une  solution  d'acétate  de  plomb  très  légèrement  acide  ;  la  cou- 
leur brune  et  le  poids  de  sulfure  obtenu  feront  connaître  la  pré- 
sence et  la  proportion  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'air.  Pour 
la  recherche  des  traces  d'acide  chlorhydrique ,  on  mettra  dans 
les  flacons  une  solution  acide  de  nitrate  d'argent ,  et  l'on  dosera 
le  chlorure  au  moyen  du  chlorure  d'argent  produit.  L'existence 
de  l'acide  sulfureux  dans  l'air  est  constatée  par  une  solution  de 
chlore  saturée  qui  fait  passer  ce  gaz  à  l'état  d'acide  sulfurique, 
qu'il  est  facile  de  doser,  en  formant  un  sulfate  de  baryte.  Les 
matières  organiques  qui  se  volatilisent  dans  l'air  n'échappent 
point  à  l'analyse.  Après  avoir  lavé  l'air  dans  un  premier  flacon, 
où  il  se  dépouille  des  corps  en  suspension ,  on  le  dessèche 
dans  un  tube  à  chlorure  calcique  ;  puis  on  le  fait  circuler  len- 
tement par  un  tube  rempli  d'amiante  humecté  d'acide  sulfurique 
concentré  ,  qui  se  colore  promptement  par  la  carbonisation  des 
particules  de  matière  animale  ou  végétale.  Plus  cet  effet  de  eo-t 
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loration  sera  rapide  et  prononcé  $  plus  l'air  aura  contenu  de 
matière  organique  volatilisée.  Les  substances  organiques  ou 
autres,  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  peuvent  se  trouver  en  sus- 
pension dans  l'air,  en  proportions  minimes  ;  il  suffit  alors  de 
faire  passer  cet  air  à  travers  une  suite  de  vases  d'une  tempéra- 
ture très  basse  :  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air,  et  qui  sert 
de  véhicule  aux  principes  étrangers,  se  condense  sous  forme  de 
rosée  ou  de  neige  artificielle ,  et  le  liquide  qu'on  en  obtiendra 
fournira  des  réactions  caractéristiques  ;  en  l'absence  de  moj^ens 
d'analyse  chimique ,  on  peut  tirer  de  sa  facilité  à  se  putréfier 
des  inductions  touchant  la  salubrité  d'un  local.  Cette  expérience 
de  laboratoire,  la  nature  l'accomplit  elle-même,  en  précipitant 
le  soir  avec  la  rosée  les  miasmes  des  marais.  Dans  le  voisinage 
des  fabriques  de  soude  artificielle,  les  gouttes  de  rosée  dissolvent 
l'acide  chlorhydrique  en  quantité  telle,  qu'elles  corrodent  la  vé- 
gétation par  le  seul  effet  de  leur  contact. 

La  transparence  du  ciel  varie  nécessairement  suivant  l'expo- 
sition, la  hauteur,  la  proximité  de  la  mer,  des  montagnes,  des 
forêts,  etc.  Or  cette  circonstance  intervient  activement  dans  le 
climat  des  localités  :  elle  détermine  ,  surtout  dans  les  pays 
chauds  ,  des  contrastes  de  température  diurne  et  nocturne  ;  des 
plateaux  très  élevés,  et,  sous  un  ciel  presque  toujours  serein , 
accumulent  pendant  le  jour  le  calorique  solaire,  et  l'émettent 
rapidement  pendant  la  nuit.  Le  magnifique  plateau  de  Caxa- 
marca  au  Pérou,  dont  M.  de  Humboldt  évalue  à  1,469  toises 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'une  tempéra- 
ture moyenne  de  18  degrés  centigrades,  et  néanmoins  le  fro- 
ment y  gèle  souvent  de  nuit. 

En  somme ,  l'influence  prépondérante  dans  la  détermination 
des  localités  est  la  même  que  pour  les  climats  ,  la  température  ; 
et  celle-ci  dépend  de  causes  générales  et  de  causes  particu- 
lières : 

t  rv  „„,.     (Latitude 
I.  Causes    \  .....    , 

générales       Altltude- 

[  Position  relative  des  continents  et  des  mers. 
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/  f  Degré  d'humidité. 

1°  Atmosphéri-v  Variations  barométriques,  vents, 
ques  ...  .1  Pureté  de  l'air. 

\  Tranquillité  ou  agitation  de  l'air,  etc. 

'Inégalités  des  terrains. 

Direction  des  chaînes  de  montagnes. 

Forme  et  masse  des  terres. 

it   n  Lot  I  Leur  prolongement  vers  les  pôles. 

II.  Causes    Jr  Terrestres.  .  J  tuA  J,  ,a  ^^  du  soJ 

particulières.  ^  j  Quantité  de  neige  qui  le  couvre  en  m\er. 

Nudité  du  sol  ou  végétation. 

Effets  de  la  culture,  forêts,  etc. 

Configuration  des  côtes  à  l'est  ou  à  l'ouest  des 
continents. 
3"  Maritimes.  .{  Présence  plus  ou  moins  prolongée  des  glaces 
polaires. 
Courants  marins  chauds  ou  froids,  etc. 

Les  localités  exercent  sur  l'homme  une  influence  physiolo- 
gique et  une  influence  pathologique.  La  première  se  révèle 
dans  les  différences  d'organisation  et  de  fonctionnalité,  si  sou- 
vent signalées,  depuis  Hippocrate,  entre  les  habitants  des  vallées 
et  ceux  des  montagnes,  entre  les  riverains  des  marais  et  les  cul- 
tivateurs des  plaines  fertiles  et  bien  exposées,  etc.;  la  seconde 
s'exprime,  soit  par  la  forme  que  revêtent  les  mêmes  maladies 
dans  différents  lieux,  soit  par  l'existence  des  endémies,  c'est-à- 
dire  des  maladies  qui ,  propres  à  certains  pays,  dépendent  de 
causes  souvent  inconnues,  mais  ordinairement  locales  et  perma- 
nentes. Dans  les  contrées  humides  et  froides,  la  forme  catar- 
rhale  domine  ;  dans  les  lieux  élevés,  secs ,  activement  ventilés, 
c'est  la  forme  inflammatoire.  Tout  praticien  doit  se  rappeler  le 
mot  de  Baglivi  :  Scribo  hœc  in  aère  romano  (Praxis  medica). 
Quant  aux  endémies,  elles  sont  le  produit  de  causes  qui  agissent 
à  certaines  époques  de  l'année,  comme  les  foyers  de  matières 
animales  soumis  à  un  certain  degré  de  chaleur  et  d'humidité, 
ou  le  résultat  d'influences  locales,  dont  l'action  est  constante  et 
certaine,  quoique  ignorée  dans  son  essence.  Il  sera  question 
ailleurs  des  endémies  [Hygiène  publique),  dont  l'étiologie  et  le 
traitement  relèvent  entièrement  de  l'hygiène  ;  mais  remarquons 
tout  de  suite  qu'en  les  rattachant  aux  localités,  nous  sommes  loin 
d'imputer  leur  génération  à  l'influence  exclusive  de  tel  ou  tel  mo- 
dificateur hygiénique  :  c'est  ici  que  s'agrandit  la  signification  du 
terme  localité.  Il  désigne  non  plus  seulement  l'air,  les  eaux  et 
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le  sol,  mais  encore  les  aliments  et  les  boissons  qui  composent  le 
régime  des  différents  groupes  de  populations,  et  jusqu'aux  cou- 
tumes et  aux  mœurs  qui  les  distinguent.  Nous  retrouvons  ici 
l'entre-croisement  de  causes  etd'effets  qui  complique  un  si  grand 
nombre  de  problèmes  de  notre  science.  Toutefois  le  sol ,  l'eau 
et  l'atmosphère  dominent  toujours  les  autres  séries  d'influences, 
et  les  expliquent  en  grande  partie  ;  ils  déterminent  les  qualités 
des  productions  ,  et,  par  conséquent,  le  régime  alimentaire  :  le 
régime  réagit,  qui  le  nierait  1  sur  les  manifestations  de  l'intellect 
et  sur  le  mode  d'existence  sociale.  En  hygiène  comme  en  mé- 
decine pratique,  la  vérité  gît  souvent  dans  la  connaissance  d'un 
ensemble  de  causes  dont  les  résultats  convergent  :  le  crétinisme 
et  le  goitre  affligent  le  Valais  ,  la  haute  et  la  basse  Maurienne; 
on  les  trouve  dans  la  Carinthie,  la  Tartarie  chinoise,  à  Java,  à 
Sumatra,  à  Mexico,  etc.  Quelle  est  donc  l'origine  de  cette  forme 
si  répandue  de  la  dégradation  humaine?  Les  influences  atmos- 
phériques, dit  l'un;  nourriture  insuffisante  et  malsaine,  dit  l'au- 
tre ;  celui-ci  accuse  la  désoxygénation  de  l'eau,  celui-là  la  nature 
des  terrains  ;  M.  Granger  accuse  la  magnésie  contenue  dans  les 
eaux,  et  promet  la  guérison  moyennant  l'usage  prolongé,  pendant 
une  année ,  du  sel  ioduré  à  la  dose  maximum  de  5/10000es  (1). 
Réunissez  plusieurs  de  ces  causes ,  toutes  peut-être  ;  car  l'en- 
démie des  vallées  subalpines  est  l'expression  pathologique  de 
la  localité  prise  dans  sa  signification  la  plus  large. 

ARTICLE    V.  DES  CLIMATS. 

Le  mot  climat  (xkip.a,  région,  xXïfjta^,  degré)  désignait  autrefois 
et  désigne  encore  dans  le  langage  de  quelques  hj^giénistes  (2) , 
une  bande  de  terre  comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'é- 
quateur.  Les  anciens  géographes  avaient  partagé  l'espace  de 
l'équateur  au  pôle  en  trente  climats,  dits  astronomiques  ou  ma- 
thématiques,  dont  vingt-quatre  entre  l'équateur  et  le  cercle  po- 
laire, et  six  de  ce  cercle  au  pôle;  ils  les  avaient  calculés  d'après 
la  longueur  des  jours  comparée  à  celle  des  nuits  ,  au  solstice 
d'été  :  de  là  le  nom  de  climats  de  demi-heure  donné  aux  cli- 
mats renfermés  entre  l'équateur  et  le  cercle  polaire,  parce  qu'au 

(1)  Comptes  rendusde  l'Académie  des  sciences,  séance  du  10  décembre  1849. 

(2)  Traité  d'hygiène,  par  Tourtelle,  avec  notes  de  M.  Bricheteau,  1838, 
page  188  ;  Guérard,  Dictionnaire  de  médecine,  2e  édition,  tome  VIII,  page  117. 
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solstice  d'été  le  jour  se  prolonge,  pour  chacun  d'eux,  d'une  demi- 
heure  de  plus  ;  et  le  nom  do  climats  de  mois,  imposé  aux  climats 
situés  entre  le  cercle  polaire  et  le  pôle,  et  dans  chacun  desquels 
le  jour  augmente  d'un  mois.  Les  géographes  modernes  partagent 
l'intervalle  de  l'équateur  au  pôle  en  90  degrés,  ce  qui  représente 
le  quart  de  la  circonférence  du  cercle.  La  division  moderne,  en 
multipliant  les  parallèles,  augmente  aussi,  pour  ceux  qui  l'ont 
appliquée  à  l'hygiène,  le  nombre  des  climats.  Mais  les  influences 
dont  l'ensemble  caractérise  un  climat  ne  se  distribuent  point 
entre  les  diverses  régions  du  globe  avec  autant  de  régularité,  et 
ne  se  prêtent  point  à  une  classification  mathématique.  Les  phé- 
nomènes météorologiques  ni  les  conditions  du  sol  ne  sont  iden- 
tiques dans  toutes  les  contrées  placées  sur  le  même  parallèle  ;  en 
ne  consultant  que  la  latitude,  on  s'expose  à  embrasser  dans  un 
même  système  de  climats  des  régions  qui  diffèrent  complètement 
par  leurs  éléments  et  par  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  êtres 
organisés.  Or  le  mot  climat  emporte  l'idée  d'uniformité,  ou  au 
moins  de  similitude  de  conditions;  dans  son  acception  la  plus 
naturelle ,  il  désigne  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du  globe 
qui  offre  sur  tous  ses  points  les  mêmes  conditions  d'existence  à 
l'homme.  Il  s'ensuit  qu'il  est  impossible  de  déterminer  les  cli- 
mats par  des  lignes  purement  géographiques. 

M.  de  Humboldt  a  substitué,  à  la  considération  pour  ainsi 
dire  brute  des  parallèles,  un  tracé  de  lignes  qui  circonscrivent 
les  contrées  auxquelles  est  départie,  par  saisons  et  par  année, 
une  égale  quantité  de  chaleur.  Si  la  distribution  du  calorique 
solaire  ne  rencontrait  aucune  cause  perturbatrice  à  la  surface 
du  globe,  ni  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  les  lignes  d'égale 
température  moyenne  par  année  (isothermes),  par  été  (isothères), 
et  par  hiver  (isochimènes),  se  confondraient  avec  les  latitudes 
géographiques ,  c'est-à-dire,  que  de  l'équateur  aux  pôles  on 
observerait  un  décroissement  régulier  et  graduel  de  la  chaleur; 
mais  en  raison  d'un  grand  nombre  de  circonstances  que  nous 
avons  mentionnées  en  parlant  des  eaux  et  du  sol,  les  courbes 
isothermes  subissent  des  inflexions  plus  ou  moins  considérables, 
et  ne  conservent  leur  parallélisme  que  dans  la  proximité  de  la 
zone  torride.  Pour  déterminer  leur  direction,  M.  de  Humboldt 
a  été  conduit  à  analyser  toutes  les  causes  atmosphériques,  géo- 
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logiques,  naturelles  et  accidentelles  qui  influent  sur  l'état  ther- 
mique des  lieux;  ses  recherches  en  ont  suscité  d'autres,  et  l'on 
connaît  aujourd'hui  numériquement  les  véritables  rapports  de 
la  répartition  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe,  rapports  ex- 
primés sur  la  sphère  par  les  inflexions  des  lignes  isothermes  ; 
par  là  des  résultats  d'un  grand  intérêt  ont  été  mis  au  jour  :  la 
marche  des  lignes  isothermes  à  travers  les  deux  continents 
montre  que  les  climats  de  l'Europe  jouissent  d'une  température 
moyenne  plus  forte  que  ceux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Améri- 
que; que  l'hémisphère  boréal  reçoit  plus  de  chaleur  que  l'hé- 
misphère austral  :  la  différence  se  manifeste  dès  le  vingtième 
parallèle,  et  va  croissant  jusqu'à  proximité  du  cercle  polaire; 
entre  zéro  et  60  degrés  de  latitude,  elle  n'est  pas  moindre  de 
9  degrés  centigrades.  Dans  le  même  hémisphère,  et  sous  la 
même  latitude ,  la  chaleur  annuelle  diminue  rapidement  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  l'intérieur  des  terres,  tandis  qu'elle  suit  une 
progression  inverse  de  l'est  à  l'ouest  vers  les  côtes.  Il  existe 
donc,  entre  les  deux  continents  et  dans  le  même  hémisphère, 
entre  les  climats  de  l'est  et  ceux  de  l'ouest,  une  opposition  qui 
résulte  de  l'influonce  contraire  des  masses  continentales,  et  des 
masses  liquides  et  diaphanes.  Cette  opposition  se  prononce  en- 
core davantage  dans  le  partage  de  la  chaleur  entre  les  saisons  : 
ainsi,  à  latitude  égale,  l'Amérique  a  des  étés  plus  ardents,  des 
hivers  plus  rigoureux,  des  saisons  intermédiaires  plus  variables, 
que  l'Asie  et  l'Europe;  même  contraste  pour  chaque  continent, 
entre  les  régions  de  l'est  et  celles  de  l'ouest.  Les  lignes  isochi- 
mènes,  prolongées  de  l'ouest  à  l'est,  en  Europe  et  en  Asie, 
peuvent  traverser  les  pays  dont  la  latitude  diffère  de  9  à  10  de- 
grés de  latitude,  et  plus  ;  les  lignes  isothères  rapprochent  des 
contrées  que  séparent  11  degrés  de  latitude,  etc. 

Le  système  des  isothermes  conduit  à  distinguer  sept  espèces 
de  climats  : 


1. 

Climat  brûlant  dans  la  zone  torride  de  27" 

,5  à  25° 

de  tempérât. 

moyenne 

2. 

— 

chaud  dans  la  zone  de 

25 

à  20 

— 

— 

3. 

— 

doux        —         — 

20 

à  15 

•v 

— 

4. 

— 

tempéré    —         — 

15 

à  10 

— 

— 

5. 

— 

froid         —         — 

10 

à     5 

— 

— 

6. 

— 

très  froid  —         — 

5 

à     0 

— 

— 

7. 

— 

glacé         —        — 

au-i 

iessous  de  zéro. 
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Chacun  de  ces  climats,  ou  bandes  isothermes,  peut  se  subdi- 
viser en  climats  constants ,  climats  variables  et  climats  exces- 
sifs ;  les  premiers  offrent  dans  le  cours  de  l'année  peu  de  diffé- 
rence entre  les  maxima  et  les  rninima  de  chaleur  et  de  froid;  ces 
différences  se  prononcent  dans  les  climats  variables,  et  devien- 
nent excessives  dans  les  climats  de  ce  nom.  Voici  des  exemples 
de  cette  gradation  climatologique  : 

Tempér.  moyenne    Tenip.  moyenne 
Temp.  moyenne     du  mois  le  plus       du  moisle  plus 
Noms  des  localités.       de  l'année.  chaud.  froid.  Différence. 

20°,  3  24°, 2  17°,2  7° 

12,3  19,4  5,4  14 

10,8  18,5  2,3  16,3 

10,2  18,0  3,2  15,8 

12,1  27,1  3,7  30,8 

12,1  29,1  4,1  33,2 


Climat  constant.    I  Funchal. 

iSaint-Malo 
Paris.     . 
Londres. 

Climats  excessifs.  !  New-York 
(Pékin.    . 


Il  est  évident  que  la  climatologie  acquiert  une  certaine  préci- 
sion en  s' appuyant  sur  la  connaissance  des  moyennes  de  tem- 
pérature qu'offrent  tous  les  lieux  du  globe  annuellement,  en  été 
et  en  hiver  ;  nous  accordons  encore  que  la  variation  des  tem- 
pératures auxquelles  l'homme  est  exposé  dans  les  différentes 
parties  du  globe  est  la  plus  puissante  des  causes  qui  tendent  à 
diversifier  les  climats  ;  mais  ceux-ci  ne  se  résument  pas  entiè- 
rement dans  la  thermoscopie  ;  M.  de  Humboldt  lui-même  le 
reconnaît,  car  il  entend  par  climat  »  toutes  les  modifications  de 
l'atmosphère  dont  nos  sens  sont  affectés  d'une  manière  sensible, 
telles  que  la  température,  l'humidité,  les  variations  de  la  pres- 
sion barométrique,  la  tranquillité  de  l'air,  ou  les  effets  des  hé- 
téronymes,  la  charge  ou  la  quantité  de  tension  électrique,  lapu- 
reté  de  l'air  ou  ses  mélanges  avec  des  émanations  gazeuses  plus 
ou  moins  insalubres,  enfin  le  degré  de  diaphanéité  habituelle, 
cette  sérénité  du  ciel  si  importante  par  l'influence  qu'elle  exerce 
non  seulement  sur  le  rayonnement  du  sol,  sur  le  développement 
des  tissus  organiques  dans  les  végétaux,  et  la  maturation  des 
fruits,  mais  aussi  sur  l'ensemble  des  impressions  qui,  dans  les 
zones  diverses,  sont  excitées  dans  l'âme  par  les  sens.  » 

Remarquez  que  l'isothermie,  ou  l'égalité  de  température 
moyenne  estivale,  hivernale  et  annuelle,  ne  confère  point  aux 
régions  du  globe  l'aptitude  à  produire  les  mêmes  végétaux,  à 
faire  vivre  les  mêmes  espèces  animales  ;  les  températures  ex- 
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trêmes  exercent  sous  ce  rapport  une  influence  décisive  ;  quel- 
ques degrés  thermométriques  de  plus  ou  de  moins  font  mûrir 
les  fruits  ou  gèlent  les  plantes.  Remarquons  ,  en  outre  ,  que 
l'application  de  la  doctrine  des  lignes  isothermes  crée  des  sys- 
tèmes de  climats  scientifiques  non  réels ,  car  ils  ne  présentent 
pas  une  surface  continue  :  des  régions  séparées  par  des  distances 
énormes  font  partie  d'un  même  groupe  isothermique  ;  leur  liai- 
son, non  fondée  en  géographie  ,  ne  résulte  que  d'une  opération 
de  l'esprit ,  qui  a  le  privilège  d'effacer  les  intervalles  et  de  cir- 
culer d'un  hémisphère  à  l'autre  pour  recueillir  les  matériaux  de 
sa  synthèse  :  mais ,  en  hygiène  ,  les  climats  ne  peuvent  être 
envisagés  idéalement ,  et  l'unité  de  lieux  ne  peut  être  rompue  ; 
pour  nous,  les  deux  conditions  essentielles  du  climat  sont,  d'une 
part ,  la  continuité  du  sol;  d'autre  part ,  une  influence  approxi- 
mativement la  même  sur  ceux  qui  l'habitent  ;  il  ne  représente 
à  la  pensée  qu'une  agrégation  de  localités  analogues  quant  aux 
modifications  physiologiques  et  pathologiques  qu'elles  impri- 
ment à  l'homme.  La  question  des  climats  se  résout  donc  dans 
celle  des  localités  ,  comme  le  problème  de  la  constitution  indi- 
viduelle se  décompose  en  une  série  d'études  qui  ont  pour  objet 
le  tempérament,  l'idiosyncrasie,  l'hérédité,  etc.  C'est  pourquoi 
nous  pensons,  contrairement  à  M.  Guérard  [loc.  cit.),  que  l'ex- 
ploration des  localités  doit  précéder  celle  des  climats ,  qui  gé- 
néralisent et  superposent  les  éléments  si  variés  des  topographies. 
Le  climat  étant  aux  localités  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce  , 
il  arrive  nécessairement  qu'il  encadre  dans  sa  circonscription 
des  climats  partiels  qui  diffèrent  par  leurs  phénomènes  :  ainsi 
l'île  d'Otaïti ,  quoique  située  sous  le  tropique  austral ,  jouit 
d'une  température  moyenne  de  27  degrés  centigrades  ;  dans  les 
zones  tempérées  se  trouvent  des  localités  qui ,  par  leur  météo- 
rologie ,  se' rapprochent ,  celles-ci  des  régions  polaires  ,  celles-là 
des  contrées  équatoriales  ;  mais  un  fait  général  justifie  le  par- 
tage de  chaque  hémisphère  en  de  larges  zones  qui  résultent  de 
l'agrégation  des  localités  :  c'est  que  les  circonstances  qui  modi- 
fient les  effets  de  l'irradiation  solaire ,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  n'agissent  en  définitive  que  dans  une  mesure  restreinte; 
elles  engendrent  les  dissemblances  locales;  elles  individualisent 
le  sol  dans  de  médiocres  étendues;  elles  altèrent  l'égalité  de  la 
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progression  décroissante  de  l'influence  solaire  de  l'équateur  au 
pôle;  mais,  de  10  en  10  degrés  de  latitude  ,  on  observe  que  les 
températures  annuelles  ,  hivernales  et  estivales  s'élèvent  en 
allant  vers  la  ligne,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers  les 
pôles.  Il  résulte  de  cette  loi  qu'en  se  plaçant  au  centre  de  vastes 
zones ,  et  en  négligeant  les  divergences  qui  naissent  des  loca- 
lités ,  on  voit  les  influences  cosmiques  et  atmosphériques  réa- 
liser, sur  de  grandes  échelles ,  un  même  type  de  végétation  et 
d'animalité,  les  mêmes  conditions  de  santé  et  de  maladie  pour 
l'homme;  sous  la  ligne,  près  du  pôle,  elles  atteignent  leur 
maximum  d'opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la  ligne, 
elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent  ;  dans  les  intervalles  qui 
séparent  ces  points  culminants  de  l'action  climatérique ,  mé- 
lange, croisement,  lutte,  progression  ou  décroissance  de  causes 
et  d'effets.  La  distinction  des  climats  chauds,  froids  et  tempérés, 
est  donc  un  fait  d'observation  ,  mais  soumis  à  la  double  restric- 
tion des  nuances  intermédiaires  de  climat  et  des  singularités 
topographiques. 

La  série  des  climats  chauds,  tempérés  et  froids,  que  l'on 
parcourt  de  l'équateur  au  pôle,  se  répète  suivant  la  hauteur,  qui 
agit  comme  la  latitude  sur  l'état  du  sol  et  des  eaux,  sur  les  qua- 
lités de  l'air,  sur  la  végétation,  etc.  Au  pied  des  montagnes, 
on  trouve  la  flore  qui  correspond  au  climat  de  la  région  ;  à  me- 
sure qu'on  s'élève  ,  les  végétaux  de  la  plaine  font  place  à  ceux 
qui  caractérisent  des  climats  plus  froids;  ainsi,  s'élever  dans 
l'atmosphère  ou  marcher  vers  le  pôle,  c'est  traverser  successi- 
vement des  zones  de  plus  en  plus  boréales  qui  ont  une  fixité 
remarquable  pour  les  productions  du  sol.  M.  Ch.  Martins  a 
constaté  que ,  même  sur  le  versant  méridional  des  Alpes  ,  les 
rhododendrons,  végétation  intermédiaire  entre  les  sapins  et  les 
plantes  alpines,  ne  se  rencontrent  ni  au-dessous  de  1,517  mè- 
tres ni  au-dessus  de  2139;  mais  l'homme  et  le  végétal  ne  sont 
point  soumis  aux  mêmes  limites  :  sur  le  sommet  du  Faulhorn  , 
qui  s'élève  à  2,683  mètres,  par  une  température  moyenne  an- 
nuelle de  —  2°, 33  centigrades,  sous  un  climat  plus  froid  que 
celui  du  cap  Nord  (71e  de  latitude) ,  en  butte  à  tous  les  vents, 
croissent  près  de  200  espèces  de  plantes  dont  126  phanéro- 
games qui  fleurissent  pendant  l'été  ,  un  été  de   Spitzberg. 
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(Martins  et  Bravais)  !  Les  hautes  montagnes  ,  telles  que  l'Hi- 
malaya ,  le  Chimboraço  ,  le  Liban  présentent  des  climats  diffé- 
rents ,  étages  les  uns  sur  les  autres.  On  a  calculé  le  rapport 
j;hermométrique  de  la  superposition  des  climats  à  leur  projec- 
tion horizontale.  Il  est  admis  généralement  qu'une  ascension  de 
cent  mètres  équivaut ,  pour  l'effet  thermométrique,  au  déplace- 
ment de  1  à  2  degrés  vers  les  pôles.  Sous  la  ligne ,  1  degré  de 
froid  correspond  à  une  élévation  de  219  mètres  ;  dans  la  zone 
tempérée ,  à  174  mètres  ;  en  hiver,  à  70  mètres  de  moins  qu'en 
été;  à  7  heures  du  matin  ,  à  6  mètres  de  moins  qu'à  5  heures 
de  l'après-midi.  Un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  trou- 
blent le  décroissement  régulier  du  calorique  suivant  la  hauteur  ; 
mais  celle-ci  ne  change  pas  moins  ,  d'une  manière  complète,  la 
physionomie  des  climats  et  des  saisons.  Par  46  degrés  de  lati- 
tude, on  aborde  à  2,000  mètres  d'élévation  le  climat  de  la  La- 
ponie,  et  à  2,500  mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  passe  la  courbe 
des  neiges  éternelles,  cercle  polaire  de  la  climatologie  verticale. 
Dans  chacune  des  trois  zones ,  dans  chaque  système  de  cli- 
mats, l'observation  des  météorologistes  a  établi  deux  divisions, 
fondées  sur  le  nombre  et  sur  l'étendue  des  vicissitudes  qui  af- 
fectent l'atmosphère  :  1°  Toutes  les  régions  qui  avoisinent  des 
masses  d'eau  considérables  ,  comme  celles  qui  se  terminent  par 
des  côtes  maritimes,  ou  qui  sont  baignées  par  de  larges  rivières, 
jouissent  d'un  état  atmosphérique  relativement  très  uniforme  , 
c'est-à-dire  qui  varie  peu  d'un  jour  à  l'autre,  du  matin  au  soir,  de 
mois  en  mois  :  ce  sont  les  climats  insulaires,  littoraux,  maritimes. 
Ainsi,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  on  trouve  dans  la  zone  équa- 
toriale ,  de  zéro  à  15  degrés  de  latitude,  une  température 
moyenne  annuelle  de  27  degrés  centigrades,  si  l'on  omet  quel- 
ques localités  exceptionnelles ,  telles  que  Pondichéry  ;  2°  une 
autre  catégorie  de  contrées  se  distingue,  au  contraire,  par  des 
mutations  brusques,  fréquentes,  considérables  dans  les  qualités 
physiques  de  leur  atmosphère ,  de  telle  sorte  qu'elle  contraste 
avec  les  régions  maritimes  ou  insulaires  ,  et  par  la  multiplicité, 
et  par  l'étendue  de  ses  variations  météorologiques.  Dans  ce  se- 
cond  ordre  de  climats  ,  que  M.   de  Humboldt  indique  après 
Buffon ,  sous  le  nom  de  climats  continentaux ,  parce  qu'ils  se 
prolongent,  loin  des  mers,  dans  l'intérieur  des  terres,  les  diffé- 
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rences  de  température,  d'hygrométrie,  de  pression  barométri- 
que ,  etc.,  sont  tranchées  entre  le  soir  et  le  matin ,  du  jour  au 
lendemain,  de  mois  en  mois  ;  les  maxima  et  les  minima  des  qua- 
lités de  l'air  y  déterminent  une  longue  échelle  de  vicissitudes  : 
aussi  les  a-t-on  appelés  encore  climats  excessifs.  La  capacité 
de  l'eau  pour  la  chaleur,  et  la  grande  quantité  de  calorique  qui 
devient  libre  par  la  précipitation  des  vapeurs,  et  latent  par  leur 
retour  à  l'état  aériforme,  voilà  les  causes  de  la  différence  tou- 
jours croissante  entre  la  température  de  l'été  et  celle  de  l'hiver, 
à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  continents.  Dans 
les  climats  marins,  les  moyennes  de  l'hiver  et  de  l'été  diffèrent 
peu  :  les  hivers  sont  doux  en  Angleterre,  parce  que  les  vents  du 
S.-O.,  si  communs  en  cette  île,  lui  amènent  l'air  humide  et  chaud 
de  la  mer  Atlantique  ;  les  vapeurs  qu'ils  roulent  dégagent  du 
calorique  en  se  précipitant  et  s' opposant  en  même  temps  au 
rayonnement  du  sol.  Dans  l'Allemagne  occidentale,  le  voisinage 
delà  mer  réduit  à  16  degrés  centigrades  la  différence  entre  l'hiver 
et  l'été,  tandis  qu'elle  est  de  20  degrés  dans  la  partie  orientale. 
A  Dantzig  même,  on  sent  la  faible  influence  de  la  proximité  de 
la  Baltique.  Ce  n'est  que  par  exception  que  le  thermomètre  des- 
cend en  Angleterre  au-dessous  de  10  degrés  :  or  ce  degré  est 
la  moyenne  hivernale  que  l'on  trouve,  sous  des  latitudes  à  peu 
près  égales,  à  l'intérieur  du  continent;  l'hiver  est  relativement 
très  doux  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norwége  ;  franchissez  la 
crête  des  Alpes  Scandinaves  ,  et  vous  éprouverez  toutes  ses  ri- 
gueurs. A  latitude  à  peu  près  égale  en  Angleterre  et  en  Russie, 
la  température  moyenne  est  très  différente  :  dans  les  régions 
éloignées  de  l'Atlantique  comme  la  Russie,  un  ciel  sans  nuages 
active  le  rayonnement  du  sol  en  hiver  et  le  refroidit,  tandis  qu'il 
y  rend  les  étés  plus  chauds  qu'en  Angleterre. 

L'Europe  peut  se  partager  en  cinq  zones  climatériques.  Dans 
la  première,  où  les  glaces  et  les  neiges  subsistent  en  grande 
masse  à  l'ombre,  sont  compris  l'Islande  ,  la  Laponie  suédoise, 
danoise, russienne, le  pays  desSamoïèdes  européens;  ladeuxième, 
caractérisée  par  un  été  très  chaud ,  par  un  hiver  long  et  rude , 
sans  saisons  intermédiaires  marquées ,  se  compose  de  la  Nor- 
wége ,  de  la  Suède ,  du  Danemark ,  du  nord  de  l'Ecosse ,  de  la 
partie  septentrionale  de  la  Pologne,  de  la  Courlande ,  etc.  La 
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troisième,  où  l'hiver  est  court  et  rigoureux,  l'automne  et  le  prin- 
temps prolongés  ,  et  d'une  température  assez  modérée ,  contient 
l'Irlande,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  le  nord  de 
l'Allemagne,  etc.  La  quatrième  zone,  située  à  peu  près  au  mi- 
lieu de  l'hémisphère  boréal ,  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la 
ligne,  réunit  les  caractères  du  climat  tempéré  ;  mais  les  saisons, 
quoique  très  distinctes ,  y  sont  très  versatiles  et  fréquemment 
traversées  par  des  intempéries  :  la  France,  Allemagne  du  midi, 
la  Hongrie ,  la  Moldavie ,  la  petite  Tartarie  ,  la  Russie  méri- 
dionale, etc.,  en  font  partie;  enfin,  la  cinquième  zone  a  le  plus 
d' affinités  avec  les  contrées  tropicales,  sans  en  reproduire  néan- 
moins la  turbulente  météorologie  :  des  printemps  délicieux,  des 
étés  secs  et  brûlants ,  des  hivers  courts  et  presque  toujours 
exempts  de  gelées  et  de  neiges  durables  :  tel  est  le  climat  de  la 
France  méridionale,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de 
la  Crimée  ,  etc.  Les  sub-climats  de  la  France  peuvent  être  dé- 
terminés par  quelques  lignes  principales  de  culture  :  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  à  Briançon  ,  s'étend  la  ligne  au-dessous  de 
laquelle  l'olivier  croît  et  se  multiplie  ;  entre  la  Rochelle  etToul, 
le  sol  se  prête  à  la  culture  du  maïs ,  qui  s'arrête  au  40e,  au 
45e  degré  de  latitude;  enfin,  Granville  et  Rocroy  sont  les  deux 
limites  extrêmes  de  la  récolte  du  vin  en  France.  Cette  division 
des  régions  agricoles  s'applique  aussi  à  l'Europe,  et  corres- 
pond à  celle  qui,  fondée  sur  l'arboriculture,  est  indiquée  par 
Schouw  (1)  :  1°  Région  des  arbres  à  feuillage  toujours  vert; 
2°  celle  du  châtaignier  et  du  chêne  ;  3°  celle  du  chêne  et  du  hêtre  ; 
4°  celle  du  pin  et  du  bouleau,  Il  est  entendu  que  ces  divisions, 
empruntées  à  la  géographie  botanique,  traduisent  les  effets  com- 
plexes du  climat  suivant  la  hauteur  et  suivant  la  latitude. 

Nous  allons  caractériser  rapidement  les  trois  grandes  zones 
qui  comprennent  les  climats  chauds,  les  climats  tempérés  et  les 
climats  froids ,  sous  le  rapport  de  leur  météorologie  et  de  leur 
action  physiologique  et  pathogénique  sur  l'homme,  pour  en  dé- 
duire des  règles  d'acclimatement;  quant  aux  variétés  intermé- 
diaires de  climats  qui  forment  la  transition  d'une  zone  à  l'autre, 
elles  sont  l'expression  combinée  des  influences  propres  à  toutes 

(1)  Europa,physisch-geographische  Schilderung . 
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deux,  comme  les  saisons  intermédiaires  dérivent  de  l'hiver  et  de 
l'été  ;  et  de  même  que  l'automne  ou  le  printemps  se  partagent 
en  plusieurs  phases  qui  réfléchissent  l'état  météorologique  de  la 
saison  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement ,  ainsi  les  climats 
jetés  sur  la  frontière  de  nos  trois  divisions  empruntent  de  celle 
qu'ils  avoisinent  leur  nuance  caractéristique. 

§  I.  Des  climats  chauds. 

Les  climats  chauds  s'étendent  entre  les  tropiques ,  et  depuis 
les  tropiques  jusqu'aux  30a  et  35e  degrés  de  latitude  australe  et 
boréale  ;  ils  comprennent  :  1°  presque  toute  l'Afrique  et  la  plu- 
part des  îles  africaines  situées  dans  l'océan  Indien,  Madagascar, 
les  Comores,  les  Séchelles,  Socotora,  Bourbon,  Maurice,  Rodri- 
gue ;  2°  en  Asie,  les  régions  du  sud,  !a  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse, 
l'Inde  en  deçà  et  au  delà  du  Gange ,  le  Tonquin ,  la  Cochift- 
chine,  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  les  îles  deCeylan,  An- 
daman  ,  Nicobar,  les  Laquedives  et  les  Maldives  ;  3°  la  plus 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  et  la  presque  totalité  des 
îles  qui,  semées  sur  le  grand  Océan,  composent  l'Océanie; 
4°  enfin,  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  contrées  qui  ré- 
gnent depuis  le  golfe  de  Californie  jusqu'à  l'isthme  de  Panama; 
et  dans  l'Amérique  méridionale,  toute  la  Colombie,  les  Guyanes, 
le  Paraguay  et  la  partie  septentrionale  de  la  Plata  ;  les  Antilles, 
situées  dans  le  golfe  du  Mexique  et  appelées  autrefois  Indes 
occidentales. 

L'irradiation  perpendiculaire  du  soleil  accumule  sttrl'équateur 
lé  fftaximum  de  calorique  ;  la  moyenne  annuelle  égale  27  à 
29°,6  <  la  moyenne  de  l'été,  28  à  32°, 5;  celle  de  l'hiver,  27°, 6 
et  au-dessous  ;  celle  du  printemps,  28°,7;  enfin,  celle  de  l'au- 
tomne, 26", 8;  bien  entendu  que  ces  résultats  sont  obtenus  à 
l'ombre.  Les  régidiis  tropicales  de  l'ancien  monde  s'échauffent 
plus  que  celles  du  nouveau  continent.  D'après  M.  de  Humboldt, 
les  maxima  de  l'air  continental  oscillent  à  Pondichéry,  à  Ma- 
dras, àBéfiarès,  dans  là  haute  Egypte,  entre  40  et  46°, 8.  Dans  le 
Voisinage  de  l'équateur,  la  chaleur  décroît  lentement,  de  zéro  à 
10  degrés  de  latitude.  Cet  abaissement  ne  s'exprime  que  par 
+1  degré,  tandis  qu'en  France  un  progrès  de  5  degrés  de  latitude 
vers  le  nord  donne  lieu  à  Une  dépression  thermométrique  de 
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3  degrés.  Sous  la  zone  torride ,  les  transitions  de  température 
sont  rares  et  peu  considérables  pendant  le  jour  *  elles  ne  dépas- 
sent guère  8  à  9  degrés  ;  leur  fréquence  et  leur  étendue  sont 
moindres  dans  le  nouveau  monde  que  dans  l'ancien  ,  près  dès 
côtes  que  dans  les  terres  ,  dans  les  régions  de  l'ouest  que  dans 
celles  de  l'est.  On  retrouve  d'ailleurs  ici  l'influence  de  l'élévation 
et  de  la  nature  du  terrain,  de  l'état  de  sa  surface  et  de  son  orien- 
tation, etc.  Ainsi  le  pays  plat  de  la  Guayra,  exposé  à  une  réver- 
bération très  forte  et  abrité  des  vents  alizés,  éprouve  des  varia- 
tions de  température  moins  nombreuses  et  moins  tranchées  que 
Caraccas ,  situé  dans  la  même  zone,  mais  à  plusieurs'  centaines 
de  mètres  au- dessus  de  la  mer;  au  Sénégal,  la  différence  at- 
teint jusqu'à  26°,  8  pendant  la  saison  sèche  (1) ,  ce  qui  est  excessif. 
En  général,  lachaleur  des  plaines  équinoxiâles  se  maintient  entre 
18  et  39  degrés  ;  mais,  du  jour  à  la  nuit ,  elle  s'abaisse  souvent 
de  20  degrés  thermométriques,  tant  le  rayonnement  nocturne  de 
là  terre  est  activé  dans  ces  climats  par  la  pureté  du  ciel  et  par  la 
durée  même  de  la  nuit.  L'évaporation  est  en  proportion  de  la 
chaleur  ;  de  là  les  pluies  diluviales  qui  tombent  annuellement  et 
qui  occupent  toute  une  saison  dite  humide  ou  d'hivernage,  par 
opposition  à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle  il  pleut  très  rare- 
ment. Le  partage  de  l'année  équatoriale  en  deux  saisons  n'est 
pas  très  exact.  A  l'exemple  de  Johnson,  M.  Levacher  et  d'au- 
tres observateurs  des  pays  chauds  admettent  quatre  saisons  : 
la  première,  de  novembre  à  février,  à  quelque  analogie  de  tem- 
pérature avec  les  deux  derniers  mois  du  printemps  en  Europe; 
elle  représente  l'hiver  tropical,  et  conduit  à  la  saison  sèche,  qui 
se  prolonge  jusqu'en  mai.  Entre  celle-ci  et  la  saison  des  pluies, 
on  observe  une  période  appelée  le  renouveau  dans  les  Antilles, 
et  qui  se  caractérise  par  de  brusques  oscillations  de  température, 
par  des  ondées  petites  et  rares,  mêlées  d'éclairs  et  de  tonnerre  ; 
ëh'fîn  la  saison  humide  se  déclare  et  éclate  en  averses ,  précédées 
de'  coups  de  vents  qui  amoncellent  les  nuages.  Elle  atteint  son 
apogée  en  août  et  ne  finit  qu'en  novembre  :  l'atmosphère  est 
alors  lourde  et  accablante ,  l'horizon  s'illumine  par  de  vastes 
combustions  électriques;  le  tonnerre  roule  avec  fracas,  les  nuages 

(1)  Thétenot,  Traité  des  maladies  des  pays  chauds.  Paris,  1840,  in-8. 
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fondent  en  torrents  ;  la  mer  bondit ,  le  sol  tremble  souvent  :  on 
dirait  l'imminence  du  chaos.  Cependant  la  végétation  a  pris  un 
rapide  essor,  la  vie  'ermente  dans  les  deux  règnes  ,  l'humidité 
imprègne  et  gonfle  tous  les  corps  ;  les  rivières  grossissent  et  vont 
féconder  par  leurs  inondations  les  champs  environnants  :  c'est 
une  époque  de  rénovation  universelle  que  célèbrent  avec  des 
danses  et  des  chants  les  indigènes  des  régions  desséchées  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  par  un  soleil  de  feu. 

Le  baromètre,  dont  les  variations  périodiques  sont  presque 
nulles  dans  nos  climats,  monte  et  descend  deux  fois  par  jour 
dans  les  contrées  équatoriales  :  terme  moyen,  l'ascension  de  la 
colonne  mercurielle  s'opère  de  4  heures  13  minutes  du  matin  à 
9  heures  23  minutes  ;  puis  elle  s'abaisse  jusqu'à  4  heures  8  mi- 
nutes, pour  monter  de  nouveau  à  10  heures  23  minutes  et  re- 
descendre finalement  jusqu'au  matin.  La  différence  du  maxi- 
mum du  matin  au  minimum  du  soir,  ou  grande  période,  est  de 
2  secondes  55  à  3  secondes  5  la  moyenne  correspond  à  1  heure 
de  l'après-midi. 

La  zone  torride  a  ses  vents  périodiques  qui  sont  dus  aux  mou- 
vements diurne  et  annuel  de  l'atmosphère;  les  vents  diurnes 
sont  appelés  brises,  qui  soufflent  surtout  avec  régularité  au  voi- 
sinage des  mers  ;  celle  du  matin  se  lève  quelques  heures  après 
le  soleil,  et  tombe  vers  4  ou  5  heures  du  soir;  celle  du  soir 
commence  après  le  coucher  du  soleil  et  dure  jusqu'au  retour  de 
l'aurore.  Les  vents  annuels,  dits  moussons,  soufflent  toujours 
vers  l'hémisphère  le  plus  échauffé,  et  changent  par  conséquent 
de  direction  avec  le  soleil;  leur  durée  est  donc  d'autant  plus 
longue  dans  une  localité  donnée,  que  celle-ci  est  plus  voisine 
de  l'équateur.  Loin  des  côtes  régnent  les  vents  alizés,  qui  sont 
la  résultante  des  moussons  et  de  toutes  les  brises.  En  outre,  les 
contrées  tropicales  ont  leurs  vents  extraordinaires  dont  les  ef- 
fets varient,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont  l'harmattan  des 
côtes  de  Guinée,  le  simoun  de  celles  de  Barbarie,  le  chamsin 
d'Egypte,  les  collas  de  Manille,  etc.  L'harmattan  (vent  d'est) 
est  lèvent  de  la  saison  sèche;  il  souffle  en  décembre,  janvier  et 
février  :  un  peu  moins  fort  que  la  brise  de  mer,  il  se  lève  trois 
ou  quatre  fois  par  an,  et  dure  chaque  fois  de  un  à  quinze  jours; 
sa  température  est  de  29  degrés  à  l'ombre,  et  de  40  degrés  au 
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soleil  ;  il  est  précédé,  le  matin,  d'un  calme  ou  d'une  petite  brise 
de  terre  qui  est  froide  ;  la  chaleur  sèche  qui  le  caractérise  aug- 
mente jusqu'à  midi,  rarement  jusqu'à  quatre  heures  ;  il  produit 
des  tourmentes  ou  tourbillons  sans  orages  ;  il  s'accompagne 
d'un  brouillard  sablonneux  très  épais ,  qui  dépose  sur  tous  les 
objets  une  poussière  blanche  :  il  consume  et  flétrit  tout  ce  qu'il 
touche  ;  sous  son  influence,  les  meubles  et  les  boiseries  se  fen- 
dillent, se  disjoignent,  la  peau  se  racornit,  les  orifices  muqueux 
se  dessèchent  et  se  gercent  ;  néanmoins  ,  avec  son  apparition  , 
on  voit  coïncider  la  cessation  des  fièvres  endémiques,  et  des 
affections  contagieuses ,  telles  que  la  variole ,  perdre  de  leur 
virulence.  Le  simoun  règne  dans  le  grand  désert  de  Sahara;  il 
répand  une  telle  chaleur,  que  dans  les  lieux  abrités  le  thermo- 
mètre peut  monter  à  48  degrés;  il  soulève  en  colonnes  les  sables 
du  désert  et  les  accumule  en  montagnes  de  20  pieds  d'élévation; 
en  s'écroulant,  celles-ci  donnent  lieu  à  des  nuages  de  poussière 
qui  communiquent  au  soleil  une  teinte  jaune  ou  bleue  uniforme. 
Ce  vent  est  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  sirocco;  même  après 
avoir  roulé  sur  la  mer,  il  fait  sentir  encore  à  Naples  et  à  Pa- 
ïenne l'effet  connu  de  son  extrême  sécheresse.  Le  chamsin,  en 
Egypte,  souffle  cinquante  jours  ;  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
vingt-cinq  avant  l'équinoxe  du  printemps,  et  vingt-cinq  jours 
après.  Pendant  la  saison  sèche,  les  côtes  du  Malabar  et  du 
Coromandel,  l'Arabie,  la  Perse ,  la  Syrie,  etc.,  sont  désolés 
par  des  vents  analogues  aux  précédents.  Les  collas  des  Philip- 
pines soufflent  du  sud-ouest,  et  amènent  des  pluies  torrentielles, 
des  inondations,  de  légers  tremblements  déterre  au  milieu  d'un 
brouillard  épais  ;  ces  tempêtes  furieuses  appartiennent  à  la  sai- 
son intermédiaire,  qui  aboutit  ou  plutôt  qui  prélude  à  l'hivernage; 
sur  les  côtes  d'Afrique,  elles  sont  appelées  tornades ,  typhons 
dans  la  mer  des  Indes,  ouragans  dans  l'archipel  des  Antilles. 
C'est  aux  régions  tropicales  que  semblent  réservés  ces  boule- 
versements, ces  ouragans  si  justement  redoutés  :  presque  in- 
connus dans  les  zones  tempérées  ,  ces  phénomènes  y  marquent 
presque  inévitablement  la  transition  de  l'hivernage  à  l'été ,  et 
de  l'été  à  l'hiver  :  ils  résultent  alors  du  choc  des  vents  contrai- 
res du  sud  et  du  nord,  et  de  l'est  et  de  l'ouest;  elles  sont  en 
même  temps  le  théâtre  des  manifestations  les  plus  énergiques 
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de  l'électricité,  dont  les  fluctuations  diurnes  y  sont  faciles  à  ob- 
server, et  qui  joue  un  rôle  certain,  quoique  inconnu,  dans  la. 
production  des  orages  et  des  catastrophes  si  fréquentes  dans, 
ces  latitudes. 

En  résumé ,  l'année  tropicale  se  caractérise  par  la  perma- 
nence et  l'intensité  de  la  chaleur  :  sis;  mois  de  sécheresse  et  de 
chaleur  intenses  ;  six  mois  d'humidité  avec  un  léger  abaisse- 
ment de  température  qui  ne  constitue  pas  un  hiver  réel  ;  entre 
la  saison  des  pluies  et  celle  des  chaleurs  arides,  des  saisons  in- 
termédiaires que  signalent  des  perturbations  atmosphériques  ; 
l'automme  et  le  printemps  de  la  zone  torride,  remarquables  par 
les  brusques  variations  de  la  température  et  de  l'humidité ,  et 
ressemblant ,  par  cette  versatilité  météorologique ,  aux  saisons 
équinoxiales  de  tous  les  climats  :  mais  ces  deux  saisons  sont 
fort  courtes,  et  les  mutations  qu'elles  déterminent  dans  la  tem- 
pérature n'affectent,  comme  celles  de  l'hivernage,  que  les  degrés 
supérieurs  de  l'échelle  thermométrique  (1);  car  le  terme  extrême 
de  l'abaissement  général  de  la  chaleur  entre  les  tropiques  ne 
dépasse  pas  moyennement  18  degrés  :  ainsi,  le  trait  le  plus  con- 
stant, le  plus  invariable,  le  plus  efficace ,  des  climats  équato- 
riaux,  c'est  la  chaleur:  cette  influence  souveraine,  l'homme, 
réactif  à  double  face,  en  témoigne  et  par  sa  modalité  fonction- 
nelle et  par  ses  manifestations  pathologiques. 

Nous  avons  étudié  plus  haut  les  effets  de  la  chaleur  (page  369). 
L'habitant  des  climats  équatoriaux  les  éprouve  dès  sa  nais- 
sance ;  il  les  subit  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort:  son  orga-. 
nisation,  composée  des  éléments  d'une  hérédité  spéciale,  est 
donc  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  de  la  puis- 
sance de  cet  agent;  elle  porte  le  cachet  de  l'action  solaire  comme 
tous  les  produits  delà  nature  qui  l'environne.  Le  propre  de  la 
chaleur  est  d'exalter  les  organes  de  la  périphérie,  de  déterminer 
un  mouvement  centrifuge  :  exagération  habituelle  des  fonctions 
extérieures,  abaissement  des  fonctions  centrales,  tel  est  le 
rhythme  de  l'indigène  de  la  torride.  La  chaleur  aride  resserre, 
crispe,  irrite  ses  tissus  cutanés;  la  chaleur  humide  les  détend 
par  la  sueur,  et  souvent  par  les  éruptions;  dans  l'un  et  l'autre 

(1)  Fuster,  Des  maladies  de  la  France  dans  leurs  rapports  avec  les  saisons, 
Paris,  1840,  page  446. 
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cas,  les  fluides  sont  attirés  vivement  sous  la  peau,  qui  se  dé- 
colore et  acquiert  un  haut  degré  de  sensibilité;  Jes  organes  qui 
sympathisent  directement  avec  la  peau  reçoivent  une  égale  inv 
pulsion,  notamment  les  sens  et  l'appareil  génital.  La  surexcita^ 
tion  cutanée  a  pour  conséquence  la  dépression  vitale  des  mu- 
queuses :  aussi  les  forces  digestives  languissent ,  l'élaboration 
du  chyle  est  incomplète  ;  le  sang,  fourni  d'ailleurs  par  une  ali- 
mentation peu  substantielle,  reste  séreux  et  peu  stimulant; 
porté  dans  les  poumons  dont  l'activité  est  diminuée,  il  ne  s'ar- 
térialise  point  d'une  manière  aussi  complète  que  dans  les  pays 
froids  où  la  respiration  est  plus  énergique.  Le  docteur  Copeland 
a  constaté  que,  dans  les  climats  chauds,  il  s'échappe  une  moin- 
dre proportion  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires  ; 
aussi  le  carbone  prédomine  dans  les  fluides  organiques  qui  man- 
quent de  plasticité  ;  il  se  fixe  dans  le  pigment,  dont  la  forma- 
tion augmente  ;  l'économie  ne  tarderait  point  à  être  surchargée 
de  ce  principe  contraire  à  la  vie,  si  elle  n'en  expulsait  une  par- 
tie par  la  peau  et  par  le  foie,  qui  s'animent  d'une  activité  sup- 
plémentaire à  celle  du  poumon;  le  carbone,  que  ce  dernier  viscère 
n'élimine  plus  sous  forme  d'acide  carbonique,  le  foie  l'évacué 
dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  bile.  A  toutes  les  époques 
de  la  vie,  depuis  l'état  embryonnaire,  on  observe  cet  antago- 
nisme entre  le  foie  et  le  poumon  ;  liés  par  un  rapport  inverse  de 
développement  et  d'activité ,  dès  que  l'un  de  ces  organes  se  ra- 
lentit,  l'autre  s'exalte;  le  climat  agit  en  cela  comme  l'âge, 
comme  les  maladies  :  il  crée  des  idosyncrasies  spéciales,  et  amor- 
tit celles  qui  existaient.  Ainsi,  la  transpiration  cutanée,  la  sé- 
crétion de  la  bile,  la  déposition  plus  copieuse  du  pigment,  voilà 
le  triple  travail  qui  domine  la  physiologie  des  pays  chauds:  la 
peau  et  le  foie  sont  les  organes  les  plus  vivants  ;  sur  eux  aussi 
se  dirige  plus  particulièrement  l'imminence  morbide.  Chez  les 
indigènes  de  ces  contrées,  la  forme  la  plus  ordinaire  de  la  santé 
ne  sera  donc  point  le  tempérament  sanguin ,  qui  traduit  une 
chylification  et  une  hématose  parfaites;  mais  ils  offriront,  comme 
type  général ,  les  caractères  de  la  prédominance  bilieuse ,  les 
signes  d'une  véritable  saturation  de  carbone,  combinés  avec  ceux 
du  tempérament  lymphatique  ou  du  tempérament  nerveux. 
Leu,r  constitution  témoigne  des  influences  énervantes  du  climat; 
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tous  les  observateurs  y  ont  signalé  le  contraste  delà  faiblesse 
radicale,  du  relâchement  des  tissus,  de  l'indolence  et  de  l'apa- 
thie avec  l'exaltation  du  système  nerveux,  la  fougue  des  pas- 
sions, les  saccades  d'activité  physique  et  morale.  L'affaiblisse- 
ment général  de  ces  races  est  favorisé  encore  par  la  nature  du 
régime  alimentaire,  peu  réparateur  au  fond ,  malgré  le  piment 
et  les  assaisonnements  incendiaires  par  lesquels  elles  s'efforcent 
de  réveiller  l'inertie  de  leurs  organes  digestifs ,  par  les  excès 
vénériens  qu'elles  commettent  sous  la  stimulation  spéciale  du 
climat,  par  les  désordres  de  tout  genre  auxquels  les  entraînent 
leur  luxure  naturelle,  l'oisiveté  et  le  dévergondage  des  mœurs. 

Les  maladies  équatoriales  ont  été  observées  dans  des  régions 
diverses  par  un  grand  nombre  de  médecins  :  dans  les  Indes  orien- 
tales, par  Bontius,  Annesley ,  Johnson  et  Twining;  aux  Antilles, 
par  MM.  Bally,  Rochoux  et  Levacher  ;  à  Cayenne,  par  Bajon 
et  Segond,  etc.  En  écartant  de  leurs  descriptions  ce  qui  dépend 
des  circonstances  locales,  on  arrive,  comme  l'a  fait  M.  Fuster 
[loc.  cit.,  page  451),  à  déterminer  les  traits  généraux  de  la  pa- 
thologie équatoriale.  1°  L'affection  dominante  de  la  saison  sèche 
est  une  fièvre  continue  rémittente,  accompagnée  de  congestions 
rapides  qui  s'opèrent  tantôt  sur  l'encéphale  ou  les  méninges, 
tantôt  sur  le  tube  digestif  et  ses  annexes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  retracer  la  marche  de  cette  fièvre,  son  invasion  bruyante,  ses 
complications  phlegmasiques  ,  ses  paroxysmes  pernicieux,  ses 
formes  convulsives  ,  soporeuse  ,  délirante,  etc.,  ses  solutions 
éminemment  critiques.  L'analyse  de  ses  phénomènes  et  de  son 
traitement  a  conduit  M.  Fuster  à  l'assimiler  au  vrai  causos 
d'Hippocrate,  à  la  fièvre  ardente  bilieuse  à  son  plus  haut  point. 
Avec  cette  affection  coïncident  des  maladies  locales,  fébriles  ou 
apy rétiques  :  la  chaleur  sèche  dispose  aux  hypérémies  céré- 
brales, aux  méningites,  aux  encéphalites,  aux  apoplexies  ;  l'é- 
clat de  la  réverbération  solaire  provoque  des  ophthalmies  ;  la 
peau,  siège  d'une  incessante  stimulation,  se  couvre  d'éruptions 
diverses,  sudamina,  papules,  éry thèmes,  érysipèles,  boutons 
ardents  ;  la  rougeole  et  la  variole,  qui  n'épargnent  aujourd'hui 
aucune  nation  du  globe,  sont  originaires  des  climats  chauds.  Les 
appareils  digestif  et  biliaire  s'irritent  à  leur  tour,  soit  directe- 
ment ou  par  sympathie  :  les  gastrites,  les  gastro-entérites,  les 
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colites,  les  dysenteries,  les  hépatites,  se  montrent  en  foule,  en- 
veloppées d'une  violente  fièvre  de  réaction  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  fièvre  primitive  régnante  ;  mais  celle-ci  ne  tarde 
point  à  imprimer  son  cachet  à  ces  phlegmasies  ;  il  n'est  point 
jusqu'aux  fièvres  traumatiques  qui  n'en  revêtent  la  nuance  spé- 
ciale (Pouppé-Desportes,  Bajon,  Rochoux). 

2°  La  saison  humide  vient  achever,  par  son  action  dissol- 
vante, la  prostration  de  l'économie,  épuisée  par  la  surexcitation 
qu'ont  entretenue  les  chaleurs  de  la  saison  précédente  ;  les  pre- 
mières ondées  qui  détrempent  la  terre  desséchée  font  fermenter 
la  couche  de  débris  organiques  qui  la  recouvrent  ;  bientôt  la  sur- 
face du  sol  n'est  plus  au  loin  qu'un  limon  fétide,  et  sur  toute 
l'étendue  de  la  zone  torride  s'opère  un  dégagement  d'émana- 
tions déiétères,  principalement  le  long  des  côtes  marécageuses, 
dans  les  terrains  bas  et  dans  les  pays  boisés  :  alors  apparais- 
sent les  endémies  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  sui- 
vies ou  compliquées  d'hépatite,  de  dysenterie,  de  eholéra-mor- 
bus  ;  les  lésions  locales  manifestent  une  plus  grande  tendance 
à  la  suppuration,  à  la  gangrène.  Tandis  que  la  fièvre  de  la  saison 
sèche  se  fait  remarquer  par  la  persévérance  de  la  surexcitation 
initiale  jusqu'au  moment  de  la  catastrophe,  celle  de  la  saison 
humide  débute  par  des  symptômes  d'abattement,  et  s'accom- 
pagne d'une  prostration  qui  va  croissant  avec  la  décomposition 
des  fluides  organiques  ;  aussi  a-t-elle  été  appelée  fièvre  bilieuse 
putride  par  plusieurs  observateurs  des  pays  chauds.  L'extrême 
danger  de  la  saison  humide,  pour  les  indigènes  et  pour  les  accli- 
matés, est  bien  connu  des  naturels  de  l'Afrique  qui,  à  l'approche 
des  pluies,  se  retirent  dans  leurs  cases  et  allument  des  feux.  Ils 
attribuent  une  action  pernicieuse  à  la  pluie,  et  surtout  aux  pre- 
mières ondées  :  s'ils  en  sont  mouillés  pendant  leurs  sorties,  ils 
se  lavent  avec  soin  et  s'empressent  de  se  sécher  (Golbéry,  cité 
par  Fuster,  page  47)  :  opinion  et  pratique  populaires,  parfaite- 
ment motivées  par  l'effet  commun  des  premières  pluies  sur  un 
sol  desséché,  brûlant  et  chargé  de  détritus  organique.  La  mor- 
talité des  indigènes  atteint  son  maximum  pendant  la  saison 
pluvieuse.  Les  étrangers  ne  sont  pas  épargnés  :  c'est  depuis 
juillet  jusqu'au  mois  d'octobre  que  la  fièvre  jaune  les  mois- 
sonne aux  Antilles  5  là  où  ils  échappent  à  ce  fléau,   ils  sont 
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décimés  par  les  dysenteries,  les  fièvres  des  tropiques,  le  choléra 
sidérant;  c'est  pendant  les  pluies  que  périssent  tant  d'Euro- 
péens à  Calcutta ,  à  Chandernagor  ,    à  Java  ,   à  Batavia  ,  au 
Sénégal,  etc.  D'après  les  calculs  de  M   Thévenot,  les  4/5"  de 
la  mortalité  annuelle  des  Européens  au  Sénégal  pèsent   sur 
les  deux  trimestres  qui  correspondent  à  la  saison  des  pluies. 
3°  Les  saisons  intermédiaires  de  la  zone  torride,  appelées 
aussi  saisons  des  tempêtes,  troublent  l'équilibre  entre  la  transpi* 
ration  cutanée  et  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses  ; 
quoique  l'abaissement  de  la  température  n'excède  pas  8  à  12  de- 
grés, l'habitude  d'une  chaleur  presque  uniforme  pendant  le  reste 
4e  l'année  dispose  l'indigène  à  ressentir  l'effet  des  brusques 
perturbations  de  l'automne  et    du   printemps  :  aussi  voit-on 
éclater  alors  les  bronchites,  les  pleurésies,  les  pneumonies,  les 
angines,  les  rhumatismes  ;  c'est  aussi  l'époque  des  fièvres  érup- 
tives,  des  douleurs  névralgiques,  des  convulsions  et  du  tétanos. 
Xes  indigènes  et  les  créoles  sont  plus  exposés  aux  phlegmasies 
des  voies  aériennes  que  les  nouveaux-venus  ;  fréquemment  elles 
entraînent  la  tuberculisation  pulmonaire,  qui  marche  alors  avec 
une  effrayante  rapidité.  Les  abcès  des  poumons  ne  sont  pas  très 
rares,  notamment  au  Bengale  (Twining).  La  phthisie  pulmonaire 
est-elle  plus  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  autres 
climats?  Cette  question  rentre  essentiellement  dans  l'hygiène; 
car,  s'il  est  établi  que  les  pays  chauds  ont  la  propriété  d'em- 
pêcher ou  d'arrêter  le  développement  des  tubercules ,  la  pro- 
phylaxie de  cette  cruelle  maladie  se  trouvera  faite.  On  s'est 
beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  solution  de  cet 
important  problème  :  l'Académie  de  médecine  en  a  fait  la  base 
d'un  programme  d'études,  lequel  ne  sera  peut-être  jamais  rem- 
pli (1).  Un  fait  généralement  admis,  c'est  la  fréquence  delà 
phthisie  chez  les  indigènes  des  zones  tropicales,  blancs,  mulâ- 
tres et  surtout  nègres.  Or,  les  statistiques  sanitaires  des  armées 
anglaises,  publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais, 
par  M.  MTulloch  et  par  M.  Wilson  (2),  n'indiquent  pas  de  dif- 
férence en  faveur  des  Européens  :  aux  Antilles,  les  troupes  noires 

(1)  Voy.  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1836,  tome  I, 
pages  43  et  312. 
(2J  Voy.  Galette  médicale-  du  9  septembre  18J3, 
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comptent  9  5  phthisiques  sur  un  effectif  de  1,000  hommes  ;  les 
troupes  européennes  9/5;  à  l'île  Maurice,  les  troupes  noires  ont 
8/5  phthisiques  sur  1,000;  les  Européens  7/7;  à  la  Jamaïque 
et  à  Sainte-Hélène,  l'avantage  reste  aux  noirs,  qui  y  présentent 
10,3  et  2  sur  1,000,  tandis  que  les  Européens  fournissent  la 
proportion  de  13  sur  1,000  pour  la  Jamaïque,  et  de  4  pour  l'île 
de  Sainte-Hélène.  En  prenant  pour  base  de  ses  calculs,  non 
l'effectif  des  hommes,  mais  le  nombre  des  malades  et  des  morts, 
Johnson  était  arrivé  à  d'autres  résultats  :  il  avait  trouvé,  dans 
les  Antilles,  pour  les  blancs,  1  phthisique  sur  153  malades,  et 
1  décès  par  phthisie  sur  14;  pour  les  noirs,  1  phthisique  sur 
66  malades,  et  1  décès  par  phthisie  sur  4.  A  la  Martinique, 
M.  Rufz  (1)  a  compté  1  phthisique  sur  16  malades;  dans  le 
nombre  des  phthisiques,  il  a  observé  peu  de  soldats,  et  beaucoup 
de  mulâtresses,  dont  le  genre  de  vie  est  fort  désordonné  ;  mais 
sa  statistique  ne  repose  que  sur  un  total  de  1,954  malades, 
D'après  M.  Segond,  les  affections  de  poitrine  se  développent  à 
Sinnamari  dans  la  proportion  de  1  sur  7  individus,  et  à  Cayenne, 
de  1  sur  6.  La  phthisie  se  montre  rare  au  Sénégal,  et  chez  les 
indigènes,  et  chez  les  Européens  (Thévenot).  M.  Journée  |2)  a 
noté,  pour  Livourne,  1  phthisique  sur  44  malades;  pour  Flo^ 
rence,  1  sur  28;  pour  Rome,  1  sur  20;  pour  Naples,  1  sur  6  : 
cette  dernière  proportion  paraît  trop  forte  pour  le  climat  de  Na- 
ples; aussi  a-t-elle  été  contestée.  M.  de  Rienzi  fait  observer 
que  les  étrangers,  qui  affluent  dans  cette  ville,  contribuent  à  y 
élever  le  chiffre  des  tuberculeux;  encore  ne  le  portent-ils  qu'à 
1  sur  12  malades;  d'où  l'avantage  du  séjour  de  Naples  sur 
celui  de  Paris,  où,  suivant  cet  écrivain,  il  se  rencontre  1  phthi- 
sique sur  4  malades.  Enfin,  notre  regrettable  ami  Cas.  Brous- 
sais,  qui  a  réuni  ces  documents  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
de  médecine  (4  avril  1843),  a  fait  le  dépouillement  des  résultats 
numériques  obtenus  dans  les  différents  services  de  la  médecine 
militaire  en  Afrique  :  la  statistique  médicale  de  quatorze  prin- 
cipaux points  d'occupation  dans  les  provinces  d'Alger ,  de 
Bone,  d'Oran  et  de  Constantine  donne  1  décès  par  phthisie  sur 
100  morts,  et  1  cas  de  phthisie  sur  561   malades  :  or  les  re- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1843,  tome  X. 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine,  tome  III,  page  542, 
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cherches  de  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  (1),  confirmées  par 
celles  que  C.  Broussais  a  faites  au  Val-de-Grâce,  et  qui  portent 
sur  une  période  de  12  ans,  prouvent  qu'en  France  l'armée 
compte  1  décès  par  phthisie  sur  5  morts.  Deux  objections  se 
présentent  ici,  que  C.  Broussais  a  prévues  ,  mais  auxquelles  il 
n'a  pas  accordé  assez  d'importance:  1°  les  soldats  qui  sonten- 
voyés  en  Afrique  sont  des  hommes  de  choix  ;  les  infirmes  ,  les 
valétudinaires ,  les  cacochymes,  sont  laissés  aux  dépôts,  qui 
restent  en  France  5  2°  les  dysenteries,  les  fièvres  pernicieuses, 
emportent  avant  le  temps  des  sujets  qui  auraient  pu  succomber 
plus  tard  à  la  phthisie  pulmonaire  :  il  n'y  a  donc  ici  que  l'é- 
change d'un  genre  de  mortalité  contre  un  autre  ;  la  préserva- 
tion, si  elle  est  réelle  pour  la  phthisie,  n'est  point  démontrée,  et 
reste  sans  influence  sur  le  chiffre  de  la  mortalité,  c'est-à-dire 
sur  les  chances  de  vie.  D'un  autre  côté,  toutes  ces  recherches 
s'appuient  sur  le  chiffre  des  hommes  malades,  chiffre  très  va- 
riable ,  et  dans  lequel  entrent  des  unités  factices ,  le  même 
sujet  comptant  autant  de  fois  qu'il  est  entré  à  l'hôpital  :  ainsi , 
1,000  soldats  européens  ont  donné,  dans  les  Antilles  anglaises, 
1,903  malades  ;  tandis  que  le  même  nombre  de  soldats  de  race 
africaine  n'y  a  fourni  que  820  malades.  Les  calculs  de  Johnson, 
Benoiston,  C.  Broussais,  etc.,  reposent  donc  sur  des  éléments 
non  comparables  :  pour  être  justes  ,  ils  devraient  se  baser  sur 
le  chiffre  des  hommes  présents ,  sur  l'effectif  des  troupes.  En 
suivant  cette  marche  dans  les  relevés  qu'il  a  faits  sur  les  docu- 
ments anglais,  M.  Genest  (2)  a  démontré:  1°  que  la  phthisie 
atteint  dans  les  Antilles  le  même  nombre  de  soldats  européens 
et  africains,  1  sur  82,  mais  qu'elle  tue  1  sur  155  des  premiers, 
et  1  sur  111  des  autres  ;  2°  que  cette  maladie,  par  la  presque 
uniformité  de  son  chiffre,  qui  varie  seulement  de  ,6  à  9  ou  10 
sur  1,000,  s'attache  à  l'homme  avec  une  opiniâtreté  presque 
égale  sur  tous  les  points  où  l'on  "peut  l'observer  en  société.  En  ef- 
fet, sur  1,000  hommes  la  phthisie  atteint  en  : 

(1)  Annales  d'hygiène  publique,  tome  X,  page  239. 

(2)  Gazette  médicale  du  9  septembre  1843. 
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Angleterre 6,5  .     ...  j  Européens  .     9,5 


Gibraltar 6,6  «■■"»«».     •     ■  |  Noirs>    .  9?6 

lies  Ioniennes 5  T  l  Européens  .  13 

»foif„  ^  Jamaïque    .     •  WT  •  »n  o 

Malte 6  *  I  Noirs.    .     .  10,3 

Canada 6,5  Cap 5,5 

Bermudes 8,8  a  .        TT,,>       (Européens  .     4 

Nouvelle-Ecosse 7  Sainte"Hélene- j  Noirs      .     .     2 

Ile  Maurice.      „    ^ropéens  .     7,7 
(  Noirs.     .     .     8,5 

Ces  données  numériques  sont  loin  de  confirmer  l'opinion  qui 
attribue  aux  climats  chauds  une  influence  favorable  sur  la  dispo- 
sition tuberculeuse  ;  elles  montrent  laphthisie  sévissant  avec  une 
intensité  presque  égale  sur  des  points  très  différents  du  globe  ; 
mais  les  tableaux  dressés  par  M.  Genest,  à  l'aide  des  documents 
anglais,  indiquent  un  fait  qui  n'a  pas  attiré  son  attention  :  c'est 
que  partout  le  nombre  des  officiers  atteints  de  phthisie  est  très 
inférieur  à  celui  des  soldats  ;  on  sait  aussi  que  partout  les  soldats 
commettent  les  mêmes  excès,  violent  avecune  égale  insouciance 
les  règles  de  l'hygiène ,  et  comme  les  statistiques  anglaises 
portent  exclusivement  sur  l'armée,  la  proportion  presque  uni- 
forme des  cas  de  phthisie  se  rattache  peut- être  au  genre  de  vie 
plus  qu'à  toute  autre  cause.  La  question  de  l'influence  du  climat 
resterait  donc  intacte,  par  cela  même  qu'elle  est  ici  dominée  par 
celle  du  régime  :  or  les  médecins  qui  ont  allégué  l'action  favo- 
rable des  pays  chauds  n'ont  pas  prétendu  sans  doute  qu'elle  ne 
puisse  être  balancée,  annihilée  par  l'effet  d'autres  circonstances. 

Les  conditions  d'une  statistique  péremptoire  pour  la  solution 
du  problème  sont  nombreuses  et  difficiles  à  remplir;  celles  qui 
ont  été  faites  ne  permettent  que  des  probabilités  assez  vagues. 
Il  ne  suffit  pas  de  vérifier  par  l'arithmétique  la  proportion  de 
victimes  que  fait  laphthisie  parmi  les  troupes  en  garnison  dans 
les  pays  chauds  :  ces  pays  ,  que  l'on  confond  sous  une  seule 
dénomination  ,  diffèrent  souvent  par  la  nature  du  sol  et  par  les 
fluctuations  de  leur  météorologie  ;  la  spécialité  du  régime  et  de 
la  profession  ne  restreint  pas  moins  la  portée  des  résultats  nu- 
mériques ;  ailleurs  ,  la  statistique  est  altérée  par  l'immigration 
des  phthisiques  voyageurs.  En  observant  avec  soin  deux  groupes 
d'individus  malades ,  ou  prédisposés  au  même  degré  ,  et  qui 
placés,  l'un  sous  un  climat  de  France  ou  d'Angleterre,  l'autre 
sous  un  climat  équatorial ,  suivraient  exactement  les  règles 
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«rune  hygiène  appropriée  à  leur  situation ,  on  serait  conduit  à 
des  conclusions  plus  sûres  que  par  la  manipulation  de  grands 
nombres  ,  composés  d'unités  hétérogènes.  Là  où  il  est  si  chan- 
ceux de  compter,  il  faut  se  borner  à  l'observation.  La  plupart 
des  médecins  qui  ont  pratiqué  dans  les  climats  chauds  eh  ont 
constaté  le  bénéfice  pour  les  personnes  affectées  de  phthisie 
naissante,  ou  simplement  prédisposées  à  cette  maladie.  Ce  fait 
important ,  Johnson  et  Annesley  l'ont  noté  dans  les  possessions 
tropicales  des  Anglais  ;  Tvvinihg ,  au  Bengale  ;  Segond  ,  à 
Cayenne  ;  Levacher,  aux  Antilles  françaises  5  Crtiz  Jobins ,  à 
Rio-Janeiro  ;  ïhévenot ,  au  Sénégal  ;  Gourlay  ,  à  Madère  ; 
Raymond  Faure  ,  en  Grèce  (1)  ;  beaucoup  de  nos  médecins  mi- 
litaires en  Algérie,  etc.  Une  telle  unanimité  d'opinion  ne  doit 
pris  être  dédaignée,  quoiqu'elle  soit  dépourvue  de  la  sanction 
des  recherches  numériques  ;  mais  que  l'on  se  garde  d'attribuer 
à  des  régions  entières  ,  parce  qu'elles  font  partie  d'un  système 
de  climats  chauds,  un  avantage  qui  dépend  essentiellement  des 
conditions  topographiques.  C'est  pour  avoir  méconnu  l'influence 
décisive  des  localités ,  que  tant  de  phthisiques  ont  sUbi  la  fa- 
tigue d'inutiles  migrations,  et  sont  allés  chercher  la  mort  là  ou 
ils  espéraient  trouver  la  guérison  ,  ou  du  moins  la  prolongation 
de  leurs  jours.  Si  le  voyage  en  Italie  réussit  rarement  aux  poi- 
trines compromises  ,  c'est  que  l'Italie  est  une  agrégation  de  lo- 
calités qui  diffèrent  singulièrement  par  leurs  phénomènes  at- 
mosphériques :  le  tout  est  de  choisir  à  propos  sa  résidence.  Une 
courte  distance,  suivant  l'observation  d'Hippocrate ,  change 
souvent  le  mérite  des  localités.  Nice  ne  justifie  point  la  vogue 
que  lui  fait  la  routine  ;  Florence  doit  être  évitée  par  les  phthi- 
siques ;  à  quelques  lieues  de  là ,  Pise  leur  offre  une  température 
douce,  sans  brusques  perturbations.  Gênes  et  Naples  leur  sont 
funestes  ;  Rome  leur  convient.;  le  midi  de  la  France  leur  ouvre 
peu  de  retraites  abritées  :  notre  littoral  méditerranéen  est  en  gé- 
néral à  redouter  par  la  fréquence  du  mistral.  Les  îles  d'Hyères, 
préservées  du  Vent  du  nord  ,  jouissent  d'une  réputation  qui 
paraît  méritée,  d'après  l'excellente  topographie  de  M.  Bàrth  (2). 

(1)  Des  fièvres  intermittentes  et  continues.  Paris,  1833,  page  88. 

(2)  Archives  de  médecine.  Paris,  1841,  tome  XIII,  page  161. — E.  Carrière,  ' 
Le  Climat  de  V Italie,  elc.  Paris,  1849,  pages  548  et  suiv. 
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§  II.  Des  climats  froids. 


Les  climats  de  ce  nom  s'étendent  du  55e  degré  de  latitude  vers  le 
pôle,  et  comprennent  le  nord  de  l'Ecosse,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norwége,  la  Finlande  ,  la  Russie  ,  la  Sibérie,  la  Lapon  ie , 
l'Islande,  le  Groenland,  le  Kamtschatka,  la  Nouvelle-Zemble, 
le  pays  des  Samoïèdes,  celui  des  Esquimaux,  le  Spitzberg,  etc. 
Le  point  le  plus  froid  du  globe  ,  non  encore  déterminé  dans 
l'hémisphère  austral ,  correspond  ,  dans  l'hémisphère  boréal ,  à 
10  degrés  du  pôle  terrestre  ,  et  se  trouve  au  nord  du  détroit  de 
Behring,  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique,  à  80  degrés  de  latitude 
et  à  170  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris.  La  température  de 
ce  point  est  de  —  23  degrés  ;  la  moyenne  du  pôle  nord  n'est  que 
de  — 16  degrés.  Entre  les  latitudes  de  64  à  75  degrés,  la  tem- 
pérature moyenne  du  printemps  est  de  — 16  degrés ,  celle  de 
l'automne  —  12  degrés  ,  celle  de  l'hiver  —  30  degrés ,  celle  de 
l'été  -f-  2°,2.  Ces  résultats  ont  été  calculés  par  M.  Fuster, 
d'après  les  observations  journalières  des  capitaines  Ross , 
Franklin  ,  Parry  et  Back.  Neuf  ans  d'observations  thermomé- 
triqUes  ont  donné  pour  Tornéa ,  situé  au-dessus  du  66e  paral- 
lèle, sur  le  golfe  de  Bothnie,  —  12ô,2  en  hiver,  —  1°,2  au 
printemps  ,  — 0°,9  en  automne,  et  14  degrés  eh  été.  Inkoutsk, 
en  Sibérie ,  par  52  degrés  de  latitude ,  à  8  ou  900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  en  est  fort  éloignée  ,  présente , 
d'après  un  relevé  de  dix  ans  environ  ,  — 14  degrés  en  hiver, 
6  degrés  au  printemps! ,  16  degrés  en  été  ,  — 4°, 5  en  automne, 
et — 0°,38  dans  Tannée.  Quoique  plus  au  nord,  l'Islande  doit 
à  sa  position  insulaire  une  température  beaucoup  plus  égale  et 
plus  douce  ;  car  elle  est ,  en  moyenne  ,  de  -f-  06,83  en  hiver,  de 
4  degrés  au  printemps  ,  de  14  degrés  en  été ,  de  5  degrés  en  au- 
tomne ,  de  5°, 5  dails  l'année.  Mais  les  résultats  thermométri- 
ques ne  suffisent  pas  pour  caractériser  la  marche  des  saisons 
dans  les  régions  polaires.  Le  printemps  s'annonce  par  là  chute 
des  neiges  molles  et  floconneuses,  suivies  de  pluies  abondantes, 
par  des  vents  d'ouest  ou  du  sud.  Bientôt  les  glaces  éclatent,  se 
détâchent  des  côtes  ;  les  venta ,  les  courants  les  entraînent ,  et 
la  débâcle  s'opère  cm  milieu  d'épaisses  vapeurs  qui  obscurcis- 
sent l'atmosphère.   La  température  s'élève  de   mai  jusqu'en 
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juillet ,  époque  où  l'on  observe  quelques  rares  orages.  L'été  réel 
ne  dépasse  point  cette  période  :  sa  chaleur  moyenne  est  de  2°, 2, 
et  sa  chaleur  extrême  arrive  à  15°, 6  ;  les  causes  qui  réduisent 
le  bienfait  de  cette  saison  sont  l'obliquité  des  rayons  solaires, 
la  froidure  des  vents  qui  soufflent  des  pôles  ,  et  l'évaporation 
incessante  de  la  masse  pélagique.  Dès  le  mois  d'août ,  après 
quelques  pluies  ,  tombent  les  premières  neiges  ;  le  thermomètre 
descend  rapidement,  et  en  novembre,  l'accumulation  des  glaces 
dans  les  passes  et  les  détroits  oppose  de  nouveau  un  obstacle 
insurmontable  à  la  navigation  :  alors  s'appesantit  sur  ces  ré- 
gions le  rude  hiver  qui  les  caractérise  et  dont  les  météorolo- 
gistes du  dernier  siècle  ont  encore  exagéré  la  rigueur.  Avec  des 
instruments  mieux  construits,  et  par  une  observation  plus  exacte, 
on  a  constaté  de  nos  jours  qu'aux  latitudes  de  70  à  78  degrés, 
la  température  moyenne  de  l'année  est  de  —  7°, 2  et  de  —  8°, 3  ; 
mais  le  maximum  du  froid  atteint  jusqu'à  57  degrés  (Scoresby). 
Ces  froids  extrêmes  se  font  sentir  en  janvier  et  en  février,  époque 
où  l'hiver  polaire  est  à  son  apogée  :  alors  la  neige  couvre  au  loin 
la  terre  et  la  mer  ;  une  vapeur  glaciale  s'en  dégage  et  se  mêle 
à  l'air  ;  le  soleil ,  caché  sous  l'horizon  ,  ne  se  révèle  pendant  sa 
déclinaison  australe  que  par  un  crépuscule  dont  l'effet  calorifique 
est  nul.  Des  aurores  boréales  viennent  suppléer  à  son  absence 
par  leur  magique  illumination  ;  mais  leurs  clartés  sans  chaleur 
ne  sauraient  mitiger  l'âpreté  de  cet  hiver. 

Dans  les  climats  froids  ,  les  différences  diurnes  de  la  tempé- 
rature sont  peu  marquées  ;  mais  les  variations  annuelles  s'exer- 
cent sur  une  grande  échelle.  Le  capitaine  Franklin  (1820)  a 
observé  un  minimum  de  —  50  degrés  et  un  maximum  de 
+  31  degrés,  ce  qui  donne  une  différence  de  81  degrés.  Les 
températures  moyennes  décroissent  d'autant  plus  qu'on  se  rap- 
proche plus  des  pôles  :  ainsi ,  du  55e  de  latitude  au  75e,  elles 
s'abaissent  de  13  degrés  à  15°,5  thermométriques,  tandis  que 
pour  un  égal  nombre  de  degrés  de  latitude  vers  la  ligne,  de  zéro 
à  20  degrés,  la  différence  n'est  que  de  4°, 4  à  4°, 8.  Le  baromètre 
suit  une  marche  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  affecte 
dans  les  zones  tropicales.  Au  delà  du  60e  degré  de  latitude,  plus 
de  variations  périodiques  ;  mais  ses  variations  générales  aug- 
mentent avec  la  latitude.  A  25  degrés  du  pôle,  elles  vont  jus- 
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qu'à  60  millimètres.  Excepté  les  aurores  boréales,  les  phé- 
nomènes électriques  s'effacent  dans  les  climats  froids.  Leâ 
Vents  soufflent  ordinairement  du  nord- est  et  du  sud-ouest; 
les  vents  d'est  et  du  nord  sont  chargés  de  frimas  qu'ils  en- 
traînent des  pôles.  Dans  quelques  localités ,  notamment  au 
Spitzberg ,  ainsi  que  l'a  reconnu  l'expédition  scientifique  de 
1838-1839,  les  vents  du  sud  sont  plus  froids  en  hiver  que  les 
vents  du  nord  :  au  reste,  les  vents  y  sautent  brusquement  d'un 
point  de  l'horizon  à  l'autre.  Par  l'impulsion  qu'ils  communiquent 
à  l'atmosphère ,  ils  renforcent  la  sensation  du  froid  ,  en  renou- 
velant rapidement  l'air  qui  est  en  contact  avec  les  organes  ;  et , 
par  leurs  irrégularités,  ils  produisent  fréquemment  des  tempê- 
tes qui  se  propagent  au  loin.  La  quantité  d'eau  météorique,  qui, 
de  0°  latitude  à  30  degrés,  s'élève  à  826  centimètres,  ne  dé- 
passe point  98  centimètres  entre  60  et  90  degrés  de  latitude .  Plus 
on  se  rapproche  du  pôle,  plus  ordinairement  cette  eau  tombe  à 
l'état  solide,  sous  forme  de  neige  compacte,  cristallisée  en  hi- 
ver, molle  et  humectante  au  printemps.  Souvent  cette  neige  est 
colorée  en  rouge  par  Yuredo  nivealis;  la  grêle  est  due  dans  ces 
climats  à  la  congélation  des  gouttes  de  pluie,  et  sa  chute  n'est 
pas  accompagnée,  comme  dans  les  zones  tempérées,  de  phéno- 
mènes électriques.  Enfin  la  vapeur  d'eau,  soit  qu'elle  se  forme 
sur  les  lieux,  soit  qu'elle  provienne  de  points  éloignés  des  glaces, 
donne  lieu  à  ces  brumes  qui  épaississent  l'atmosphère  des  régions 
polaires. 

Le  caractère  général  des  climats  polaires  est  déterminé  par 
la  durée  et  par  l'intensité  de  l'hiver  :  il  commence  dès  le  mois 
d'octobre,  décline  de  mars  en  avril,  et  souvent  se  prolonge  en- 
core sur  le  mois  de  mai  ;  les  trois  autres  saisons  ensemble  s'é- 
coulent en  quelques  semaines  :  l'été,  neutralisé  par  les  gelées 
nocturnes  et  par  la  médiocrité  de  sa  moyenne  thermométriquej; 
l'automne  et  le  printemps,  remarquables  parleur  humidité,  qui 
aiguise  la  froidure  persistante  de  l'air.  La  nature  exprime,  par 
les  qualités  de  ses  produits,  la  puissance  du  froid  permanent  :  la 
vigne  ne  franchit  pas  le  50e  degré  de  latitude  ;  les  peupliers 
s'arrêtent  au  60e,  les  chênes  au  62e,  les  pins  et  les  sapins 
au  67e;  l'orge  et  l'avoine  sont  les  seules  graminées  que  l'on 
rencontre  encore  sous  le  70e  parallèle.  Dans  le  domaine  des  fri- 
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mas  et  des  glaces,  en  Laponie,  au  Spitzberg,  dans  le  Groen- 
land, à  l'île  Melville,  comme  sur  les  cimes  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, on  ne  trouve  guère  que  des  cryptogames,  une  flore  chétive 
et  rare ,  qui  se  compose  surtout  de  glumacées ,  de  fougères  et 
d'éricinées.  En  quelques  semaines,  la  végétation  parcourt  toutes 
ses  phases.  Les  espèces  animales  qui  appartiennent  au  sol  n'y 
présentent  point  cette  stature  imposante,  cet  éclat  du  pelage 
qu'on  admire  dans  les  zones  tropicales  :  elles  ont  un  aspect  et 
une  structure  caractéristiques  ;  celles  qu'on  y  importe  succom- 
bent ou  dégénèrent.  L'homme  n'est  pas  moins  modifié  dans  sa 
constitution  physique,  dans  sa  fonctionnalité,  dans  ses  manifes- 
tations morbides.  Toutefois,  des  différences  profondes,  dues  au 
genre  de  vie  et  peut-être  à  la  diversité  d'origine,  séparent  entre 
elles  les  populations  du  Nord,  sans  que  la  prépondérance  des 
agents  climat ologiques  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  Lapons,  les 
Esquimaux,  les  Groënlandais  ont  la  taille  petite,  la  tête  volu- 
mineuse, les  pommettes  saillantes,  les  yeux  écartés,  le  nez 
épaté,  la  bouche  largement  fendue,  la  peau  enfumée,  la  barbe 
noire,  les  cheveux  noirs,  longs  et  roides.  Au  contraire,  lesNor- 
wégiens,  les  Suédois,  les  Danois,  etc.,  sont  connus  par  l'élé- 
vation de  leur  stature,  la  vigueur  de  leur  constitution  ,  la  blan- 
cheur de  leur  teint,  la  coloration  claire  de  leur  système  pileux. 
On  sait  que ,  par  leur  développement  et  par  leur  beauté ,  ces 
peuples  étaient  l'honneur  de  la  race  humaine  dans  l'ancien 
monde;  mais  ils  habitent  des  contrées  moins  froides,  et  suivent 
un  régime  bien  différent  de  celui  des  populations  plus  rappro- 
chées du  pôle.  Le  Lapon,  l'Esquimau,  le  Samoïède,  quand  il 
n'est  point  excité  par  le  besoin,  vit  immobile,  accroupi  dans  sa 
hutte,  échauffée  à  30  ou 40  degrés,  et  dans  laquelle  l'air  ni  la 
lumière  ne  pénètrent  point.  Au  temps  de  ses  excursions  à  tra- 
vers glaces  et  neiges,  il  souffre  la  faim  et  la  soif,  endure  des 
fatigues  inouïes.  Aux  longs  jours  d'abstinence  forcée  succèdent 
les  excès  de  nourriture  grossière  et  de  boissons  irritantes  ;  le 
commerce  de  pelleterie  auquel  il  se  livre  ne  sert  presque  qu'à 
satisfaire  sa  passion  pour  les  alcooliques.  A  défaut  de  ces  li- 
queurs, il  arrose,  avec  l'huile  rance  de  baleine  ou  le  lait  de  ju- 
ment fermenté,  son  festin  de  chair  à  moitié  crue  ou  de  poisson  o 
pourri.  Les  alternatives  d'abondance  et  de  pénurie,  déjeunes 
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et  d'excès,  de  fatigues  excessives  et  de  stagnation,  engendrent 
des  maladies  et  usent  les  forces.  L'intensité  soutenue  du  froid, 
qui  sévit  au  delà  du  cercle  polaire,  retarde  la  croissance  et  di- 
minue la  taille  ;  les  végétaux  eux-mêmes  subissent  cette  in- 
fluence :  ils  n'atteignent  pas  plus  de  six  pieds;  les  plus  grands, 
tels  que  les  bouleaux,  les  aunes,  le  sapin  et  le  mélèze,  propres 
au  sol  de  ces  contrées,  y  rampent  en  arbrisseaux. 

En  général,  le  tempérament  sanguin  est  la  forme  d'organisa- 
tion la  plus  commune  dans  les  climats  froids;  il  exprime  l'acti- 
vité de  la  chylification  et  de  l'hématose,  fonctions  qui  devien- 
nent prépondérantes  sous  l'action  d'une  basse  température  et 
sous  une  forte  pression:  ces  deux  circonstances  augmentent  l'ex- 
halation d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires  :  de  là  la 
nécessité  de  consommer  par  les  aliments  une  plus  forte  propor- 
tion de  carbone.  S'il  est  aisé,  sous  l'équateur,  de  supporter  une 
demi-diète,  et  même  la  faim,  la  faim  et  le  froid,  dans  les  cli- 
mats voisins  du  pôle ,  épuiseraient  promptement  les  forces  de 
la  vie.  L'appétit  glouton  du  Kamstchadaleet  de  l'Esquimau,  la 
puissance  de  leur  appareil  digestif  peuvent  étonner  celui  qui  ne 
réfléchit  pas  aux  conditions  différentes  de  la  vie  sous  des  lati- 
tudes opposées;  mais  ce  qui  semblerait  monstrueux  clans  le  midi 
de  la  France  ou  en  Italie,  est  très  physiologique  en  Laponie  ; 
c'est  de  l'hygiène  qu'il  est  vrai  de  dire  :  vérité  en  deçà  des  Py- 
rénées, erreur  au  delà.  La  nature  a  pourvu,  par  ses  dispositions, 
aux  besoins  inégaux  de  la  consommation  du  carbone  sur  les  points 
distants  du  globe  ;  tandis  que  les  fruits  des  pays  méridionaux , 
pris  à  l'état  récent,  n'en  renferment  pas  plus  de  12  pour  100, 
le  lard  et  les  huiles  de  poisson  dont  se  repaît  l'indigène  des  ré- 
gions polaires  en  contient  de  66  à  80  pour  100  (1).  Les  repas 
copieux  et  répétés  des  gens  du  Nord  sont  en  rapport  avec  la 
quantité  de  carbone  détruit  par  la  respiration ,  avec  le  besoin 
d'une  stimulation  incessante ,  sans  laquelle  les  organes  s'en- 
gourdiraient par  le  froid.  Les  mouvements,  les  marches,  les 
exercices  violents  qu'ils  font,  activent  leur  circulation.  D'après 
ce  que  nous  avons  dit  (page  366),  leur  pouvoir  calorifique  doit 
augmenter  avec  l'intensité  du  froid  :  en  effet,  le  capitaine  Parry 

(1)  Liebig,  loco  citato,  page  19. 
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a  vu  la  température  de  plusieurs  renards  croître  avec  le  froid  ; 
Cranz  rapporte  que  les  Groënlandais  s'habillent  légèrement,  et 
sortent  sans  se  couvrir  la  tête  ni  le  cou  ;  il  en  est  de  même  des 
Samoïèdes,  des  Ostiakes,etc.;le  paysan  de  laNorwége  se  livre 
aux  travaux  des  champs,  la  poitrine  découverte,  et  pendant  que 
le  givre  s'attache  à  ses  cheveux,  la  sueur  ruisselle  sur  sa  peau. 
Les  Esquimaux  de  l'île  Melville  supportent  pendant  l'hiver  un 
froid  de  — 25  degrés  à  —  32  degrés,  et  qui  descend  parfois  jus- 
qu'à— 46  degrés  ;  leurs  abris  sont  des  huttes  édifiées  par  assi- 
ses avec  des  blocs  de  neige  taillés  et  réunis  en  forme  de  dôme, 
dont  le  sommet  est  fermé  par  un  fragment  de  glace  diaphane. 
Les  sécrétions  urinaire,  graisseuse,  pulmonaire,  etc.,  sont  d'au- 
tant plus  abondantes  que  celle  de  la  peau  l'est  moins  ;  la  nutri- 
tion s'accomplit  avec  énergie,  et  le  système  musculaire  présente 
un  grand  développement;  mais  l'innervation  languit.  Ici  encore 
des  différences  se  prononcent  entre  les  populations  du  Nord,  sui- 
vant les  nuances  plus  ou  moins  adoucies  du  climat,  suivant  leur 
genre  de  travail  national  (pêche,  agriculture),  et  surtout  suivant 
le  degré  d'isolement  que  la  distance  et  l'excessive  rigueur  du 
froid  entretiennent  autour  d'elles.  La 'civilisation  modifie  puis- 
samment le  rôle  du  système  nerveux.  Pourquoi  refuser  (1)  l'i- 
magination et  la  sensibilité  à  ces  peuples  lointains,  qui  ont  leur 
poésie  populaire,  leurs  légendes  naïves,  leurs  shagas?  Récem- 
ment les  membres  de  l'expédition  française  au  Spitzberg  se  sont 
délectés  dans  la  complaisance  hospitalière  de  leurs  foyers,  en- 
tourés d'affection  et  de  piété.  Dans  les  zones  un  peu  plus  éloi- 
gnées du  pôle,  dans  la  patrie  de  Linné  et  de  Berzelius,  l'homme 
se  révèle  dans  toute  la  noblesse  de  ses  attributs  moraux,  dans 
tout  l'éclat  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Ainsi ,  chez  les  habitants  des  climats  froids ,  la  physiologie 
humaine  se  résume  dans  la  prédominance  sanguine  ;  les  organes 
qui  préparent  le  sang  et  ceux  qui  l'élaborent ,  y  sont  les  plus 
vivants  ;  les  fonctions  centrales  ont  le  plus  d'énergie  ;  la  vie 
s'accumule  en  quelque  sorte  dans  ses  réceptacles  internes.  Cette 
modalité  fonctionnelle,  jointe  à  l'action  persévérante  du  froid, 
explique  la  pathogénie  de  ces  contrées  ;   celle-ci  se  dénote 

(1)  Guérard,  Dictionnaire  de  médecine,  2*  édition,  tome  VIII,  page  144. 
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presque  exclusivement  par  la  forme  inflammatoire;  l'automne 
et  le  printemps ,  humides  et  froids  ,  développent  en  sous-ordre 
une  complication  catarrhale;  les  courtes  chaleurs  de  l'été  font 
taire  l'une  et  l'autre  ,  et  communiquent  parfois  à  la  constitution 
médicale  les  traits  fugaces  d'un  état  bilieux  ;  mais  ,  en  défini- 
tive ,  les  maladies  hivernales  l'emportent ,  et  le  caractère  de 
l'imminence  morbide  reste  phlegmasique  pendant  la  presque 
totalité  de  Tannée.  Les  zones  polaires  sont  la  terre  classique 
des  inflammations  de  poitrine  :  Wargentin  a  calculé  qu'en 
Suède,  le  quart  des  décès  est  dû  à  cette  catégorie  d'affections  (1). 
Les  exceptions  émanent  des  localités  :  ainsi ,  d'après  les  notes 
que  M.  Gaimard  a  adressées  à  l'Académie  de  médecine  (2) , 
l'Islande ,  quoique  sous  le  même  parallèle  que  le  Groenland  et 
laLaponie  suédoise,  est  particulièrement  exposée  à  des  mala- 
dies catarrhales,  l'humidité  et  les  brusques  mutations  de  l'air 
formant  le  fond  de  sa  constitution  météorologique.  Indépen- 
damment des  maladies  dont  la  succession  caractérise  l'année 
médicale,  on  rencontre  dans  les  climats  septentrionaux  des  af- 
fections qui  leur  sont  propres,  de  même  que  la  zone  torride  joint 
à  ses  phases  morbides  générales  la  lèpre  et  l'éléphantiasis  des 
Arabes ,  le  pian ,  le  scorbut  si  fréquent  aux  Antilles ,  le  carreau 
si  meurtrier  pour  les  enfants  à  Bourbon,  à  l'Ile-de-France,  etc., 
les  névroses  telles  que  l'hystérie  ,  l'hypochondrie  ,  l'épilep- 
sie ,  etc.  Des  causes  analogues  produisent ,  sous  les  climats  les 
plus  opposés,  les  mêmes  résultats  :  la  réverbération  solaire  à 
la  surface  des  neiges ,  les  vents  de  la  mer  Glaciale ,  le  sablon 
des  steppes  soulevé  dans  l'air,  déterminent  dans  le  nord  de 
l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  des  ophthalmies  endé- 
miques qui  sont  entretenues  dans  les  climats  équatoriaux  par 
l'intensité  de  la  lumière  réfléchie,  par  les  vents  sablonneux  du 
désert ,  etc.  Les  Lapons ,  aux  paupières  tuméfiées  et  ulcérées , 

(1)  D'après  les  rapports  statistiques  sur  les  maladies  de  l'armée  anglaise,  la 
proportion  annuelle  des  pleurésies  et  des  pneumonies  est  pour  1,000  :  de  42  à 
Gibraltar,  de  34  à  Malte,  de  33  aux  îles  Ioniennes,  de  37  aux  Bermudes,  de 
35  à  Brunswig  :  d'où  il  résulte  que,  dans  ces  colonies,  la  fréquence  des  affec- 
tions aiguës  de  poitrine  ne  paraît  liée  ni  au  degré  ni  aux  variations  de  la  tem- 
pérature. 

(2)  Voyez  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  tome  111,  page  316.  — 
Pritchard,  Histoire  naturelle  deVhomme.  Paris,  1843,  tome  II,  page  278. 
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marchent  les  yeux  abrités  par  la  main  contre  l'impression  des 
rayons  solaires  ;  l'amaurose  et  la  cataracte  sont  très  répandues 
parmi  eux.  L'épiderme,  plus  rétractile  que  le  derme,  se  fen- 
dille par  l'action  du  froid  ;  les  gerçures  ,  accompagnées  d'exha- 
lation séro-sanguinolente ,  occasionnent  des  douleurs  cuisantes  : 
les  indigènes  des  régions  polaires  cherchent  à  s'en  préserver 
par  des  onctions  huileuses  dont  les  Africains  et  les  Asiatiques 
font  également  usage  pour  réprimer  les  flux  immodérés  de 
sueur,  sans  obstruer  les  pores  de  la  peau  (Currie).  On  trouve 
encore  dans  l'archipel  Fœroë,  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Suède  ,  de  la  Norwége  et  du  Danemarck  ,  une  espèce  de  lèpre 
tuberculeuse  qui  occasionne  des  destructions  de  tissu  et  des 
déformations  hideuses.  La  variole  exerce  de  fréquents  ravages 
en  Pologne,  au  Kamtchatka,  dans  le  Groenland  :  elle  n'est  pas 
moins  commune  parmi  les  Kirghis ,  les  Bouriats  et  les  Tun- 
gouses.  L'affection  scrofuleuse  est  très  répandue  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  en  Russie,  en  Suède,  dans  le  nord 
de  l'Asie,  et  jusque  chez  les  peuplades  sauvages  :  elles  y  montre 
plus  fréquente  et  plus  grave  depuis  l'importation  de  la  syphilis. 
Celle-ci ,  moins  intense  et  plus  curable  dans  les  pays  chauds , 
acquiert  chez  les  peuples  du  Nord  une  violence  et  une  ténacité 
qui  rendent  souvent  inutiles  les  efforts  de  l'art  :  cantonnée  dans 
les  familles,  elle  se  perpétue  par  la  génération,  et  engendre,  par 
sa  combinaison  probable  avec  les  scrofules ,  les  masques  variés 
d'une  cachexie  héréditaire.  L'influence  du  régime  et  des  habi- 
tudes se  mêle  intimement  avec  les  effets  du  climat  pour  la  pro- 
duction des  maladies ,  comme  dans  la  détermination  du  type 
physiologique  des  masses  :  ainsi  la  plique ,  qui  est  endémique 
en  Pologne ,  en  Lithuanie  ,  les  épidémies  scorbutiques  qui  ré- 
gnent sur  les  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Russie ,  accusent  une 
étiologie  complexe.  D'autres  affections  y  existent  à  l'état  per- 
manent, sans  relation  probable  avec  les  conditions  du  climat  ; 
le  pyrosis  et  les  affections  vermineuses  qui  attaquent  les  Lapons 
sont  dus  à  la  mauvaise  alimentation,  et  des  maladies  gastriques 
se  multiplient  en  Norwége  toutes  les  fois  que  la  disette  remet 
en  usage  le  pain  d'écorce. 

Les  climats  froids  exercent-ils  une  action  préservatrice  contre 
certaines  maladies ,  ou ,  du  moins ,  en  corrigent-ils  la  gravité  t 
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Nous  avons  dit  que  les  fièvres  paludiques  s'atténuent  dans  leur 
expression  symptomatique,  et  finissent  par  s'éteindre  en  rétro- 
gradant vers  les  pôles.  D'après  Hildebrand,  la  propagation  du 
typhus  diminue  sensiblement  dans  les  climats  froids ,  et  finit 
même  par  y  cesser  tout  à  fait.  Malgré  l'entassement  des  La- 
pons, des  Esquimaux,  etc.,  dans  des  huttes  enfumées  et  sans 
aération ,  les  voyageurs  n'ont  signalé  chez  eux  aucune  épidémie 
de  typhus.  L'hiver  représentant  la  somme  des  conditions  pro- 
pres aux  climats  froids ,  peut-on  en  induire  que  les  maladies  se 
distribuent  dans  les  zones  climatériques  comme  elles  font  entre 
les  saisons'?  L'observation  directe  et  locale  ne  peut  être  suppléée 
ici  par  l'analogie  ;  néanmoins  la  plupart  des  médecins  qui  ont 
observé  la  fièvre  typhoïde  dans  diverses  contrées,  ont  remarqué 
qu'elle  est  plus  commune  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  dans 
les  pays  méridionaux  (Forget ,  loc.  cit.,  page  451).  Les  affec- 
tions nerveuses  sont  plus  fréquentes  dans  les  climats  chauds; 
mais  ,  nous  l'avons  dit ,  les  influences  de  la  civilisation  effacent 
souvent  celle  du  climat]  elle  multiplie  les  névroses  dans  les  pays 
du  Nord  autant  que  dans  les  zones  tempérées  ;  on  trouve  parmi 
les  classes  élevées  de  la  Russie  des  organisations  aussi  impres^ 
sionnables  que  celles  des  créoles  ;  le  Danemarck  est  l'une  des 
contrées  de  l'Europe  où  le  suicide  fait  le  plus  de  victimes.  Enfin, 
il  serait  intéressant  de  connaître  la  proportion  de  phthisiques 
que  présentent  les  régions  les  plus  septentrionales,  surtout  celles 
où  domine  le  froid  sec  ;  mais  les  documents  font  défaut  :  celui 
dont  nous  avons  extrait  quelques -données  statistiques  sur  la 
phthisie  (page  539)  fait  voir  qu'elle  affecte  les  troupes  en  gar- 
nison depuis  vingt  ans  au  Canada  dans  la  même  proportion  que 
les  troupes  de  Londres,  de  Malte,  de  Gibraltar,  et  dans  une 
proportion  moins  forte  que  les  troupes  des  Antilles ,  des  Ber- 
mudes,  etc.  Si  la  statistique  militaire  pouvait  suffire  pour  fixer 
les  rapports  de  fréquence  de  la  phthisie  dans  les  différents  cli- 
mats, nous  serions  tenté  de  répéter  encore  ici,  avec  M.  Genest, 
que  les  faibles  variations  du  chiffre  de  cette  maladie  (de  6  à  9-10 
sur  1,000)  indiquent  une  cause  toujours  identique  et  produisant 
des  effets  à  peu  près  analogues  sur  tous  les  points  du  globe  ha- 
bités par  l'homme.  Cette  conclusion  en  contient  une  autre ,  qui 
confirme  une  opinion  de  M.  Louis  :  la  phthisie  pulmonaire  of- 
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frant  à  peu  près  le  même  chiffre ,  et  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  pays  froids,  comme  les  phlegmasies  des  voies  respira- 
toires régnent  plus  dans  ceux-ci  que  dans  ceux-là ,  on  ne  saisit 
point  le  rapport  de  fréquence  tant  signalé  entre  les  inflamma- 
tions pulmonaires  et  la  production  du  tubercule  dans  les  pou- 
mons. Ce  raisonnement  acquerrait  force  de  loi  s'il  était  prouvé, 
comme  le  professait  Laënnec ,  que  la  phthisie ,  très  répandue 
dans  les  régions  tempérées ,  telles  que  la  France ,  le  nord  de 
l'Espagne ,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  se  montre  relativement 
plus  rare  dans  les  climats  très  froids  et  dans  les  climats  très 
chauds. 

§  III.  Des  climats  tempérés. 

Les  climats  tempérés  régnent  entre  30 ,  35  et  55  degrés  de 
latitude  australe  ou  boréale  ;  l'Europe  presque  entière  avec  ses 
îles  en  fait  partie  ;  en  Asie ,  ils  embrassent  les  belles  et  vastes 
contrées  qui  se  développent  depuis  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'empire  du  Japon  et  le  grand  Océan  du 
sud,  à  l'est  ;  en  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique 
et  du  Canada,  les  États-Unis,  le  Chili,  la  Patagonie.  Les  traits 
généraux  de  la  zone  tempérée  sont  les  suivants  :  l°Les  saisons 
sont  tranchées ,  le  froid  et  la  chaleur  alternent  annuellement , 
mais  n'arrivent  à  leur  apogée  que  par  une  gradation  intermé- 
diaire; l'observation  météorologique  de/vingt-six  stations  choisies 
dans  la  zone  tempérée ,  dans  des  conditions  différentes  de  hau- 
teur, de  proximité  et  d'exposition ,  a  fourni  pour  température 
moyenne,  en  hiver,  3°, 3;  en  été,  19°,9;  au  printemps,  10°, 7; 
et  en  automne,  11°,8;  2°  quoique  distinctes,  les  saisons  sont 
d'une  grande  variabilité ,  tandis  que  l'équateur  et  les  contrées 
circumpolaires  se  font  remarquer  par  la  stabilité  de  leurs  qua- 
lités thermométriques  ;  3°  les  oscillations  de  la  température  qui 
marquent  peu  d'un  jour  à  l'autre  sous  la  zone  torride  et  vers  les 
pôles,  ne  manquent  ni  de  fréquence  ni  d'amplitude,  de  telle  sorte 
que  du  matin  au  soir,  d'une  semaine  à  l'autre,  de  mois  en  mois, 
de  saison  à  saison,  les  mutations  de  l'atmosphère  font  éprouver 
à  nos  organes  des  modifications  variées  qui  tournent  au  profit  ou 
au  détriment  de  notre  santé.  Il  est  rare  que  le  thermomètre  se 
maintienne  pendant  cinq  ou  six  jours  au  même  degré  ;  les  vicis- 
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situdes  qu'il  éprouve  dans  cet  intervalle  affectent  souvent  10, 
15  ou  20  degrés;  leur  échelle  totale  ne  comprend  pas  moins  de 
30  à  40  degrés ,  tandis  qu'à  l'équateur  les  oscillations  thermo- 
métriques ne  dépassent  point  8  ou  9  degrés. 

Les  époques  annuelles  où  l'on  observe  principalement  la  ver- 
satilité, et,  pour  ainsi  dire,  le  tumulte  des  phénomènes  météo- 
rologiques, correspondent  aux  saisons  intermédiaires.  Versl'é- 
quinoxe  de  mars ,  au  moment  où  le  soleil  franchit  la  ligne 
équatoriale,  la  masse  atmosphérique  est  ébranlée  par  des  vents 
contraires,  qui  s'élancent  à  la  fois  de  tous  les  points  de  l'horizon. 
Le  baromètre  et  le  thermomètre  subissent  de  brusques  variations  ; 
les  météores  aqueux  se  répètent,  alternent  ou  se  mêlent  avec  ou 
sans  le  concours  des  vents  ;  le  soleil,  quand  il  se  montre,  est  lim- 
pide, et  manifeste  déjà  une  grande  puissance  de  calorification  ; 
mais  soir  et  matin ,  en  plein  jour,  à  l'ombre  ou  par  un  ciel  cou- 
vert,  on  éprouve  encore  une  vive  sensation  de  froid,  le  sol 
émettant  avec  rapidité  le  peu  de  chaleur  solaire  qu'il  a  pu  ab- 
sorber jusqu'alors.  Aussi  la  première  moitié  du  printemps  par- 
ticipe-t-elle  aux  qualités  de  l'hiver  ;  les  vents  contribuent  à  re- 
froidir l'atmosphère,  même  ceux  du  midi,  qui  se  dépouillent  de 
leur  tiédeur  en  passant  sur  des  pays  en  pleine  végétation  ;  les 
dégels,  )a  fonte  des  neiges,  des  ondées  fréquentes,  l'évaporation 
de  ces  eaux  météoriques,  l'activité  du  rayonnement  nocturne 
pendant  des  nuits  encore  longues  et  souvent  transparentes ,  la 
vapeur  apportée  par  les  vents  d'ouest ,  et  qui ,  condensée  par  le 
froid  des  régions  supérieures  de  l'air,  retombe  pendant  le  jour 
en  pluies ,  neiges  et  grêles  ,  et  pendant  la  nuit  en  brouillards  , 
rosées  et  gelées  blanches ,  communiquent  à  la  première  période 
du  printemps  une  constitution  atmosphérique  mobile,  humide  et 
froide.  L'accroissement  progressif  de  la  chaleur  solaire  améliore 
la  température  de  la  seconde  période  sans  lui  ôter  son  caractère 
d'hygrométrie  et  de  variabilité.  L'été  présente  trois  phases , 
dont  la  première  se  ressent  de  la  turbulence  météorologique  qui 
appartient  au  printemps  ;  la  seconde  a  pour  condition  l'élévation 
soutenue  de  la  température,  la  sécheresse  de  l'air  et  la  pureté 
du  ciel  ;  la  troisième  amène  des  perturbations  électriques ,  fait 
marcher  l'hygromètre  vers  l'humidité  ,  détermine  soir  et  matin 
un  abaissement  notable  dans  la  température.  Ces  vicissitudes 
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annoncent  l'approche  de  l'équinoxe  d'automne,  qui  renouvelle 
la  lutte  des  vents  contraires,  les  alternatives  de  tempêtes  et  de 
calmes,  le  mélange  des  météores  aqueux  ;  l'atmosphère,  encore 
chaude  et  saturée  d'eau ,  s'en  débarrasse  par  des  pluies ,  des 
brouillards  et  des  rosées.  Le  printemps  et  l'automne  se  ressem- 
blent par  le  fond  humide  de  leur  constitution  atmosphérique , 
par  le  nombre  et  l'amplitude  de  leurs  variations  ;  mais,  enca- 
drés dans  un  ordre  inverse  entre  l'hiver  et  l'été ,  l'automne  est 
chaud  au  début  et  froid  sur  son  déclin  ,  tandis  que  le  printemps 
commence  par  le  froid  et  finit  par  la  chaleur.  A  cette  interven- 
tion des  qualités  thermométriques  s'ajoute  une  opposition  phy- 
sique et  morale ,  dont  le  médecin  doit  tenir  compte  ;  tout  être 
inaugure  le  printemps  par  une  sensation  de  renaissance  et  d'ex- 
pansion vitale  :  l'automne  jette  sur  l'horizon  un  voile  brumeux 
et  sur  l'âme  une  involontaire  tristesse;  la  vie  commence  à  res- 
treindre le  cercle  de  ses  irradiations  ;  le  corps  éprouve  comme  un 
frisson  précurseur  de  la  concentration  hivernale.  Pendant  l'hiver, 
l'atmosphère  se  régularise  :  des  vents  froids,  des  pluies  répétées, 
des  brouillards  sans  fin  ,  une  ascension  diurne  du  thermomètre 
faible  et  fugitive  entre  midi  et  deux  heures ,  des  nuits  prolon- 
gées, des  alternatives  de  neige,  de  pluies  ou  de  gelées,  suivant 
que  le  ciel  se  couvre  ou  s'éclaircit,  telle  est  la  marche  de  cette 
saison  ;  comme  les  autres,  elle  se  nuance  par  son  contact  avec  la 
constitution  atmosphérique,  qui  précède  ou  qui  suit ,  humide  et 
médiocrement  froide  à  son  début,  d'un  froid  sec  et  cuisant  à  son 
apogée,  se  mitigeant  de  nouveau  à  son  déclin,  qui  prépare  l'état 
hygrométrique  et  variable  de  la  période  initiale  du  printemps. 

Est-  il  besoin  de  dire  que  les  saisons  ne  se  comportent  point 
d'une  manière  uniforme  dans  l'immense  étendue  de  la  zone  tem- 
pérée^ Elles  ne  se  déroulent  dans  l'ordre  précité  que  vers  le 
centre  de  cette  zone  :  vers  les  pôles,  vers  les  tropiques,  elles  ré- 
fléchissent les  effets  d'une  climatologie  extrême.  La  zone  tem- 
pérée déploie  donc  à  sa  surface  des  climats  moyens  ou  tempérés 
par  excellence,  et  des  climats  qui  portent,  les  uns  une  empreinte 
plus  australe,  les  autres  une  empreinte  plus  boréale.  M.  Fuster 
(page  502)  a  calculé,  d'après  les  valeurs  thermométriques  rassem- 
blées par  M.  de  Humboldt,  des  résultats  moyens  de  tempéra- 
ture qui  permettent  de  spécifier  avec  quelque  précision  les  ca- 
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tégories  de  climats  comprises  dans  la  zone  tempérée.  Entre  les 
latitudes  55  à  65  degrés ,  l'hiver  égale  —  6  degrés ,  et  l'été 
15  degrés  seulement  ;  sous  les  parallèles  de  22  à  36  degrés,  la 
température  arrive  à  27  degrés  en  été ,  et  ne  descend  pas  en 
hiver  au-dessous  de  8  degrés:  d'où  l'on  voit  que,  sur  la  lisière 
boréale  des  climats  tempérés,  l'hiver  est  plus  froid  de  21  degrés, 
et  la  chaleur  de  l'été  moins  forte  de  moitié  que  vers  leur  limite 
australe  :  la  différence  porte  non  seulement  sur  l'intensité  de 
ces  deux  saisons,  mais  encore  sur  leur  durée;  dans  le  groupe 
boréal  des  climats  tempérés  ,  l'hiver  occupe  cinq  à  six  mois,  et 
l'été,  qui  commence  en  juillet,  finit  en  août,  Upsal  et  Stockholm 
ont  des  hivers  rigoureux  de  cinq  mois,  des  automnes  et  des  prin- 
temps dont  la  température  moyenne  donne  à  peine  4  à  6  degrés, 
tandis  qu'Alger  présente  encore  18  à  21°, 6  du  1er  janvier  à 
la  fin  de  mai  ;  29 ,  30  et  31  degrés  pendant  les  quatre  mois 
suivants,  et  jusqu'à  24  degrés  en  octobre.  Enfin,  au  voisinage 
des  tropiques,  la  Havane  jouit  en  janvier  d'une  chaleur  moyenne 
de  21  degrés ,  et  n'a  pas  vu  en  trois  ans  le  thermomètre  des- 
cendre au-dessous  de  16°, 4.  Ainsi,  vers  le  nord,  hivers  longs 
et  rudes,  étés  courts  et  peu  chauds  ;  vers  le  sud,  hivers  modérés, 
étés  ardents;  vers  le  centre,  les  saisons  tendent  à  se  faire  équi- 
libre ;  sous  les  latitudes  de  45  à  48  degrés,  l'hiver  et  l'été  ont 
chacun  environ  une  durée  trimestrielle  :  la  température,  calculée 
dans  sept  stations  comprises  entre  ces  deux  parallèles,  a  donné 
de  1°,4  pour  l'hiver,  et  de  19  degrés  pour  l'été.  A  l'extrémité 
polaire  de  la  zone  tempérée,  l'automne  et  le  printemps  tiennent 
plus  de  l'hiver  que  de  l'été,  et  les  vicissitudes  atmosphériques 
surviennent  principalement  en  été  et  en  automne  ;  à  l'extrémité 
tropicale  ,  elles  portent  sur  le  printemps  et  sur  l'hiver  ;  le  prin- 
temps et  l'automne  sont  sous  la  domination  de  l'été.  C'est  dans 
les  régions  centrales  de  la  zone  tempérée ,  là  où  les  influences 
équatoriales  et  les  influences  polaires  se  rencontrent  et  se  pé- 
nètrent, que  les  quatre  saisons  tendent  à  une  distribution  égale, 
et  réagissent  franchement  l'une  sur  l'autre. 

Indépendamment  des  différences  qu'offrent  les  saisons  dans 
les  trois  systèmes  climatériques  de  la  zone  tempérée,  leur  phy- 
sionomie propre  et  la  régularité  de  leur  succession  sont  altérées 
par  deux  ordres  de  causes  perturbatrices  :  les  unes ,  fixes ,  ne 
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sont  autres  que  les  conditions  géologiques,  telles  que  l'élévation 
ou  l'abaissement  du  terrain,  sa  nature,  sa  configuration,  son 
orientation,  son  étendue  continentale  ou  le  voisinage  des  mers; 
les  autres,  accidentelles,  sont  les  intempéries,  qui  impriment 
aux  saisons  une  allure  anormale,  et  remplacent,  par  une  com- 
binaison inusitée  des  qualités  atmosphériques,  l'état  météorolo- 
gique, qui  constitue  annuellement  l'habitude  d'un  climat  :  il  y  a 
intempérie,  dit  M.  Fuster,  si  l'hiver  est  moins  froid  qu'à  l'or- 
dinaire, à  plus  forte  raison  s'il  est  fort  doux  ou  même  chaud;  il 
y  a  intempérie,  si  le  froid  de  la  saison  excède  la  mesure  com- 
mune, s'il  survient  prématurément,  s'il  finit  trop  tard,  si  l'hiver 
pèche  par  manque  d'uniformité,  s'il  a,  par  exemple,  alternati- 
vement, de  fortes  gelées  et  des  dégels  subits,  etc.  Les  consti- 
tutions insolites  de  l'atmosphère  se  prolongent  parfois  pendant 
plusieurs  années  :  le  vulgaire  dit  alors  que  le  climat  est  changé, 
quoiqu'il  n'ait  subi  en  réalité  aucune  modification  directe  dans 
ses  éléments.  Mais,  de  même  que  les  circonstances  de  localités, 
qui  font  dévier  les  lignes  isothermes,  ne  peuvent  rien  contre  la 
progression  thermométrique  de  10  en  10  degrés  de  latitude  ; 
ainsi  les  intempéries  et  les  individualités  géologiques  s'effacent 
dans  la  considération  des  différences  qui  existent  entre  les  ex- 
trêmes et  entre  les  moyennes  thermométriques  ,  pour  cha- 
que saison,  dans  les  divers  climats  :  la  différence  des  extrêmes 
va  en  augmentant  rapidement  de  l'équateur  au  pôle  ;  même  dé- 
croissance des  moyennes,  comme  l'indique  ce  tableau  : 


Bandes 

Température 

Température 

isothermes  de           moyenne  de  l'hiver. 

moyenne  de  l'été. 

Différences. 

Latitudes. 

20  deg.  cent. 

15  deg.  cent. 

27  deg. cent 

12 

deg. cent 

33  de; 

15       — 

7       — 

23       — 

16 

— 

42  — 

10       — 

2       

20       — 

18 

— 

49  — 

5       — 

4        — 

16       — 

20 

— 

61  — 

0       — 

—  10       — 

12       — 

22 

— 

69  — 

La  simple  inspection  de  ces  résultats  montre  que  plus  on  s'é- 
loigne des  tropiques,  plus  les  variations  de  la  température  d'une 
saison  à  l'autre  acquièrent  d'amplitude  ;  dans  la  portion  australe 
de  la  zone  tempérée,  la  température  est  à  la  fois  et  plus  élevée  \ 
et  plus  égale  ;  au  contraire,  le  groupe  septentrional  des  climats  J 
tempérés  expose  à  des  froids  plus  rigoureux,  et  exige  chez  ceux 
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qui  l'habitent  plus  d'élasticité  organique,  puisque  les  vicissitudes 
thermométrîques  y  ont  plus  d'étendue. 

L'influence  que  la  latitude,  la  longitude  et  la  hauteur  exercent 
sur  la  température  moyenne  des  saisons  a  été  précisée  par  les 
calculs  à  l'aide  desquels  M.  Guillaume  Mahlmann  a  déterminé 
la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Nous  extrayons  du  tableau  qu'il  a  dressé,  et  qui  a  été 
publié  par  M.  de  Humboldt ,  la  thermométrie  comparée  de 
84  localités  situées  entre  74°,47'  et  5°, 30'  latitude  nord  :  c'est 
une  source  précieuse  de  renseignements  pour  la  médecine  et 
pour  l'hygiène  (voy.  à  la  fin  du  volume). 

La  zone  tempérée  imprime  aux  produits  du  règne  organique 
et  du  règne  inorganique  un  caractère  général  qui  se  diversifie 
sous  l'empire  des  climats  particuliers  qu'elle  renferme.  On  y 
trouve  des  plantes  très  variées  et  dont  les  qualités  manquent 
aux  mêmes  espèces  végétales  sous  les  autres  zones;  elle  offre  en 
foule  les  labiées,  les  amentacées,  les  crucifères  et  les  ombelliferes: 
ces  deux  dernières  familles  ne  se  rencontrent  guère  vers  l'équa- 
teur,  et  les  malvacées,  si  répandues  entre  les  tropiques  et  dans 
nos  régions  tempérées,  disparaissent  au  delà  du  cercle  polaire. 
Cette  zone  est  habitée  par  des  espèces  animales  qui  font  défaut 
aux  climats  équatoriaux  et  polaires,  et  celles  qui  leur  sont  com- 
munes ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  forme  distincte  d'organi- 
sation. L'économie  humaine  reçoit  l'empreinte  des  influences 
générales  de  cette  zone.  On  ne  confondra  jamais  le  type  phy- 
sique des  Géorgiens,  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Français,  avec 
le  nègre  de  la  Guinée  ou  de  l'Abyssinie,  avec  l'Esquimau  à  la 
taille  rabougrie.  Mais  dans  l'intérieur  même  des  vastes  régions 
qui  appartient  à  la  zone  tempérée,  que  de  différences  dans  la 
stature,  dans  la  coloration  des  systèmes  pileux  et  cutané,  dans 
le  développement  musculaire ,  dans  l'évolution  plus  ou  moins 
aiguë  des  organes  de  la  reproduction,  dans  le  rhythme  des  fonc- 
tions d'hématose  et  de  nutrition,  dans  le  jeu  de  l'innervation, 
et,  par  suite,  dans  les  manifestations  du  moral  et  de  l'intellect  ! 
différences  qui  dépendent,  non  seulement  de  l'action  climaté- 
rique,  mais  encore  du  régime,  de  l'aisance,  des  habitudes,  du 
degré  de  civilisation,  des  migrations,  etc.  Le  Maure,  l'Arabe, 
l'Italien,  l'Espagnol,  le  Suédois  et  le  Russe,  sont  issus  de  la 
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même  race  ;  ce  qui  les  distingue  entre  eux  est  le  produit  de  ces 
influences  combinées  et  de  leur  spontanéité  vitale.  La  confor- 
mation du  sol  en  plaines,  en  montagnes,  en  vallées,  en  côtes  flu- 
viales et  maritimes,  etc.,  agit  non  seulement  sur  la  destination 
sociale  de  l'homme  et  sur  son  genre  de  vie,  mais  encore  sur  la 
modalité  de  ses  fonctions  et  sur  sa  forme  générale.  L'investi- 
gation de  ces  différences  collectives  des  hommes,  lesquelles  as- 
sortent des  localités  et  des  climats,  appartient  à  l'hygiène  pu- 
blique, et  plus  encore  à  l'histoire  naturelle;  remarquons  seulement 
que  les  modifications  que  subit  l'organisation  humaine  dans  l'é- 
tendue de  la  zone  tempérée  sont  parallèles  aux  différences  que 
la  météorologie  annuelle  présente  dans  les  stations  très  éloignées, 
mais  comprises  dans  cette  même  zone  :  là  où  celle-ci  revêt  une 
nuance  équatoriale,  le  type  général  des  masses  rappelle  celui 
des  nations  groupées  entre  les  tropiques  ;  et  chez  l'individu  la 
prédominance  physiologique  tend  à  s'établir  vers  la  peau  et  vers 
le  foie;  l'état  des  forces  se  révèle  par  la  brusque  alternative  de 
la  jactance  nerveuse  et  de  l'épuisement.  A  l'extrémité  boréale, 
la  lenteur  de  la  puberté  permet  à  la  taille  de  s'allonger  ;  les  che- 
veux, l'iris  et  la  peau  s'étiolent  comme  chez  les  peuples  hyper- 
boréens;  chez  l'individu,  les  appareils  digestif  et  respiratoire 
se  suractivent,  tandis  qu'une  sorte  d'hivernation  commençante 
atteint  les  fonctions  périphériques.  Dans  les  climats  moyens  de 
notre  zone,  les  tempéraments  sont  plus  variés,  plus  mélangés  ; 
les  appareils  organiques  tendent  à  se  faire  équilibre  par  leur 
proportion  matérielle  et  leur  jeu.  Sans  décerner,  avec  M.  Mo- 
tard, à  ceux  qui  habitent  ces  régions  tempérées  par  excellence, 
la  plus  heureuse  harmonie  dans  le  développement  de  leurs  or- 
ganes (tome  I,  page  114),  on  peut  caractériser  leur  état  physio- 
logique en  disant  qu'il  exprime  une  tendance  à  l'harmonie,  non 
par  le  balancement  des  fonctions ,  mais  par  la  compensation 
totale  de  leurs  excitations  alternatives  suivant  les  saisons.  Ainsi, 
tandis  qu'à  l'équateur,  ou  près  des  pôles,  certains  organes  sont 
les  centres  permanents  des  mouvements  vitaux,  sous  la  zone 
tempérée  l'été  confère  la  prééminence  à  l'enveloppe  cutanée  et 
à  l'appareil  hépatique  ;  l'hiver,  aux  instruments  de  l'hématose 
et  de  la  chylification  ;  l'automne  et  le  printemps  secouent,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  systèmes  et  toutes  les  fonctions,  suivant  la 
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nuance  plus  hivernale  ou  plus  estivale  de  leurs  périodes;  ils 
provoquent  une  rapide  succession  de  prédominances  opposées  ; 
par  leurs  vicissitudes  atmosphériques,  ils  font  osciller  dans  une 
latitude  proportionnelle  la  réaction  des  solides  et  des  fluides  de 
l'économie  ;  l'action  nerveuse  suit  ces  phases  :  tour  à  tour  im- 
pétueuse et  déprimée  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  refoulée  par 
le  froid  de  l'hiver,  versatile  pendant  les  saisons  équinoxiales, 
elle  n'est  j  amais  dominée  d'une  manière  absolue  par  les  influences 
atmosphériques,  et  c'est  dans  les  climats  tempérés  que  l'homme 
conserve  le  plus  d'indépendance  tant  au  physique  qu'au  moral  : 
la  puberté,  la  menstruation  ne  sont  ni  précoces,  ni  tardives;  en 
un  mot,  les  actes  de  la  vie  ne  sont  ni  précipités  comme  dans  la 
zone  torride,  ni  ralenties  comme  au  voisinage  des  pôles;  ils  ne 
sont  pas  non  plus  asservis  à  une  allure  uniforme.  Dans  ces  ré- 
gions évidemment  privilégiées,  la  nature  a  réuni  les  conditions 
qui  font  l'équilibre  de  la  santé  et  la  plénitude  de  la  vie  :  on  les 
appelle  tempérées,  et  elles  le  sont  sans  monotonie,  par  l'effet 
total  des  contrastes  atmosphériques  de  leurs  saisons;  de  même  la 
vie  humaine  y  est  tempérée,  non  dans  la  succession  de  ses  phéno- 
mènes, mais  par  l'ensemble  et  le  résultat  de  ses  phases  annuelles. 
On  ne  trouve  plus  dans  ces  climats  la  stabilité  des  formes  pa- 
thologiques qu'on  observe  à  l'équateur  et  vers  les  pôles.  La 
succession  tranchée  des  saisons  et  l'inconstance  habituelle  des 
qualités  de  l'air  ont  pour  effet  d'imprimer  aux  affections  mor- 
bides des  phases  qui  sont  en  rapport  avec  le  caractère  de  chaque 
période  de  l'année,  avec  la  nature  et  l'étendue  des  vicissitudes 
qu'elle  comporte.  L'hiver  traîne  à  sa  suite  le  cortège  des  inflam- 
mations ;  le  printemps,  sans  effacer  l'état  phlegmasique,  déve- 
loppe plus  particulièrement  des  affections  catarrhales  ;  les  gas- 
trites, les  gastro-entérites,  les  hépatites,  les  diarrhées,  les 
dyssenteries,  les  choléras  sporadiques  se  multiplient  en  été,  en 
même  temps  quel'intensité|de  l'action  solaire  tend  à  irriter  l'en- 
céphale et  ses  enveloppes.  Cet  ensemble  pathologique  fait  voir 
que  l'été,  parvenu  à  son  apogée,  place  approximativement  les 
zones  tempérées  dans  les  conditions  des  climats  équatoriaux ,  à 
savoir  :  prédominance  de  l'appareil  gastro-hépatique  et  surexci- 
tation de  l'axe  cérébro-spinal.  L'automne,  par  son  humidité  et 
par  ses  variations,  ramène  la  forme  catarrhale;les  phlegmasies 
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qui  naissent  sous  son  règne  s'enveloppent  souvent  d'une  phéno» 
ménalité  perfide,  et,  après  avoir  marché  au  début  avec  Une  ap- 
parente bénignité ,  elles  se  démasquent  brusquement  par  l'ex- 
plosion de  phénomènes  adynamiques  ou  ataxiques;  la  tendance 
à  la  putridité  et  à  l'énervation  se  généralise  souvent,  à  ce  point 
qu'elle  marque  de  son  cachet  la  constitution  médicale  de  la  sai- 
son ;  alors  aussi,  sous  l'influence  de  l'humidité  et  des  chaleurs 
qui  se  prolongent,  le  dégagement  miasmatique  atteint  son  maxi- 
mum dans  les  contrées  marécageuses.  Aux  gradations  météo- 
rologiques ,  qui  fondent  une  saison  dans  la  saison  suivante , 
correspondent  des  gradations  dans  les  états  pathologiques  qui 
caractérisent  l'une  et  l'autre  à  leur  apogée  :  la  prédominance  bi- 
lieuse de  l'été  colore  pour  ainsi  dire  d'un  reflet  les  affections  ini- 
tiales de  l'automne  ;  celles  du  printemps  trahissent  le  processus 
inflammatoire  de  l'hiver  ;  plus  tard,  les  maladies  régnantes  re- 
lèvent davantage  de  la  constitution  catarrhale  qui  résulte  de 
l'humidité  printanière,  et,  vers  le  déclin  de  la  saison,  leurs  sym- 
ptômes se  compliquent  des  préludes  del'influence  estivale:  c'est 
ce  que  Sydenham  appelait  l'entre-deux  du  printemps  et  de  l'été. 
En  indiquant  cette  corrélation  entre  les  éléments  météorologi- 
ques des  saisons  et  l'aspect  des  maladies  régnantes,  notre  pensée 
n'est  point  d'adjuger  à  l'atmosphère  une  sorte  d'omnipotence 
sur  la  pathogénie  ;  nous  tenons  compte  en  même  temps  de  la 
spontanéité  organique,  qui  comprend  toutes  les  conditions  de 
structure  individuelle,  et  des  causes  occasionnelles  qui  concou- 
rent à  la  localisation  des  résultats  morbides  ;  mais  tout  médecin 
dont  le  coup  d'œil  s'est  exercé  longtemps  au  milieu  de  grandes 
réunions  de  malades,  a  pu  constater  sur  eux  la  réaction  uni- 
forme, quoique  nuancée,  des  modifications  atmosphériques,  et 
vérifier  dans  une  certaine  mesure  l'intervention  des  saisons  dans 
la  production  et  dans  la  forme  des  affections.  Au  reste,  celles- 
ci  se  diversifient  dans  les  trois  régions  du  nord ,  du  midi  et  du 
centre  dont  se  compose  la  zone  tempérée;  c'est  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'elles  accusent  avec  une  certaine 
netteté  l'action  distincte  de  chaque  saison,  tout  en  se  subordon- 
nant aux  intempéries  qui  troublent,  même  au  centre  des  climats 
tempérés,  l'évolution  météorologique  de  l'année.  L'influence  des 
localités  contrebalance  et  souvent  surpasse  celle  des  saisons  : 
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Plymouth,  Prague  et  Copenhague  représentent  un  triangle  géo- 
graphique dont  le  sommet  est  occupé  par  la  capitale  de  la  Suède; 
celle-ci  est  séparée  des  deux  autres  villes  par  5  à  6  degrés 
de  latitude.' Entre  Prague  et  Plymouth,  on  compte  19  de- 
grés de  longitude  ;  néanmoins  les  observations  des  médecins 
danois  et  celles  de  Huxham  et  de  Joseph  Plenciz  attribuent  à 
ces  trois  localités  la  prépondérance  des  maladies  catarrhales  et 
muqueuses  (Fuster,  page  570).  Le  plateau  de  Madrid  doit  à  sa 
hauteur,  qui  dépasse  celle  de  tous  les  plateaux  un  peu  étendus 
de  l'Europe,  les  affections  inflammatoires  qu'on  n'observe  plus 
en  permanence  à  Valence,  à  Naples,  dans  les  îles  Baléares  et 
en  Grèce,  pays  situés  sous  les  mêmes  latitudes. 

§  IV.  De  l'acclimatement. 

Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  de  l'examen  comparatif  des 
climats  et  des  modifications  qu'ils  impriment  à  l'économie,  c'est 
que  l'homme  est  coordonné  au  milieu  qu'il  habite;  soit  que  l'on 
recherche  en  lui  les  signes  qui  le  rattachent  à  telle  ou  telle  race, 
soit  que  l'on  se  borne  à  observer  le  mécanisme  de  ses  fonctions, 
l'action  du  climat  se  révèle  par  une  empreinte  profonde.  Sui- 
vant la  différence  des  conditions  extérieures  que  lui  font  l'air, 
les  eaux  et  le  sol,  l'organisme  est  forcé  d'exalter  certains  actes, 
de  ralentir  certains  autres  ;  et  soit  condition  initiale  ou  consé- 
quence de  ces  mutations  fonctionnelles  ,  l'état  du  sang  et  le  dy- 
nanisme  nerveux  sont  profondément  modifiés;  de  là  la  nécessité 
de  changer  le  régime,  les  habitudes,  le  genre  de  vie,  pour  don- 
ner à  ses  relations  avec  le  monde  ambiant  la  stabilité,  la  régu- 
larité et  la  force  qui  constituent  la  santé.  Les  mutations  qu'il 
opère  sur  lui-même,  et  par  lesquelles  il  s'accommode  à  des  in- 
fluences nouvelles,  représentent  dans  l'œuvre  complexe  de  l'ac- 
climatement la  part  de  la  spontanéité  humaine;  la  manière  dont 
s'accomplissent  ces  mutations,  leur  lenteur  ou  leur  acuité,  leur 
étendue,  le  degré  de  danger  qui  les  accompagne,  expriment  les 
variétés  infinies  delà  réaction  individuelle.  Dans  l'appréciation 
des  phénomènes  de  l'acclimatement,  il  faut  se  tenir  également 
éloigné  de  deux  exagérations,  dont  l'une  consiste  à  prêter  àl'or- 
ganisation  une  puissance  d'initiative  qui  lui  permette  de  se  jouer 
des  modificateurs  externes,  et  dont  l'autre  nous  livre  fatalement, 
i.  36 
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comme  un  objet  inerte,  à  l'atteinte  des  forces  de  la  nature.  Ce 
que  nous  voyons  pendant  le  cours  des  saisons  arrive  aussi  dans 
les  diverses  régions  du  globe  où  l'homme  se  transporte.  La  suc- 
cession des  saisons  éprouve  diversement  les  individus  ;  chez  les 
uns,  elle  détermine  des  perturbations  passagères;  chez  les  autres, 
des  dérangements  profonds  et  qui  portent  sur  différentes  fonc- 
tions, suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  etc.;  il  en  est  enfin 
qui  traversent  les  phases  de  l'année  sans  aucune  oscillation  de 
fonctions  et  de  santé  :  telle  est  aussi  l'intervention  des  disposi- 
tions organiques  dans  la  série  des  phénomènes  auxquels  donne 
lieu  la  transplantation  d'une  zone  dans  une  autre.  Ces  disposi- 
tions fixent  la  limite  de  l'influence  des  climats  et  en  nuancent 
les  effets  ;  elles  nous  font  comprendre  pourquoi  les  colons  anglais 
et  hollandais  qui  ont  quitté  leur  froide  et  brumeuse  patrie  con- 
servent ,  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Inde  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, les  traits  bien  reconnaissables  de  leur  structure  origi- 
naire. La  dissémination  des  Israélites,  laquelle  a  commencé 
bien  avant  la  mort  du  Christ,  est,  pour  le  médecin,  comme  une 
expérience  instituée  à  travers  les  siècles  et  l'espace  pour  la  véri- 
fication de  l'action  climatérique  :  l'Israélite  hollandais ,  gros , 
spongieux  et  allongé,  porte  sur  toute  sa  personne  le  cachet  de 
la  prédominance  lymphatique  ;  le  Juif  de  l'Algérie  a  le  corps 
maigre  et  bien  proportionné,  la  taille  plutôt  petite  que  grande, 
le  teint  brunâtre,  les  cheveux  noirs,  les  mouvements  agiles  et 
souples  ;  en  un  mot ,  il  ressemble  à  son  compatriote  l'Arabe. 
Or  voilà  ce  qu'a  fait  le  climat.  Mais  si  vous  comparez  la  phy- 
sionomie du  Juif  hollandais  et  du  Juif  africain,  la  parenté  vous 
frappe;  les  mêmes  traits  déclarent  une  origine  commune,  et  c'est 
ce  qui  témoigne  de  l'efficacité  des  dispositions  organiques  contre 
l'action  réunie  et  prolongée  des  influences  du  dehors. 

L'acclimatement  est  donc  un  conflit  entre  l'ensemble  des  cir- 
constances qui  caractérisent  une  zone,  une  région ,  une  localité 
et  les  dispositions  organiques  qui  forment  le  fond  de  l'indivi- 
dualité humaine  et  le  type  collectif  des  familles  et  des  races. 
Cette  lutte  entre  les  forces  extérieures  et  l'homme  tend  à  assi-i 
miler  ce  dernier  aux  indigènes  du  pays  qu'il  vient  habiter.  Eu 
effet,  l'organisation  la  mieux  adaptée  à  un  climat  quelconque  ests 
celle  de  la  population  qui  s'y  trouve  implantée  de  temps  immé- 
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morial  ;  elle  est  liée  à  son  climat  par  une  harmonie  parfaite 
d'actions  et  de  réactions;  elle  apporte  en  naissant  la  constitution 
la  mieux  assortie  à  l'équilibre  spécial,  qui  est  la  condition  de  la 
vie  sous  des  latitudes  très  distantes  l'une  de  l'autre;  de  telle 
sorte  que,  dans  toutes  les  grandes  divisions  du  globe  ,  le  pro- 
blème de  l'acclimatement  est  au  fond  le  même.  Il  s'agit:  1°  de 
connaîtrel'organisation  et  la  fonctionnalité  des  indigènes;  2°  d'or- 
donner sur  ce  modèle  l'activité  physiologique  des  nouveaux-venus 
et  de  les  rapprocher,  par  une  transformation  graduelle,  du  type 
organique  des  indigènes,  avec  lesquels  néanmoins  ils  ne  se  con- 
fondront jamais. 

L'homme  a-t-il  assez  de  flexibilité  organique  pour  s'adapter 
tour  à  tour  à  des  influences  extrêmes  d'un  ordre  contraire,  pour 
réussir  sous  tous  les  climats  \  Ceux  qui  adoptent  cette  opinion 
allèguent  la  diffusion  de  l'espèce  humaine  depuis  le  60e  degré 
sud  jusqu'au  70e  degré  nord.  L'homme  vit  sur  des  hauteurs  de 
4,101  mètres,  dans  les  excavations  profondes  du  sol,  sous  une 
pression  supérieure  à  celle  du  niveau  des  mers  ;  il  a  porté  pas- 
sagèrement sa  demeure  au  delà  de  ces  limites.  Saussure,  dans 
les  A.lpes  ;  Bouguer,  dans  les  Cordillères,  ont  atteint  à  des  som- 
mités élevées  d'environ  6,000  mètres  ;  Parry  et  d'autres  se 
sont  frayé  une  voie  à  travers  les  glaces  par  delà  le  82e  degré 
de  latitude  nord.  Ainsi ,  l'homme  subsiste  dans  un  milieu  dont 
la  température  dépasse  celle  de  son  propre  sang.  Il  triomphe 
d'un  froid  assez  intense  pour  congeler  le  mercure  ;  son  existence 
n'est  point  compromise  immédiatement  par  une  pression  moindre 
environ  de  moitié  que  celle  qu'il  supporte  à  la  surface  du  sol,  à 
des  hauteurs  où  l'ébullition  de  l'eau  s'obtient  à  66°  2/3  centi- 
grades et  sous  une  colonne  barométrique  de  14  à  16  degrés  au 
lieu  de  28  degrés.  Ceux  qui  refusent  à  l'homme  la  faculté  de 
vivre  et  de  se  perpétuer  sous  toutes  les  latitudes  ,  affirment  la 
formation  multiple  de  notre  espèce,  insistent  sur  les  différences 
des  races ,  sur  les  effets  funestes  de  la  translation  d'un  climat 
dans  un  autre.  Trois  cents  Allemands,  envo}rés  à  Cayenne, 
en  1765,  furent  réduits  en  moins  de  deux  mois  à  trois  individus, 
dont  un  seul  avait  échappé  à  toute  maladie.  Sept  cents  Fran- 
çais, dirigés  sur  un  canton  du  Mexique  par  M.  Laisné  de  Ville- 
Lévesque,  fournirent  en  deux  ans  cinq  cent  trente  décès.  Sui- 
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vaut  Lind.  les  nouveaux-venus  dans  les  Antilles .  même  entoures 
de  précautions  .  succombent  dans  la  proportion  d'un  cinquième 
par  année.  Le  docteur  TVining.  qui  a  longtemps  pratiqué  dans 
Tlnde  anglaise  •  assure  que  l'influence  du  climat  est  telle  que, 
dans  la  presqu'île  du  Gange  «  la  troisième  génération  d'Euro- 
péens de  pure  race  n'existe  point.  Cette  remarque  s'applique 
aux  Anglais  et  aux  Portugais.  L;s  nègres  résistent  un  peu 
mieux .  mais  cependant  périssent  très  rapidement.  Il  en  est  de 
même  pour  Cevlan  1  .  De  1730  à  1752 .  Batavia  a  vu  succom- 
ber plus  d'un  million  de  nouveaux-  venus. L'armée  anglaise  perd, 
dans  sa  pairie  et  en  temps  if  paix,  1,2  sur  100  officiers,  et  1.7 
sur  100  soldais  :  dans  les  Indes  .  les  mêmes  troupes  éprouvent 
une  mortalité  trois  fois  plus  grande  .  d'après  une  moyenne  de 
trois  ans  établie  par  M.  Edmondre.  Dans  les  Antilles  anglaises. 
les  calculs  de  BOL,  Marshall  et  Tulloeh  fixent  la  proportion  des 
décès  parmi  la  troupe  à  1  sur  24  ;  elle  s'élève .  au  Sénégal , 
jusqu'à  1  sur  7  ^Thévenotj.  On  peut  multiplier  les  exemples  de 
mortalité  ex.fssive  observés  chez  les  individus  qui  se  sont 
transportés  dans  des  contrées  lointaines  ;  mais  tous  les  faits  de 
.7  genre,  Bccamnlés  pai  la  ;.a:istique,  ne  prouvent  rien  contre 
.  titude  que  l'homme  peut  avoir  à  supporter  des  climats  très 
différents  ;  car  il  faudrait  démontrer  préalablement  que  la  mor- 
talité doit  être  attribuée  exclusivement  à  l'action  du  climat. 
Quant  à  l'extinction  des  immigrants  à  la  deuxième  ou  troisième 
gêné  ration .  a-t-elle  été  la  conséquence  certaine  de  l'essai  d'ac- 
climatement dans  les  localités  intertropicales  !  ou  n'a-t-elle  été 
que  l'épisode  funèbre  de  tentatives  de  colonisation  dirigées  sans 
prudence  sur  des  pays  dont  l'insalubrité  était  flagrante?  Les 
Européens,  dont  la  postenie  s'es;  desséchée  si  rapidement  au 
souffle  de  la  zone  equa:;  :.:.'.:.  avaient-ils  acquis,  avec  les  signes 
d'un  acclimatement  achevé,  la  prérogative  d'engendrer  désor- 
mais une  progéniture  assortie  au  milieu  dans  lequel  elle  devait 
naitre  ?  Avant  de  jeter  sur  cette  terre  inéprouvée  des  existences 
nouvelles,  avaient- ils  parcouru  la  série  des  transformations  qui 
pouvaient  les  rendre  aptes  à  y  vivre  eux-mêmes  ?  Les  enfants 
ont-ils  reçu  les  soins  et  la  direction  hygiénique  que  prescrivait 

(1   BuTtetin  de  i  Académie  de  médecine,  tome  I.  page  ?.2ù. 
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le  climat  \  Quelle  a  été  l'hygiène  des  colons  jetés  brusquement 
de  l'Europe  dans  les  Antilles?  Que  peut- on  conclure  du  sort 
déplorable  des  émigrants  que  la  misère  chasse  en  foule  de  leurs 
campagnes  natales  .  et  qui ,  dès  le  jour  de  leur  embarquement 
pour  leur  destination  lointaine .  fléchissent  sous  le  poids  de  la 
nostalgie  ,  des  souffrances  passées  et  des  fatigues  d'une  longue 
route  \  Qui  ne  connaît  les  excès  ,  les  bizarres  excentricités  ,  les 
usages  nuisibles  qui  pèsent  sur  la  vie  des  Anglais  dans  les  Indes  l 
Johnson  retrace  le  spectacle  digne  de  pitié  qu'ils  présentent , 
quand,  emprisonnés  par  une  coutume  tyrannique  dans  l'étau  de 
leurs  étroits  uniformes  ,  ils  sont  inondés  par  des  flots  de  sueur 
qui  coulent  à  travers  les  plis  de  leurs  vêtements. 

Dans  le  problème  de  l'acclimatement  entrent  des  éléments 
complexes  qu'il  importe  de  démêler  et  de  classer  ;  tout  climat  a 
des  conditions  fondamentales  qui  dépendent  de  ses  quantités 
extrêmes  et  moyennes  de  température .  de  pression  .  dhvgro- 
métrie  .  d'électricité,  de  la  composition  du  sol.  de  la  proportion 
et  de  l'orientation  de  ses  masses  continentales  ou  solides,  etc. 
11  est  donné  à  l'homme  de  s'exercer  à  ces  influences  combinées, 
de  lutter  contre  leurs  variations  ;  là  où  elles  sont  excessives,  il 
paiera  d'abord  un  tribut  parfois  très  rude  ,  mais  la  tolérance  du 
milieu  finit  par  s'acquérir.  La  température  moyenne  du  littoral 
de  1  Algérie  est  d'environ  17\5  :  or  dans  les  tierras  templedas 
du  Mexique ,  où  la  moyenne  est  de  20  à  21  degrés  ,  -*  on  ren- 
contre, dit  M.  de  Humboldt ,  le  beau  climat  de  Xalappa,  de 
Tasco  et  de  Thilpanzingo ,  trois  villes  célèbres  par  l'extrême 
salubrité  de  leur  climat.  «  Pour  cet  illustre  voyageur,  nul  doute 
sur  la  réalité  de  l'acclimatement  et  sur  l'efficacité  du  séjour 
prolongé  pour  l'acquérir:  les  chances  de  longévité  paraiss-r: 
même  plus  favorables  aux  acclimatés  qu'aux  indigènes.  M.  de 
Humboldt  cite  les  données  suivantes  : 

5nr  100  blancs  créoles  Espagnols  \  8  ont  dépassé  50  ans. 

Sur  100  Indien.  6  \  \  — 

Snr  100  mulâtres,  7  — 

Sur  100  individus  de  castes  mêlées.  6  — 

Et  il  ajoute  :  «  Ces  calculs ,  en  confirmant  l'admirable  unifor- 
mité qui  règne  dans  toutes  les  lois  de  la  nature  ,  paraissent  in- 
diquer que  la  longévité  est  un  peu  plus  grande  dans  les  races  les 
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mieux  nourries  et  chez  lesquelles  l'époque  de  la  puberté  est  plus 
tardive  (1).  »Les  descendants  des  Espagnols  peuplent  aujourd'hui 
les  Canaries  ;  à  Ténériffe ,  les  terres  sont  cultivées  par  les  Es- 
pagnols et  par  des  peuplades  normandes  qui,  après  trois  siècles, 
se  distinguent  encore  par  la  blancheur  de  leur  peau  (2).  La  po- 
pulation de  Madère  se  compose  en  grande  partie  de  Portugais 
qui  cultivent  le  sol.  Catane  et  Messine,  qui  ont  une  moyenne 
thermométrique  annuelle  de  19°, 6  et  de  18°,8,  voient  prospérer 
la  race  européenne  ;  nos  troupes  d'occupation  de  l'Océanie 
comptent  moins  de  décès  qu'en  France  ,17,7  (en  1844)  et  12,9 
(en  1845)  sur  1,000 ,  au  lieu  de  20  sur  1,000,  chiffre  de  la 
mortalité  militaire  de  nos  garnisons  réunies. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  nocuité  plus  grande  de  la 
plupart  des  résidences  du  littoral  d'Afrique,  où  la  température 
moyenne  annuelle  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  17°, bl  Ce  sont 
celles  qui  s'ajoutent  aux  conditions  fondamentales  du  climat  et 
qui  dérivent  soit  de  l'état  inculte  des  terres  et  des  défrichements 
qu'ils  nécessitent ,  soit  de  la  formation  accidentelle  des  marais 
par  suite  des  débordements,  des  dépressions  du  sol,  etc.  De  là 
l'insalubrité  périodique  ou  permanente  de  nombreuses  et  vastes 
régions  du  globe  ;  de  là  un  surcroît  de  chances  et  d'épreuves 
pour  le  colon.  Portés  à  un  haut  degré,  ces  éléments  accidentels 
de  la  climatologie  acquièrent  une  force  de  destruction  qui  brise 
l'organisation  humaine  ;  les  régnicoles  l'éprouvent  aussi  bien 
que  les  étrangers.  Sur  les  bords  du  Nil,  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  les  épidémies  frappent  les  indigènes,  quoiqu'ils  réagis- 
sent encore  avec  succès  contre  des  quantités  de  toxique  qui  tuent 
l'Européen.  Moins  prononcés,  ces  éléments  spéciaux  du  climat 
perdent  de  leur  nocuité;  à  mesure  que  l'on  s'y  habitue,  et  sans 
arriver  à  l'immunité  complète ,  l'économie  devient  peu  à  peu 
réfractaire  à  des  doses  de  matière  miasmatique  qui ,  absorbées 
par  le  nouveau  venu,  lui  susciteraient  les  plus  graves  accidents. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  possibilité  de  l'acclimatement,  en 
dehors  de  ces  conditions  surajoutées,  que  la  longévité  qui,  d'a- 
près l'observation  de  M.  de  Humboldt ,  est  départie  à  l'espèce 

(1)  Essai  politique  sur  la  nouvelle  Espagne,  grande  édition,  tome  I,  page  40. 

(2)  Humboldt  et  Bonpland,  Relation  du  voyage  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, tome  I,  pages  183  et  suiv. 


CIRCUMFUSA. — DES  CLIMATS.  567 

humaine  dans  les  pays  très  chauds,  mais  secs  à  la  fois,  longé- 
vité peut-être  plus  grande  que  dans  la  zone  tempérée.  Dans  les 
contrées  très  chaudes  et  humides  naissent  les  foyers  d'insalu- 
brité que  la  culture  et  la  civilisation  restreignent ,  compriment , 
effacent,  mais  qui ,  par  l'incurie  d'une  société  demi-barbare,  se 
multiplient ,  s'étendent  et  développent  une  effroyable  puissance 
de  destruction.  Les  climats  affranchis  de  ces  fléaux  provoquent 
seulement  l'organisme,  qui  réussit  presque  toujours  à  s'équili- 
brer avec  leurs  propriétés  ;  ceux  qui  présentent  la  complication 
de  l'insalubrité  accidentelle ,  de  l'intoxication  palustre ,  atta- 
quent directement  les  sources  de  la  vie  qu'ils  altèrent  ou  taris- 
sent; ici,  l'acclimatement  c'est  la  civilisation. 

Changer  de  climat,  c'est  naître  à  une  autre  vie  :  des  muta- 
tions deviennent  nécessaires  dans  l'exercice  alternatif  ou  simul- 
tané des  principaux  organes,  dans  le  régime,  dans  les  habitudes 
morales  et  sociales  ;  mais,  si  profonde?  que  doivent  être  ces  mu- 
tations, elles  peuvent  s'accomplir  sans  entraîner  nécessairement 
la  maladie  et  la  mort.  Grâce  à  l'élasticité  de  notre  fibre,  grâce 
à  l'amplitude  de  nos  oscillations  fonctionnelles,  il  nous  est  donné 
de  nous  accommoder  à  tout  un  ensemble  d'influences  nouvelles, 
de  nous  implanter  partout  où.  l'humanité  est  représentée  par 
quelques  unes  de  ses  nombreuses  tribus;  mais  c'est  à  la  condi- 
tion de  nous  conformer  aux  convenances  de  la  transition  et  de 
combattre  par  les  soins  modérateurs  de  l'hygiène  les  provoca- 
tions du  climat  et  les  irrégularités  de  la  réaction  organique.  Que 
la  statistique  obituaire  des  Européens  dans  les  pays  chauds  ne 
nous  soit  point  un  sujet  de  terreurs  exagérées  ;  nous  répétons 
qu'elle  proclame  moins  l'insalubrité  radicale  de  certains  climats 
que  les  complications  délétères,  mais  corrigibles,  de  leur  topo- 
graphie, telles  que  l'existence  de  marais,  dévastes  amas  de  dé- 
tritus organique,  etc.  ;  elle  proclame  surtout  les  conséquences 
de  l'oubli  funeste  des  lois  de  l'hygiène.  Le  séjour  de  Batavia 
n'est  plus  aussi  malsain  qu'au  siècle  dernier.  Les  phases  de 
notre  occupation  de  la  Morée  et  de  l'Afrique  viennent  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avançons  ;  lors  du  débarquement  de  l'armée  dans 
la  plaine  de  la  Dyalowa,  en  face  de  Navarin,  les  maladies  fon- 
dirent sur  elle  et  multiplièrent  les  victimes  ;  plus  tard ,  quand 
les  troupes  furent  mises  en  possession  de  tous  les  avantages  d'une 
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bonne  hygiène,  l'état  sanitaire  devint  excellent.  Les  premières 
années  du  séjour  de  nos  soldats  en  Algérie  réveillent  des  sou- 
venirs de  deuil  et  de  mort  :  une  terre  inconnue  ,  la  pénurie  des 
objets  nécessaires  au  traitement  des  malades,  le  manque  de  ca- 
sernes et  d'hôpitaux  bien  organisés ,  l'infection  des  ruines ,  la 
corruption  des  citernes,  le  croupissement  des  eaux  pluviales,  la 
fermentation  d'un  sol  dépourvu  de  pavage;  ces  causes,  auxquelles 
il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  et  surtout  la  nostalgie  et  la 
démoralisation,  font  comprendre  l'intensité  meurtrière  des  épi- 
démies qui  ont  sévi  dans  plusieurs  localités  du  littoral.  Depuis, 
les  constructions,  la  régularité  des  services  administratifs,  l'as- 
sainissement des  villes,  le  dessèchement  partiel  des  marais,  les 
cultures,  une  plus  grande  familiarité  du  pays,  et  la  sécurité  que 
puise  le  soldat  dans  la  conscience  des  soins  dont  il  est  l'objet, 
ont  amorti  les  ravages  de  la  maladie  et  augmenté  les  chances 
heureuses  de  la  pratique.  En  1840 ,  l'armée  y  perdait  encore 
0,143;  en  1843,  elle  n'y  perdait  plus  que  0,074;  en  1845, 
0,050.  Les  données  suivantes  ne  sont  pas  moins  rassurantes  : 
dans  nos  cinq  colonies  de  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la 
Guyane,  le  Sénégal ,  l'île  de  la  Réunion  ,  la  mortalité  a  été  de 
132,4  pour  1,000  militaires  dans  une  période  de  9  ans,  de  1819 
à  1827  ;  de  7,42  dans  une  période  de  10  ans,  de  1827  à  1837; 
de  6,95  dans  une  autre  période  de  10  ans,  de  1837  exclusivement 
à  1847  inclusivement.  Un  document  peut-être  plus  significatif 
encore,  c'est  la  statistique  des  militaires  malades  évacués  de  la 
province  d'Alger  sur  la  France  de  1840  à  1847  :  dans  cette  pé- 
riode de  8  ans,  la  progression  décroissante  des  évacuations  est 
comprise  entre  ces  deux  chiffres,  4,885  à  51.  Naguère  ,  on  eût 
désespéré  de  l'implantation  définitive  de  la  race  française  dans 
ce  pays  ;  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  la  mettre  en  doute, 
C'est  l'hygiène  qui  a  fait  ce  loisir  à  la  mort  :  sans  hygiène,  point 
d'acclimatement.  On  a  prétendu ,  d'après  les  recherches  de 
M.  Mac-Culloch  (1),  que  la  prolongation  du  séjour,  loin  d'aider 
à  l'acclimatement,  augmente  les  chances  de  mortalité,  et  la  sta- 
tistique, toujours  souple  et  obéissante  à  tous  les  paradoxes,  s'est 
empressée  de  grouper  ses  chiffres  autour  de  cette  opinion.  Les 

(1)  Slat.  reports  on  the  sickness  and  mortalily  amonc/  the  troops.  Loodon, 
1839,  1840. 
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faits  sainement  observés  la  réfutent  :  sur  1.220  militaires  dé- 
cédés à  Alger  et  pris  au  hasard,  les  3/4  n'avaient  point  dépassé 
17  mois  de  séjour  en  Algérie  (Martin  et  Foley).  Nous  avons 
mentionné  le  décroissement  numérique  des  évacuations  :  sur 
1 ,575  dyssenteries  observées  pendant  10  ans  en  Afrique,  338  ap- 
partiennent à  la  première  année,  235  à  la  seconde,  150  à  la 
troisième  ,  86  à  la  cinquième ,  35  à  la  septième ,  17  à  la  hui- 
tième et  2  à  la  dernière  année.  Voici  en  quels  termes  Desgenettes 
résume  l'expérience  d'acclimatement  en  Egypte ,  tentée  par 
une  armée  tout  entière:  -  Maintenant,  quels  sont  les  résul- 
-  tats  de  cette  expérience ,  suivie  plus  de  trois  ans  et  demi  sur 
»  30,000  hommes  transportés  d'Europe  en  Afrique ,  et  ayant 
»  fait  en  Asie  une  pénible  campagne?  La  première  question  qui 
»  se  présente  est  celle  de  l'acclimatement  :  on  le  voit  se  faire  en 
»  deux  ans  environ.  Les  Anglais,  que  le  sort  de  la  guerre  rend 
»  nos  prisonniers  ,  le  subissent  comme  nous  ;  il  est  marqué  par 
»  des  éruptions  à  la  peau,  des  ophthalmies,  des  diarrhées  et  des 
»  dyssenteries.  Cependant  la  salubrité  du  climat  de  l'Egypte,  et 
»  surtout  de  la  Haute,  est  définitivement  j  ugée  par  le  nombre  com- 
»  paratif  des  malades,  moindre  dans  l'armée  d'Orient  que  dans 
»  aucune  des  autres  armées  de  la  république  en  Europe  (1).  » 
M.  Aubert-Roche  (2)  affirme,  d'après  son  observation  sur  les 
lieux ,  l'acclimatement  des  Européens  sur  le  littoral  de  la  mer 
Rouge.  Les  Européens  s'acclimatent  facilement  au  Brésil,  à  la 
Vera-Cruz  et  dansées  tierras  calientes  de  la  Nouvelle-Espagne  : 
au  milieu  des  épidémies  de  vomissement  noir,  les  indigènes  et 
les  Européens,  déjà  acclimatés  depuis  quelques  mois,  jouissent 
de  la  santé  la  plus  parfaite  (Humboldt  et  Bonpland).  Est-ce  à 
dire  que  des  régiments  européens,  exposés  aux  fatigues,  au  ser- 
vice de  nuit,  aux  marches,  aux  travaux  de  toute  espèce,  livrés 
aux  excès  alcooliques,  à  la  nostalgie,  etc.,  ne  fourniraient  point 
sous  les  mêmes  latitudes  une  mortalité  croissante?  C'est  ce  que 
nous  n'oserions  promettre ,  pas  plus  qu'il  ne  nous  arrivera  de 
nier  l'insalubrité  suprême  de  maintes  localités,  l'inacclimate- 
ment  dans  des  foyers  presque  inextinguibles  d'infection  palus- 

(1)  Desgenettes,  Histoire  de  l'armée  d'Orient,  2e  édition,  1840,  page  235. 

(2)  Annales  d hygiène,  tome  XXXI,  page  5,317  etsuiv. 
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tre  ;  mais  ces  exceptions,  constatées  par  de  lamentables  essais, 
ne  constituent  que  des  faits  particuliers. 

I.  Acclimatement  dans  les  pays  chauds.  Les  phénomènes 
et  les  chances  de  l'acclimatement  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride ,  ni  même  dans  deux  pays 
chauds  situés  sous  une  même  latitude.  Dans  les  Antilles,  à  la 
Vera-Cruz,  les  influences  qui  saisissent  le  nouveau  venu  diffèrent 
de  celles  qui  l'attendent  aux  Indes  orientales.  Sur  1,000  hommes 
de  troupes  anglaises  qui  arrivent  à  la  Jamaïque,  le  tiers  et  pres- 
que la  moitié  sont  enlevés  pendant  les  huit  premiers  mois;  à 
Madras  il  ne  périt  dans  le  même  laps  de  temps  que  la  treizième 
ou  quatorzième  partie  ;  mais  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  la  morta- 
lité atteint  dans  ces  deux  contrées  le  même  niveau,  parce  qu'elle 
se  ralentit  dans  l'une  et  s'accroît  dans  l'autre  pendant  les  pre- 
mières années  qui  suivent  la  transplantation.  Dans  l'Amérique, 
elle  est  due  surtout  aux  ravages  de  la  fièvre  jaune,  fléau  des 
inacclimatés  ;  s'ils  surmontent  ou  évitent  cette  épreuve  ,  ils  ne 
tardent  point  à  s'accoutumer  à  la  température  non  excessive  des 
Antilles.  Au  contraire  ,  dans  les  Indes  orientales ,  les  endémies 
congénères  à  la  fièvre  jaune  n'existent  que  dans  quelques  loca- 
lités ;  elles  sont  donc  une  cause  moins  générale  de  mortalité  ; 
mais,  par  compensation,  l'élévation  beaucoup  plus  considérable 
de  la  température ,  la  soudaineté  et  l'amplitude  des  variations 
atmosphériques  finissent  par  occassionner  à  la  longue  un  grand 
nombre  de  maladies  funestes.  Les  circonstances  individuelles 
n'influent  pas  moins  sur  la  marche  et  l'issue  de  l'acclimatement, 
ce  que  l'on  comprendra  sans  peine  en  réfléchissant  que  l'Euro- 
péen se  présente  dans  les  pays  chauds  avec  un  excès  d'activité 
digestive ,  d'hématose  et  de  pouvoir  calorifique  :  le  danger  sera 
donc  plus  grand  pour  les  sujets  sanguins  et  robustes,  habitués  à 
une  nourriture  substantielle  et  copieuse,  comme  le  sont  en  gé- 
néal  les  Allemands,  les  Hollandais  et  les  Anglais;  aussi  ces 
classes  d'étrangers  se  plient  moins  facilement  aux  conditions  de 
l'acclimatement,  et  meurent  en  plus  grand  nombre  que  les  Fran- 
çais, les  Italiens,  les  Espagnols.  Cette  observation  a  été  faite  à 
la  fois  par  Poupé-Desportes ,  par  Bajon  ,  par  Leblond,  par 
M.  Rochoux.  Thévenot  a  vu,  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  qu'à 
l'hôpital  et  en  ville,  la  mortalité  de  notre  flotte  marchande  est 
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plus  forte  pour  les  marins  originaires  du  nord  et  du  centre  que 
pour  les  marins  du  midi  de  la  France  :  ces  derniers  se  trouvent 
plus  rapprochés,  par  la  modalité  de  leurs  fonctions  et  le  carac- 
tère de  leur  constitution,  du  type  des  indigènes.  Il  y  a  dans  ce 
fait  un  avertissement  pour  le  choix  des  troupes  à  envoyer  dans 
nos  possessions  intertropicales,  et  même  pour  la  composition  à 
donner  à  notre  armée  d'Afrique.  M.  Rufz  (1)  a  remarqué  qu'à 
la  Martinique  les  individus  de  complexion  sanguine,  fortement 
musclés  et  bien  colorés ,  sont  le  plus  promptement  et  le  plus 
gravement  atteints  par  la  fièvre  jaune  ;  les  gens  nerveux  ,  très 
impressionnables,  sont  également  dans  de  mauvaises  conditions  : 
le  tableau  qu'il  a  donné  des  malades  envoyés  par  les  navires  à 
l'hôpital ,  avec  indication  de  leur  provenance ,  confirme  le  fait 
bien  connu,  dit  Chervin  (2),  qu'en  général  les  hommes  du  Nord 
qui  se  rendent  dans  les  Indes  occidentales  y  souffrent  de  la  fièvre 
jaune  en  raison  directe  de  l'élévation  de  la  latitude  des  pays  d'où 
ils  arrivent.  Les  personnes  délicates  et  sobres,  les  lymphatiques, 
et  par  conséquent  les  femmes ,  ont  moins  à  redouter  le  climat 
des  tropiques  que  les  hommes  à  exubérance  sanguine  et  d'une 
constitution  énergique.  Le  même  avantage  n'est  pas  réservé  aux 
enfants,  quoiqu'ils  se  rapprochent  des  femmes  par  la  forme  gé- 
nérale de  leur  organisation  ;  plus  faibles ,  plus  irritables ,  dé- 
pourvus d'ailleurs  des  ressources  de  réaction  que  créent  l'intel- 
ligence et  la  raison,  ils  périssent  en  foule  dans  les  contrées  dont 
il  s'agit  ;  tous  les  observateurs  s'accordent  à  signaler  les  diffi- 
cultés qu'éprouvent  les  parents  à  les  élever  et  à  les  conserver. 
Les  Européens  qui  parviennent  jusqu'à  la  soixantaine  peuvent 
presque  compter  sur  une  augmentation  de  leurs  chances  ulté- 
rieures dévie  et  sur  une  santé  plus  stable  qu'ils  ne  l'auraient  eue 
en  Europe  (Rochoux).  Ajouterons-nous  que  l'état  moral,  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  l'hygiène  des  hommes,  est  un 
élément  capital  de  l'acclimatement.  Comment  mettre  en  doute 
l'influence  soudaine  et  profonde  de  ces  émigrations  qui  jettent 
l'homme  dans  un  monde  nouveau,  au  contact  d'une  nature  spé- 
ciale, au  milieu  d'une  société  qui  ressemble  si  peu  à  nos  sociétés 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  18-43,  tome  X, 
page  223. 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  tome  VII,  page  1076. 
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occidentales  1  S'il  regarde  autour  de  lui ,  il  voit  sur  tous  les  vi- 
sages une  pâleur  fiévreuse,  une  expression  de  froideur  inusitée, 
l'empreinte  d'un  état  de  langueur  et  de  souffrance  familières  : 
point  de  gaieté ,  point  d'expansion  vive.  Nulle  trace  de  cette 
agitation  et  de  ce  mouvement  soutenu  qui  animent  la  physio- 
nomie de  nos  cités  européennes;  mais  partout  l'indolence  et 
l'affaissement  d'une  vie  qui  doit  se  faire  passive  pour  durer  :  la 
violence  des  maladies  contraste  aveclerhythme  modique  de  cette 
vie  ;  il  s'effraie  et  de  la  brusquerie  des  catastrophes,  et  de  l'al- 
lure vacillante  des  convalescences,  et  de  la  multiplicité  des  re- 
chutes. Une  terreur  secrète  ou  déclarée  plane  sur  la  première 
période  du  séjour  ;  peu  de  nouveaux  venus  réussissent  à  s'en  dé- 
fendre :  elle  les  livre,  victimes  inertes,  aux  coups  des  épidémies. 
Chervin  invoque  à  cet  égard  le  témoignagne  d'un  grand  nombre 
de  médecins  qui  ont  pratiqué  dans  les  Antilles,  à  Saint-Domin- 
gue ,  etc.  ;  lui-même  a  vu  des  militaires  qui  avaient  affronté  la 
mort  dans  cent  combats,  trembler  au  seul  nom  de  fièvre  jaune, 
être  frappés  de  la  maladie  et  succomber  rapidement. 

La  révolution,  qui  a  pour  résultat  d'imprimer  à  une  constitu- 
tion exotique  les  caractères  de  l'indigénat  tropical,  s'accomplit 
d'une  manière  aiguë  ou  graduelle,  par  l'apaisement  des  actes 
d'hématose  et  de  nutrition,  par  l'exaltation  physiologique  delà 
transpiration  cutanée  et  de  la  sécrétion  biliaire  :  il  s'opère  donc 
un  renversement  d'activité  fonctionnelle  entre  les  poumons  et  le 
foie  et  la  peau.  Puisqu'il  existe  un  rapport  constant  entre  l'é- 
nergie de  la  respiration  et  la  quantité  de  chaleur  animale  déve- 
loppée, plus  le  climat  est  chaud,  moins  l'appareil  pulmonaire 
doit  fonctionner.  La  réduction  de  l'activité  digestive  et  res- 
piratoire est  donc  la  première  nécessité  d'acclimatement  pour 
l'Européen  qui  arrive  avec  une  surabondance  de  sang  rouge, 
épais,  riche  en  fibrine  :  il  faut  qu'il  perde  un  excédant  de 
forces  organiques,  il  faut  que  ses  fluides  perdent  de  leur  plas- 
ticité, et  cessent  de  porter  dans  tous  les  tissus  une  stimula- 
tion désormais  dangereuse.  La  chimie  moderne  a  démontré  que 
les  transmutations  organiques  sont  en  proportion  de  la  quantité 
d'oxygène  absorbé  ;  celle-ci ,  pour  un  même  volume  d'air,  est 
moins  considérable  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats 
froids  ;  le  mouvement  vital  qui  se  règle  sur  cette  absorption 
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d'oxygène  diminue  donc  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  le 
même  rapport;  or  lesbesoins  correspondent  aux  pertes  qu'entraîne 
le  mouvement  de  décomposition;  celui-ci  étant  ralenti,  les  pertes 
sont  moindres,  et  par  conséquent  les  besoins  sont  moins  pro- 
noncés :  de  là,  diminution  de  l'appétit,  affaiblissement  de  la  nu- 
trition, appauvrissement  des  matériaux  organiques,  notamment 
du  sang.  La  décoloration  générale  des  indigènes  révèle  assez  les 
conditions  de  ce  fluide  ;  le  nouveau-venu  doit  parvenir  au  même 
degré  de  défibrination  et  de  déchet  globulaire  ;  quand  il  l'a  at- 
teint, il  se  fait  remarquer,  comme  l'indigène,  par  l'étiolement  de 
la  peau,  par  l'abaissement  de  la  calorification  (Edwards,  Davy), 
par  un  air  de  maladivité,  par  la  lenteur  des  mouvements  ;  alors 
son  système  nerveux  ne  s'exalte  plus  que  par  saccades,  par 
paroxysmes  qui  augmentent  consécutivement  le  collapsus  gé- 
néral :  alors  il  est  bien  et  dûment  débilité  ;  alors  il  produit  sur 
les  arrivants  la  même  impression  qu'il  a  ressentie  en  débarquant 
à  l'aspect  de  la  population  indigène,  il  est  acclimaté. 
Les  indications  hygiéniques  sont  les  suivantes  : 
1  °  Graduez  la  transition  d'un  climat  dans  un  autre  par  une  halte 
prolongée  dans  les  régions  intermédiaires  et  par  un  régime  propre 
à  disposer  l'économie  à  la  prépondérance  de  certaines  fonctions  ; 
la  tempérance  dans  les  aliments  et  dans  les  boissons  est  une  favo- 
rable préparation ,  on  ne  saurait  trop  la  recommander  longtemps 
avant  le  départ  et  pendant  la  traversée.  Lorsqu'on  est  destiné 
à  aller  habiter  dans  le  voisinage  des  tropiques,  ou  dans  la  zone 
même,  il  est  sage  de  séjourner  quelque  temps  dans  un  canton 
méridional  de  l'Europe  :  c'est  ainsi  quenos  régiments  sont  pré- 
parés, par  les  garnisons  du  midi  de  la  France,  à  l'épreuve  du 
climat  d'Afrique.  La  lenteur  de  la  navigation  à  voile  a  l'avan- 
tage d'acheminer  progressivement  vers  un  foyer  d'influences 
nouvelles;  la  vapeur,  en  abrégeant  extraordinairement  la  durée 
des  traversées,  peut  avoir  l'inconvénient  de  supprimer  une  gra- 
dation utile,  et  de  livrer  l'émigrant  à  l'agression  brusque  d'un 
climat  très  différent  de  celui  qu'il  vient  de  quitter. 

2°  L'époque  la  plus  opportune  pour  le  débarquement  dans  les 
pays  chauds  est  la  saison  qui  s'écoule  entre  les  hivernages  ;  cette 
saison  n'est  dangereuse  que  pour  les  individus  détériorés  par  des 
maladies  antérieures,  et  ceux-là  ne  doivent  point  s'exposer  aux 
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chances  d'une  transplantation.  Dans  les  contrées  chaudes  et  maré- 
cageuses, l'arrivée  doit  coïncider  avec  la  cessation  de  l'endémie 
annuelle  qui  s'éteint  vers  la  fin  de  novembre.  ïhévenot  recom- 
mande que  l'arrivée  ait  lieu  au  Sénégal  vers  la  fin  de  décembre 
et  de  janvier  (1);  à  cette  époque,  il  n'y  a  ni  marais,  ni  chaleurs 
extrêmes,  ni  pluies  ;  une  période  favorable  de  six  mois  s'ouvre 
pour  les  inacclimatés;  s'ils  débarquent  à  la  fin  de  mai,  ils  s'ex- 
posent trop  brusquement  aux  premières  chaleurs  de  l'hivernage, 
et  risquent  d'être  pris  de  phlegmasies  meurtrières. 

3°  Une  fois  rendu  sur  les  lieux,  il  importe  d'être  fixé  sur  les  con- 
ditions relatives  à  l'habitation ,  à  la  nourriture,  au  vêtement,  à 
l'exercice,  etc.  Il  faut  placer  sa  demeure  sur  un  terrain  sec,  fuir 
les  vallées,  le  voisinage  des  eaux  croupissantes  ;  on  recherche,  en 
général,  l'exposition  au  nord  et  à  l'ouest,  à  cause  de  la  fraîcheur 
des  brises  qui  soufflent  de  ces  côtés  ;  mais  c'est  une  jouissance 
perfide  ;  les  vents  changent  brusquement,  et  la  brusque  alter- 
native de  chaleur  et  de  froid  qu'ils  déterminent  engendre  bien 
des  maladies.  L'exposition  à  l'est  est  préférable;  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  se  garantir  contre  l'action  directe  du  soleil.  Tant 
que  les  nouveaux- venus  ne  participent  pas  encore  à  la  débilité 
naturelle  des  indigènes,  tant  qu'ils  pèchent  encore  contre  le  cli- 
mat par  l'exubérance  des  forces  et  par  un  état  trop  fibrineux  du 
sang,  leur  régime  doit  être  peu  substantiel,  et  composé  parti- 
culièrement d'aliments  végétaux  ;  par  là  seulement  ils  échap- 
peront à  l'imminence  phlegmasique  qui  enveloppe  la  plupart 
d'entre  eux  durant  les  premiers  temps  de  leur  émigration;  qu'ils 
réduisent  à  deux  le  nombre  de  leurs  repas,  qu'ils  en  bannissent 
le  gibier  et  les  condiments  incendiaires,  si  recherchés  par  les 
marins;  toute  surcharge  alimentaire  a  pour  conséquence  d'élever 
la  chaleur  du  corps,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  La  diminution 
d'appétit  et  la  crainte  d'un  affaiblissement  excessif  par  l'abon- 
dance de  la  transpiration  portent  souvent  les  Européens  à  re- 
courir à  une  nourriture  excitante  ;  mais  ils  ne  peuvent  le  faire 
impunément,  car  l'apparente  langueur  des  digestions  couvre  un 
état  d'irritabilité  très  réelle  du  canal  alimentaire.  Un  régime 
trop  nutritif,  trop  stimulant,  est  une  infraction  directe  aux  lois 

(1)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Paris,  1840, 
page  306, 
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physiologiques  de  l'acclimatement,  qui  ne  peut  s'effectuer  que 
par  la  diminution  de  l'hématose  et  de  la  chylification.  Il  en  est 
de  même  de  l'usage,  et,  à  plus  forte  raison,  de  l'abus  des  al- 
cooliques :  c'était  naguère  un  préjugé  général  parmi  les  Anglais, 
qu'à  leur  arrivée  dans  les  pays  chauds,  l'emploi  des  boissons 
stimulantes  était  nécessaire  pour  tonifier  la  fibre  et  tempérer 
les  sueurs  excessives  :  cette  erreur  devait  conduire  aux  excès, 
et  faire  bien  des  victimes.  Johnson  observe  que  la  sobriété  tend 
à  renaître  dans  les  Indes  par  l'expérience  même  des  résultats 
funestes  de  l'intempérance  alcoolique.  Les  médecins  de  notre 
armée  d'Afrique  préconisent  la  nécessité  d'une  alimentation  ré- 
paratrice et  de  la  stimulation  alcoolique  dans  nos  possessions, 
qui  sont  pour  la  plupart  en  butte  aux  effets  de  l'impaludation  ; 
en  effet,  des  troupes  presque  toujours  en  action,  et  soumises  à 
beaucoup  de  fatigues,  ne  sauraient  s'accommoder  du  régime  qui 
convient  au  colon  sédentaire  des  Antilles  ou  des  grandes  Indes; 
il  nous  semble  néanmoins  qu'on  oublie  quelque  peu  en  Afrique 
la  distinction  essentielle  à  établir,  relativement  au  régime,  entre 
les  nouveaux-venus  et  les  acclimatés  ;  les  premiers  se  trouve- 
ront toujours  bien,  dans  les  pays  chauds,  déboire  plus  d'eau  que 
de  vint  L'eau  coupée  avec  du  lait,  l'eau  acidulée,  la  limonade, 
dont  l'excès  seul  est  nuisible,  sont  les  boissons  qui  conviennent 
aux  Européens  pendant  la  première  année  de  leur  séjour  aux 
Indes, dans  le  Sénégal,  etc.  (Andral,  Thévenot,  etc.).  La  nature 
leur  offre  d'ailleurs,  pour  étancher  leur  soif,  des  fruits  délicieux, 
dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  acidulés,  aromatiques 
ou  sucrés,  des  oranges,  des  pastèques,  des  grenades,  des  ana- 
nas, etc.  Si  une  consommation  immodérée  de  ces  produits  peut 
déranger  les  voies  digestives,  donner  lieu  à  des  flux  bilieux  et 
même  à  des  accidents  cholériques,  ils  conviennent  dans  une  juste 
mesure,  et  suivant  leurs  qualités  particulières,  à  tous  les  esto- 
macs, à  tous  les  tempéraments.  Le  genre  d'habillement  est  in- 
diqué par  la  mode  populaire  ;  dans  tous  les  pays  chauds,  on 
peut  remarquer  le  soin  avec  lequel  les  indigènes  protègent  la 
tête  contre  l'irradiation  solaire  :  le  turban  des  Orientaux  répond 
complètement  à  cette  nécessité  ;  le  burnous  de  l'Arabe  et  le 
caban  du  Moréote  sont  munis  d'une  espèce  de  capuchon  qui  sert 
au  même  usage,  D'amples  ceintures  devront  entourer,  de  leurs 
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replis  moelleux,  le  ventre,  qui  est  dans  ces  pays  la  partie  la  plus 
sujette  à  ressentir  l'effet  des  variations  de  température,  comme 
les  organes  thoraciques  le  sont  dans  les  climats  froids.  Ces  cein- 
tures sont  plus  utiles,  si  elles  couvrent  immédiatement  l'abdo- 
men, que  si  elles  sont  appliquées  sur  le  pantalon.  Aux  étoffes 
de  toile,  on  substituera  le  coton  et  la  laine.  M.  Rochoux  attribue 
en  partie  la  diminution  de  la  mortalité  dans  les  Antilles  à  l'in- 
troduction des  vêtements  de  drap.  Les  habits  de  coton,  mau- 
vais conducteurs  du  calorique,  isolent  la  surface  cutanée  du 
milieu  ambiant;  ils  ne  transmettent  pas  au  corps  l'impression  des 
températures  excessives ,  et  quand  celles-ci  s'abaissent  brus- 
quement jusqu'au  froid  ,  ils  lui  conservent  sa  chaleur  propre  ; 
ils  sont  préférables  à  la  flanelle,  qui  devient  lourde  par  l'imbibi- 
tion  de  la  sueur,  et  qui  irrite  parfois  la  peau  jusqu'à  provoquer 
des  éruptions.  Johnson  assure  qu'on  modère  le  flux  de  la  peau 
en  reprenant  plusieurs  fois  les  vêtements  qu'on  a  fait  sécher 
après  leur  imprégnation  par  la  sueur.  L'exercice  qui  active  la 
circulation  et  le  mouvement  centrifuge  des  fluides  est  évidem- 
ment nuisible  ;  durant  les  heures  les  plus  brûlantes  de  la  journée, 
les  indigènes  s'enferment  dans  leurs  demeures,  où  ils  entretien- 
nent, par  des  courants  et  par  l'évaporation,  une  agréable  fraî- 
cheur :  c'est  un  exemple  de  plus  à  imiter.  Les  nouveaux- venus 
dédaignent  ces  habitudes  d'indolence  instinctive  ;  ils  bravent  le 
soleil,  s'agitent,  se  fatiguent  :  or,  cet  exercice  intempestif  con- 
tribue certainement  à  la  mortalité  qui  les  frappe.  Nous  avons 
observé  en  Grèce  et  en  Corse  l'avantage  de  la  réclusion  des 
troupes,  pendant  les  heures  de  la  plus  vive  insolation.  La  rosée 
et  la  fraîcheur  pénétrante  des  soirées  ne  sont  pas  moins  à  crain- 
dre; aussi  convient-il  de  se  coucher  de  bonne  heure.  Les  lits 
composés  de  matelas  de  crin,  seront  exhaussés  au-dessus  du 
sol  ;  on  les  remplacera  utilement  par  l'innovation  anglaise  des 
cadres  suspendus  en  forme  de  hamacs  ;  une  gaze  les  défendra 
contre  les  insectes.  L'insomnie  est  l'un  des  tourments  des  Eu- 
ropéens. Leur  rendre  le  sommeil,  dit  M.  Andral,  c'est  mettre 
en  leur  faveur  une  grande  chance  de  santé.  Les  bains  froids 
pris  le  soir  y  disposent;  ils  ne  sont  pas  moins  indiqués  pendant  i 
le  jour  pour  modérer  la  transpiration,  pour  débarrasser  le  corps  ; 
d'un  excès  de  calorique  qui  l'accable ,  pour  l'habituer  à  l'im- 
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pression  du  froid  dans  un  climat  où  les  mutations  atmosphéri- 
ques sont  fréquentes.  Les  onctions  huileuses  paraissent  également 
tempérer  les  sueurs ,  et  s'opposent  peut-être  à  la  pénétration 
des  miasmes  par  la  voie  cutanée. 

Quand  l'immigrant  commence  à  présenter  les  signes  de  l'ac- 
climatement ,  son  régime  alimentaire  exige  des  modifications  : 
il  ne  s'agit  plus  de  réprimer  l'essor  de  la  vie  nutritive  ;  il  faut 
songer  à  prévenir  l'épuisement  des  forces ,  le  relâchement  des 
tissus,  la  dissolution  des  fluides.  Le  moment  est  venu  de  rendre 
l'alimentation  plus  excitante ,  moins  ténue  ;  la  langueur  des 
fonctions  digestives  exprime  alors  l'atonie  de  cet  appareil.  Mais 
encore  ici  des  ménagements  sont  nécessaires.  Ne  passez  point 
subitement  de  la  sobriété  au  luxe  des  repas  abondants  et  toni- 
ques ;  tenez  compte  d'ailleurs  des  maladies  qui  ont  existé  anté- 
rieurement, et  qui  ont  laissé  peut-être,  dans  les  organes  digestifs 
des  traces  de  phlegmasie  promptes  à  se  rallumer.  Dans  les  pays 
chauds,  mais  variables  et  marécageux,  les  aliments  doux,  fécu- 
lents, les  végétaux,  la  volaille,  les  œufs,  le  poisson,  peu  de  gi- 
bier, du  vin  généreux  en  petite  quantité  :  tel  est  le  meilleur  ré- 
gime à  suivre.  Les  vins  de  Provence  et  du  Roussillon,  qui  sont 
distribués  aux  troupes  dans  nos  colonies ,  sont  trop  chargés 
d'alcool.  A  une  époque  plus  avancée  de  l'acclimatement,  quand 
la  fusion  de  l'Européen  et  du  créole  est  presque  complète ,  la 
stimulation  alimentaire  pourra  être  portée  plus  loin;  mais,  mal- 
gré l'autorité  de  Bajon,  nous  n'oserions  conseiller  les  aliments 
pimentés,  les  boissons  toniques ,  les  vins  généreux ,  le  tafia , 
comme  bases  du  régime  des  acclimatés;  fût-il  vrai,  comme  le 
raconte  le  voyageur  Péron,  que  les  naturels  de  l'île  de  Timor 
se  préservent  de  la  dyssenterie  par  l'usage  des  épiceries  et  par 
la  mastication  habituelle  du  bétel  (1),  nous  nous  garderions  de 
renouveler  aux  nouveaux- venus  dans  ces  parages  le  précepte  de 
Salerne  : 

Dum  Romae  fueris,  romano  vivite  more. 

Ceux  qui  résistent  à  ce  régime  incendiaire,  dit  M.  Forget(2), 
font  parade  d'impunité,  tandis  que  les  victimes  ne  reviennent 

(1)  Méd.  nav.,  tome  I,  page  336. 

(2)  Mélange  très  acre,  composé  ordinairement  avec  la  feuille  d'une  espèce 
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pas  témoigner  de  leurs  erreurs.  La  sagesse  veut  que  les  accli- 
matés se  rapprochent  du  genre  de  vie  des  indigènes,  mais  non 
qu'ils  en  adoptent  les  vices ,  les  excès  ou  les  ignorantes  rou- 
tines, dont  un  régime  trop  stimulant  n'est  pas  la  moins  funeste. 
La  durée  de  la  transformation  organique ,  dont  le  terme  est 
l'acclimatement,  nous  semble  difficile  à  préciser.  M.  Rochoux 
la  porte  au  moins  à  deux  ans  révolus.  M.  Rufz  a  vu  la  fièvre 
jaune  attaquer,  au  début  de  l'épidémie  de  1838,  des  personnes 
qui  se  trouvaient  à  la  Martinique  depuis  trois-  à  dix  ans  ;  mais 
elles  furent  moins  gravement  affectées.  Desgenettes  fixe  à  deux 
ans  la  révolution  de  l'acclimatement  à  l'égard  de  la  peste  d'E- 
gypte; dans  les  parages  des  Antilles,  Lind  promet  ce  bénéfice 
au  bout  d'un  an  aux  matelots  qui  ne  quittent  presque  jamais  la 
mer.  D'après  M.  Périer  (1),  une  ou  deux  années  de  séjour  en 
Algérie  modifient  l'homme  assez  profondément  pour  qu'il  ait 
désormais  toutes  les  chances  en  sa  faveur,  s'il  n'a  pas  été  gra- 
vement malade  jusqu'à  ce  moment;  s'il  a  déjà  beaucoup  souffert, 
l'avenir  lui  prépare  des  épreuves  plus  redoutables  encore  ;  car 
il  ne  saurait  espérer  contre  les  rechutes  et  récidives  des  mala- 
dies locales  (diarrhée,  dyssenterie,  fièvres  paludéennes)  l'espèce 
d'immunité  qui  résulte  communément  des  attaques  de  la  fièvre 
jaune,  du  choléra,  de  la  peste,  probablement  aussi  des  fièvres 
éruptives  et  des  fièvres  typhiques  ;  au  contraire  ,  les  premiers 
accès  de  fièvre  intermittente  ou  rémittente  disposent  l'organisme 
àlarépétition  des  mêmes  accidents,  etchaque  retour  fébrile  aug- 
mente la  détérioration  générale  et  accélère  la  cachexie.  Au  de- 
meurant, il  serait  hasardeux  de  déterminer  1  a  période  exigée  pour 
l'appropriation  de  l'organisme  aux  influences  d'un  milieu  nou- 
veau; les  conditions  hygiéniques,  la  prudence  des  nouveaux-ve- 
nus, leur  force  morale,  les  habitudes  sont  les  régulateurs  de 
cette  transformation  ;  la  diversité  des  lieux  et  leur  mesure  ou 
leur  nature  d'insalubrité  en  décident  la  marche  et  l'issue.  L'é- 
quilibre avec  les  modificateurs  essentiels  du  climat  s'établit 
avant  l'épuisement  des  influences  accidentelles  qu'il  comporte 

de  poivrier,  une  assez  grande  quantité  de  feuilles  de  tabac,  de  la  chaux  viye^ 
et  de  la  noix  d'arec.  (  Voy.  Mérat  et  Delens,  Dictionnaire  de  matière  médicale 
et  de  thérapeutique  générale.  Paris,  1829,  (ome  I,  page  583.) 
(1)  hygiène  de  V Algérie.  Paris,  1847, 
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et  dont  la  plus  constante,  la  plus  dangereuse,  la  plus  opiniâtre 
n'est  autre  que  l'intoxication  paludéenne.  Dans  les  contrées 
qu'elle  infeste,  point  de  garantie  stable ,  point  de  sécurité  à 
échéance  fixe.  Dans  l'Algérie,  des  individus  épargnés  par  les 
premières  épidémies  sont  atteints  à  .une  époque  où  ils  s'en 
croyaient  définitivement  à  l'abri  ;  aux  États-Unis  d'Amérique, 
on  a  étendu  jusqu'à  neuf  ans  de  résidence  non  interrompue  le 
temps  nécessaire  pour  la  préservation  de  la  fièvre  jaune  à  son 
plus  haut  degré.  L'acclimatement  s'obtient,  tantôt  sans  maladie 
ni  souffrance,  tantôt  après  une  phlegmasie  intense  du  tube  di- 
gestif, du  foie  ou  de  l'encéphale,  précédée  ou  non  de  troubles 
divers.  Dans  les  contrées  chaudes  et  marécageuses,  c'est  par 
les  accidents  aigus  ou  lents  de  l'impaludation  que  passe  le  nou- 
veau-venu. Le  mode  d'acclimatement  le  plus  heureux  est  celui 
qui  assimile  graduellement  le  colon  aux  indigènes,  sans  secousse 
grave  ni  souffrance  apparente  ;  il  blêmit ,  perd  son  embonpoint 
une  partie  de  ses  forces  ;  ses  traits  se  rident  ;  il  vieillit  et  tend 
au  repos;  cette  sorte  d'atonie  générale  s'étend,  quoiqu'à  un  fai- 
ble degré,  à  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  il  a  adopté 
les  mœurs  locales;  il  a  subi,  comme  on  l'a  dit,  une  sorte  de 
créolisation.  Il  y  a  des  organisations  qui  ne  peuvent  se  plier 
aux  influences  du  nouveau  climat;  si  elles  ne  sont  enlevées  par 
la  catastrophe  d'une  affection  suraiguë,  elles  se  consument  len- 
tement, et  livrent  presque  toujours  au  scalpel  les  vestiges  d'une 
lésion  chronique  du  foie  ou  du  canal  digestif.  L'acclimatement 
se  perd  par  suite  d'absence  prolongée;  en  d'autres  termes,  l'or- 
ganisme change  ses  allures,  suivant  les  modificateurs  qui  agis- 
sent sur  lui  ;  les  créoles  qui  sont  envoyés  dans  un  âge  tendre 
en  France,  les  colons  éloignés  depuis  douze  à  quinze  ans,  ren- 
trent dans  les  conditions  de  l'Européen  inacclimaté ,  et,  à  leur 
retour  dans  les  pays  chauds,  ils  redeviennent  tributaires  des 
endémies  qui  y  régnent;  de  là  pour  l'autorité  militaire  l'indica- 
tion de  n'accorder  aux  soldats  acclimatés  d'Afrique  et  des  co- 
lonies, que  des  congés  d'une  durée  assez  courte  pour  ne  point 
les  exposer  à  perdre  le  bénéfice  de  l'acclimatement.  L'acclima- 
tement assimile  l'immigrant  aux  indigènes  sous  le  rapport  pa- 
thologique: il  devient  sujet  aux  mêmes  maladies,  passible  des 
mêmes  influences.  Avant  cette  époque,  les  phases  de  sa  santé 
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alternaient  avec  celles  de  la  santé  des  indigènes  :  le  printemps , 
froid,  humide  et  dangereux  pour  ces  derniers ,  produisait  sur 
lui  la  sensation  inoffensive  d'une  chaleur  modérée  ;  il  tombait 
malade  en  été,  qui  est  une  saison  salubre  pour  les  indigènes; 
réduit  à  leur  niveau  physiologique  par  un  séjour  prolongé,  il  en- 
dure les  chaleurs  estivales,  et  comme  eux  il  redoute  le  vent  de 
mort  (nord),  qui  leur  jette  au  printemps  nombre  de  phlegmasies 
intenses.  Dans  une  même  contrée,  l'acclimatement  peut  offrir 
des  conditions  diverses  en  rapport  avec  les  conditions  propres 
des  localités,  de  telle  sorte  que  le  colon,  équilibré  avec  les  in- 
fluences d'une  province,  ne  pourrait  sans  risque  émigrer  dans 
une  autre  ;  chaque  zone,  chaque  résidence  a  son  type  d'insalu- 
brité et  sa  spécialité  pathogénique  ;  l'habitant  d'Alger,  qui  se 
rend  à  Bone,  doit  redouter  plus  particulièrement  les  fièvres  gra- 
ves; s'il  se  dirige  vers  Oran,  c'est  la  dyssenterie  quijle  menace; 
s'il  s'élève  sur  les  ondulations  de  l'Atlas,  autre  imminence  mor- 
bide qui,  suivant  l'altitude,  se  rapproche  de  celle  des  climats 
tempérés  chauds  et  tempérés  froids. 

2.  Acclimatement  dans  les  pays  froids.  — Les  climats  tem- 
pérés paraissent  froids  aux  habitants  de  la  zone  torride.  Ce  que 
nous  dirons  d'eux  s'applique,  dans  une  nuance  amoindrie ,  à 
ceux  qui  passent  des  climats  tempérés  dans  les  contrées  plus 
rapprochées  du  pôle.  L'homme  des  tropiques  arrive  dans  les 
pays  froids  avec  un  pouvoir  insuffisant  de  calorification  ;  il  faut 
donc  que  sa  respiration  s'active  ;  et  comme  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, éliminés  par  la  respiration,  sont  restitués  par  les  ali- 
ments, il  s'ensuit  que  le  besoin  d'alimentation  augmente  avec 
l'énergie  de  l'hématose  (Liebig,  loc.  cit.,  page  16).  L'exercice 
qu'il  est  forcé  de  prendre  pour  favoriser  la  circulation  ,  et  pour 
accroître  la  chaleur  du  corps,  a  pour  résultat  l'accélération  des 
mouvements  respiratoires,  et  nécessite  également  un  surcroit  de 
nourriture  :   aussi  ses  fonctions  digestives ,  qui  languissaient 
sous  le  ciel  de  l'équateur,  s'éveillent  avec  force;  il  éprouve  un 
appétit  qui  lui  était  inconnu  ;  et ,  s'il  se  laisse  entraîner  trop  ; 
loin  par  le  plaisir  de  le  satisfaire,  il  ne  tarde  point  à  offrir  les  j 
attributs  de  l'état  pléthorique,  qui  le  place  sous  l'imminence  de  \ 
phlegmasies  aiguës.  L'obésité,  qui  arrondit  la  plupart  descréo-  ' 
les  transportés  dans  nos  climats,  n'est  donc  qu'une  conséquence 
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exagérée  de  la  direction  que  prennent  forcément  les  mouve- 
ments de  la  vie  :  c'est  sur  les  poumons  et  sur  le  tube  digestif, 
qu'ils  tendent  à  se  concentrer.  Le  rôle  de  l'hygiène  consiste 
presque  exclusivement  à  modérer  ces  concentrations  splanchni- 
ques,  d'une  part,  en  provoquant  la  transpiration  cutanée,  qui 
diminue  brusquement,  tandis  que  celle  du  poumon  augmente  ; 
d'autre  part,  en  luttant  contre  l'exigence  d'un  appétit  soudain  , 
et  en  maîtrisant  l'élan  des  fonctions  assimilatrices.  Que  lesémi- 
grants  des  pays  chauds  se  défendent  des  excès  de  table,  qu'ils 
usent  avec  mesure  de  boissons  alcooliques,  qu'ils  leur  préfèrent 
le  thé  et  le  café ,  qui  ont  l'avantage  de  produire  une  réaction 
centrifuge,  et  d'entretenir  le  travail  dépurateur  du  tégument  ex- 
terne ;  qu'ils  aient  recours  aux  frictions  sèches  ou  humectées 
par  un  liquide  stimulant,  aux  bains  de  vapeur,  dont  l'usage  est 
populaire  dans  le  Nord;  qu'ils  entretiennent  dans  leur  demeure 
une  température  douce  et  constante  ;  qu'ils  portent  des  vête- 
ments non  conducteurs  du  calorique,  et  dont  la  surface  tomen- 
teuse  produit  sur  la  peau  une  excitation  fluxionnaire. 

La  transition  est  moins  aiguë,  et,  par  conséquent,  moins  chan- 
ceuse pour  les  habitants  des  climats  tempérés,  qui  sont  exercés 
par  la  révolution  annuelle  des  saisons,  au  contraste  et  à  l'excès 
des  qualités  de  l'air  ;  néanmoins  les  indigènes  des  tropiques  ré- 
sistent avec  avantage  à  l'épreuve  des  climats  froids.  Si  quel- 
ques-uns sont  atteints  par  le  froid  dès  l'abord,  jusqu'à  s'en- 
gourdir dans  une  sorte  d'hivernation,  d'autres  y  réagissent  par 
un  développement  de  force  et  de  caloricité  assez  analogue  à  celui 
qu'on  présente  au  sortir  d'un  bain  froid,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  s'opère  avec  continuité  et  dans  une  mesure  inférieure. 
Cette  exaltation  de  la  puissance  calorifiante  ne  se  maintient 
guère  au  delà  des  deux  premières  années  ;  passé  ce  terme,  les 
immigrants  rentrent  dans  la  condition  delà  population  indigène, 
et  deviennent  sensibles,  comme  elle,  à  l'impression  du  froid; 
mais  ils  le  supportent  mieux  (voy.  page  374)  ;  les  créoles  de  la 
grande  armée  ont  moins  souffert  dans  la  retraite  de  Russie  que 
les  soldats  originaires  des  régions  tempérées. 

Le  passage  des  pays  chauds  dans  les  climats  froids  prépare 
ou  aggrave  certaines  maladies  ,  et  influe  favorablement  sur 
d'autres.  L'émigration  est  souvent  pour  les  colons  des  tropiques 
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le  seul  moyen  de  salut  contre  des  affections  qui  ne  peuvent  guérir 
qu'en  dehors  de  la  sphère  où  elles  prennent  naissance  ;  telles 
sont  :  les  fièvres  paludiques ,  la  dyssenterie  aiguë  ou  chronique, 
qui  les  complique  ou  leur  succède  si  fréquemment ,  la  diarrhée, 
la  colique  sèche  avec  ou  sans  hépatite.  La  nécessité  de  fuir  de- 
vient plus  pressante  encore  par  les  rechutes ,  qui  entraînent  un 
rapide  épuisement  ;  la  succession  des  saisons  n'ouvre  aux  ma- 
lades aucun  espoir  de  guérison  :  si  les  vents  d'est  les  délivrent 
des  fièvres  de  l'hivernage ,  la  température  excessivement  va- 
riable de  la  saison  nouvelle  leur  sera  une  cause  de  dyssenterie; 
l'unique  ressource  est  dans  un  prompt  départ  :  «  Combien  sont 
partis  sur  un  lit  qu'ils  ne  pouvaient  quitter,  qui  ont  trouvé  au 
large  une  guérison  inespérée  (1)  !  »  L'opportunité  du  départ 
dépend  de  la  nature  des  maladies  et  des  organes  à  modifier  :  les 
fièvres  chroniques  ,  qui  cèdent  à  l'influence  d'un  air  sec  et  mo- 
dérément froid ,  exigent  qu'il  ait  lieu  au  commencement  de 
notre  hiver.  Les  affections  du  foie  contractées  dans  nos  colonies 
s'amendent  pendant  la  traversée,  grâce  à  la  régularité  du  ré- 
gime ,  à  la  température  plus  uniforme  et  à  la  pureté  de  l'air 
maritime;  elles  s'accommodent  du  froid,  qui  relève  l'action  du 
poumon  et  déverse  sur  lui  l'excès  d'énergie  vitale  qui  s'était 
fixée  sur  le  foie  ;  le  poumon  devient ,  par  ce  viscère ,  suivant 
l'expression  de  M.  Thévenot,un  organe  préservateur;  néan- 
moins il  faut  ménager  à  la  peau  la  gradation  des  températures, 
et  épargner  au  tube  digestif  les  brusques  agressions  d'un  chan- 
gement de  régime.  Les  dyssenteries  miasmatiques  gagnent  tou- 
jours à  l'éloignement  du  foyer  d'infection;  mais  le  froid  les 
exaspère.  Soulagées  par  le  mouvement  du  navire,  par  l'air  doux 
et  tiède  des  mers  tropicales  ,  elles  s'aggravent  aux  approches 
delà  terre,  où  les  brumes,  refoulées  par  les  vents,  enveloppent 
le  navire  d'une  humidité  froide  et  pénétrante  ;  les  dyssentériques 
éviteront  donc  de  faire  coïncider  avec  l'hiver  leur  arrivée  en 
France  ;  ils  éviteront  surtout  le  passage  dans  les  climats  froids. 
Les  gens  à  poitrine  irritable,  prédisposés  au  catarrhe  bronchique 
ou  à  la  tuberculisation  pulmonaire ,  ont  besoin  de  précautions 
nombreuses ,  quand ,  après  un  long  séjour  dans  une  contrée 

(I)  Thévenot,  Traité  des  maladies  des  pays  chauds,  page  368. 
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chaude,  ils  reviennent  dans  un  pays  froid  ou  tempéré.  Même 
danger  pour  les  indigènes  et  les  créoles ,  quelle  que  soit  leur 
constitution  :  le  poumon ,  suractivé  dans  ses  fonctions ,  sien- 
flamme  avec  une  extrême  facilité  ;  pour  eux,  la  phthisie  devient 
dans  nos  climats  ce  que  la  fièvre  paludique  et  la  dyssenterie 
sont  pour  nous  dans  la  zone  torride  :  elle  les  décime  en  détail , 
et  souvent  elle  se  développe  chez  eux  avec  une  acuité  qui  préci- 
pite la  catastrophe.  Plus  sujets  aux  affections  éruptives  que 
dans  leur  patrie ,  ils  sont  fréquemment  surpris  pendant  leur 
convalescence  par  des  symptômes  d'affection  pulmonaire  ;  la 
rougeole  les  dispose  particulièrement  à  la  phthisie,  sans  doute 
à  cause  de  la  bronchite  capillaire  dont  elle  est  presque  toujours 
accompagnée.  Il  nous  semble,  toutefois,  que  l'on  a  exagéré  l'in- 
fluence de  la  transplantation  sur  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire  ;  nous  avons  connu  à  Paris  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.,  qui  n'ont  souffert  ni 
du  froid  de  nos  hivers  ni  de  la  température  humide  et  variable 
de  nos  saisons  intermédiaires.  L'exemple  tant  cité  des  singes 
enfermés  dans  nos  ménageries  est  peu  concluant  ;  il  faudrait  sa- 
voir, objecte  avec  raison  M.  Louis  (1),  comment  ils  meurent 
dans  les  pays  chauds ,  s'ils  y  sont  plus  rarement  affectés  de  tu- 
bercules qu'à  Paris  ;  la  réclusion ,  l'insuffisance  de  l'exercice,  le 
mode  d'alimentation  ,  mêlent  ici  leur  influence  à  celle  de  l'at- 
mosphère. Les  vaches  sédentaires  dans  les  étables  de  Paris 
succombent  en  grand  nombre  à  la  phthisie  ;  cependant  elles  sont 
préservées  du  froid  et  des  variations  de  l'air,  et  elles  n'ont  pas 
changé  de  climat.  Au  reste,  les  singes,  déportés  des  forêts  du 
Brésil  dans  les  cages  de  nos  ménageries,  sont- ils  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'homme  qui  s'éloigne  volontairement  d'une  con- 
trée intertropicale  où  la  civilisation  tend  à  faire  la  vie  sociale  à 
l'image  de  la  nôtre ,  et  le  moral ,  cette  source  inépuisable  de 
modifications  physiologiques,  ne  les  comptez-vous  pour  rien? 
ou  l' accordez-vous  dans  une  égale  mesure  aux  quadrumanes  du 
Jardin  des  plantes  1 

En  général ,  le  passage  d'un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid,  quand  il  s'opère  graduellement,  est  profitable  à  l'économie  : 

(1)  Recherches  sur  la  phthisie,  2e  édition.  Paris,  1843,  page  610. 
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il  apaise  la  susceptibilité  excessive  du  système  nerveux,  il  re- 
hausse le  ton  de  la  fibre  musculaire  ;  il  sollicite ,  par  un  air  plus 
dense  et  plus  oxygéné  ,  l'action  des  organes  respiratoires  ;  un 
sang  mieux  élaboré  baigne  tous  les  tissus  et  rend  aux  organes 
d'assimilation  leur  vitalité  ;  les  digestions  s'exécutent  avec  ai- 
sance, les  forces  nutritives  s'équilibrent  entre  toutes  les  parties- 
la  permanence  du  froid  consolide  cette  modalité  des  fonctions, 
qui  a  pour  résultat  In  vigueur  du  corps  et  la  stabilité  de  la  santé. 
Sans  doute  une  civilisation  avancée  a  fourni  à  l'homme  un  com- 
plément de  ressources  pour  lutter  avec  succès  contre  les  rigueurs 
de  la  zone  polaire  ,  contre  l'hiver  de  la  zone  tempérée  ,  tandis 
qu'elle  est  moins  efficace  peut-être  pour  neutraliser  les  inconvé- 
nients de  la  zone  équatoriale  ;  mais  l'histoire  des  voyages  et  des 
établissements  qui  ont  été  tentés  dans  les  pays  chauds  et  dans 
les  pays  froids  diffère  tellement ,  qu'on  ne  peut  méconnaître  la 
facilité  plus  grande  de  l'acclimatement  dans  ces  derniers  :  la 
pêche  de  la  baleine  retient  pendant  des  années  entières  nos  ma- 
rins dans  les  parages  les  plus  rigoureux  sans  que  leur  santé  en 
éprouve  aucun  dommage;  les  équipages  des  capitaines  Ross, 
Parry,  Franklin,  Dumont  d'Urville,  ont  vécu  sans  maladie  au 
milieu  des  glaces  ;  on  n'a  pas  oublié  la  prospérité  singulière  des 
factoreries  fondées  dans  le  xvie  siècle  au  Spitzberg  par  les  Hol- 
landais ;  au  contraire,  les  régions  intertropicales  ont  dévoré  plu- 
sieurs milliers  de  générations  d'Européens  ;  leur  splendide  soleil 
n'éclaire  que  des  épidémies  et  des  funérailles. 

3.  Acclimatement  dans  les  localités.  Les  phénomènes  de 
cet  acclimatement ,  et  les  règles  d'hygiène  qui  s'y  rapportent , 
varient  suivant  la  température,  l'état  hygrométrique,  les  éma- 
nations et  la  pression  atmosphérique. 

Passer  d'une  localité  dans  une  autre  relativement  plus  froide 
ou  plus  chaude ,  c'est  s'exposer  à  des  nuances  d'effets  qui  se 
confondent  avec  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  Les  Italiens, 
les  Espagnols  qui  viennent  se  fixer  en  France  perdent  leur  so- 
briété, mangent  avec  plus  d'appétit,  et  acquièrent  de  l'obésité;  le 
centre,  l'est  et  le  nord  de  la  France  produisent  sur  eux  des  mo- 
difications semblables  à  celles  qu'éprouve  le  créole  nouvellement 
débarqué  en  Europe.  Pour  les  Allemands,  l'Italie  est  un  pays 
chaud,  et  leur  impose  des  précautions  en  conformité  avec  leurs 
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sensations.  M.  Audouard  a  vu  des  soldats  originaires  du  nord 
de  la  France  être  atteints  à  Naples  de  fièvres  qui ,  par  leur 
forme  et  leur  gravité,  rappelaient  le  fléau  des  Antilles.  Chlegorn 
a  observé  chez  des  Anglais ,  à  Minorque ,  de  nombreux  cas  du 
même  genre. 

L'établissement  dans  une  localité  beaucoup  plus  humide  que 
celle  où  l'on  a  vécu  jusqu'alors  entraîne  ou  des  modifications 
promptes  qui  se  résolvent  dans  un  état  morbide  local ,  ou  une 
altération  progressive  de  la  constitution  ,  qui  finit  par  assimiler 
les  nouveaux- venus  au  type  physiologique  des  habitants.  Dans 
le  premier  cas,  on  observera  quelques  affections  de  nature  catar- 
rhale,  localisées  dans  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes 
ou  des  voies  digestives,  caractérisées  par  l'exubérance  de  la  sé- 
crétion ,  dont  elle  est  le  siège ,  et  par  les  irrégularités  ou  la  dé- 
pression habituelle  de  l'innervation:  ce  sera  un  catarrhe  bron- 
chique, un  embarras  gastrique,  une  diarrhée  muqueuse  ;  et  si  le 
système  nerveux  est  intéressé  ,  on  pourra  observer  ce  que  l'on 
appelle  encore  dans  quelques  pays  lajièvre  muqueuse,  cette 
variété  de  l'affection  typhoïde  dont  Rœderer  et  Wagner  ont  tracé 
le  tableau.  Dans  le  second  cas,  il  s'opère  dans  la  constitution 
un  changement  sans  trouble  morbide  évident  :  la  sensibilité  gé- 
nérale diminue  ;  les  sympathies  organiques  s'émoussent  ;  la  peau 
s'étiole  ;  les  tissus  musculaires  sont  moins  colorés ,  moins  con- 
tractiles ;  l'élément  cellulaire  prédomine  ;  la  formation  grais- 
seuse augmente,  ainsi  que  les  sécrétions  des  muqueuses.  Un 
moment  vient  où  la  transformation  est  achevée ,  où  l'harmonie 
s'établit  entre  l'organisme  déchu  et  le  milieu  insalubre  dans  le- 
quel il  est  plongé.  L'hygiène  des  localités  humides  et  froides  ne 
diffère  pas  de  celle  des  pays  froids  ;  on  insistera  davantage  sur 
l'usage  des  boissons  théiformes,  aromatiques,  légèrement  exci- 
tantes, sur  les  pratiques  qui  ont  pour  objet  l'entretien  ou  le  ré- 
tablissement delà  transpiration  cutanée  qui  tend  à  se  supprimer; 
les  liqueurs  alcooliques,  à  doses  modérées,  peuvent  être  ajou- 
tées sans  inconvénient  à  la  boisson  fermentée  qui  est  nécessaire 
aux  repas;  ceux-ci  seront  composés  en  majeure  partie  de  sub- 
stances animales  ;  des  vêtements  chauds  et  des  habitations  soi- 
gneusement préservées  de  toute  humidité  compléteront  la  pro- 
phylaxie :  ainsi  réglée  et  soutenue ,  elle  réussit  à  corriger  chez 
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les  classes  aisées  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  la  constitu- 
tion catarrhale,  lymphatique  et  scrofuleuse,  qui  végète  dans  les 
froides  brumes  de  leur  atmosphère. 

Il  est  toujours  hasardeux  de  tenter  l'acclimatement  dans  les 
localités  à  émanations  palustres;  c'est  sur  les  hauteurs  éloignées  et 
hors  de  leur  vent,  que  sont  le  refuge  et  le  salut.  Dans  les  pays 
où  la  chaleur  et  l'humidité  impriment  un  funeste  essor  au  déga- 
gement miasmatique,  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux  chefs  de 
l'armée ,  aux  chefs  des  immigrations ,  les  influences  préserva- 
tives  de  la  climatologie  verticale;  non  seulement  l'altitude  com- 
pense les  effets  de  l'irradiation  solaire  plus  ou  moins  directe, 
mais  encore  elle  neutralise  ,  elle  anéantit  le  maléfice  des  plus 
énergiques  foyers  de  fermentation  délétère  qui  parsèment  les 
terrains  bas,  les  vastes  dépressions  du  sol.  Sous  les  latitudes 
intertropicales ,  se  rencontrent  de  frais  climats  ;  au-dessus  des 
palétuviers  et  des  marécages  pestilentiels  de  l'Afrique  méridio- 
nale, existent  de  salubres  stations  où  n'arrive  point  le  miasme 
fébrifère:  dans  cette  superposition  de  climats  gradués,  quelle 
immense  ressource  pour  la  conservation  des  hommes,  pour  l'ex- 
tinction des  épidémies  meurtrières,  pour  la  retrempe  des  con- 
stitutions détériorées  !  Que  si  des  nécessités  inéluctables  con- 
damnent à  retenir  des  masses  d'hommes  dans  la  sphère  d'activité 
des  foyers  paludéens ,  mieux  vaut  assainir  le  pays  que  d'écha- 
fauder  un  système  pénible  de  prophylaxie.  Le  dessèchement  des 
marais  est  peut- être  le  plus  grand  bienfait  qu'attende  l'huma- 
nité. Sur  plus  de  400,000  hectares  de  marais  qui  existent  en 
France,  120,000  sont  susceptibles  de  culture;  en  les  séchant, 
on  augmenterait  donc  les  moyens  d'alimentation  publique  en 
même  temps  qu'on  assurerait  l'amélioration  physique  de  notre 
espèce  et  la  prolongation  de  la  vie  humaine.  Déjà  la  Bresse  a 
vu  diminuer  le  nombre  de  ses  marais;  la  compagnie  des  Landes 
poursuit  ailleurs  le  même  but.  Si  ces  travaux  étaient  imités  par- 
tout où  il  existe  des  eaux  stagnantes ,  les  endémies  les  plus 
meurtrières  auraient  bientôt  disparu  du  globe. ;Nous  n'avons  pas 
à  indiquer  leur  mode  d'exécution  ;  mais  une  hygiène  sévère  doit 
y  présider  :  l'opportunité  des  travaux  de  dessèchement  corres- 
pond à  l'époque  où  la  fermentation  des  marais  est  nulle;  mal- 
heureusement, les  ingénieurs  les  font  commencer  au  fortdel'été, 
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pour  profiter  delà  diminution  des  eaux.  Les  ouvriers  devront 
être  choisis  parmi  les  plus  robustes  et  les  mieux  constitués  ;  ils 
auront  des  vêtements  épais  ,  des  chaussures  hautes  et  imper- 
méables ;  ils  ne  se  rendront  pas  à  jeun  sur  le  lieu  de  leurs  tra- 
vaux, qui  cesseront  avant  la  fraîcheur  du  soir  ;  ils  recevront  une 
nourriture  réconfortante,  assaisonnée;  une  boisson  fermentée  et 
une  ration  d'eau-de-vie  leur  seront  distribuées,  ainsi  qu'une  in- 
fusion légère  de  quinquina  qu'ils  boiront  entre  leurs  repas  ;  des 
feux  seront  allumés  dans  le  voisinage  pour  qu'ils  puissent  sé- 
cher leurs  vêtements  dès  qu'ils  interrompent  leur  opération  ou 
qu'ils  ressentent  les  effets  de  l'humidité.  L'application  de  ces 
précautions  doit  être  impérieuse  et  stricte  ;  grâce  à  cette  disci- 
pline hygiénique ,  trois  cents  ouvriers  ont  pu  mener  afin  le  des- 
sèchement de  l'étang  de  Coquenard,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
éprouvât  le  moindre  accident;  le  même  succès  couronna  l'entre- 
prise du  curage  du  bras  de  la  Seine  qui  forme  l'île  Louviers, 
curage  opéré  impunément  par  deux  cents  ouvriers  qui,  dans 
l'espace  de  deux  mois,  enlevèrent  et  transportèrent  à  une  grande 
distance  environ  9,000  mètres  cubes  de  vase  (1).  Eloignons 
des  localités  marécageuses  les  individus  faibles,  épuisés  parles 
privations  ou  les  maladies,  les  femmes,  les  enfants.  Ceux  qui 
ont  vécu  longtemps  dans  le  voisinage  d'un  marais  ne  peuvent 
compter  sur  le  bénéfice  de  l'habitude  en  allant  habiter  sur  les 
bords  d'un  autre  marais:  ils  trouveront  peut-être  dans  leur  nou- 
velle résidence  la  fièvre  qui  les  a  épargnés  dans  la  première. 
Quand  on  est  obligé  de  demeurer  dans  un  pays  marécageux,  il 
faut  choisir  son  habitation  de  manière  à  éviter  le  vent  qui  souffle 
dans  la  direction  des  eaux  stagnantes  ;  l'interposition  d'un  ob- 
stacle, tel  qu'une  montagne,  un  bois,  ou  seulement  un  rideau 
d'arbres,  est  une  garantie  contre  leurs  effluves.  A  défaut  de  ces 
avantages  naturels,  il  faut  savoir  y  suppléer  par  une  plantation 
d'arbres  et  par  l'occlusion  complète  des  ouvertures  que  l'habi- 
tation peut  avoir  du  côté  des  marais.  Elle  sera  établie,  s'il  se 
peut,  sur  un  lieu  élevé  et  sec  ;  si  elle  se  compose  de  plusieurs 
étages ,  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  l'on  devra  s'instal- 
ler. Les  autres  règles  consistent  à  prendre  une  nourriture  sub- 
stantielle, composée  de  viandes  et  de  végétaux  sapides,  à  faire 

(1)  Parent-Duchâtelet,  Hygiène  publique.  Paris,  1836,  tomel,  page  487. 
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usage  de  quelques  condiments  énergiques  (oignons,  ail,  raifort, 
moutarde),  d'une  boisson  ferm entée ,  à  s'abstenir  de  l'eau  de 
marais  ;  s'il  n'y  en  a  point  d'autre,  à  la  purifier  au  préalable  ; 
à  se  vêtir  chaudement,  à  ne  pas  sortir  soir  et  matin,  à  se  garder 
de  toute  humidité,  à  ne  jamais  s'étendre  par  terre  au  voisinage 
du  marais.  On  a  cru  remarquer,  en  Afrique,  que  les  fumeurs 
de  tabac  sont  moins  atteints  par  les  épidémies  ;  ce  mode  d'u- 
sage du  tabac  serait  donc  indiqué.  Les  Moréotes  et  les  Arabes 
consomment  beaucoup  de  café  peu  ou  point  sucré,  et  sans  qu'il 
soit  clarifié  par  le  repos  :  cette  liqueur  un  peu  amère  a  le  double 
avantage  de  tonifier  l'estomac  et  d'entretenir  l'action  élimina- 
trice  de  la  peau  :  aussi  y  a-t-il  dans  la  troupe  turque  un  indi- 
vidu chargé  spécialement  de  préparer  pour  elle  le  café  :  c'est  le 
Kawadji)  ou  cafetier.  Autant  l'emploi  modéré  d'une  boisson 
fermentée  relève  et  soutient,  autant  l'abus  des  alcooliques  dis- 
pose à  l'intoxication  paludique  :  les  fatigues,  les  excès  de  tous 
genres,  l'énervation  du  coït,  agissent  de  la  même  manière. 

Les  contrées  marécageuses  offrent-elles  moins  de  phthisiques 
que  les  pays  plus  salubres,  et  les  endémies  de  fièvres  intermittentes 
excluent-elles  les  tubercules?  Cette  doctrine,  dit  M.  Lebert,  a  été 
professée  il  y  a  vingt  ans  par  M.  deSchoenlein,dans  son  cours  de 
pathologie,  et  adoptée  par  l'école  de  Vienne.  On  connaît  les 
faits  nombreux  que  les  médecins  français  ,  belges  et  hollandais 
lui  ont  opposés.  A  Rochefort,  foyer  d'intoxication  paludéenne, 
M.Lefèvre  a  compté, sur615autopsies,132  sujets  tuberculeux(l). 
Dans  le  bas  Valais,  où  la  fièvre  intermittente  est  endémique, 
M.  Lebert  a  noté  le  grand  nombre  de  phthisies.  M.  Virchow  (2), 
que  M.  Lebert  cite  comme  un  observateur  impartial  et  conscien- 
cieux, conduit,  à  l'occasion  d'une  mission  officielle  en  Silésie  au 
commencement  de  1848,  à  discuter  l'influence  des  marais  sur  les 
tubercules ,  arrive  à  cette  conclusion  que ,  s'il  existe  quelques 
contrées  où  les  tubercules  ne  se  rencontrent  point  avec  les  fièvres 
intermittentes,  il  en  est  beaucoup  d'autres  où  les  deux  affec- 
tions coexistent  sans  se  modifier  réciproquement,  et  finalement 
il  repousse  la  théorie  de  cet  antagonisme. 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,   tome  X,  page  1047. 

(2)  Archiv  fur  pathologische  anatomie,  etc.,  tome II,  pages  170-173.  Berlin, 
1848.  —  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses.  Paris,  1849,  in-8. 
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Les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  ne  commencent  à  se  faire 
sentir  qu'à  de  grandes  hauteurs  où  les  essais  d'acclimatement 
n'ont  presque  jamais  lieu  [voy.  page  379).  Nous  avons  décrit 
les  phénomènes  que  fait  naître  un  séjour  passager  ou  prolongé 
dans  les  régions  élevées  du  globe  ;  l'habitude  manifeste  encore 
ici  sa  puissance.  Quand  on  abandonne  un  pays  de  plaine  pour 
aller  s'établir  dans  les  montagnes,  on  doit  se  préoccuper  moins 
d'une  légère  diminution  de  pression  que  du  froid,  des  variations 
brusques  de  température ,  des  brouillards  et  des  vents  impé- 
tueux qu'on  y  rencontre;  les  personnes  sujettes  aux  congestions 
pulmonaires ,  aux  hémoptysies ,  celles  qui  s'essoufflent  facile- 
ment ou  dont  la  circulation  est  très  mobile  s'exposeraient  à  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  en  choisissant  des  résidences 
d'une  grande  élévation.  L'habitation  des  montagnes,  favorable 
aux  lymphatiques ,  aux  organisations  nerveuses  et  molles ,  ne 
peut  que  nuire  aux  individus  sanguins ,  aux  pléthoriques ,  aux 
enfants  dont  la  circulation  est  très  rapide ,  aux  vieillards  chez 
lesquels  elle  ne  peut  être  activée  sans  danger,  et  dont  la  plu- 
part portent  une  lésion  des  poumons  ou  du  cœur.  Dans  ce  genre 
d'acclimatement,  comme  dans  tous  les  autres,  on  doit  prendre 
aussi  en  grave  considération ,  et  le  changement  des  impressions 
morales ,  et  celui  des  habitudes  fonctionnelles  :  les  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  de  l'exercice  musculaire ,  la  privation  ou 
l'addition  de  quelques  aises,  le  contact  d'une  population  diffé- 
rente par  ses  mœurs  et  son  caractère,  etc.,  ce  sont  là  des  in- 
fluences plus  agressives  pour  certaines  natures  qu'une  ondée 
pluviale  de  plus  ou  de  moins.  L'homme  peut-il  s'acclimater  à 
des  hauteurs  où  ses  fonctions  sont  troublées  par  l'effet  d'une 
brusque  translation?  Il  existe  dans  l'Amérique  méridionale  des 
villages  à  4,166  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Jacquemont  cite 
des  villages  plus  élevés  encore  sur  le  versant  thibétain  de  l'Hi- 
malaya. Les  voyageurs  visitent  impunément  un  grand  nombre 
de  localités  situées  dans  les  Cordillères  à  une  hauteur  absolue 
plus  considérable  de  270  mètres  au  moins  que  le  grand  plateau 
du  Mont-Blanc  (4,181  mètres).  M.  de  Humboldt  a  vécu  long- 
temps,sans  aucun  accident,  àlafermed'Antisana(4,101  mètres). 
D'après  M.  d'Orbigny,  les  indigènes  ne  souffrent  point  à  la  Paz 
de  la  raréfaction  de  l'air  qui  l'a  si  cruellement  éprouvé.  Dans 
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les  Alpes ,  MM.  Agassiz  et  Desor,  parfaitement  acclimatera 
2,600  mètres,  après  un  séjour  de  plusieurs  semaines,  sont 
parvenus  ensuite  sans  souffrir  à  la  cime  de  la  Jungfrau ,  plus 
élevée  de  16  à  1,700  mètres.  Nul  doute  pour  M.  Lepileur  sur 
l'aptitude  de  l'homme  à  vivre  sans  malaise  dans  l'air  raréfié  des 
sommités  du  globe ,  à  une  limite  où  des  perturbations  fonction- 
nelles sont  la  conséquence  d'une  transition  rapide.  Nouvelle 
preuve  de  la  faculté  d'acclimatation  de  notre  espèce. 

ARTICLE  VI.    —  DES  HABITATIONS  ET  DE  L'AIR  CONFINÉ. 

L'habitation  privée  délimite  une  masse  d'air  atmosphérique 
dont  l'homme  peut ,  suivant  l'intérêt  de  son  bien-être  ou  de  sa 
conservation  ,  modifier  la  température ,  l'hygrométrie  ,  la  com- 
position chimique  et  le  mouvement  ;  il  retranche  de  cette  manière 
une  partie  du  milieu  général,  pour  l'accommoder  à  ses  besoins, 
en  l'isolant  plus  ou  moins  complètement  des  influences  du  de- 
hors. Le  plus  souvent  il  constitue  ce  milieu  particulier,  en  op- 
position avec  les  conditions  générales  du  climat  :  dans  les  pays 
chauds,  il  se  procure  dans  l'enceinte  de  ses  pénates  l'ombre,  la 
fraîcheur  et  le  souffle  d'une  ventilation  artificielle  ;  dans  les  con- 
trées du  Nord,  l'instinct  et  l'industrie  lui  enseignent  les  moyens 
de  propager  et  d'entretenir  dans  l'étendue  de  sa  demeure  une 
chaleur  favorable  à  la  santé. 

L'atmosphère  domestique  est  à  la  famille  ce  que  l'atmosphère 
vague  est  à  toute  une  population  ,  ce  que  la  lame  d'air  empri- 
sonnée entre  la  surface  tégumentaire  et  le  vêtement  est  à  l'in- 
dividu :  elle  agit  directement  sur  sa  constitution.  Que  l'on  ré- 
fléchisse que  la  séquestration  nocturne  de  l'homme  a  une  durée 
moyenne  de  huit  heures  sur  vingt-quatre ,  qu'il  passe  sous  le 
même  toit  le  temps  consacré  aux  repas  et  à  différents  travaux 
ou  distractions  sédentaires  ;  que  dans  les  conditions  actuelles  de 
son  état  social,  la  femme  y  est  retenue  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée;  que  la  seconde  enfance  et  l'adolescence, 
vouées  aux  labeurs  de  l'éducation,  subissent,  durant  de  longues 
années ,  la  réclusion  des  collèges ,  des  écoles  et  des  ateliers ,  et 
l'on  comprendra  combien  il  est  à  la  fois  important  et  difficile 
d'obtenir  des  données  exactes  sur  la  question  de  l'air  confiné, 
d'établir  des  règles  certaines  pour  la  construction  et  l'économie 


CTRCUMFUSA. —  DES    HABITATIONS    ET    DE    l'aIR    CONFINE.    591 

intérieure  des  habitations  qui  en  sont  les  réservoirs.  Celles  qui 
sont  collectives  appartiennent  à  l'hygiène  publique  ;  l'habita- 
tion privée,  la  seule  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici,  a  sur 
elles  cet  avantage  que  les  conditions  qu'elle  doit  remplir  s'ap- 
pliquent à  un  seul  individu  ,  au  groupe  d'une  même  famille  pour 
qui  l'unité  d'origine  et  d'organisation  sollicitent,  en  général,  le 
même  genre  d'impressions  et  de  soins  hygiéniques. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  réfléchi  sur  les  conséquences  de 
la  solidarité  vivante  qu'établit  entre  les  membres  d'une  famille 
la  cohabitation  sous  le  même  toit,  et  parfois  dans  le  même  espace 
clos  ;  en  nous  exprimant  ainsi,  nous  avons  en  vue,  non  les  effets 
connus  de  la  viciation  de  l'air  par  l'encombrement,  par  le  déga- 
gement des  gaz  de  combustion  ou  d'éclairage,  etc.,  mais  l'é- 
change continu  de  toutes  les  influences  dont  se  compose  l'atmo- 
sphère propre  de  plusieurs  individus  issus  du  même  sang,  porteurs 
des  mêmes  prédispositions.  Dans  les  climats  rigoureux,  et  pen- 
dant l'hiver  des  zones  tempérées,  la  vie  de  la  famille  se  con- 
centre dans  un  rayon  très  étroit;  un  grand  nombre  de  profes- 
sions nécessitent  une  relégation  analogue  ;  or  donc,  si  plusieurs 
individus  sont  entachés  d'une  maladie  acquise,  ou  d'une  prédis- 
position héréditaire  ;  si,  par  une  idiosyncrasie  collective,  ils  ont 
une  sécrétion,  une  exhalation  qui  s'éloignent  du  type  ordinaire, 
ne  s'établira-t-il  point,  entre  les  parents  sains  et  ceux  qui  ne  le 
sont  point,  un  commerce  miasmatique?  N'y  a-t-il  d'infection  que 
celle  qui  se  révèle  à  grands  traits  par  des  maladies  répandues 
sur  des  localités,  sur  des  populations  entières,  et  chaque  maison, 
chaque  refuge  où  la  famille  se  forme,  grandit  et  meurt,  ne  peut- 
il  avoir,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  ses  endémies  particulières  l  Les 
maladies  annuelles  qui  visitent  les  familles,  les  maladies  sur- 
tout qui  prennent  chez  elles  droit  de  domicile,  se  confondent- 
elles  par  leurs  caractères  et  par  leur  marche  1  Sans  doute  elles 
relèvent  du  fonds  organique  commun  à  chacune  d'elles,  de  leur 
régime,  de  leur  aisance,  de  leur  éducation,  etc.;  mais  l'atmo- 
sphère domestique,  cet  halitus  vital,  qui  émane  des  corps  orga- 
nisés, joue  un  rôle  dans  leur  production;  suivant  l'existence  plus 
ou  moins  sédentaire  et  resserrée  des  familles,  suivant  la  con- 
struction de  leurs  demeures,  qui  empêche  ou  favorise  la  stagna- 
tion d'une  masse  d'air,  la  cohabitation  met  en  conflit  les  atmo- 
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sphères  personnelles  de  ceux  qui  y  participent;  l'équilibre  résulte 
d'une  saturation  réciproque  qui  renforce  certaines  prédisposi- 
tions morbides  chez  ceux  qui  en  sont  atteints ,  et  les  développe 
chez  ceux  qui  jusqu'alors  en  étaient  exempts. 

L'habitation  privée  varie  dans  les  différents  climats  ;  le  degré 
de  civilisation,  le  genre  de  vie,  l'industrie  propre  à  chaque  con- 
trée, l'existence  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont  pas  moins 
contribué  à  la  diversifier.  Les  Shangallas,  tribus  nègres  de  l'A- 
byssinie,  s'abritent  dans  des  creux  d'arbres  et  de  rochers;  plus 
d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  ces  peuplades  misérables, 
d'autre  retraite  que  les  anfractuosités  profondes  des  rochers  où 
il  allume  pendant  la  nuit  des  feux  que  le  voyageur  voit  briller 
épars  dans  les  montagnes.  Les  Puris,  au  Brésil,  suspendent  à 
des  troncs  d'arbres,  au  moyen  de  lianes,  leurs  hamacs  tressés 
avec  l'écorce  d'une  espèce  de  cécropia,  et  protégés  contre  le 
vent  par  de  larges  feuilles  de  palmier  (d'Orbigny);  dans  l'Aus- 
tralie, M.  Dumont  d'Urville  a  vu  des  huttes  en  fragments  d'é- 
corce  assemblés  au  sommet  en  forme  de  ruches  ,  recouvertes 
de  terre  et  d'herbes  marines  qui  les  préservent  entièrement 
de  l'eau.  A  la  Terre-de-Feu,  les  cabanes  sont  grossière- 
ment construites  au  moyen  de  pieux  fixés  dans  le  sol  ,  et 
d'un  revêtement  de  feuillage  et  de  foin  ;  elles  n'ont  qu'une  ou- 
verture qui  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  cheminée.  D'après 
M.  d'Orbigny,  les  huttes  des  Patagons  se  rapprochent  des  ba- 
raques de  nos  foires  ;  percées  d'ouvertures  sur  un  seul  côté,  elles 
sont  distancées  de  six  à  douze  pieds.  Les  Kamtschadales  pra- 
tiquent dans  la  terre  des  excavations,  sortes  de  terriers  dans 
lesquels  ils  se  réfugient  contre  l'excessive  froidure  de  leur  cli- 
mat. Les  habitants  des  îles  Tonga  construisent  de  vastes  han- 
gars; à  Vanikoro,  M.  Dumont  d'Urville  en  a  vu  qui  ressem- 
blent à  nos  granges  ;  ceux  des  Papous,  bâtis  sur  pilotis,  sont 
distribués  en  cellules  dont  chacune  est  occupée  par  un  ménage; 
aux  îles  Hawaii,  les  cases,  munies  de  fenêtres,  ont  des  dimen- 
sions fort  considérables,  parfois  soixante  pieds  de  haut  sur  qua- 
rante de  large  (Dumont  d'Urville);  à  Pelew,  Wilson  a  trouvé 
des  constructions  en  pierre  de  trois  pieds  d'élévation;  aux  îles 
Marshall,  l'habitation  présente  déjà  la  division  verticale  en  deux 
étages.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  au  loin  des  exemples 
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d'habitations  imparfaites,  mal  conçues,  mal  réglées  :  l'Egypte 
nous  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des  huttes  de  terre 
pétrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq  pieds  de  haut  et 
percées  d'une  ouverture  unique  ;  une  partie  de  la  population  de 
ce  pays  n'a  aucune  demeure;  il  en  est  de  même  des  lazzaroni 
de  Naples  ;  celles  des  serfs  de  la  Russie  pourraient-elles  leur 
inspirer  quelque  envie?  Au  sein  même  de  notre  France,  que  de 
villages  dont  les  habitations  semblent  être  celles  d'une  peuplade 
sauvage;  si  l'on  est  tenté  d'appeler  les  grandes  villes  les  tom- 
beaux du  genre  humain,  c'est  en  parcourant  les  quartiers  où 
croupit  l'indigence  dans  des  maisons  dépourvues  d'air  et  de  lu- 
mière, empoisonnées  par  le  méphitisme  des  immondices ,  hi- 
deuses de  délabrement  et  de  vermine;  nos  cités  les  plus  floris- 
santes ont  leurs  cloaques,  moins  abordables  que  la  tente  de  l'A- 
rabe, plus  immondes  que  la  hutte  enfumée  du  Polynésien.  En 
général,  l'habitation  rudimentaire  est  la  tente,  cet  abri  de  la  fa- 
mille nomade  qui  l'emporte  dans  ses  pérégrinations  et  la  déploie 
aux  heures  où  l'homme  cherche  à  se  défendre  des  impressions 
de  l'air  ambiant.  La  cabane  est  la  première  expression  du  be- 
sion  de  stabilité  ;  elle  a  commencé  la  série  des  édifications  de 
plus  en  plus  compliquées  qui  ont  pour  objet  d'attacher  l'homme 
à  la  terre ,  d'organiser  sous  une  forme  permanente  et  fixe  la  vie 
de  la  famille  ;  elle  a  servi  de  noyau  à  la  cristallisation  sociale  ; 
autour  d'elle  se  sont  groupées  d'autres  constructions;  les  be- 
soins de  la  défense,  l'imagination,  le  désir  instinctif  de  bien- 
être  ,  l'art  naissant  en  ont  transformé  le  type ,  et  à  mesure  que 
la  civilisation  a  multiplié  les  besoins  et  les  goûts,  à  mesure  que 
le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  s'est  développé ,  l'habita- 
tion s'est  élargie,  élancée,  compliquée  dans  sa  structure  interne, 
de  manière  à  concilier  l'intérêt  de  la  vie  collective  avec  l'aisance 
particulière  de  chaque  membre  de  l'association  domestique. 

§  I.  De  la  construction  des  habitations. 

L'étude  que  nous  avons  faite  précédemment  de  l'air,  des 
eaux,  du  sol  et  des  localités,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans 
aucun  détail  relativement  au  choix  de  l'emplacement  pour  une 
habitation.  Quant  aux  matières  à  employer  dans  sa  construc- 
tion   elles  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humidité  ;  les 
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assises  des  fondations  exigent  surtout  ces  deux  conditions  : 
elles  doivent  porter  sur  une  couche  compacte  et  ferme  du  sol  ; 
si  on  ne  la  rencontre  point  à  une  profondeur  convenable ,  on 
bâtit  sur  pilotis  ,  ou  sur  des  couches  de  maçonnerie  encaissées, 
faites  avec  un  ciment  qui  se  durcit  sous  la  terre  et  à  l'eau  (ci- 
ment hydraulique)  et  qui  forme  une  masse  dure  et  non  sujette  à 
s'affaisser.  Plusieurs  quais  de  Paris  reposent  sur  des  fondations 
de  ce  genre.  Les  matériaux  de  construction  les  plus  avantageux 
seraient  ceux  que  l'expérience  aurait  démontrés  à  la  fois  les 
plus  solides  et  les  plus  légers  ,  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique, nullement  hygroscopiques,  ni  susceptibles  de  donner  lieu 
à  un  dégagement  de  gaz  délétères.  Les  pierres  qu'on  vient  d'ex- 
traire des  carrières  sont  très  humides,  et  ont  besoin  d'être  long- 
temps séchées  à  l'air;  les  moellons  les  moins  secs  seront  em- 
ployés dans  la  partie  du  bâtiment  où  le  soleil  et  la  ventilation 
ont  le  plus  d'accès.  Le  plâtre  récemment  solidifié  renferme  les 
deux  tiers  de  son  poids  d'eau  ;  aussi  est-il  une  cause  d'humidité 
pour  les  murailles  sur  lesquelles  il  est  appliqué  par  couches 
épaisses.  A  proximité  du  sol,  il  se  nitrifie  et  retient  beaucoup 
d'eau  :  il  faut  ici  lui  préférer  la  chaux  et  les  divers  ciments  dont 
elle  fait  partie.  Les  murs  en  pisé  ou  en  terre  ont  l'inconvénient 
de  protéger  moins  contre  le  froid ,  et  de  favoriser  la  pourriture 
des  bois  de  charpente.  Les  briques  mal  cuites  se  délitent  :  bien 
travaillées  et  sèches,  elles  sont  d'un  excellent  emploi ,  ainsi  que 
le  témoignent  les  vestiges  de  murs  romains ,  où  on  les  a  fait 
entrer.  Elles  valent  mieux  alors  que  les  moellons  recouverts 
d'une  forte  quantité  de  plâtre  qui  sont  en  usage  clans  les  tra- 
vaux de  Paris ,  et  qui  gardent  longtemps  leur  humidité.  Les 
bois  bien  desséchés  peuvent  seuls  servir  utilement  à  la  confec- 
tion des  charpentes  ;  préservés  de  l'humidité  et  disposés  par 
piles,  ils  se  conservent  longtemps  sans  altération.  Le  procédé 
d'injection  appliqué  récemment  par  un  médecin  aux  arbres  sur 
pied ,  pour  augmenter  la  compacité  et  la  durée  de  leur  bois , 
profitera  aux  constructions  particulières  comme  à  celles  de  la 
marine ,  si  les  expériences  instituées  par  le  gouvernement  en 
confirment  les  avantages.  MM.  B.  Hutin   et  Boutigny  ont 
proposé   d'immerger  les  extrémités  des  pièces  de  bois  dans 
un  carbure    d'hydrogène   quelconque,  l'huile  de  schiste,  par 
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exemple ,  qui  le  pénètre  avec  rapidité,  d'y  mettre  le  feu,  et 
au  moment  où  la  flamme  s'éteint,  de  plonger  le  bois  à  la 
hauteur  de  quelques  centimètres  dans  un  mélange  de  poix 
noire,  de  goudron  et  de  gomme  laque  ;  ce  mélange  est  aspiré 
entre  les  fibres  et  forme  à  chaque  extrémité  du  bois  une  sorte 
de  cachet  hermétique  et  relativement  inaltérable;  on  gou- 
dronne ensuite  le  bois  dans  toute  son  étendue  par  les  procédés 
ordinaires  (1). 

Nous  n'indiquons  pas  les  éléments  spéciaux  qui  entrent  dans 
la  structure  des  habitations  suivant  les  climats  et  les  lieux  :  à 
l'Islandais ,  sa  masure  en  terre  gazonnée  et  protégée  par  des 
murs  épais;  au  naturel  del'Océanie,  sa  cabane  dont  les  parois 
se  composent  de  nattes  mobiles  et  à  claires-voies,  qu'il  enlève 
pendant  les  dix  mois  de  saison  chaude  ;  nous  considérons  ici  l'ha- 
bitation dans  son  type  le  plus  général ,  et  telle  surtout  qu'elle 
se  présente  dans  les  régions  civilisées ,  abstraction  faite  des 
modifications  qu'elle  doit  subir  en  raison  des  localités. 

Quelle  contenance  aura  la  maison  qui  s'élève?  Les  vastes 
édifices  qui  existent  dans  les  grandes  villes  et  qui  contribuent 
à  leur  magnificence  monumentale ,  ne  peuvent  recevoir  un  si 
grand  nombre  d'habitants  que  par  la  superposition  d'étages 
nombreux  et  par  une  stricte  parcimonie  de  l'espace  :  presque 
toujours  les  convenances  de  la  salubrité  sont  alors  sacrifiées  à 
l'intérêt  de  l'exploitation  ;  point  de  paliers  ,  des  escaliers  étroi- 
tement encaissés,  des  appartements  d'une  capacité  insuffisante, 
un  échange  de  méphitisme  entre  les  fractions  diverses  de  la 
population  entassée  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'aux  combles  : 
telles  sont  les  habitations  où  la  grandeur  apparente  des  propor- 
tions contraste  avec  l'exiguïté  de  la  part  faite  à  la  santé.  La 
maison  est  l'asile  de  la  famille  :  elle  ne  doit  héberger  que  ce 
groupe  naturel  d'existences  liées  entre  elles  par  la  communauté 
d'origine,  d'instincts,  d'aptitudes  physiques  et  morales.  So- 
crate  voulait  la  maison  petite  et  pleine  d'amis  ;  nous  voulons 
que  les  besoins  et  les  commodités  de  la  famille  soient  la  base 
naturelle  de  la  détermination  de  ses  dimensions  et  de  sa  distri- 
bution intérieure.  On  l'entend  ainsi  en  Angleterre,  notamment 
à  Londres,  en  Hollande  et  dans  quelques  autres  pays  ;  l'hygiène 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3e  série,  tome  XX1IT,  page  381 
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s'accorde  ici  avec  le  sentiment  de  la  bienséance  domestique  et 
l'indépendance  de  la  vie  privée.  L'orientation  variera  nécessai- 
rement ,  suivant  les  climats  ,  les  localités  et  la  destination  de  la 
totalité  ou  des  différentes  parties  d'un  bâtiment  ;  ceux  qui  doi- 
vent servir  d'habitation  d'été  regarderont  le  nord  ;  la  même  po- 
sition convient  aux  celiiers  ,  aux  greniers  ,  aux  bibliothèques  5 
les  appartements  d'hiver,  les  salles  de  bains,  seront  mieux 
placés  au  midi.  Ce  qui  enlève  à  nos  maisons  le  bénéfice  des  di- 
verses expositions  à  volonté  ,  c'est  leur  alignement  au  cordeau, 
sans  solution  de  continuité  :  il  faudrait  que  leurs  quatre  façades 
fussent  en  contact  avec  l'air  libre,  en  même  temps  que  des  cours 
spacieuses  leur  assureraient  la  jouissance  de  deux  aspects  op- 
posés du  ciel  ;  de  cette  manière  la  ventilation  s'effectuerait  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  et  le  ménage  se  conformerait  à  l'exi- 
gence des  saisons  en  parcourant  dans  les  divers  corps  de  logis 
le  cercle  annuel  des  expositions.  Les  cours  ne  sont  vraiment 
salubres  que  lorsqu'elles  ont  une  largeur  et  une  longueur  égales 
à  la  hauteur  des  bâtiments  qui  les  dominent  ;  un  pavé  à  chaux 
et  à  ciment  défendra  leur  sol  contre  l'humidité.  Quand  on  ne 
peut  leur  accorder  ces  dimensions  libérales ,  il  est  nécessaire 
d'abaisser  un  de  leurs  côtés  au  moins,  et,  s'il  est  possible,  celui 
du  midi,  au  niveau  d'un  simple  rez-de-chaussée.  A  Paris,  on 
ne  fait  des  cours  que  pour  administrer  aux  logements  la  lumière 
indispensable  5  un  grand  nombre  ne  présentent  pas  en  surface 
le  dixième  de  celle  des  bâtiments  environnants  (1).  Les  allées, 
les  avenues  larges ,  les  avant-cours  qui  ménagent  entre  la  rue 
et  les  habitations  un  espace  libre ,  contribuent  puissamment  à 
leur  salubrité.  Les  rues  peuvent  être  considérées  comme  des 
canaux  aériens  dans  lesquels  se  déverse  le  méphitisme  humain 
par  toutes  les  ouvertures  des  habitations  qui  les  bordent  des 
deux  côtés  ;  repousser  sa  demeure  en  arrière  des  lignes  que 
décrivent  les  rues ,  c'est  l'éloigner  du  courant  miasmatique. 
Cet  espace  recevra  une  plantation  d'arbres  assez  distancés  pour 
ne  pas  nuire  à  la  circulation  de  l'air,  et  pour  ne  pas  devenir  une 
cause  d'humidité  :  ils  intercepteront  les  effluves  de  la  rue ,  ils 
procureront  en  été  une  douce  fraîcheur,  et  en  récréant  la  vue, 

(1)  Rapport  sur  la  sahibrité  des  habitations,  par  une  commission  composée 
Je  MM.  A.  Petit,  A.  Trébuchet  et  Rohault,  rapporteur.  Paris,  1832,  in-8. 
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ils  agiront  favorablement  sur  le  moral.  La  hauteur  des  maisons 
se  règle  sur  la  largeur  des  rues.  Une  loi  de  1792,  confirmative 
de  la  déclaration  de  1783,  l'a  fixée  à  cinquante-quatre  pieds 
dans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur,  à  quarante-cinq  dans 
les  rues  moins  larges.  Cette  proportion  est  mal  calculée  ;  nous 
voyons  à  Paris  un  grand  nombre  de  maisons  dont  les  étages 
inférieurs  ne  sont  jamais  frappés  par  les  rayons  solaires.  L'hu- 
midité permanente  des  cours  et  des  rez-de-chaussée  tient  à  la 
privation  de  l'influence  solaire.  11  convient  ou  d'élargir  les  rues 
ou  d'abaisser  les  maisons  :  l'élévation  de  celles-ci  et  le  diamètre 
transversal  de  celles-là  doivent  être  égaux  ,  si  l'on  veut  que  le 
soleil  donne  à  midi  sur  les  parties  inférieures  des  édifices.  Si  la 
construction  qui  s'élève  reste  isolée  sur  ses  quatre  faces ,  on 
peut  l'exhausser  sans  inconvénient.  Dans  les  localités  maréca- 
geuses, l'élévation  des  demeures  permet  d'éviter  en  partie  le 
danger  des  émanations.  En  général,  on  leur  donnera  plus  de 
hauteur  dans  les  plaines  que  dans  les  pays  de  montagnes ,  au 
voisinage  des  eaux  ,  que  sur  un  terrain  sec ,  etc. 

Le  rez-de-chaussée,  construit  au-dessus  du  niveau  des  rues, 
sur  des  voûtes  qui  circonscrivent  des  caves  bien  aérées,  commu- 
niquera par  de  larges  ouvertures  avec  la  voie  publique  et  avec 
des  cours  étendues.  Point  d'entresol  ;  ceux  que  nous  voyons  à 
Paris  sont  pour  la  plupart  trop  bas,  débordés  sur  la  rue  par  l'a- 
vance des  balcons,  des  corniches,  des  entablements  des  fenêtres 
supérieures  ;  de  là  privation  de  lumière  et  d'air  :  un  escalier 
étroit  les  met  en  rapport  avec  les  magasins,  de  sorte  qu'ils  sont 
placés  entre  les  effluves  des  ruisseaux  et  des  égouts  de  la  rue, 
et  une  atmosphère  altérée  par  l'odeur  des  marchandises ,  des 
denrées,  etc.  Le  nombre  des  étages  une  fois  arrêté ,  distribuez 
par  masses  égales  entre  eux  l'air  que  vous  confinez  entre  les 
quatre  murs  fondamentaux;  sacrifier,  comme  on  le  fait,  les 
étages  supérieurs  aux  inférieurs,  c'est  infliger  à  leurs  habitants 
des  conditions  très  différentes  de  vie.  La  toiture  ne  reposera  pas 
immédiatement  sur  les  pièces  d'habitations  les  plus  élevées  ; 
entre  celle-ci  et  la  couverture  un  plafond  doit  limiter  une  couche 
d'air,  comme  fontles  caves  entre  le  sol  et  le  rez-de-chaussée  ;  les 
châssis  vitrés,  les  fenêtres  à  tabatière,  ne  préservent  pas  complè- 
tement des  intempéries  ;  les  pièces  qui  présentent  cette  disposition 
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sont  glaciales  en  hiver  et  torrides  en  été.  La  toiture  sera  con- 
struite avec  des  ardoises  ou  des  tuiles.  Le  toit  de  chaume  sied 
mieux  en  poésie  que  dans  la  vie  réelle  ;  il  est  déplacé  même  sur 
les  chaumières ,  qu'il  expose  trop  aux  chances  de  l'incendie , 
quoiqu'il  abrite  contre  les  pluies  et  qu'il  soit  mauvais  conducteur 
du  calorique.  La  couverture  en  planches  est  la  plus  mauvaise  ; 
les  planches  finissent  toujours  par  se  disjoindre  et  pourrir.  On 
emploiera  avec  avantage  les  métaux  peu  oxydables  à  l'air,  tels 
que  le  zinc,  le  plomb  ;  mais  ce  dernier  peut  céder  aux  eaux  plu- 
viales une  certaine  quantité  d'oxyde  qui  compromet  l'approvi- 
sionnementdes  citernes  (Berthollet,Deyeux,Vauquelin,  M.  Bou- 
tigny).  La  forme  du  toit  n'est  pas  sans  importance  ;  les  toitures 
très  élevées  et  à  pente  très  déclive,  comme  on  en  observe  encore 
dans  les  vieilles  villes ,  augmentent  inutilement  la  hauteur  des 
maisons,  attirent  l'électricité  de  l'air,  accélèrent  la  chute  des  eaux 
pluviales  jusqu'à  rupturer  les  tuyaux  de  conduite.  Les  toitures 
en  terrasse  plate  exposent  les  appartements  sous-jacents  aux 
infiltrations  d'eaux  pluviales;  elles  s'échauffent  en  été,  et  laissent 
s'accumuler  en  hiver  les  neiges ,  qui  deviennent  une  cause  de 
froidure  et  d'humidité  ;  notre  climat  repousse  ce  mode  de  cou- 
ronnement des  habitations  qui  vient  d'être  appliqué  fort  mal  à 
propos  à  Metz  à  une  caserne  du  génie.  Le  dôme,  d'origine  orien- 
tale ,  doit  à  la  convexité  de  sa  surface  de  réfléchir  les  rayons 
solaires ,  sous  quelque  angle  d'incidence  qu'il  en  soit  atteint  : 
aussi ,  dans  les  climats  méridionaux,  a-t-il  l'avantage  de  pré- 
server les  combles  d'un  excès  de  chaleur.  Nos  maisons  exigent 
une  couverture  d'inclinaison  moyenne  ,  peu  élevée,  faite  d'une 
matière  non  poreuse ,  non  hygrométrique  ,  percée  d'ouvertures 
pour  la  circulation  de  l'air,  ne  dépassant  point  les  murs  de  façade 
afin  de  ne  pas  leur  porter  ombre  ;  un  paratonnerre  les  défendra 
contre  les  décharges  électriques.  Pour  les  règles  de  construction 
de  cet  appareil  préservateur,  nous  renvoyons  aux  traités  de 
physique. 

Étant  donnée  une  pièce  d'habitation ,  il  y  a  à  considérer  les 
murailles ,  le  plancher,  le  plafond ,  les  dimensions  relatives  à  sa 
destination  ,  les  fenêtres  et  les  portes  ,  les  escaliers  qui  y  con- 
duisent, etc.  Que  les  murailles  soient  épaisses  et  sèches  :  quoi 
qu'on  fasse  ,  on  obtient  difficilement  ce  résultat  ;  au  niveau  du 
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sol ,  elles  offrent  une  humidité  constante  due  à  la  capillarité ,  et 
à  leur  extrémité  supérieure  elles  se  laissent  imprégner  par  les 
eaux  météoriques  ;  baignées  par  les  brouillards,  fouettées  par  la 
pluie  ,  elles  absorbent  l'humidité  de  l'air  ambiant.  En  déposant 
entre  les  assises  de  pierre,  et  de  distance  en  distance,  une  lame 
de  plomb,  une  couche  de  bitume  ou  de  mastic  hydrofuge,  on 
s'opposera  aux  effets  ascensionnels  de  la  capillarité  et  aux  effets 
déclives  de  l'infiltration  pluviale.  On  complète  ces  mesures  pré- 
servatives  de  l'humidité  en  donnant  aux  appartements  des  parois 
en  menuiserie,  séparées  des  murs  par  une  couche  d'air  intermé- 
diaire en  ménageant  dans  la  maçonnerie  des  espaces  vides  où 
l'air  se  renouvelle  ,  en  faisant  serpenter  dans  l'épaisseur  des 
murs  des  tuyaux  calorifères ,  etc.  Les  boiseries ,  les  armoires 
servent  au  même  objet;  mais  la  masse  d'air  qu'elles  circonscri- 
vent ne  tarde  point  à  s'altérer,  si  elle  n'est  fréquemment  rénovée. 
Même  utilité  des  tentures  ,  des  papiers ,  dont  on  a  coutume  de 
tapisser  les  parois  des  appartements  ;  mais  elles  exigent,  pour 
se  conserver,  l'interposition  de  lamelles  métalliques  ou  d'une 
couche  d'air  libre  ;  leur  couleur  influe  sur  l'éclairage  des  pièces, 
sur  la  sensibilité  oculaire,  sur  les  impressions  morales.  Là  où  la 
lumière  afflue,  ménagez  à  l'œil  des  tons  doux  et  moelleux  ;  cor- 
rigez par  l'éclat  du  revêtement  intérieur  l'obscurité  de  certaines 
pièces  ;  les  peintures  contrastées ,  les  dessins  embrouillés  ,  les 
papillotages  agacent  les  yeux  disposés  à  l'iritis  ;  une  vue  faible 
est  offensée  par  la  prodigalité  des  teintes  rouges ,  pourprées. 
Qui  n'a  éprouvé  ce  qu'un  appartement  sombre,  rembruni  par 
une  ornementation  semi-lugubre,  jette  de  tristesse  dans  les  pen- 
sées de  ses  hôtes  !  —  On  a  essayé  de  faire  concourir  la  peinture 
des  murs  à  l'assainissement  des  habitations.  L'industrie  de  nos 
jours  a  proposé  bien  des  enduits  destinés  à  la  faire  adhérer  ;  mais 
aucun  n'a  soutenu  les  éloges  de  son  inventeur.  Les  peintures  à 
l'huile  se  fendillent,  se  desquament,  se  détachent  soulevées  par 
les  gouttelettes  d'eau.  Nous  ne  blâmons  pas  l'excès  de  précau- 
tion quibannit  de  la  composition  des  couleurs  destinées  aux  murs, 
l'orpiment,  le  vermillon,  le  minium  et  le  blanc  de  céruse  (1). 

(1)  Piorry,  Des  habitations  et  de  l 'influence  de  leur  disposition  sur  l'homme 
&n  santé  et  en  maladie,  Paris,  1838,  page  58. 
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Quant  au  lavage  des  murs  à  la  chaux,  ce  moyen  est  à  peu  près 
aussi  efficace  contre  l'humidité  que  le  lavage  au  chlorure  de  chaux 
contre  l'infection  miasmatique  des  salles  d'hôpital  :  l'un  et 
l'autre  sont  d'une  routine  illusoire. 

Le  meilleur  plancher  consiste  dans  un  parquet  fait  de  bois  dur 
et  ciré  ;  les  planchers  de  bois  mou  se  défoncent,  s'imbibent  de 
toutes  les  matières  liquides  qui  coulent  sur  eux,  retiennent  long- 
temps l'humidité  des  lavages.  Moins  froids  que  le  dallage ,  les 
briques  et  la  pierre,  les  parquets  cirés  n'absorbent  aucun  liquide, 
ni  miasme  ;  ils  seront  préservés  de  toute  humidité  au  moyen  d'une 
nappe  d'air  en  circulation  entre  leur  face  inférieure  et  le  sol  ou 
la  charpente  ;  ce  courant  d'air  sera  alimenté  par  un  appel  à  la 
cheminée,  ou  par  l'opposition  d'ouvertures  pratiquées  aux  murs; 
les  tambours  du  parquet  doivent  reposer  sur  des  points  d'appui 
isolés  ;  on  s'abstiendra  de  sceller  en  plâtre  sur  le  remblai.  Le 
plafond  est  préférable  même  à  la  forme  voûtée  du  plancher  su- 
périeur, forme  d'une  exécution  assez  difficile  ;  il  présentera  une 
surface  unie,  sans  renfoncement  ni  saillies.  Cette  disposition, 
qui  caractérise  d'anciennes  constructions  et  que  remet  à  la  mode 
le  goût  renaissant  des  sculptures  sur  bois,  n'est  bonne  qu'à  em- 
pêcher une  aération  complète  et  à  retenir  les  miasmes  qui 
adhèrent  aux  anfractuosités  des  plafonds  à  encoignures  et  à 
reliefs  entre-croisés. 

La  capacité  d'une  chambre  se  proportionne  au  nombre  d'in- 
dividus qui  l'habitent,  et  à  la  durée  moyenne  du  séjour  qu'ils  y 
font  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la  révolution  diurne.  La 
pièce  destinée  aux  enfants  exige  d'excellentes  dimensions,  à 
cause  de  l'activité  respiratoire  de  cet  âge  ;  celle  où  nous  restons 
le  plus  longtemps  sans  y  établir  d'aération  active,  est  la  cham- 
bre à  coucher.  La  stagnation  nocturne  de  l'homme  dans  une  at- 
mosphère confinée  mérite  la  plus  grande  attention  :  le  sommeil 
cesse  d'être  une  précieuse  réparation  de  nos  forces,  s'il  est  pris 
dans  un  air  vicié.  Nous  entrerons  plus  bas  dans  le  détail  de 
cette  question  ;  contentons-nous  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de 
dispenser  largement  à  la  famille  le  bienfait  d'un  air  pur,  et  sur 
les  multiples  circonstances  d'installation,  dévie  commune,  etc., 
qui  contrarient  l'ample  satisfaction  de  cette  règle.  Le  nombre  , 
le  diamètre  et  la  disposition  des  ouvertures  y  peuvent  aider 
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beaucoup  ;  les  portes  et  fenêtres  sont  les  instruments  de  venti- 
lation les  plus  naturels,  les  plus  efficaces  ;  elles  mettent  le  ma- 
rais aérien  de  la  maison  en  conflit  avec  l'air  extérieur  dont  les 
courants  s'élancent  en  sens  contraire  à  travers  les  appartements, 
se  rompent  suivant  leur  configuration  et  rejettent  au  loin  le  dé- 
tritus gazeux  de  la  famille.  Pratiquées  à  l' opposite  les  unes  des 
autres  ,  les  fenêtres  occuperont  les  deux  tiers  de  la  largeur  to- 
tale des  murs  ;  plus  elles  auront  de  hauteur,  plus  elles  facilite- 
ront la  prompte  rénovation  de  l'air  ;  elles  devront  atteindre  la 
corniche  du  plafond,  afin  que  la  couche  d'air  supérieur  et  les 
miasmes  adhérents  au  plafond  puissent  être  rapidement  balayés; 
si  elles  laissent  entre  leur  bord  inférieur  et  le  plancher  un  inter- 
valle d'un  mètre  et  demi  ;  il  faudra  établir  au  niveau  du  par- 
quet des  ventouses  munies  d'opercules,  et  d'environ  15  à  20 cen- 
timètres carrés  ;  ces  ouvertures  lanceront  des  courants  d'air 
pur  dans  la  partie  la  plus  basse  de  l'appartement  ;  leur  utilité, 
constatée  dans  les  hôpitaux,  ne  sera  pas  moins  sentie  dans  les 
habitations  privées  ;  mais  il  est  désirable  que  les  croisées  ou- 
vrent à  50  centimètres  au  plus  au-dessus  du  plancher.  Dans 
les  chambres  à  coucher,  les  châssis  des  fenêtres  devraient  être 
divisés  en  deux  parties,  dont  la  supérieure,  plus  petite,  et  bas- 
culant par  un  cliquet,  permettrait  d'aérer  de  bonne  heure  sans 
inconvénient  pour  les  personnes  encore  couchées.  Si  l'on  ne 
peut  établir  deux  rangs  opposés  de  fenêtres  :  on  aura  soin  de 
disposer  la  porte  en  face  d'une  croisée  ou  de  la  cheminée  ;  elle 
fermera  exactement  pour  prévenir  les  courants  d'air  partiels  ou 
vents  coulis.  Les  portes  doubles,  ou  munies  de  tambours,  ga- 
rantissent mieux  contre  le  froid  extérieur,  mais  elles  sont  un 
obstacle  à  la  ventilation;  celles  qui  conduisent  dans  les  cabinets 
de  travail,  dans  les  chambres  à  coucher,  etc.,  doivent  être  per- 
cées de  telle  manière  qu'elles  ne  lancent  pas  en  s'ouvrant  un 
courant  d'air  sur  des  personnes  au  lit  ou  dans  la  station  presque 
immobile  d'un  travail  sédentaire.  La  condition  première  des  es- 
caliers est  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  privé  ; 
savoir  :  la  largeur  de  l'espace  et  la  facilité  de  l'aération.  Dans 
les  grandes  villes,  où  le  prix  des  loyers  est  très  élevé,  la  cupi- 
dité des  propriétaires  réduit  aux  dimensions  les  plus  exiguës  la 
cage  des  escaliers  ;  aussi  sont-ils  le  plus  souvent  privés  de  lu- 
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mière,  humides,  mal  aérés.  Dans  les  maisons  de  peu  de  valeur, 
l'odeur  des  latrines  s'y  répand  :  l'infection  est  inévitable,  quand 
des  sources  d'émanations  fétides  existent  dans  les  parties  infé- 
rieures, la  cage  de  l'escalier  faisant  alors  l'office  d'un  tuyau 
d'appel.  Que  l'escalier  occupe  donc  un  espace  suffisant;  que  ses 
diverses  sections  soient  séparées  par  d'amples  paliers  qui  aug- 
mentent la  capacité  atmosphérique  de  sa  cage,   et  servent  de 
haltes  dans  le  labeur  de  l'ascension  ;  [qu'il  représente  un  plan 
modérément  incliné,  que  ses  marches  soient  larges  et  peu  éle- 
vées; plus  il  a  de  hauteur,  moins  il  doit  avoir  de  roideur  et  d'escar- 
pement: l'action  de  monter  gêne  l'abaissement  du  diaphragme, 
et  détermine  de  l'anhélation  chez  la  plupart  des  individus, 
même  quand  ils  ne  sont  point  faibles  ni  obèses  ni  affectés  d'une 
lésion  pulmonaire  ou  cardiaque.   C'est  donc  un  soulagement 
pour  tout  le  monde  que  d'adoucir  la  pente  des  montées;  celles 
qui  se  contournent  en  spirales  autour  d'un  point  central,  et  dont 
la  cage  forme  une  tour,  occasionnent  le  plus  de  fatigue,  et  chez 
beaucoup  de  personnes,  une  sensation  de  vertige.  Les  escaliers 
intérieurs  qui  établissent  une  communication  directe  entre  deux 
appartements  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ont  pour  effet 
de  hâter  dans  l'un  et  l'autre  la  viciation  de  l'air,  et  de  susciter 
alternativement,  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  suivant  la 
densité  de  l'air,  un  échange  de  méphitisme.  Dans  les  maisons 
qui  n'ont  pas  de  cours,  on  arrive  ordinairement  aux  escaliers 
par  une  allée:  celle-ci  ne  remplace  que  très  imparfaitement  le 
moyen  puissant  de  ventilation  que  fournit  une  cour  spacieuse. 
Elle  doit  être  dallée  ou  bituminée,  car  le  pavage  laisse  des  inter- 
stices qui  favorisent  l'infiltration  des  eaux  ménagères;  celles-ci 
doivent  avoir  un  écoulement  facile,  et  les  gargouilles,  bien  cou- 
vertes, auront  des  ouvertures  opposées  au  dehors  du  bâtiment, 
pour  qu'il  s'y  établisse  un  courant  d'air  ;  au  besoin,  un  tuyau 
d'évent,  piqué  sur  la  gargouille,  monterait  au-dessus  des  toits. 
Sans  ces  précautions,  des  exhalaisons  malsaines  se  développent 
dans  les  allées  qui  se  transforment,  dans  les  maisons  de  mince 
aloi,  en  véritables  cloaques ,  par  le  dépôt  des  ordures ,  par  la 
diffusion  des  eaux  ménagères  sur  du  pavé,  ou  dans  des  caniveaux 
mal  joints,  ouvertes,  elles  servent  d'urinoir  public  aux  passants; 
fermées,  elles  envoient  dans  les  appartements  un-air  infect.  Le 
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dallage  remédiera  au  mal,  surtout  si  la  maison  est  fermée  par 
une  porte  à  claire-voie  qui  laisse  tout  accès  à  l'air  extérieur. 
En  général,  les  portes  d'entrée  des  maisons  sont  un  élément  es- 
sentiel du  système  général  de  ventilation  que  toute  maison  ré- 
clame :  leur  ouverture  doit  offrir  de  grandes  dimensions  ;  les 
portes  en  grillage  de  fer  conviennent  mieux  que  des  portes  mas- 
sives, qui,  parleur  fermeture,  interceptent  la  circulation  aérienne 
entre  la  maison  et  la  voie  publique. 

Sous  la  dénomination  d'annexés,  nous  comprenons  les  cuisi- 
nes, le  système  d'écoulement  des  eaux  ménagères,  les  puisards, 
les  latrines,  les  écuries, ■étables,  etc.  La  construction  des  cuisi- 
nes est,  en  général,  négligée:  mal  situées,  mal  éclairées,  mal 
ventilées,  elles  deviennent  un  foyer  d'insalubrité  par  la  vapeur 
de  charbon  qui  s'en  dégage,  par  l'odeur  des  débris  alimentai- 
res, etc.  D'Arcet  a  donné  pour  leur  établissement  un  ensemble 
de  règles  dont  l'autorité  ferait  sagement  d'imposer  l'exécution 
aux  propriétaires.  11  faut  éloigner  les  cuisines  des  appartemens. 
surtout  des  chambres  à  coucher  :  leur  proximité  n'est  pas  seu- 
lement désagréable  à  cause  des  exhalaisons  culinaires,  mais  elle 
a  causé  plus  d'une  asphyxie,  tant  parmi  les  maîtres  que  parmi 
les  cuisiniers.  Elles  seront  spacieuses,  très  élevées,  dallées, 
fréquemment  nettoyées,  ventilées  au  niveau  du  plafond  et  près 
du  plancher;  les  fourneaux  seront  placés  sous  une  hotte  com- 
muniquant à  celle  du  foyer  principal;  et  dont  l'ouverture  soit 
calculée  pour  produire  un  courant  d'air  qui  entraîne  les  émana- 
tions du  charbon.  On  pourra  laisser  un  certain  espace  entre  le 
foyer  et  les  fourneaux,  mais  à  condition  qu'ils  soient  clos ,  et 
que  la  vapeur  du  charbon  soit  appelée  dans  un  tuyau  répondant 
à  la  cheminée.  Les  pierres  d'éviers  sont  souvent  une  cause  d'in- 
fection :  on  y  remédie  en  posant  au-dessus  de  l'orifice  une  clo- 
che à  bords  découpés ,  qui,  plongeant  dans  une  petite  rainure 
remplie  d'eau,  ne  s'oppose  point  au  passage  de  ce  liquide;  de 
temps  en  temps  on  soulève  cette  cloche  pour  déterger  le  tuyau. 
Dans  un  grand  nombre  de  maisons,  notamment  dans  les  hôtels 
des  grandes  villes ,  comme  Paris ,  les  cuisines  sont  reléguées 
dans  les  caves.  Pour  recevoir  cette  destination,  il  faut  que  les 
étages  souterrains  soient  d'une  grande  étendue ,  très  secs  et 
abondamment  aérés  j  encore  la  réunion  de  ces  conditions  ne  suf- 
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fit-elle  point  pour  préserver  ceux  qui  y  travaillent ,  de  l'étiolé  - 
ment  et  de  douleurs  rhumatismales. 

Dans  les  campagnes,  les  eaux  ménagères  qui  ne  contiennent 
plus  assez  de  substance  nutritive  pour  être  données  aux  bes-  ■ 
tiaux,  sont  répandues  hors  des  habitations,  et  vont  alimenter 
des  mares  qui,  réduites  par  l'évaporation,  exercent  parfois  la 
même  influence  que  les  marais.  Dans  nos  maisons,  le  système 
d'écoulement  de  ces  eaux  se  compose  d'éviers  intérieurs,  ré- 
pondant à  des  cuvettes  placées  au  dehors  au  niveau  de  chaque 
étage,  et  se  continuant  par  des  tuyaux  qui  descendent  le  long 
des  murs  de  face  dans  la  rue  ou  dans  la  cour;  les  tuyaux  s'en- 
gorgent de  matières  infectes  dont  l'odeur  pénètre  dans  les  ha- 
bitations. On  évite  cet  inconvénient  à  l'aide  de  siphons  ou  de 
couvercles  hermétiques ,  et ,  à  leur  défaut ,  on  interrompt  la 
communication  directe  du  tuyau  principal  et  de  l'évier  intérieur, 
en  disposant  à  l'extérieur  des  cuvettes  intermédiaires,  qui  per- 
mettent à  l'air  d'entrer  dans  l'embranchement,  sans  parcourir 
toute  la  longueur  du  tuyau  (  Rapport  cité  ).  La  cuiller,  qu'on 
place  sous  le  tuyau,  doit  être  large  et  disposée  de  manière  à 
prévenir  la  détérioration  du  pied  du  mur.  De  la  cuiller  les  eaux 
se  déversent  sur  le  pavé  ou  dans  des  gargouilles  en  pierre  ; 
quand  celles-ci  sont  faites  pour  la  traversée  des  bâtiments,  les 
dalles  qui  les  couvrent  doivent  être  scellées  à  la  pierre  :  sans 
cette  précaution  ,  ou  avec  des  gargouilles  qui  ont  une  simple 
couverture  en  planches ,  l'intérieur  des  maisons  est  exposé  à 
l'humidité,  aux  émanations  malsaines.  Il  y  a  avantage  pour  la 
salubrité,  et  économie  pour  le  propriétaire,  à  conduire  les  eaux 
pluviales  dans  les  conduits  d'eaux  ménagères ,  pour  les  laver. 
Les  puisards  sont  destinés  à  recueillir  et  à  débiter  les  eaux, 
quand  leur  écoulement  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  voie  publique  ; 
sans  aucun  inconvénient  lorsqu'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux 
pluviales,  ils  acquièrent  un  haut  degré  d'insalubrité  par  l'addi- 
tion des  eaux  ménagères  ;  celles-ci,  en  s'infiltrant  dans  le  sol , 
vont  corrompre  l'eau  des  puits  ;  elles  laissent  d'ailleurs  sur  les 
parois  du  puisard  une  vase  qui  en  obstrue  les  pores  ;  bientôt  t 
l'infiltration  n'est  plus  possible  ;  les  liquides  s'accumulent,  fer- 
mentent et  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'effluves  putrides. 
Supprimer  les  puisards  et  rejeter  les  eaux  ménagères  loin  des 


CIRCTTMFl'SA.  —  DES    HABITATIONS    ET    DE    L'AIR   CONFINE.    605 

habitations ,  est  une  règle  importante  d'hygiène  domestique  ; 
s'il  y  a  nécessité  de  les  conserver,  il  faut  en  fermer  l'ouverture 
au  moyen  d'un  siphon  dans  lequel  l'eau  qui  s'écoule  sert  elle- 
même  d'obturateur  ;  cette  mesure  suffit  si  le  liquide  s'infiltre 
dans  les  terres  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  reste  d'autre  remède 
que  le  curage  périodique  des  puisards. 

La  structure  vicieuse  des  latrines  est  le  fléau  d'un  grand 
nombre  d'habitations  privées.  On  connaît  le  danger  de  leurs 
émanations  ;  l'ammoniaque  qui  séjourne  presque  toujours  au 
voisinage  de  la  lunette  irrite  les  yeux ,  la  poitrine ,  la  gorge  ; 
l'acide  sulfhydrique  appelé  plomb  par  les  vidangeurs ,  produit 
des  accidents  plus  graves  ;  mêlé  à  l'air  dans  la  proportion  de 
1  pour  100 ,  il  fait  périr  les  chiens  les  plus  vigoureux  (Thenard 
et  Dupuytren)  ;  ordinairement  il  suffit  même  de  1  partie  de  ce 
gaz  sur  299  d'air  pour  les  tuer  en  quelques  secondes.  Chaus- 
sier  a  prouvé  que  le  même  effet  s'obtient ,  mais  plus  lentement, 
par  l'action  de  ce  gaz  sur  une  surface  étendue  de  la  peau.  Il 
importe  donc  d'éloigner  les  latrines  des  logements ,  surtout  de 
la  chambre  à  coucher  ;  l'espace  qui  les  sépare  sera  converti  en 
un  vestibule  sinueux  et  fermé  par  des  portes  doubles  ;  on  em- 
pêchera les  infiltrations  d'urine  en  recouvrant  le  sol  des  cabinets 
d'une  planche  de  métal  ou  en  le  formant  avec  des  pierres ,  bri- 
ques ou  carreaux  plongés  ou  préalable  dans  le  bitume  brûlant, 
puis  hourdés  et  mastiqués  de  bitume  ;  on  donnera  au  sol  une 
pente  légère  qui  se  termine  en  une  rigole  pour  le  lavage  et 
l'écoulement  des  liquides  ;  en  été  ,  on  y  facilitera  l'aération  à 
l'aide  de  fenêtres  en  claire-voie.  Les  cabinets  d'aisances  com- 
muniquent directement  avec  la  fosse  par  le  tuyau  de  chute  ;  il 
faut  donc  prévenir  le  reflux  de  l'air  intérieur  des  fosses,  soit  en 
lui  opposant  l'obstacle  d'une  soupape  qui  ferme  hermétique- 
ment les  sièges  (cuvettes  à  l'anglaise) ,  soit  en  forçant  l'air  du 
cabinet  d'entrer  par  le  siège  dans  le  tuyau  de  chute  et  de  tra- 
verser la  fosse  pour  s'échapper  par  un  point  éloigné;  on  atteint 
ce  but  en  établissant  sur  la  voûte  de  la  fosse  un  tuyau  d'évent 
tout  à  fait  distinct  du  tuyau  de  chute  :  posé  sur  la  partie  culmi- 
minante  de  la  voûte,  d'un  diamètre  égal  à  la  somme  des  tuyaux 
de  chute ,  il  plongera  dans  la  fosse  plus  profondément  que  ces 
derniers,  et  montera  verticalement  jusqu'au-dessus  du  toit  pour 
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s'ouvrir  au  midi ,  à  l'abri  des  vents  du  nord  ;  il  sert  ainsi  à 
l'écoulement  des  gaz  légers  qui  se  forment  dans  la  fosse  et  qui 
en  sont  expulsés  par  la  pression  de  l'air  agissant  sur  le  tuyau 
de  chute.  Afin  d'augmenter  le  tirage  des  tuyaux  d'évent ,  on  y 
place  un  fourneau  d'appel,  alimenté  par  l'air  qui  passe  par 
l'ouverture  de  vidange  et  est  ainsi  rejeté  dans  l'atmosphère  au- 
dessus  des  toits  en  entraînant  les  gaz  délétères  de  la  fosse ,  ou 
Ton  fait  passer  par  leur  calibre  un  tuyau  de  poêle  ;  mieux  en- 
core ,  on  les  adosse  aux  cheminées  de  cuisine  dont  la  chaleur 
dilate  en  plusieurs  points  leur  colonne  d'air  et  détermine  le 
courant  ascensionnel  des  gaz  méphitiques  ;  enfin  ,  on  s'est  avisé 
d'aboucher  directement  les  tuyaux  d'évent  des  fosses  d'aisances 
avec  les  cheminées  de  cuisine,  et  cet  essai,  fait  à  l'hôpital 
Saint-Louis  et  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  a  été  suivi  d'un  succès 
complet;  on  a  assaini  de  cette  manière  les  fosses  de  ces  deux 
établissements  sans  qu'aucune  odeur  se  soit  répandue  par  les 
cuisines  dans  leur  intérieur.  Le  mauvais  état  des  tuyaux  de 
chute  est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  l'infection  qui 
provient  des  latrines  ;  ils  se  font  en  poterie  mal  cuite  dont  les 
joints  ne  sont  pas  ajustés  exactement  ;  les  plâtres  qui  les  enve- 
loppent s'imprègnent  d'une  humidité  fétide  qui  s'étend  aux  murs 
d'adossement;  ceux-ci  se  dégradent;  leur  mortier,  leur  plâtre 
surtout ,  se  décomposent  ;  les  bois  de  charpente  ou  de  cloison 
pourrissent.  On  substitue  avantageusement  à  ces  conduits  en 
poterie  des  tuyaux  en  fonte  dont  les  joints  sont  bouchés  avec  du 
mastic  ;  cette  précaution  ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  éma- 
nations ,  il  faut  encore  isoler  le  tuyau  dans  un  coffre  en  plâtre , 
libre  dans  toute  la  hauteur  du  bâtiment ,  ouvert  en  bas  et  au- 
dessus  du  toit  seulement  ;  ce  coffre  laisse  entre  sa  face  interne 
et  le  tuyau  une  couche  d'air  dont  le  courant  emporte  les  exha- 
laisons [rapport  cite).  Toutes  cesmesures  n'ôtent  pas  aux  fosses 
tous  leurs  inconvénients  ni  leurs  dangers;  un  grand  nombre, 
situées  sous  le  sol  des  caves  et  même  des  secondes  caves,  ren- 
dent difficile  et  périlleuse  l'opération  de  la  vidange  ;  le  résidu 
des  vidanges  antérieures  augmente  leur  méphitisme  ,  ainsi  que 
le  mélange  de  matières  que  les  fosses  ne  devraient  point  rece- 
voir, notamment  celui  des  eaux  ménagères.  Ce  méphitisme, 
qui  est  lourd,  se  cantonne  dans  les  angles,  s'insinue  dans  les 
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vides  des  murs;  la  filtration  des  liquides  à  travers  les  maçon- 
neries et  les  terres  environnantes,  ne  peut  être  évitée  qu'avec 
des  murs  en  meulière,  revêtus  d'un  enduit  bien  lissé  et  inatta- 
quable par  les  matières  fécales  ;  l'ordonnance  sur  les  fosses 
d'aisances  exige  ce  mode  de  construction  :  «  Cette  ordonnance, 
disent  les  auteurs  du  rapport,  est  dans  l'intérêt  général,  en 
prévenant  les  infiltrations  dans  la  terre  et  l'infection  du  sol  et 
des  puits;  dans  l'intérêt  des'ouvriers  employés  aux  vidanges,  en 
diminuant  le  développement  des  gaz  mortels,  et  enfin,  dans  celui 
des  propriétaires  et  des  locataires,  en  rendant  les  fosses  moins  in- 
salubres et  moins  nuisibles  à  la  durée  des  bâtiments.  »  MM.  Sal- 
mon  et  Payen  sont  parvenus  à  détruire  l'odeur  des  vidanges 
avec  le  limon  calciné  ;  guidés  parles  conseils  de  M.  Labar- 
raque,  ils  ont  appliqué  avec  le  même  succès  le  chlorure  d'oxyde 
de  sodium  à  la  désinfection  des  fosses  et  des  latrines  ;  M.  Loze, 
pharmacien  à  Bordeaux ,  a  assaini  par  le  même  moyen  une 
grande  latrine  située  au  fort  du  Hâ,  où  se  rendaient  habituel- 
lement 150  à  200  détenus,  et  qui  infectait  à  vingt  pas  (1). 

Pour  s'opposer  à  la  diffusion  des  émanations  des  latrines  dans 
l'intérieur  des  appartements,  il  faut,  à  l'exemple  et  d'après  le 
précepte  de  M.  Labarraque,  étendre  sous  les  portes  une  traînée 
de  chlorure  de  chaux  sec,  épaisse  de  2  centimètres ,  et  tendre 
derrière  les  portes ,  sur  des  cordes  un  linge  épais  trempé  dans 
du  chlorure  liquide.  Le  prix  élevé  des  chlorures  ne  permetguère 
leur  emploi  pour  la  désinfection  des  fosses  et  la  préservation  des 
vidangeurs  qui  y  pénètrent;  mais  on  doit  exiger,  suivant  l'avis 
de  M.  Labarraque,  qu'une  bouteille  de  chlorure  d'oxyde  de  so- 
dium fasse  partie  de  leurs  équipages,  pour  le  secours  des  ou- 
vriers asphyxiés,  et  que  l'on  fixe  sous  le  nez  et  la  bouche  de 

(1)  Documents  concernant  l'emploi  des  chlorures  d'oxyde  et  spécialement  du 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  etc.,  par  L.-R.  Lecanu.  Paris,  1843,  page  15,  et 
voyez  surtout  l'important  rapport  de  M.  A.  Chevallier,  fait  au  nom  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  sur 
le  concours  ouvert  pour  la  désinfection  des  matières  fécales  et  des  urines  dans 
les  fosses  mêmes,  et  pour  des  appareils  propres  à  opérer  la  séparation  des  so- 
lides et  des  liquides  (1848);  ce  rapport  est  suivi  d'un  extrait  du  travail  histo- 
rique de  M.  E.  Vincent,  sur  tout  ce  qui  concerne  les  fosses,  leur  désinfection 
et  l'utilisation  de  leur  contenu  (depuis  1348  jusqu'à  1846).  Ces  deux  docu- 
ments réunis  constituent  une  monographie  précieuse  pour  l'hygiène  publique. 
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ceux  qui  travaillent  à  l'intérieur  des  fosses,  des  éponges  im- 
prégnées d'une  solution  du  même  produit. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  désinfecter  les  matières 
fécales  à  moindres  frais,  en  leur  conservant  en  même  temps 
leurs  propriétés  utiles  pour  l'agriculture,  avantage  que  n'ont 
point  les  chlorures;  ils  répondent  tous  à  cette  double  indication  : 
saturer  les  gaz  fétides  et  utiliser  l'ammoniaque.  1°  Procédé  de 
M.  Salmon  :  c'est  le  mélange  des  matières  stercorales  avec  le 
charbon  très  divisé;  il  a  pour  résultats  leur  désinfection  ins- 
tantanée et  complète,  et  la  formation  d'un  engrais  solide,  sus- 
ceptible d'être  transporté  sans  inconvénient  et  de  servir  immé- 
diatement à  l'agriculture;  mais  il  répand  une  poussière  noire 
dans  les  habitations,  il  salit  les  environs  de  la  fosse,  et  ne  sé- 
pare pas  exactement  les  substances  solides  et  les  eaux  vannes. 
Il  est  exploité  avec  succès  dans  la  banlieue.  2°  Procédé  de 
Darcet,  substituant  la  cendre  de  tourbe  au  noir  animalisé. 
3°  Procédé  de  M.  Schattenmann ,  il  a  pour  base  l'emploi  du 
proto-sulfate  de  fer  qui,  agissant  sur  un  mélange  d'acide  sulfhy- 
drique,  de  carbonate,  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  de  quel- 
ques éléments  organiques,  fixe  l'ammoniaque  à  l'état  de  sulfate 
et  le  soufre  à  celui  de  sulfure  ferreux.  Les  nouveaux  produits 
ne  dégagent  plus  qu'une  faible  odeur  de  fèces  et  de  résidus  végé- 
taux qui  s'y  trouvent  contenus  en  petite  proportion  ;  transpor- 
tables à  de  plus  grandes  distances  que  le  fumier,  et  délayés 
dans  l'eau  sur  le  terrain ,  ils  constituent  un  opulent  engrais. 
4°  Procédé  de  M.  Siret;  on  délaie  dans  2  kilogrammes  d'eau, 
1  kilogramme  de  poudre  composée  de  charbon,  de  sulfate  de  zinc 
et  de  fer;  ce  mélange  est  projeté  sur  les  matières  à  désinfecter; 
le  sulfate  de  zinc  ne  vaut  point  le  sulfate  ferrique  ;  les  inconvé- 
nients du  charbon  ont  été  indiqués  ;  cette  poudre  est  d'ailleurs 
plus  dispendieuse  que  le  moyen  de  M.  Schattenmann.  &  Pro- 
cédé de  MM.  Kraff  et  Suquet  ;  ils  appliquent  le  protoxyde  de 
fer  hydraté  à  la  désinfection  des  matières  en  séjour  dans  les  fos- 
ses d'aisances  et  à  la  fabrication  de  sels  ammoniacaux  et  de  la 
poudrette;  toutefois  les  produits  solides  ne  sont  désinfectés  com- 
plètement qu'après  leur  arrivée  à  l'établissement  où  on  les  ré- 
duit en  tourteaux  solides,  compactes  et  inodores  ;  et  c'est  aussi 
là  que  sont  traitées  les  eaux  vannes  par  la  chaux  hydratée  qui 
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en  dégage  l'ammoniaque  et  précipite  les  matières  animales  te- 
nues en  suspension.  Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails sur  ce  procédé  qui  intéresse  plus  l'hygiène  publique  et  l'in- 
dustrie que  la  salubrité  des  habitations  privées,  à  la  description 
qu'en  a  donnée  M.  Guérard(l);  il  permet  d'obtenir  en  quelques 
heures  la  dessiccation  parfaite  des  matières  fécales  solides,  et 
leur  conversion  en  poudrette  inodore ,  infermentescible  et  d'un 
facile  transport,  tandis  que  la  grossière  méthode  de  Montfaucon, 
stratifiant  les  matières  semi-fluides,  développe  une  grande  sur- 
face d'évaporation  et  de  fermentation  putrides  qui  entraîne ,  en 
sus  de  l'insalubrité  sur  une  grande  échelle,  le  déchet  des  neuf 
dixièmes  des  principes  utiles  de  l'engrais.  6°  Procède  de 
MM.  Domange  (2) ou  vidange  atmosphérique;  ce  mode  d'ex- 
traction a  pour  unique  agent  la  pression  de  l'air  extérieur  ;  de 
puissantes  pompes  pneumatiques,  qui  fonctionnent  dans  les  ate- 
liers de  l'établissement,  servent  à  opérer  le  vide  dans  des  réci- 
pients hermétiquement  fermés  ;  dès  qu'ils  sont  mis  en  commu- 
nication avec  les  fosses  au  moyen  de  tuyaux  de  plomb ,  les 
matières  y  montent  et  emplissent  les  récipients  en  moins  de 
trois  minutes. 

Le  système  des  fosses  mobiles  est  une  invention  précieuse 
pour  la  salubrité  des  habitations  ,  et  déjà  le  temps  en  a  justifié 
l'usage.  Un  appareil  du  genre  de  celui  que  M.  Caseneuve  a  pro- 
posé se  trouve  figuré  dans  un  ouvrage  ancien  que  possède 
M.  Chevallier  (Piorry,  loc.  cit.,  page  138).  Déjà,  en  1788, 
Gautier  en  avait  proposé  un  autre  pour  la  séparation  des  ma- 
tières liquides  et  solides.  Il  convient  d'établir  les  fosses  mobiles, 
composées ,  comme  on  sait ,  de  deux  étages  de  tonneaux  qui 
communiquent  par  des  cylindres,  non  dans  des  caves  profondes 
dont  les  marches  se  dégradent  par  le  passage  fréquent  des  ton- 
neaux, et  où  la  surveillance  est  difficile,  mais  dans  des  rez-de- 
chaussée  auxquels  on  applique  des  tuyaux  d'évent.  De  cette  ma- 
nière on  les  rend  parfaitement  inodores  ;  il  faut  veiller  à  ce  que 
les  tuyaux  soient  bien  placés  et  empêcher  que  les  matières  ne 
se  déversent  sur  le  sol.  Avec  les  soins  de  simple  propreté,  le 
système  des  fosses  mobiles  est  infiniment  préférable  aux  latrines 

(1)  Annales  d'hygiène,  1844,  t.  XXXII,  page,  326. 

(2)  Voy.  Annales  d'hygiène,  1846,  t.  XXXV,  page  77. 
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avec  fosses.  «  II  peut  s'appliquer  partout  ;  il  facilite  l'enlève- 
ment des  matières  et  permet  de  le  faire  sans  odeur  et  sans  mal- 
propreté ;  il  préserve  les  ouvriers  des  dangers  de  l'asphyxie  ;  il 
empêche  la  dégradation  de  nos  édifices  et  contribue  à  augmenter 
la  masse  disponible  des  engrais  (1). 

Éloignez  de  vos  demeures  les  écuries,  les  étables  :  elles  répan- 
dent des  émanations  qui  sont  au  moins  désagréables  par  leur 
odeur.  Ces  constructions,  qui  entrent  dans  le  système  de  beau- 
coup d'habitations  privées,  exigent  d'ailleurs  les  mêmes  condi- 
tions de  salubrité  :  une  capacité  atmosphérique  qui ,  pour  le 
cheval ,  le  mulet,  le  bœuf,  etc.,  doit  être  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'homme  (2)  ;  des  ouvertures  suf- 
fisantes pour  l'accès  de  la  lumière  et  la  ventilation,  des  murs  édi- 
fiés avec  des  matériaux  secs,  un  sol  disposé  pour  l'écoulement  des 
liquides  et  pavé  de  manière  à  s'opposer  à  leur  infiltration,  etc.  ; 
des  ruisseaux  à  pente ,  des  lavages  réguliers ,  contribueront  à 
l'assainissement  de  ces  lieux;  en  cas  d'épizootie,  il  faut  s'em- 
presser de  faire  parquer  les  bestiaux.  Les  masses  de  matière 
animale  et  végétale  qu'on  laisse  s'accumuler  près  des  écuries , 
sous  forme  de  fumiers,  couvrent  le  sol  d'excréments  et  l'im- 
prègnent d'urine;  leur  fermentation  putride  donne  lieu  à  des 
émanations  dont  la  nocuité  a  été  contestée;  mais  il  est  remar- 
quable que  quatre-vingt-dix  relations  d'épidémies  adressées  à 
l'Académie  de  médecine  s'accordent  à  attribuer  à  la  présence 
des  fumiers  l'influence  la  plus  fâcheuse  (Piorry) .  Il  sera  certai- 
nement d'une  bonne  administration  de  défendre  le  séjour  des 
fumiers  au  delà  de  deux  jours  à  proximité  des  habitations.  Les 

(1)  Parent-Duchâtelet,  ouvrage  cité,  tome  II,  page  400. 

(2)  En  comparant  les  effets  de  la  respiration  humaine  dans  un  lieu  clos 
avec  ceux  de  la  respiration  des  chevaux  dans  des  écuries  fermées ,  on  trouve 
qu'un  cheval  exhale  environ  trois  fois  plus  d'acide  carbonique  que  l'homme  ; 
ce  nombre  exprime,  d'après  M.  Chevreul,  le  rapport  des  capacités  pulmonaires. 
M.  Leblanc  s'appuie  sur  des  expériences  pour  porter  à  18  ou  20  mètres  cubes 
la  ration  d'air  nécessaire  par  heure  à  un  cheval  dans  une  écurie  close  ;  elle 
peut  être  réduite,  si  l'écurie  n'est  point  fermée.  Les  vétérinaires  les  plus  dis- 
tingués rattachent  l'étiologie  de  la  morve  chez  les  chevaux  à  leur  séjour  dans 
des  écuries  trop  étroites,  humides,  où  l'air  a  peu  d'accès;  les  faits  de  trans- 
mission de  cette  affreuse  maladie  à  l'homme  sont  une  raison  de  plus  pour  i 
assurer  aux  écuries  le  bienfait  d'une  large  aération. 
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chenils,  les  poulaillers,  les  pigeonniers ,  les  trous  où  l'on  élève 
des  lapins  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  demeure  urbaine  ; 
ces  réceptacles,  dont  le  bon  entretien  exige  des  soins  minutieux, 
et  qui  finissent  toujours  par  répandre  des  exhalaisons  malsaines, 
ne  peuvent  être  établis  que  dans  les  habitations  qui  se  dévelop- 
pent sur  une  grande  étendue  de  terrain. 

§  II.  De  l'influence  des  habitations. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène ,  l'influence  que  l'habitation 
privée  exerce  sur  l'homme  et  sur  la  famille  n'est  autre  que  celle 
de  l'atmosphère  qu'elle  circonscrit  :  or,  l'air  confiné  agit  par  son 
volume,  par  ses  altérations,  par  sa  température,  par  le  mode  et 
le  degré  de  son  renouvellement. 

La  masse  d'air  est  en  raison  directe  des  proportions  de  l'ha- 
bitation et  de  ses  différents  compartiments  ;  elle  est  diminuée 
par  le  mobilier  et  par  tous  les  objets  qui,  disposés  dans  l'inté- 
rieur des  logements,  en  rétrécissent  l'espace  :  dans  l'évaluation 
de  leur  capacité,  il  faut  donc  tenir  compte  de  tout  ce  qui  constitue 
l'ameublement,  comme  aussi  des  saillies  et  reliefs  des  murs  et 
des  plafonds;  n'oublions  pas  de  soustraire  de  la  capacité  des 
locaux  le  volume  moyen  des  personnes  qui  les  habitent.  M.  Las- 
saigne  (1)  a  déterminé  directement  le  volume  apparent  du  corps 
d'un  homme  de  taille  et  grosseur  moyennes  par  le  déplacement 
de  l'eau  dans  une  baignoire  ;  il  l'a  trouvé  ==  64'"  ,24e  ou 
0m-c  ,6464.  Pour  assigner  à  une  maison,  à  un  logement,  à  une 
chambre,  des  dimensions  conformes  à  l'hygiène,  il  importe  de 
déterminer  le  volume  d'air  nécessaire,  dans  un  temps  donné,  à 
la  consommation  de  l'homme  :  or,  cette  recherche  exige  au  préa- 
lable la.  connaissance  des  altérations  que  l'air  peut  éprouver. 
Toute  atmosphère  contient  un  certain  nombre  des  principes  dont 
l'analyse  chimique  constate  l'existence  et  les  proportions;  ce 
sont  l'azote,  l'oxygène,  l'acide  carbonique,  la  vapeur  d'eau;  on 
y  trouve  encore  des  principes  variables,  les  uns  définis  par  leur 
constitution  chimique,  tels  que  l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène 
carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  nitrique,  l'ammoniaque  ; 
les  autres,  d'une  nature  inappréciable,  ou  jusqu'aujourd'hui 

(1)  Annales  d'hygiène,  1846,  tome  XXXVI,  page  300. 
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mal  appréciés  et  compris  sous  la  dénomination  d'effluves,  de 
miasmes.  Dans  leurs  récentes  expériences  sur  la  respiration, 
MM.  Regnault  et  Reiset  ont  constaté  que  les  animaux  à  sang- 
chaud  ne  dégagent  par  la  perspiration  que  des  quantités  infini- 
ment petites,  et  presque  indéterminables,  d'ammoniaque  et  de 
gaz  sulfurés;  mais  d'autre  part,  Smith  (loc.  cit.),  en  faisant 
passer  de  l'air  à  travers  l'eau,  y  a  découvert  une  certaine  quan- 
tité de  matière  organique  dégagée  des  poumons,  et  en  poursui- 
vant cette  expérience  pendant  trois  mois,  il  a  constaté  de  l'acide 
sulfurique,  du  chlore,  et  une  substance  qui  ressemblait  à  de 
l'albumine  impure.  Ces  substances  se  condensent  constam- 
ment sur  les  corps  froids,  et  dans  une  atmosphère  chaude, 
la  matière  albumineuse  se  putréfie  promptement  en  dégageant 
des  émanations  désagréables.  Toutefois  les  principes  mias- 
matiques de  l'air,  définis  ou  non,  existent  en  proportion  si 
minime,  qu'il  est  impossible  de  les  doser,  tandis  que  l'a- 
nalyse chimique  accuse  un  dix-millième  d'acide  carbonique; 
encore  moins  a-t-on  réussi  à  préciser  leurs  variations,  et  la 
médecine  est  réduite  à  présumer  leur  genre  d'action  d'après 
des  faits  dont  l'étiologie  est  complexe.  Restent  donc  l'oxy- 
gène, l'azote,  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  ;  éliminons 
l'azote  et  l'oxygène  :  avant  de  recevoir  une  perturbation  no- 
table dans  leurs  proportions  relatives,  ils  se  trouveraient  mé- 
langés d'une  dose  considérable  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
d'eau  dont  les  influences  couvrent  et  masquent  certainement 
celle  qu'on  peut  attribuer  au  changement  dans  les  proportions 
d'azote  et  d'oxygène.  Ainsi,  dit  notre  collègue  et  ami,  M.  Millon, 
dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  les  miasmes 
et  les  substances  chimiques  accidentelles  échappent  par  l'exi- 
guïté de  leur  proportion  ;  l'azote  et  l'oxygène  ne  sont,  dans  la 
pratique,  que  d'un  intérêt  secondaire;  toute  l'attention  se  trouve 
ainsi  concentrée  sur  les  variations  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  vapeur  aqueuse.  Ici  nous  arrivons  à  des  expériences  précises 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  les  résultats  (pages  405  et  suiv.) 
D'après  celles  de  M.  Dumas,  un  homme  transforme  en  acide 
carbonique,  par  l'acte  de  la  respiration,  et  dans  l'espace  d'une 

(1)  Péclet,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses  applications,  2e  édition. 
Paris,  1843,  tome  II,  page  375. 
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heure,  tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air,  et  le  volume 
d'air  expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme  à  peu  près  0,04  d'a- 
cide carbonique  :  en  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait  à  peu  près 
un  tiers  de  mètre  cube  d'air  par  individu  et  par  heure,  pour  que 
le  même  air  ne  passât  qu'une  seule  fois  par  les  poumons  (1). 
Mais  quoiqu'on  soit  porté  à  attribuer  à  l'acide  carbonique  une 
influence  prépondérante,  on  ne  saurait  le  prendre  pour  le  seul 
régulateur  de  la  pureté  ou  des  viciations  de  l'atmosphère;  car 
si,  d'une  part,  l'on  connaît  assez  exactement  la  quantité  d'acide 
carbonique  qu'un  homme  peut  verser  dans  l'espace  pendant  un 
temps  déterminé,  on  n'a  pas  fixé  encore  la  proportion  de  ce  gaz, 
qui  a  réellement  pour  effet  de  vicier  l'air,  et  de  le  rendre  impro- 
pre à  la  respiration.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont 
peu  nombreuses,  n'ont  jamais  duré  au  delà  de  quelques  heures, 
et  n'ont  en  réalité  marqué  que  des  limites  extrêmes.  Que  con- 
clure de  ce  qu'un  animal  donne  des  signes  visibles  de  souffrance 
dans  une  atmosphère  qui  contient  10  centièmes  d'acide  carbo- 
nique (1)1  Quant  aux  expériences  tentées  par  M.  Leblanc,  pour 
vérifier  le  rapport  intéressant  de  la  proportion  d'acide  carbonique 
avec  l'impression  produite,  leur  petit  nombre,  leur  brièveté,  ou 
les  lacunes  qu  elles  présentent,  ne  leur  laissent  qu'une  valeur 
incomplète  ;  dans  une  seule,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
bas,  et  portant  sur  l'air  d'une  salle  d'école  primaire  (rueNeuve- 
Coquenard),  bien  close  de  1  heure  à  5  heures,  M.  Leblanc 
trouve  87  dix-millièmes  d'acide  carbonique,  environ  1  centième, 
et  il  ajoute  ensuite  :  «  L'atmosphère  était  lourde,  l'instituteur 
»  se  plaignait  de  la  chaleur,  et  attendait  avec  impatience  le  mo- 
"  ment  de  pouvoir  ouvrir  les  fenêtres,  »  la  température  inté- 
rieure n'étant  pourtant  que  de  18  degrés  centigrades.  Mais  parce 
qu'un  centième  d'acide  carbonique  amène  la  sensation  vague 
indiquée  par  M.  Leblanc,  et  qu'un  autre  instituteur  n'aurait 
peut-être  pas  éprouvée,  faut-il  arrêtera  1  centième  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  qui  peut  être  accumulée  dans  l'atmos- 
phère 1  Néanmoins,  si  M.  Leblanc  s'est  trop  pressé  de  fixer  le 
chiffre-limite  de  l'acide  carbonique,  la  méthode  qu'il  a  suivie 
est  bonne,  et  donnera  des  résultats  par  des  applications  plus 

(1)  Mémoire  de  M.  Leblanc,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1842,  3e  sé- 
rie, tome  V. 
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larges,  plus  suivies,  et  dans  lesquelles  on  aura  soin  d'établir 
minutieusement  le  rapport  entre  les  quantités  progressives  de 
l'acide  carbonique  et  les  sensations  des  individus  soumis  à  son 
action.  Qu'un  certain  nombre  d'individus  soient  enfermés  dans 
un  local  dont  l'air,  pris  à  des  intervalles  rapprochés,  sera  livré 
à  l'analyse,  en  même  temps  qu'on  aura  tenu  note  de  leurs  im- 
pressions fidèlement  consultées,  on  arrivera  à  établir  de  la  sorte 
à  quelle  dose  l'acide  carbonique  devient  sensible  à  l'économie, 
à  quelle  dose  il  produit  une  sensation  pénible,  une  gêne  de  res- 
piration, etc.  Puis,  donnant  accès  à  l'air  par  les  moyens  ordi- 
naires de  ventilation  (portes  et  fenêtres),  et  suivant  pas  à  pas 
le  ralentissement  qu'il  apporte  à  l'accumulation  de  l'acide  car- 
bonique, ainsi  que  le  soulagement  qu'il  procure  aux  personnes, 
on  posséderait  ainsi  deux  séries  inverses  de  résultats  qui  con- 
duiraient à  la  solution  du  problème.  En  attendant  que  l'on  dé- 
termine par  cette  voie  de  recherches  l'influence  réelle  de  l'acide 
carbonique,  la  vapeur  aqueuse  que  l'homme  émet  par  la  trans- 
piration pulmonaire  et  cutanée  peut-elle  fournir  des  indices  sur 
l'insalubrité  de  l'air?  M.  Péclet  s'est  occupé  de  ce  point  et  a 
rendu  de  véritables  services  à  l'hygiène.  Les  vapeurs  qui  se  dé- 
gagent de  la  surface  humaine  se  mêlent  à  l'air  et  s'y  dissolvent; 
elles  sont  accompagnées  de  matières  animales  qui  ne  tardent 
point  à  communiquer  à  l'air  une  mauvaise  odeur;  et  ces  ma- 
tières sont  sans  contredit  la  cause  la  plus  puissante  d'insalu- 
brité (1)  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas  où  l'air  des  pièces  contenant 
un  grand  nombre  d'individus  affecte  péniblement  la  respira- 
tion, l'analyse  chimique  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  un 
accroissement  d'acide  carbonique  qui  puisse  expliquer  la  dif- 
férence d'effet  produit  par  cet  air  et  par  l'air  libre;  c'est  là  ce 

(l)  MM.  Regnault  et  Reiset  {Annales  de  chimie,  1849),  sans  nier  l'existence 
des  miasmes,  croient  que  l'on  en  a  exagéré  les  effets;  ils  insistent  sur  l'inno- 
cuité des  expériences  qu'ils  ont  faites  sur  des  animaux  maintenus  pendant 
plusieurs  jours  dans  leur  appareil;  ils  arguent  de  la  bonne  santé  des  moutons 
enfermés  pendant  l'hiver  dans  des  bergeries  puantes  et  bien  closes.  Mais  ils 
oublient  les  effets  d'une  réclusion  analogue  sur  des  hommes  entassés,  effets 
bien  connus  et  souvent  répétés  ;  ils  oublient  les  conséquences  certaines  de 
l'encombrement  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux,  etc.  La  question  des  miasmes 
a  sa  solution  dans  l'expérience  séculaire  de  la  médecine,  non  dans  l'analyse 
chimique.  Au  reste,  M. Thenard et  Dupuytren,  en  agitautde  l'eau  distillée  dans 
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qui  résulte  avec  une  parfaite  évidence  des  travaux  mêmes  de 
M.  Leblanc.  De  ce  fait  important  M.  Péclet  conclut  qu'il  est 
plus  convenable  de  prendre,  pour  la  dose  d'air  à  fournir  par  in- 
dividu et  par  heure,  le  volume  d'air  nécessaire  pour  dissoudre 
les  produits  de  la  transpiration.  Or,  la  quantité  totale  de  vapeur 
d'eau  produite  par  un  homme  dans  vingt-quatre  heures  varie  de 
800  à  1,000  grammes  (voy.  page  365);  la  moyenne  est  donc  de 
38  grammes  par  heure;  dans  un  air  à  15  degrés  et  déjà  à 
moitié  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  correspond  aux  circon- 
stances les  plus  ordinaires,  le  volume  d'air,  exigé  pour  dissoudre 
le  poids  des  vapeurs  produites,  serait  de  2,38  :  13,028  =  5m-,84:„i 
Par  conséquent  le  volume  d'air  à  fournir  par  individu  et  par 
heure  égale  environ  6  mètres  cubes.  Ce  nombre  paraît  suffire  à 
l'assainissement  des  lieux  habités,  et  pour  prévenir  les  effets 
produits  par  la  respiration  et  par  la  transpiration  ;  il  a  été  vé- 
rifié par  plusieurs  expériences  bien  faites  :  ainsi  dans  l'école 
primaire  dont  il  a  été  question,  on  a  adopté  un  système  spécial 
de  chauffage  et  de  ventilation,  au  moyen  duquel  on  peut  me- 
surer facilement  le  volume  d'air  qui  s'écoule  delà  salle  pendant 
un  temps  donné  :  or,  M.  Péclet  a  constamment  observé  qu'avec 
une  ventilation  de  6  mètres  cubes  par  élève  et  par  heure,  l'air 
intérieur  ne  contractait  jamais  d'odeur,  et  produisait  exactement 
sur  les  organes  la  même  sensation  que  l'air  du  dehors.  Il  est  à 
remarquer  que  l'air  expulsé  par  les  cheminées  d'appel,  notam- 
ment à  la  chambre  des  députés  par  les  jours  d'assemblée  nom- 
breuse, répand  une  odeur  extrêmement  désagréable ,  quoique 
les  cheminées  soient  très  propres  et  l'air  des  salles  sans  aucune 
odeur;  ce  phénomène,  M.  Péclet  l'explique  :  1°  en  supposant 
que  l'odeur  de  l'air  est  augmentée  par  son  mouvement  qui  re- 
nouvelle incessamment  les  molécules  en  contact  avec  nos  or- 
ganes ;  2°  en  admettant  que  les  matières  animales  en  dissolution 

un  amphithéâtre  de  dissection,  ont  obtenu  une  eau  qui  abandonne  des  floeons 
de  matière  animale  et  finit  par  se  putréfier.  Moscati,  en  suspendant  des  globes 
de  verre  remplis  de  glace  dans  l'air  des  salles  des  hôpitaux,  y  recueillait  par 
condensation  une  eau  souillée  par  une  matière  animale  qui  la  rendait  putres- 
cible {Bulletin  de  pharmacie,  tome  II,  page  60).  Nous  avons  mentionné  les 
expériences  de  Smith,  et  M.  Baudrimont  a  obtenu  des  résultats  analogues. 
(Voy.  Traité  de  chimie  générale  et  expérimentale,  1844,  tome  I,  page  544.) 
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ou  en  suspension  dans  l'air  éprouvent,  par  leur  contact  pro- 
longé, une  fermentation  qui  en  change  la  nature. 

On  a  objecté  à  la  méthode  de  M.  Péclet,  que  proportionner 
le  volume  d'air  à  la  quantité  de  vapeur  à  dissoudre  ,  c'est  éta- 
blir une  règle  permanente  sur  une  donnée  variable  et  secon- 
daire, ou  prescrire  la  ventilation  la  plus  active  aux  lieux  et  aux 
époques  de  plus  grande  humidité  (1).  Deux  faits  d'expérience 
banale  fourniraient  une  base  plus  sûre  à  la  détermination  du 
cube  d'air  nécessaire  à  l'homme  dans  l'habitation  privée  et  pu- 
blique :  1°  L'air  est  d'autant  plus  vivifiant  qu'il  est  plus  pur, 
■plus  sec,  plus  froid  et  plus  dense,  de  telle  sorte  que  la  densité 
de  son  élément  respirable  (oxygène)  offre  la  mesure  de  sa  respi- 
rabilité  ;  2°  l'air  expiré  est  impropre  à  servir  une  seconde  fois 
à  l'hématose;  d'où  il  suit  que  le  volume  de  la  ventilation  doit 
être  proportionné  au  volume  de  la  respiration  du  sujet,  non  à 
la  quantité  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur  aqueuse  qu'il  ex- 
hale. Reste  à  déterminer  dans  quelle  limite  l'air  expiré  peut  être 
mêlé  à  l'air  normal  sans  compromettre  lasanté.  Si  l'on  désigne  par 
le  titre  de  l'air  la.  proportion  ou  volume  de  l'oxygène  qu'il  ren- 
ferme ,  au  titre  de  l'air  expiré  par  un  individu  correspond  pour 
lui  le  zéro  de  respirabilité;  au-dessous,  celle-ci  est  négative;  au- 
dessus,  elle  est  proportionnelle  au  titre  de  l'air  ambiant  diminué 
du  titre  de  l'air  expiré.  Ceci  posé,  rappelons  que,  suivant 
Bourgery,  le  volume  d'une  inspiration  ordinaire  aux  âges  de 
7,  15,  30  et  80  ans,  suit  la  progression  géométrique  :  :  1  :  2 
:  9  :  8,  et  que,  la  fréquence  des  inspirations  diminuant  à  peu  près 
de  moitié  dans  le  cours  de  la  vie,  la  série  des  nombres  15,  24, 
40,  60  exprime  le  volume  [d'air  nécessaire,  dans  un  temps 
donné,  à  l'enfant,  à  l'adolescent,  au  vieillard.  En  joignant  à  ces 
données  la  notion  du  poids  de  carbone  brûlé  parles  mêmes  su- 
jets dans  l'état  de  santé  et  de  repos  (Andral  et  Gavarret)  et  les 
résultats  plus  récents  de  Regnault  et  Reiset  qui  ont  démontré 
que  l'oxygène  absorbé  est  à  l'acide  carbonique  exhalé  comme 
4  est  à  3,  M.  Papillon  a  construit  le  tableau  suivant: 

(1)  Papillon,  De  la  ventilation  appliquée  à  l'hygiène  militaire.  —  annales 
d'hygiène.  Paris,  1849,  t.  XLI.. 


CIRCL'MFUSA.  —  DES    HABITATIONS   ET    DE    l'AIR    CONFINE.    617 


Titre  et  acidité  de  l'air  expiré. 


Litres  d'air  inspirés  par  heure. 
Grammes  de  carbone  brûlés.  . 
Litres  d'acide  exhalé  à  27°.  . 
Litres  d'oxygène  absorbés  à  27° 
Proportion  d'oxygène  absorbée. 
Acidité  de  l'air  expiré  .  . 
Titre  de  l'air  expiré.     .     .     . 


Enfants. 

Adolescents- 

Adultes. 

Vieillards 

187,5 

300 

500 

750 

4,5 

9 

12 

9 

9 

18 

24 

18 

12 

24 

32 

24 

0,064 

0,080 

0,064 

0,032 

0,048 

0,060 

0,048 

0,024 

0,144 

0,128 

0,144 

0,176 

Si  l'on  considère  que  les  poumons  opèrent  habituellement  sur 
de  l'air  mitigé  par  la  chaleur  humide  qu'il  contracte  en  son  par- 
cours et  par  son  mélange  avec  le  résidu  des  inspirations  précé- 
dentes; si  l'on  compare  ensuite  le  volume  de  l'inspiration  ordi- 
naire à  la  capacité  aérienne  des  poumons,  on  obtient  les  rap- 
ports approximatifs  du/volume  delà  respiration  d'un  sujet  avec 
celui  de  la  ventilation  qu'il  exige;  c'est  d'après  ces  bases  que 
M.  Papillon  (1)  a  établi  les  calculs  suivants  : 

Titre  et  acidité  de  l'air  respiré. 

Enfants. 

Fraction  d'air  renouvelée 1:6 

Titre  du  résidu 0,144 

Titre  de  l'air  respiré,  la  respi-(  1   .     .  0,1547 

ralité  du  milieu  étant  .     .(7/8     .  0,1533 

Acidité  du  résidu. 0,0480 

Acidité  de  l'air  respiré,  celle  1 0,000.  0,0400 

du  milieu  étant .      .     .     .  j  0,006.  0,0410 

On  voit  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'air  inspiré 
et  l'air  respiré;  la  présence  de  5  millièmes  d'acide  carboni- 
que dans  l'atmosphère,  limite  dangereuse  à  franchir  d'après 
M.  F.  Leblanc,  paraît  ici  sans  conséquence,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  la  vieillesse  très  avancée.  Quant  à  l'oxygène,  une 
faible  différence  en  moins  aurait  de  la  portée  ;  mais  l'organisa- 
tion possède  deux  moyens  d'y  pourvoir,  deux  modes  de  gradua- 
tion respiratoire  suivant  ses  besoins  actuels  et  l'état  présent  de 
l'air  :  1°  Si  l'amplitude  des  inspirations  est  bornée  ou  si  le  be- 
soin d'air  augmente  par  l'activité  d'une  autre  fonction,  la  res- 
piration s'accélère  ;  2°  qu'il  y  ait  insuffisance  des  organes  res-> 

(1)  Annales  d'hygiène.  Paris,  1849. 


Adolescents 

Adultes. 

"Vieillards. 

1  :  5 

1  :  1 

1  :  3 

0,128 

0,144 

0,174 

0,1440 

0,1600 

0,1844 

0,1420 

0,1580 

0,1853 

0,0600 

0,048 

0,024 

0,0480 

0,0340 

0,0160 

0,0i92 

0,0375 

0,0180 
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piratoires  ou  du  fluide  respirable ,  la  respiration  devient  plus 
profonde  de  manière  à  compenser  l'infériorité  du  titre  de  l'air 
par  l'augmentation  de  son  volume;  ainsi  s'expliquerait  l'am- 
pleur thoracique  des  montagnards  qui  vivent  dans  un  air 
raréfié.  M.  Leblanc  a  vu  les  grenouilles  se  gonfler  dans  une 
atmosphère  asphyxiable,  comme  MM.  Regnaultet  Reiset  ont  vu 
des  animaux  plongés  dans  un  milieu  contenant  0,60  d'oxygène 
restreindre  leur  respiration.  Aussi  le  titre  de  l'air  respiré  ne 
change  pas,  alors  que  celui  de  l'air  inspiré  varie,  pourvu  que  le 
volume  de  l'inspiration  augmente  ou  diminue  en  raison  inverse 
de  la  respirabilité  du  milieu.  D'où  il  suit  qu'un  individu  qui  vit 
dans  une  atmosphère  confinée,  après  en  avoir  consommé  le  hui- 
tième, fournit  encore  à  ses  poumons  identiquement  le  même 
aliment  qu'au  début,  à  la  seule  condition  de  porter  le  volume 
de  ses  inspirations  de  : 

7  :  42  à  8  :  42,  de  7,35  à  8  :  35,  de  7  :  28  à  8,28,  de  7  :  21  à  8  :  21. 

Effort  imperceptible,  même  pour  le  vieillard,  en  comparaison 
de  la  puissance  respiratoire  que  l'homme  tient  en  réserve  dans 
ses  moments  de  calme. 

Au  demeurant,  M.  Papillon  réclame  pour  un  individu  isolé 
Une  provision  d'air  égale  à  huit  fois  sa  consommation.  Si  plu- 
sieurs individus  d'âges  différents  respirent  en  commun,  le  ré- 
gime de  la  ration  individuelle  n'est  plus  applicable  ,  la  respira- 
bilité de  l'air  ne  devant  descendre  au-dessous  de  la  limite  des 
7/8e  pour  aucun  des  m  embres  de  la  réunion  ;  il  propose  le  ta- 
rif suivant  pour  assurer  tous  les  besoins  dans  la  même  mesure 
et  les  ménager  dans  la  mêlée  des  âges  : 

1°  Enfants. 
Seul  ou  en  compagnie,  sans  vieillards     .     .     .     1,500 
En  compagnie  de  vieillards .     3,000 

2°  Adolescents. 

Seul  ou  en  compagnie  d'adolescents 2,500 

En  compagnie  d'adultes  ou  d'enfants.      .     .     .  3,000 

En  compagnie  de  vieillards 6,000 

3°  Adultes. 
Seul  ou  en  compagnie,  sans  vieillards.     .     .     .     4,000 
En  compagnie  de  vieillards 8,000 

4°  Vieillards. 
Seul  ou  en  compagnie 6,000 
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Quelque  méthode  que  l'on  choisisse  pour  déterminer  la  capa- 
.  cité  des  habitations  privées,  on  voit  que  celle-ci  se  proportionne 
aux  moyens  de  ventilation  naturelle  ou  artificielle  ;  il  y  aura  à 
calculer  le  nombre  des  habitants,  la  durée  de  leur  résidence 
journalière,  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  quantité  du 
renouvellement  de  son  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
individu  soit  dispensé  par  heure  un  cube  d'air  de  six  mètres. 
Les  chambres  à  coucher,  qui  n'admettent  point  de  ventilation 
efficace ,  doivent  être  cubées  d'après  la  durée  moyenne  du  sé- 
jour au  lit:  celle-ci  est,  en  général  de  sept  à  huit  heures  ;  elles 
exigent  donc  une  capacité  de  40  à  45  mètres  cubes  pour  chaque 
individu.  Il  faut  s'empresser  de  les  aérer  le  matin,  et  elles  res- 
teront ouvertes  le  jour  5  pendant  la  nuit,  elles  ne  doivent  con- 
tenir rien  qui  puisse  contribuer  à  l'altération  de  l'air,  et  nous 
répéterons  ici  le  laconique  conseil  de  M.  Londe  (1)  :  «  Point  de 
lampe,  point  de  feu,  point  d'animaux,  point  de  fleurs.  »  Ce  sont 
là,  en  effet,  et  pour  les  chambres  à  coucher,  et  pour  les  autres 
pièces  de  l'habitation,  les  causes  ordinaires  de  la  viciation  de 
l'air.  Un  mot  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leur  action. 

Les  animaux  agissent  sur  l'air,  comme  l'homme,  par  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique  et  par  le  produit  vaporeux  de  la 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ;  leur  présence  est  donc  de 
trop  dans  l'intérieur  des  maisons,  surtout  pendant  la  saison 
froide  où  l'on  aère  peu,  et  pendant  la  nuit,  où  l'on  n'aère  nul- 
lement ;  ce  sont  au  moins  d'inutiles  consommateurs  de  l'air  qui 
suffit  à  peine  à  nos  besoins,  s'ils  n'y  versent  encore  des  exha- 
laisons nuisibles.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  pendant  la 
nuit  ou  s'ils  sont  placés  à  l'ombre;  ils  servent  alors  de  filtres  à 
l'acide  carbonique  qui  se  répand  dans  l'air;  au  soleil,  ils  absor- 
bent l'acide  carbonique,  et  sur  tous  les  points  de  leurs  parties 
vertes  apparaissent  des  bulles  déliées  d'oxygène,  tandis  que  le 
carbone  est  fixé  dans  leurs  tissus.  D'après  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  certaines  plantes  en  pleine  végétation  em- 
pruntent à  l'air  une  grande  quantité  d'azote  ;  enfin,  la  germi- 
nation de  graines,  le  développement  des  bourgeons,  la  féconda- 
tion des  fleurs,  s'accompagnent  de  la  'production  de  beaucoup 

(1)  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  tome  I,  page  404. 
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de  chaleur,  d'acide  carbonique  et  d'eau  (1).  Les  fleurs  respi- 
rent en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Y  a-t-il  un  danger 
bien  réel  à  conserver  dans  un  appartement  clos ,  en  l'absence 
du  soleil,  des  plantes  à  parties  vertes  1  En  plein  jour,  aux 
rayons  du  soleil,  contribuent- elles  à  la  pureté  de  l'air,  en  y 
versant  de  l'oxygène?  Cette  influence,  toujours  compensée  dans 
l'air  libre  [voy.  jpage  328)  par  d'autres  variations  ,  nous  paraît 
fort  restreinte  dans  l'air  confiné.  En  effet,  M.  Leblanc  s'est  as- 
suré par  l'analyse  que  l'air  recueilli  le  soir  dans  une  serre  par- 
faitement close  de  près  de  300  mètres  cubes  de  capacité ,  pos- 
sède, au  bout  de  douze  heures  de  clôture  au  moins,  exactement 
la  même  composition  que  l'air  libre,  eu  égard  aux  proportions 
relatives  d'oxygène  et  d'azote  ;  mais,  sous  l'influence  de  la  vé- 
gétation, l'acide  carbonique  avait  complètement  disparu;  l'air, 
recueilli  le  lendemain  matin,  a  présenté,  à  très  peu  de  chose 
près,  la  même  composition;  il  contenait  1  dix- millième  d'acide 
carbonique,  et  accusait  un  affaiblissement  minime  de  l'oxy- 
gène. Les  fleurs  agissent  plus  puissamment  par  les  particules 
odorantes  qu'elles  émettent,  et  qui  produisent,  suivant  les  in- 
dividus, des  effets  si  remarquables.  On  a  certainement  rapporté 
à  l'odeur  des  fleurs  des  accidents  qui  étaient  dus  à  l'exhalation 
d'acide  carbonique;  mais  un  grand  nombre  ont  été  occasionnés 
par  l'impression  olfactive  qui  a  retenti  sur  les  centres  nerveux. 
L'odorat  présente,  en  effet ,  une  voie  aussi  courte  que  directe 
pour  influencer  l'encéphale.  La  présence  de  fleurs  odoriférantes 
dans  les  appartements  a  produit  des  céphalalgies,  des  vertiges, 
des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomissements,  un  état  de 
somnolence,  et  l'on  dit  que  les  personnes  qui  arrachent  la  bétoine 
pendant  l'été  deviennent  ivres  et  chancelantes  ;  qu'une  dame 
ne  pouvait  sentir  l'odeur  d'une  décoction  de  graine  de  lin  sans 
éprouver  à  la  face  une  tuméfaction  suivie  de  syncope  (Orfila)  ; 
que  l'olfaction  de  la  jusquiame,  du  stramonium,  du  pavot,  du 
noyer,  causent  un  sommeil  lourd  avec  céphalalgie;  que  les  éma- 
nations du  rhus  toxicodendron  et  celles  de  l'upas  tieuté  déter- 
minent, à  peu  de  distance  de  l'arbre,  des  accidents  épileptifor- 
mes,  etc.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres,  soit  qu'ils  résultent 

(1)  Dumas,  Essai  de  statique  chimique,  page  32. 
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de  l'impression  olfactive  ou  du  contact  des  molécules  végétales 
avec  la  surface  tégumentaire ,  soit  qu'ils  aecusent  l'idjosyn- 
crasie  des  individus  ou  les  effets  réels  des  émanations,  portent  à 
bannir  les  fleurs  de  l'atmosphère  des  habitations. 

L'éclairage,  qui  supplée  dans  les  habitations  à  l'absence  de 
la  lumière  naturelle,  change  la  proportion  des  principes  consti- 
tuants de  l'air,  y  ajoute  des  produits  plus  ou  moins  nuisibles  et 
élève  la  température  du  milieu  ;  c'est  sous  ce  triple  rapport  qu'il 
en  est  question  ici.  Les  corps  employés  à  l'éclairage  sont  soli- 
des, liquides  ou  gazeux  :  les  premiers  sont  la  chandelle  et  la 
bougie.  Les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  11  grammes  de 
leur  matière  par  une  combustion  d'une  heure ,  et  consomment 
dans  le  même  espace  de  temps  un  tiers  de  l'oxygène  de 
0m%322  d'air;  par  une  combustion  incomplète,  elles  pro- 
duisent de  l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone  ,  de  l'a- 
cide carbonique,  des  acides  stéarique ,  margarique ,  oléique  et 
sébacique,  de  l'oléone,  de  la  stéarone  et  de  la  margarone ,  de 
l'acide  acétique ,  de  l'eau ,  une  huile  volatile  légèrement  odo- 
rante, de  l'huile  empyreumatique  et  du  charbon.  Les  gaz  hy- 
drogénés et  carbonés,  portés  parla  respiration  dans  les  divisions 
bronchiques,  peuvent  y  être  absorbés  et  modifier  l'oxygénation 
du  sang  ;  les  autres  gaz,  en  raison  de  leurs  qualités  acres,  irri- 
tent les  surfaces  muqueuses  avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  con- 
tact ;  enfin  le  charbon  se  mélange  avec  les  mucosités  dont  elles 
sont  tapissées,  et  donne  lieu  à  des  crachats  noirs  que  l'on  ex- 
pectore si  fréquemment  le  matin  après  avoir  passé  la  nuit  dans 
un  lieu  où  des  lumières  ont  incomplètement  brûlé.  Ce  char- 
bon, dit  M.  Briquet  (1),  fortement  imprégné  de  matières  pj'ro- 
génées,  devient  nécessairement  un  agent  très  irritant;  les  mu- 
cosités dans  lesquelles  il  existe  en  abondance  ont  une  odeur  et 
une  saveur  désagréables  ;  il  est  probablement  la  cause  des  pi- 
cotements qu'on  éprouve  à  la  gorge  après  avoir  respiré  de  la 
fumée.  La  combustion  complète  de  la  chandelle  engendre  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Les  lampions  et  les  torches,  fa- 
briquées avec  des  résines  et  des  graisses  non  purifiées  ,  répan- 
dent une  fumée  noire  qui  provoque  la  toux  Ket  parfois  de  l'é- 

(1)  Thèse  sur  V éclairage,  1837. 
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touffement  chez  les  sujets  irritables  ou  porteurs  de  catarrhes 
bronchiques  ;  ces  corps  en  ignition  réalisent  au  maximum  les 
inconvénients  de  la  combustion  incomplète  du  suif.  Les  bougies 
prêtent  beaucoup  plus  que  le  suif  à  une  combustion  complète , 
parce  que  la  cire  ne  se  décompose  qu'au  lieu  même  où  elle  s'en- 
flamme, et  parce  que  la  lumière  de  la  bougie  conserve  toujours 
à  peu  près  la  même  intensité.  Ce  genre  d'éclairage  produit  peu 
de  fumée.  Celle  des  bougies  de  cire  se  compose  d'acide  marga- 
rique  et  d'acide  oléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécomposées 
et  d'huile  empyreumatique;  les  bougies  d'acide  stéarique  déga- 
gent un  peu  d'hydrogène  carboné,  d'acide  carbonique,  une  huile 
épaisse,  une  matière  colorante  et  du  charbon  ;  la  bougie  de 
blanc  de  baleine  laisse  échapper  de  l'acide  oléique  ,  margari- 
que,  acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine  . 
Ces  fumées  ont  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  le  suif,  car 
elles  déposent  peu  de  charbon  ,  contiennent  peu  d'huile  empy- 
reumatique et  point  d'acide  sébacique.  Il  n'y  a  plus  lieu  de 
parler  de  l'acide  arsénieux  que  l'on  faisait  entrer  naguère  dans 
les  bougies  de  cérine  et  d'acide  stéarique; l'autorité  a  sagement 
interdit  cette  addition.  Les  diverses  espèces  de  bougies  per- 
dent, après  une  heure  de  combustion,  86r,91  à  9e''-, 55,  et  con- 
somment la  même  quantité  d'oxygène  que  les  chandelles 
(Péclet,  loc.  cit.,  tome  II,  page  378).  'Dans  quelques  pays,  on 
se  sert  encore,  pour  moyens  d'éclairage,  de  résines,  de  frag- 
ments de  tiges  de  sapin  ;  ce  genre  de  luminaire  répand  des  va  - 
peurs  caligineuses,  qui  déposent  du  noir  de  fumée  et  entraînent 
des  portions  d'huile  volatile  non  brûlée  ;  aussi  sont-elles  pi- 
quantes et  d'une  odeur  forte. 

Les  matières  liquides  qui  sont  employées  pour  l'éclairage 
domestique  sont  les  huiles  grasses ,  très  rarement  des  huiles  es- 
sentielles, et  dans  des  circonstances  exceptionnelles  seulement, 
l'alcool  ou  l'éther;  les  huiles  de  colza,  d'œillette,  de  chènevis 
et  de  noix  sont  les  plus  usitées  ;  la  fumée  qu'elles  donnent  en 
brûlant ,  et  dont  la  proportion  est  en  rapport  avec  le  genre  de 
lampe  emplo}ré  ,  se  compose  surtout  d'hydrogène  carboné  , 
d'acide  carbonique  et  de  charbon  ;  les  lampes  imparfaites  dont 
on  se  servait  autrefois  versaient  beaucoup  de  fumée.  La  quan- 
tité d'huile  consommée  par  heure  varie  suivant  les  lampes  ; 
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celles  qui  sont  à  mèche  plate  en  brûlent  11  grammes  par  heure  ; 
une  lampe  astrale,  26gr,71,  et  une  bonne  lampe  à  réservoir 
supérieur,  45  grammes.  Un  bon  système  d'éclairage  à  l'huile 
donne  peu  de  fumée  ;  il  se  dépose  alors  du  charbon  sur  la  mu- 
queuse des  fosses  nasales  et  des  bronches  ,  et  il  se  manifeste 
une  sensation  d'âcreté  à  la  gorge.  Que  si  la  fumée  est  abon- 
dante, il  pourra  survenir  dans  une  nuance  plus  faible  une  partie 
des  accidents  qu'éprouvent  les  ouvriers  employés  à  la  cuisson 
des  huiles  ;  exposés  à  la  fumée  noire  et  à  l'odeur  rance  qu'exha- 
lent les  chaudières ,  ils  ressentent  des  douleurs  de  tête ,  des 
vertiges  ,  de  la  toux ,  de  l'oppression.  Des  personnes  travaillant 
à  la  lueur  d'une  lampe  alimentée  par  l'huile  de  noix  ont  éprouvé 
des  maux  de  tête ,  des  vertiges  et  une  stupeur  assez  profonde. 
Ramazzini  a  vu  quelques  hommes  auxquels  cette  fumée  fut 
aussi  nuisible  que  la  vapeur  de  charbon;  il  a  reconnu  entre 
autres  «  un  homme  de  lettres  qui ,  à  cause  de  sa  médiocre  for- 
tune ,  s'étant  servi  d'une  pareille  lampe  pour  travailler  la  nuit 
dans  un  lieu  étroit ,  fut  assoupi  et  engourdi  pendant  plusieurs 
jours  (1).  »  Mais ,  dans  ce  cas ,  vu  l'étroitesse  du  lieu ,  les  acci- 
dents signalés  par  Ramazzini  provenaient  sans  doute  du  défaut 
d'air  respirable.  La  combustion  de  l'alcool  laisse  échapper  de 
l'acide  carbonique  ,  et  presque  toujours  à  cause  de  la  construc- 
tion vicieuse  des  vases  où  elle  a  lieu ,  une  portion  de  ce  liquide 
se  volatilise  et  peut  déterminer,  si  elle  est  absorbée ,  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  prononcés  d'intoxication  alcoolique. 

Le  gaz  d'éclairage  s'obtient  par  la  distillation  des  huiles  ou 
de  la  houille  ;  les  huiles  grasses  contiennent  de  75  à  79  parties 
d'hydrogène,  de  11  à  12  de  carbone  et  de  9  à  14  d'oxygène 
pour  100  ;  décomposées  dans  les  cornues  chauffées  au  rouge, 
elles  donnent  de  l'hydrogène  bicarboné ,  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné ,  de  l'hydrogène  pur,  des  carbures  hydrique ,  sesqui- 
hydrique  et  dihydrique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  d'azote; 
il  se  dépose  dans  les  appareils  du  charbon  et  du  goudron  ;  les 
gaz  sont  recueillis  pour  la  consommation  dans  un  gazomètre  ; 
ils  s'y  rendent  à  travers  une  couche  d'eau  où  ils  se  dépouillent 
d'une  partie  de  l'huile  qu'ils  entraînent.  La  houille ,  soumise 

(1)  Traité  des  maladies  des  artisans,  d'après  Ramazzini,  par  Ph.  Pâtissier. 
Paris,  1822,  page  219. 
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dans  les  cornues  à  l'action  de  la  chaleur  rouge,  donne  le  gaz  des 
huiles  et  en  sus  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  carbonique 
libres  ou  unis  à  de  l'ammoniaque  et  du  sulfide  de  carbone  ;  il 
se  dépose  du  coke  et  du  goudron.  Cette  seconde  espèce  de  gaz 
d'éclairage  est  conduite  au  travers  d'un  tube  froid ,  dans  lequel 
elle  abandonne  le  goudron  qu'elle  tenait  en  suspension;  on  la 
fait  passer  ensuite  par  plusieurs  lits  de  chaux  pour  lui  enlever 
ses  acides  sulfhydrique  et  carbonique  ;  enfin ,  amenée  à  travers 
l'eau  dans  le  gazomètre ,  elle  y  perd  un  peu  de  sulfide  de  car- 
bone ,  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'huile  pyrogénée  qui 
communiquent  à  ce  liquide  une  extrême  fétidité.  Une  pression 
de  18  lignes  d'eau  chasse  le  gaz  des  gazomètres  dans  les  tuyaux 
de  conduite  en  fonte  qu'il  parcourt  avec  une  vitesse  de  80  pieds 
par  seconde  ;  il  fait  effort  contre  leurs  parois  avec  une  intensité 
proportionnelle  aux  résistances  qu'il  éprouve  dans  la  série  des 
tuyaux,  pour  en  sortir  par  les  orifices  du  plus  petit  diamètre; 
c'est  toujours  au  point  de  jonction  des  tuyaux  que  s'opèrent  les 
fuites  de  gaz  ;  la  perte  de  gaz  qu'elles  occasionnent  est  évaluée 
annuellement  à  25  pour  100  ;  il  imprègne  le  sol  ambiant  des 
tuyaux,  et  quand  la  fuite  est  considérable,  l'infiltration  s'étend 
à  8  ou  10  pieds  de  profondeur;  une  tranchée  faite  dans  les 
terres  qu'il  a  pénétrées  donne  lieu  au  dégagement  d'une  odeur 
infecte  ;  dans  des  cas  rapportés  par  Parent-Duchâtelet ,  cette 
odeur  a  persisté  plusieurs  mois  ,  plus  ou  moins  intense ,  suivant 
l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  du  sol.  D'autres  fois  le  gaz 
s'échappe  du  sol ,  se  dirige  vers  les  égouts  qui  le  conduisent  au 
loin ,  non  sans  accidents  graves  ,  ou  il  s'insinue  à  travers  les 
parois  des  caves  et  va  se  répandre  dans  toutes  les  parties  d'une 
maison.  Les  tuyaux  qui  l'amènent  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions sont  en  plomb,  munis  d'un  double  robinet,  l'un  à  l'exté- 
rieur et  l'autre  le  plus  souvent  au  dedans  des  maisons  ;  les  fuites 
ont  lieu  par  ces  robinets  ou  par  une  fissure  des  parois  de  con- 
duite ;  elles  se  dénoncent  par  l'odeur  du  sulfide  de  carbone , 
odeur  que  fait  naître  le  mélange  de  1  millième  du  gaz  d'éclai- 
rage avec  l'air  atmosphérique  ;  nous  dirons  plus  bas  les  acci- 
dents qui  résultent  de  cette  extravasation.  D'après  des  calculs 
établis  sur  des  tableaux  de  M.  Dumas ,  un  bec  de  gaz  d'huile 
consomme  38  litres  de  gaz  par  heure  ;  il  y  a  absorption  de 
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63  litres  un  tiers  d'oxygène ,  production  de  42  litres  et  demi 
d'acide  carbonique  et  de  23gl  ,810  d'eau.  Un  bec  de  gaz  de 
houille  consomme  158  litres  de  gaz  par  heure,  et  il  y  a  pendant 
ce  temps  absorption  de  234  litres  d'oxygène,  production  de 
128  litres  un  tiers  d'acide  carbonique  et  de  169sr  ,660  d'eau. 
La  quantité  de  charbon  qui  se  sépare  du  gaz  hydrogène  et  qui 
n'est  point  brûlée,  est  considérable  ;  elle  se  dépose  sur  les  objets 
environnants  et  elle  noircit  rapidement  les  surfaces  blanches  ; 
on  ne  peut  l'évaluer  exactement  de  même  que  l'acide  sulfureux 
et  le  sulfide  de  carbone  qui  se  répandent  néanmoins  en  propor- 
tion notable.  M.  Payen  a  trouvé  que  sur  un  bec  qui  avait  brûlé 
pendant  cinq  heures  et  qui  avait  consommé  15  à  16  litres  de 
gaz  ,  la  cuvette  du  fumivore  contenait  24  grammes  d'eau  et  un 
peu  d'acide  sulfureux.  Ce  qui  précède  indique  assez  le  danger 
d'un  bec  à  gaz  en  activité  dans  un  appartement  clos  ;  il  l'aurait 
bientôt  dépouillé  de  son  oxygène  et  chargé  d'une  proportion 
énorme  d'acide  carbonique  ;  c'est  donc  un  mode  d'éclairage  à 
bannir  des  chambres  à  coucher,  et  en  général  des  habitations 
privées.  Dans  les  lieux  où  régnent  de  grands  courants  d'air, 
comme  les  magasins ,  les  cours  des  maisons ,  les  escaliers  , 
l'oxygène  qui  disparaît  par  la  combustion  est  promptement 
remplacé ,  et  l'acide  carbonique  produit  est  entraîné  au  loin  ; 
cependant ,  par  la  disposition  des  magasins ,  il  peut  arriver  que 
les  gaz  délétères  qui  s'échappent  d'un  bec  d'éclairage  soient 
refoulés  dans  quelque  partie  enfoncée,  dépourvue  de  ventilation, 
comme  les  arrière-boutiques,  les  soupentes,  l'alcôve,  l'entre-sol 
communiquant  avec  l'intérieur  du  magasin,  et  de  là,  chez  ceux 
qui  y  demeurent ,  des  céphalalgies,  du  malaise,  des  étourdisse- 
ments,etc.  Nous  penchons  à  croire,  avec  M.  Briquet  (page  36), 
que  le  séjour  habituel  et  prolongé  dans  de  pareils  lieux  dont  l'air 
reste  chaque  soir  et  toute  la  nuit  plus  ou  moins  vicié ,  doit  in- 
fluer sur  l'hématose  et  renforcer  la  tendance  à  l'étiolement ,  à 
l'anémie  qui  caractérise  les  habitants  des  rez-de-chaussée  de 
Paris.  Les  personnes  qui  résident  forcément  dans  des  lieux  lar- 
gement éclairés  au  gaz  se  plaignent  de  dyspnée,  d'étouffement, 
de  chaleur  acre  à  la  gorge,  d'une  titillation  au  larynx,  qui  pro- 
voque une  toux  sèche  et  fatigante  ;  les  sujets  à  poitrine  irritable, 
à  prédisposition  tuberculeuse ,  s'accommodent  le  moins  de  cette 

I,  40 
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atmosphère ,  et  finissent  par  n'y  pouvoir  rester  (Briquet)  ;  ces 
effets  sont  dus  à  des  substances  qui  échappent  à  la  combustion, 
savoir  l'acide  sulfureux  si  irritant  pour  les  surfaces  muqueuses, 
le  sulfide  de  carbone  qui  a  une  grande  âereté  ,  l'acide  sulfhy- 
drique  dont  on  connaît  l'influence  délétère ,  enfin  la  vapeur  de 
charbon  qui,  sans  cesse  inspirée,  devient  une  cause  d'excitation 
pathologique  pour  la  membrane  des  bronches.  Indépendamment 
de  ces  inconvénients,  le  gaz  de  l'éclairage,  mélangé  à  l'air  dans 
une  proportion  déterminée,  devient  explosible ,  et  occasionne 
des  accidents  aussi  graves  que  nombreux. 

D'après  M.  Devergie ,  le  gaz  détone  aussitôt  qu'il  constitue 
la  onzième  partie  de  l'air  dans  lequel  est  placé  un  corps  en  com- 
bustion. Les  expériences  faites  à  Strasbourg  par  MM.  Tourdes 
fils  et  Wurtz  (1)  démontrent  qu'un  volume  de  gaz  et  cinq  d'air 
produisent  une  très  forte  détonation  ;  que  le  résultat  est  le  même 
pour  une  partie  de  gaz  sur  sept,  neuf,  dix  d'air;  qu'à  une  sur 
onze,  la  détonation  est  faible  et  ne  s'obtient  dans  l'eudiomètre 
que  par  une  forte  étincelle  ;  qu'une  partie  sur  onze  et  demie 
ne  détermine  plus  ni  inflammation  ni  détonation  ;  mais  que 
le  vide  se  forme  avec  rapidité  :  ainsi ,  au-delà  d'un  onzième, 
plus  d'explosibilité  ;  des  lumières  peuvent  donc  brûler  dans  une 
atmosphère  chargée  de  gaz  sans  l'enflammer,  et  cette  circon- 
stance n'indique  point  l'absence  du  péril.  Toutefois,  dès  que  l'o- 
deur du  gaz  est  perçue,  il  faut  s'empresser  d'éteindre  les  corps 
en  ignition  ;  la  prudence  défend  aussi  d'entrer  avec  une  lumière 
dans  un  appartement  où  cette  odeur  est  sensible  ;  car  sait-on  si 
le  gaz  n'est  pas  en  proportion  suffisante  pour  détoner,  ou  si  le 
moment  n'est  pas  proche  où,  par  son  accumulation  successive, 
il  va  devenir  explosible  1  D'un  autre  côté,  l'air  cesse  d'être  res- 
pirable  avant  que  le  mélange  soit  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  faire  explosion;  pour' qu'il  arrive  à  ce  degré  d'alté- 
ration ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  rupture  des  conduits  ou  que  le 
ïobinet,  placé  dans  l'intérieur  de  l'habitation,  n'ait  pas  été  com- 
plètement fermé.  Les  cas  d'asphyxie,  suivis  de  mort  par  le  gaz 
de  l'éclairage,  sont  heureusement  rares,  malgré  la  fréquence 
des  fuites.  M.  Devergie  en  a  publié  le  premier  exemple  (2)  ; 

■:(!)  Belation  médicale  des  asphyxies  occasionnées  à  Strasbowg  par  le  gaz 
i'iëclairage,  par  G.  Tourdes.  Paris,  1841,  page  60. 

(2)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  tome  111,  page  457. 
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Ollivier  (d'Angers)  en  a  fait  connaître  un  autre  (1).  Une  cata- 
strophe survenue  en  1841  à  Strasbourg  ,  et  occasionnée  par  le 
gaz,  a  livré  aux  recherches  du  professeur  G.  Tourdes  cinq  ca- 
davres appartenant  à  la  même  famille ,  et  ce  médecin  légiste 
en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  qui  est  un  modèle  d'analyse  mé- 
dicale. Des  faits  qu'il  a  observés  et  de  leur  comparaison  avec 
ceux  de  MM.  Ollivier  et  Devergie  ,  il  conclut  que  le  gaz  de  l'é- 
clairage n'agit  pas  seulement  sur  l'organisme  comme  simple 
cause  d'asphyxie  par  la  substitution  d'un  élément  non  respirable 
à  l'air  atmosphérique ,  mais  qu'il  est  encore  doué  de  propriétés 
délétères  indépendantes  de  son  pouvoir  asphyxiant;  que  cette  in- 
fluence spécifique  se  révèle  par  des  phénomènes  morbides  qui 
expriment  le  trouble  plus  ou  moins  profond  des  fonctions  du 
système  nerveux,  auquel  vient  s'ajouter  la  lésion  et  l'interrup- 
tion des  fonctions  respiratoires  ;  il  résume  ainsi  les  symptômes  : 
1°  invasion  insidieuse,  prodromes  d'une  durée  variable  ;  2°  cé- 
phalalgie ,  vertiges  ;  3°  nausées  ,  vomissements  ;  4°  trouble  des 
facultés  intellectuelles,  perte  absolue  de  connaissance;  5°  affai- 
blissement général ,  profonde  résolution  des  forces ,  paralysie 
partielle,  convulsions  ;  6°  phénomènes  d'asphyxie  apparaissant 
avec  lenteur,  mais  complets  et  prédominants  dans  les  derniers 
moments  delà  vie.  Suivant  la  proportion  et  la  rapidité  du  mé- 
lange du  gaz  et  de  l'air,  les  accidents  se  prononceront  avec  plus 
ou  moins  d'intensité,  marcheront  plus  ou  moins  vite.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Tourdes  sur  les  animaux  prouvent  qu'à  des 
doses  même  très  faibles,  le  gaz  manifeste  des  effets  énergiques  : 
à  la  dose  d'un  30e,  ils  se  déclarent  de  quatre  à  neuf  minutes  ;  à 
un  75e,  la  dose,  insuffisante  pour  tuer  des  lapins,  leur  suscite 
encore  de  légers  accidents.  En  général,  les  animaux  soumis  à  l'ac- 
tion du  gaz  tombent  dans  un  état  convulsif  peu  durable,  rem- 
placé bientôt  par  un  profond  affaissement  ;  puis  la  respiration 
s'embarrasse  et  s'éteint  graduellement  ;  si  la  proportion  du  gaz  a 
été  faible,  l'animal,  retiré  de  la  cloche  après  des  accidents  graves, 
revient  assez  promptement  à  la  vie.  Quel  est  le  principe  auquel 
sont  dus  particulièrement  les  effets  du  gaz  de  l'éclairage?  L'acide 
sulfureux  n'est  produit  qu'au  moment  de  l'inflammation  par  la 

(1)  Annales  d'hygiène,  tome  XX,  page  1 '20. 
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transformation  du  carbure  du  soufre  en  ce  gaz  et  en  acide  car- 
bonique ;  or,  les  cas  d'asphyxie  rapportés  ont  été  occasionnés 
par  la  fuite  ou  l'épanchement  de  gaz  non  brûlé;  elle  n'est  pas 
causée  par  l'acide  carbonique  qui  agit  faiblement  à  des  doses  où 
le  gaz  de  l'éclairage  donne  la  mort.  M.  Devergie  paraît  disposé 
à  attribuer  un  rôle  à  l'huile  empyreumatique  ;  mais  les  recher- 
ches de  M.  lourdes  auxquelles  nous  renvoyons  pour  cet  objet 
portent  à  croire  que  le  pouvoir  délétère  du  gaz  de  l'éclairage  pro- 
vient en  grande  partie  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  que  nous  dirons 
plus  bas  de  l'action  de  ce  gaz  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Les  différents  corps  usités  pour  l'éclairage  des  habitations 
ne  se  bornent  point  à  verser  dans  l'air  confiné  des  principes  ir- 
respirables ou  délétères  ;  ils  en  élèvent  encore  la  température 
et  contribuent  à  développer  des  effets  incommodes  ou  nuisibles 
de  la  chaleur  dans  un  lieu  clos.  Une  chandelle  de  six  à  la  livre 
peut,  par  une  combustion  d'une  heure,  porter  27m-c,29 
d'air  de  zéro  à +  100  degrés  centigrades;  réchauffement  est 
d'environ  2  degrés  par  minute ,  si  l'on  suppose  que  l'air  ne  se 
renouvelle  point  ;  une  chandelle  échauffe  un  peu  plus  les  couches 
d'air  rapprochées  de  la  flamme  que  celles  qui  en  sont  éloignées  ; 
c'est  ce  qui  fait  que,  par  une  température  de  14°, 5,  un  thermo- 
mètre placé  à  1  pied  d'une  chandelle  allumée  (de  six  à  la  livre) 
monte  à  14°, 9,  et  à  6  pouces,  à  15°, 5.  Après  avoir  brûlé  une 
heure,  une  bougie  élève  32mr, 83  d'air  de  zéro  à +  100  de- 
grés centigrades.  Une  bonne  lampe  Carcel  dégage,  dans  l'es- 
pace d'une  heure  assez  de  chaleur  pour  faire  passer  45mr-, 48 
d'air  de  zéro  à  + 100  degrés  centigrades  ;  quant  à  réchauffe- 
ment des  couches  d'air  voisines  de  la  lumière,  l'atmosphère 
étant  à  13°, 9,  le  thermomètre  a  été  placé  à  1  pied  d'une  bonne 
lampe  de  cabinet ,  munie  d'une  cheminée  en  cristal;  il  est  monté 
à  15  degrés,  et  à  6  pouces  ,  à  1-7°, 7;  ce  qui  donne  une  éléva- 
tion de  4  degrés  au-dessus  de  la  température  de  l'atmosphère. 
L'inflammation  du  gaz  produit  une  quantité  considérable  de 
chaleur;  pour  la  déterminer,  M.  Briquet  (page  35)  a  opéré  sur 
le  gaz  de  la  houille  avec  le  calorimètre  de  Rumfort ,  et ,  le  poids 
de  l'eau  étant  converti  en  son  cube  équivalent  d'air,  il  a  trouvé, 
par  la  moyenne  de  six  expériences ,  qu'un  bec  qui  consomme 
par  heure  138  litres  de  gaz  de  houille,  fait  monter  154  mètres 
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cubes  d'air  de  zéro  à  100  degrés  centigrades  ;  ce  qui  est  énorme. 
A  1  pied  de  distance  d'un  bec  de  gaz  à  houille,  dont  la  flamme 
de  13  lignes  de  diamètre  était  entourée  d'une  cheminée  de  cris- 
tal, l'ascension  thermométrique  a  été  de  2  degrés  ;  à  6  pouces, 
de  6  degrés. 

Le  chauffage ,  s'il  ne  s'effectue  point  à  l'aide  d'appareils  bien 
coordonnés ,  peut  devenir  une  cause  de  méphitisme  pour  les 
habitations.  La  combustion  ne  s'entretient  dans  les  foyers  de 
diverses  espèces  que  par  une  consommation  incessante  d'air,  en 
échange  duquel  elle  dégage  des  gaz  impropres  à  la  respiration. 
Voici,  pour  les  différents  combustibles,  l'indication  des  volumes 
d'air  qu'exige  la  combustion  de  1  kilogramme  de  leur  matière, 
et  celle  des  volumes  de  gaz  qu'elle  laisse  échapper  : 

Volume  d'air  consommé  Volume  de  gaz  dégagé  par 

Désignation  des  combustibles.  par  kil.  de  comb.  kil.  de  comb. 


Bois  sec 

Bois  ordinaire  à  0,20  d'eau 
Charbon  de  bois. 
Tourbe  sèche.     .     . 
Tourbe  à  0,20  d'eau 
Charbon  de  tourbe   . 
Houille  moyenne. 
Coke  à  0,15  de  cendres. 


6,75  7,34  (i-f-at.) 

5,40  6,11  (1-f-at.) 

16,40  16,40  (1-j-at.) 

11,28  11,73  (1-j-at.) 

9,02  9,65  (1-j-at.) 

13,20  13,20  (1+at.) 

18,10  18,44  (1-f-at.) 

15,00  15,00  (1+at.) 


Les  produits  gazeux  que  le  charbon,  la  braise,  la  houille,  le 
bois  lui-même  lorsqu'il  n'est  pas  entièrement  desséché,  peuvent 
verser  dans  une  enceinte,  sont  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  faibles  proportions  d'hydrogène  carboné  et  d'hy- 
drogène ;  en  outre ,  quelques  vapeurs  hydro-carburées  dont 
l'origine  est  due  à  la  calcination  imparfaite  du  charbon.  Ces 
substances  sont  immédiatement  épanchées  dans  l'air  ambiant 
par  les  foyers  découverts  que  l'on  établit  au  milieu  de  pièces 
sans  ventilation  suffisante ,  par  les  réchauds  de  braise  ou  de 
charbon  qui  sont  l'objet  d'une  funeste  prédilection  dans  certaines 
classes  de  personnes  sédentaires  ,  par  les  brasiers  usités  encore 
dans  les  pays  méridionaux,  notamment  en  Espagne.  Les  che- 
minées et  les  poêles  conduisent  parfois  dans  les  chambres  les 
produits  gazeux  de  la  combustion ,  au  lieu  de  les  écouler  au 
dehors  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'air  d'une  pièce  est  plus  di- 
laté que  celui  de  la  cheminée  ou  du  poêle.  Existe-t-il  une  corn- 
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munication  entre  le  tuyau  d'un  poêle  ou  d'une  cheminée  avec 
celui  d'une  cheminée  ou  d'un  poêle  d'un  voisin  ,  soit  d'un  étage 
inférieur,  soit  d'un  étage  supérieur,  la  vapeur  de  charbon  ou  de 
bois  en  combustion  peut  refluer  dans  la  pièce  où  ils  sont  placés, 
et  donner  lieu  à  des  accidents  d'asphyxie  ;  la  fumée  peut  tomber 
par  suite  de  son  refroidissement  ou  céder  à  l'appel  d'une  che- 
minée dont  le  tuyau  se  trouve  échauffé  sur  le  toit  par  le  soleil 
ou  par  son  adossement  à  une  cheminée  voisine  où  l'on  fait  du 
feu.  M.  d'Arcet  a  rapporté  trois  exemples  d'asphyxie  due  à  de 
pareilles  causes  (1) .  On  trouve ,  dans  les  ouvrages  de  médecine 
légale ,  la  description  des  effets  produits  par  la  vapeur  des  dif- 
férents combustibles  ;  signalons  seulement  le  résultat  de  re- 
cherches récentes  sur  l'action  de  l'un  des  principes  dont  elle  se 
compose ,  et  qui  est  aussi  l'élément  le  plus  énergique  du  gaz  de 
l'éclairage ,  l'oxyde  de  carbone  ;  c'est  lui  qui  produit  la  petite 
flamme  bleue  visible  au-dessus  du  charbon  allumé  des  four- 
neaux ,  lorsqu'un  courant  d'air  le  porte  de  l'intérieur  du  brasier 
à  la  surface  où  il  brûle  ;  le  charbon  qui  brûle  à  l'air  libre  fournit 
plus  de  1/2  pour  100  de  ce  gaz;  il  se  dégage  aussi,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  l'inflammation  des  corps  éclairants  ;  en 
général ,  il  se  forme  dans  les  combustions  incomplètes ,  lentes, 
étouffées ,  alors  que  des  matières  carbonées  brûlent  sans  rece- 
voir la  proportion  d'oxygène  nécessaire  pour  leur  transmutation 
en  acide  carbonique.  D'après  la  remarque  de  M.  Ebelmen,  la 
braise  est  de  tous  les  combustibles  celui  qui  transforme  le  plus 
facilement  l'oxygène  de  l'air  en  oxyde  de  carbone  ;  1  kilogramme 
de  braise  en  combustion  libre  peut  rendre  asphyxiable  l'air  d'une 
pièce  fermée  de  25  mètres  cubes  de  capacité.  L'influence  de 
l'oxyde  de  carbone  n'a  été  bien  appréciée  qu'en  ces  derniers 
temps;  Nysten  l'avait  rangé  parmi  les  gaz  irrespirables ,  mais 
non  délétères  :  M.  Devergie  le  considère  comme  un  agent  toxi- 
que. M.  Leblanc,  ayant  vu  périr  subitement  un  chien  de  forte 
taille  dans  une  atmosphère  que  la  combustion  du  charbon  avait 
amenée  à  3  ou  4  pour  100  d'acide  carbonique ,  tandis  qu'il  fal- 
lait 30  ou  40  pour  100  d'acide  carbonique  pur  pour  produire 
le  même  effet ,  a  été  conduit  à  préciser  par  des  expériences  le 

(1)  Annales  d'hygiène,  lome  XVI,  page  30. 
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rôle  que  joue  l'oxyde  de  carbone  dans  le  premier  cas  :  à  la  dose 
de  4  à  5  pour  100  dans  l'air ,  ce  gaz  tue  instantanément  un 
moineau  ;  1  centième  fait  mourir  un  oiseau  au  bout  de  deux 
minutes  ;  les  expériences  de  M.  G.  Tourdes  [loc.  cit.,  page  75) 
ne  sont  pas  moins  décisives.  Ainsi  donc,  avant  que  l'atmos- 
phère d'un  local  devienne  impropre  à  la  respiration  par  le  dé- 
faut d'oxygène  et  la  formation  de  l'acide  carbonique,  la  pré- 
sence d'une  minime  quantité  d'oxyde  de  carbone  peut  déjà  lui 
communiquer  des  propriétés  délétères  ;  le  degré  de  combustibi- 
lité des  substances  employées  au  chauffage  et  à  l'éclairage  d'un 
appartement,  les  proportions  relatives  d'air  et  de  combustible 
en  contact  dans  un  temps  donné ,  rendront  plus  ou  moins  dan- 
gereux le  séjour  prolongé  dans  un  appartement.  Les  faits  consi- 
gnés dans  le  mémoire  de  M.  Leblanc  et  dans  celui  de  M.  Tourdes, 
au  sujet  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  font  ressortir  entre 
ce  gaz  et  l'acide  carbonique  une  grande  disproportion  d'énergie 
toxique  :  un  chien  peut  vivre  quelques  instants  dans  un  milieu 
composé  de  30  d'acide  carbonique  et  de  70  d'air  ordinaire  ;  des 
ouvriers  ont  pu  vivre  dans  des  mines  où  la  combustion  n'avait 
plus  lieu  (5  h  6  pour  100  d'acide  carbonique).  M.  Guérard  a 
constaté  l'innocuité  relative  de  l'acide  carbonique,  en  assistant 
impunément  aux  expériences  de  M.  Thilorier,  sur  la  solidifica- 
tion de  ce  principe  dont  une  partie  se  gazéifie  ;  la  diffusion  d'une 
énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dans  un  petit  local  où 
se  trouvaient  réunies  quinze  personnes  ne  leur  a  point  causé  la 
plus  légère  incommodité  (1).  Toutefois  on  doit  regarder  comme 
nuisible  une  atmosphère  où  l'acide  carbonique  figure  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  l'air  expiré  par  nos  poumons  ;  au- 
dessous  même  de  cette  limite,  la  respiration  ne  s'effectue  plus 
normalement ,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  s'accroît  à  mesure  que  l'air  inspiré  passe  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  ;  en  sorte  que  dans  les  moments  qui  en 
précèdent  l'expulsion ,  nos  organes  peuvent  se  trouver  en  con- 
tact |avec  un  gaz  notablement  plus  chargé  d'acide  carbonique 
que  l'air  expiré  dans  les  circonstances  ordinaires  (Leblanc). 
Les  produits  gazeux  de  l'éclairage  s'épanchent  immédiate- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris,  tome  XXX,  page  54. 
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ment  dans  l'atmosphère  des  habitations  ;  il  en  est  de  même  de 
ceux  des  combustions  que  l'on  établit  dans  les  cheminées  ou 
dans  les  poêles,  quand  différentes  causes  contrarient  le  courant 
ascendant  d'air  dilaté  ou  quand  le  procédé  de  chauffage  est 
vicieux  :  dès  lors  on  se  demande  si  dans  les  habitations  dépour- 
vues d'appareils  de  ventilation,  on  peut  compter  sur  un  renou- 
vellement très  efficace  de  l'air  à  la  faveur  des  jointures  des 
portes  et  des  fenêtres.  Non;  l'expérience  a  prouvé  que  par  ce 
mode  d'aération  spontanée,  l'altération  de  l'air  n'est  pas  ré- 
duite à  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité  rigou- 
reusement fermée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  (Leblanc)  ;  il 
y  a  plus,  les  propriétés  délétères  des  gaz  émanés  des  combus- 
tions peuvent  se  faire  sentir  jusqu'au  degré  de  l'asphyxie  dans 
une  pièce  imparfaitement  close;  une  porte  qui  Jlaisse  du  jour 
dans  ses  points  de  jonction,  un  poêle  à  clef  ouverte,  une  che- 
minée ouverte,  une  fenêtre  entre-bâillée  n'empêchent  pas  les  ac- 
cidents (1).  Il  importe  donc  d'assurer  même  aux  habitations 
privées  l'avantage  d'une  bonne  ventilation;  celle-ci  s'obtient 
naturellement  par  l'ouverture  des  croisées.  Une  pièce  pourvue 
d'une  cheminée  représente  un  canal  composé  de  deux  branches, 
l'une  verticale  ,  l'autre  horizontale,  ouvert  par  les  deux  bouts  ; 
si  l'air  du  canal  est  plus  chaud  que  l'atmosphère,  il  s'écoule  par 
l'orifice  supérieur  ;  s'il  est  moins  chaud,  c'est  par  l'orifice  infé- 
rieur qu'il  s'échappe.  En  hiver,  l'air  des  appartements  étant 
d'une  température  plus  élevée  que  l'air  atmosphérique,  l'air  s'é- 
coule toujours-par  l'orifice  supérieur  :  pendant  le  printemps  et 
l'été,  la  température  des  appartements  n'égale  point,  le  jour, 
celle  de  l'atmosphère;  il  la  dépasse  'durant  la  nuit:  aussi  l'é- 
coulement diurne  et  nocturne  de  l'air  se  fait-il  en  sens  inverse 
pendant  ces  deux  saisons.  L'ouverture  des  fenêtres  et  portes 
active  ces  courants,  dont  la  direction  dépend  des  variations  de 
température,  et  par  conséquent  de  pression  ;  leur  clôture  her- 
métique convertit  chambre  et  cheminée  en  un  puits ,  au  fond 
duquel  s'accumulent  l'acide  carbonique  et  les  émanations  plus 
pesantes  que  l'air.  Comme  il  est  impossible,  dans  nos  climats, 
d'aérer  constamment  les  appartements  par  l'ouverture  perma- 

(i)Devergie,  Médecine  légale,  tome  III,  page  106. 
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nente  des  fenêtres,  force  est  d'y  suppléer  par  d'autres  moyens 
de  ventilation.  Les  appareils  inventés  pour  cet  objet,  tels  que 
le  ventilateur  de  Haies,  la  roue  centrifuge  du  docteur  Désagu- 
liers,  le  soufflet  d'aspiration  de  Percy,  etc.,  sont  généralement 
abandonnés,  méritent  de  l'être,  et  sont  d'ailleurs  d'une  installa- 
tion difficile  dans  les  habitations  privées.  On  a  utilement  em- 
ployé la  chaleur  pour  produire  une  ventilation  continue;  elle 
peut  servir  à  cette  fin  de  deux  manières  :  1°  en  échauffant  l'air 
qui  doit  être  expulsé  ;  2°  en  échauffant  l'air  à  son  entrée.  Ce 
dernier  mode  convient  particulièrement  aux  locaux  destinés  aux 
réunions  nombreuses,  et  d'où  l'air  chaud  et  vicié  s'écoule  par 
les  parties  les  plus  élevées.  Le  système  d'aérage  par  la  chaleur 
se  combine  avec  les  appareils  qu'on  emploie  pour  chauffer  en 
hiver  les  appartements,  l'été  permettant  la  ventilation  directe 
et  spontanée  par  les  ouvertures  de  la  maison.  Nous  allons  donc 
indiquer  les  modes  de  chauffage  usités,  et  insister  sur  ceux  qui 
se  concilient  le  mieux  avec  l'intérêt  majeur  de  la  rénovation 
continue  de  l'atmosphère  domestique. 

L'usage  des  réchauds  de  charbon  ou  de  braise  est  dangereux 
partout  où  il  n'existe  pas  un  courant  d'air  suffisant  pour  balayer 
les  émanations  délétères  de  la  combustion  de  ces  substances  ; 
le  brazero  des  Espagnols  n'est  pas  moins  nuisible;  les  chauffe- 
rettes, dont  l'emploi  est  si  commun,  déterminent  des  effets  lo- 
caux, tels  qu'érythèmes  passagers,  varices,  vergetures  ou  mar- 
brures des  membres  inférieurs,  la  peau  venant  à  s'altérer  par 
l'action  trop  continuée  du  calorique  rayonnant;  les  hémorrhoï- 
des,  les  règles  excessives,  les  métrorrhagies.  Pourquoi  les  per- 
sonnes à  qui  l'habitude  a  fait  un  besoin  d'une  température  douce 
aux  pieds,  ne  remplacent- elles  pas  les  chaufferettes  par  des 
briques  chauffées  ou  par  des  chaufferettes  à  l'eau  bouillante?  En 
Corse,  nous  avons  vu  des  habitations  échauffées  par  un  foyer 
établi  au  milieu  de  la  pièce  commune  et  dont  la  fumée  s'échappe 
par  un  trou  pratiqué  au  centre  correspondant  du  plafond;  il  est 
inutile  de  signaler  le  vice  d'un  pareil  mode  de  chauffage  qui 
rappelle  les  huttes  enfumées  des  Esquimaux.  Celui  qui  consiste 
à  faire  circuler  la  vapeur  d'eau  sous  les  planchers,  dans  l'épais- 
seur des  murs,  s'oppose  à  la  ventilation,  et  ne  s'applique  guère 
qu'aux  édifices  publics  ;  néanmoins  il  est  usité  en  Russie,  et  les 
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Romains  l'appliquaient  à  la  pièce  d'hiver,  dite  hibernaculum. 
Les  anciens  poêles  garnis  de  tuyaux  très  longs  ,  dépourvus  de 
bouches  de  chaleur,  étaient  des  appareils  très  économiques; 
mais  ils  rendaient  l'air  trop  avide  d'humidité,  et  ne  le  renouve- 
laient pas  assez  rapidement  :  construits  en  fonte  ou  en  tôle,  ils 
avaient  l'inconvénient  de  s'échauffer  promptement,  de  se  re- 
froidir avec  la  même  célérité,  et  de  répandre  une  odeur  métal- 
lique et  gravéolente.  On  leur  a  substitué  les  poêles  en  terre 
cuite  et  en  faïence,  qui  s'échauffent  plus  lentement  et  retiennent 
longtemps  le  calorique.  De  plus,  on  s'est  servi  des  poêles  pour 
échauffer  l'air  pris  au  dehors,  et  qui,  versé  dans  la  pièce,  en 
élève  la  température  et  contribue  à  y  opérer  une  bonne  venti- 
lation. Ce  double  but  est  atteint  par  des  prises  d'air  extérieures 
au  moyen  de  tuyaux  qui  sont  échauffés  dans  leur  passage ,  et 
qui  s'ouvrent  par  des  orifices  appelés  bouches  de  chaleur;  des 
vasistas  placés  aux  carreaux  les  plus  élevés  de  chaque  croisée 
facilitent  l'évacuation  de  l'air  vicié.  Mais,  pour  que  ce  système 
procure  une  rénovation  suffisante  de  l'air,  les  tuyaux  de  cha- 
leur doivent  avoir  des  dimensions  en  rapport  avec  la  masse 
d'air  nécessaire  à  la  consommation  ;  il  est  vrai  que  plus  ils  ver- 
seront d'air  par  leurs  orifices ,  moins  celui-ci  s'échauffera  au 
passage  :  mais  la  perte  de  calorique  est  nulle;  car  l'effet  obtenu 
avec  5  mètres  cubes  d'air  à  20  degrés  centigrades  est  le  même 
qu'avec  1  mètre  cube  à  100  degrés.  On  voit  partout,  dit' 
d'Arcet  (l),des  poêles  et  des  calorifères  énormes  n'avoir,  pour 
prises  d'air  et  pour  bouches  de  chaleur ,  que  des  ouvertures  si 
petites  que,  pour  obtenir  un  peu  de  chaleur  de  ces  appareils,  il 
faut  y  pousser  le  feu  au  point  d'en  faire  rougir  les  armatures  ; 
ce  qui  cause  leur  rapide  destruction  et  ce  qui  donne  à  l'air  l'odeur 
malsaine  de  brûlé.  Or,  on  peut,  sans  consommer  plus  de  com- 
bustible, augmenter  notablement  la  quantité  d'air  chaud  que 
versent  les  poêles  et  les  calorifères  ordinaires,  en  introduisant 
l'air  froid  dans  leurs  armatures  par  un  canal  à  section  plus 
grande,  et  en  agrandissant  dans  la  même  proportion  l'ouverture 
des  tuyaux  et  des  bouches  de  chaleur  par  lesquels  l'air  chaud 
passe  de  l'armature  de  l'appareil  dans  la  salle  qu'il  s'agit  d'é- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris,  1843,  tome  XXIX, 
page  335. 
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chauffer.  Il  faut  que  l'entrée  de  l'air  froid  et  la  sortie  de  l'air 
chaud,  ainsi  que  sa  bouche  de  chaleur,  aient  12,5  décimètres 
carrés  d'ouverture  pour  un  appareil  de  chauffage,  poêle  ou  ca- 
lorifère dans  lequel  on  brûle  1  kilogramme  de  bonne  houille,  ou 
2  kilogrammes  de  bois  bien  sec  par  heure;  et  un  tel  appareil 
peut  fournir  jusqu'à  900  mètres  cubes  d'air  chaud  dans  ce 
même  laps  de  temps,  quantité  suffisante  pour  assainir  une  pièce 
où  quinze  personnes  resteraient  enfermées  pendant  dix  heures 
(à  raison  de  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  homme).  Les 
bouches  de  chaleur  doivent  être  placées  verticalement,  à  droite 
et  à  gauche,  ou  en  avant  du  tuyau  du  poêle  ou  du  calorifère  ;  il 
faut  éviter  que  le  courant  ventilateur  soit  en  contact  prolongé 
avec  du  cuivre  fortement  chauffé.  Les  grandes  bouches  de  cha- 
leur verticales  seront  munies  de  registres  ou  de  portes  qui  per- 
mettent d'y  diminuer  à  volonté  le  courant  d'air,  et  de  lui  don- 
ner, en  cas  de  besoin,  une  plus  haute  température  ;  mais,  en  ne 
lui  donnant  que  la  température  nécessaire  pour  maintenir  dans 
la  pièce  le  degré  de  chaleur  voulue,  on  obtient  les  avantages 
suivants:  maximum  d'assainissement,  conservation  et  longue 
durée  des  appareils ,  refroidissement  convenable  de  la  fumée , 
et  par  conséquent  la  plus  grande  économie  possible  de  combus- 
tible, prompt  échauffement  et  prompt  refroidissement  du  local 
(d'Arcet).  On  peut  appliquer  utilement  au  chauffage  et  à  la 
ventilation  d'une  demeure  privée  l'appareil  que  M.  Péclet  a  fait 
construire  dans  l'une  des  salles  d'asile  de  Paris  :  le  poêle  pré- 
sente autour  de  son  fourneau  une  cavité  dans  laquelle  l'air  peut 
librement  circuler;  cette  cavité  communique  avec  l'air  extérieur 
et  avec  l'air  intérieur,  par  deux  tuyaux  distincts,  dont  on  peut 
varier  le  diamètre  suivant  les  besoins  de  l'aérage  ;  le  conduit  de 
la  fumée,  après  avoir  traversé  la  salle,  se  rend  dans  une  petite 
cheminée  d'appel,  dans  laquelle  on  place  un  réchaud  de  charbon 
allumé;  dès  qu'on  chauffe  le  poêle,  le  tirage  s'exerce  sur  l'air 
du  dehors,  qui  s'échauffe  au  contact  du  fourneau,  et  s'épanche 
dans  la  salle  ;  après  avoir  été  respiré,  il  gagne  les  parties  su- 
périeures de  la  pièce,  et  est  entraîné  par  le  courant  ascendant 
de  la  cheminée  d'appel . 

Les  poêles  ainsi  construits  remplissent  les  conditions  d'une 
ventilation  directe  et  continue,  que  l'on  peut  graduer  par  le  de- 
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gré  d'ouverture  des  tuyaux  de  chaleur,  et  par  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  de  l'évacuation  de  l'air  vicié.  Les  poêles  sont 
les  appareils  qui  procurent,  avec  la  même  consommation, la  plus 
forte  chaleur  ;  ils  la  répandent  d'une  manière  plus  égale  ;  ils  la 
propagent ,  et  par  leur  foyer,  et  par  leur  corps ,  et  par  leurs 
tuyaux;  ils  dessèchent,  il  est  vrai,  l'air  des  appartements;  mais 
des  vases  d'eau,  placés  sur  leur  tablette  de  marbre,  cèdent  à 
l'air  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour  le  rendre  salubre. 
Cependant ,  comme  les  couches  d'air  les  plus  échauffées  se  por- 
tent vers  les  parties  supérieures,  la  tête  est  frappée  d'abord  par 
l'action  du  calorique:  de  là  des  accidents  d'hypérémie  cérébrale, 
des  vertiges ,  de  la  céphalalgie  ;  les  asthmatiques  supportent 
mal  la  chaleur  des  poêles.  La  température  élevée  qui  règne  or- 
dinairement dans  les  appartements  à  poêles  rend  plus  sensibles 
à  l'impression  du  froid  extérieur,  et  expose  ceux  qui  subissent 
ces  transitions  aux  phlegmasies  des  muqueuses,  des  poumons 
et  des  articulations.  Ce  qui  précède  est  applicable  en  tous  points 
aux  calorifères  :  les  plus  sains  sont  ceux  qui,  placés  en  dehors 
des  pièces,  les  chauffent  par  des  courants  d'air  chaud  ;  ces  cou- 
rants ne  peuvent  s'entretenir  que  par  un  renouvellement  d'air; 
aussi  l'économie  et  la  salubrité  se  trouvent  réunies  dans  ce 
mode  de  chauffage,  à  la  condition  qu'il  introduise  dans  l'habi- 
tation un  volume  d'air  suffisant,  chauffé  au  degré  convenable; 
car  il  arrive,  quand  le  calorifère  est  trop  éloigné  de  la  pièce, 
qu'une  grande  partie  du  calorique  dont  l'air  est  imprégné  se 
perd  dans  le  trajet. 

Les  cheminées  simples,  à  foyers  fixes  ou  mobiles,  procurent 
une  ample  ventilation  ;  une  grande  partie  de  l'air  appelé  par  la 
cheminée  ne  passe  point  sur  le  combustible  ;  pour  les  cheminées 
à  dimensions  ordinaires  et  à  petits  foyers,  et  pour  une  combus- 
tion d'environ  2  kilogr.  de  bois  par  heure,  la  quantité  d'air  ap- 
pelé varie  de  dix  à  vingt  fois  le  volume  d'air  nécessaire  à  l'ali- 
mentation du  feu  (Péclet).  On  peut  régler  l'appel  en  donnant  au 
tuyau  de  la  cheminée  une  section  seulement  suffisante  et  en 
le  munissant  d'un  registre.  On  remédiera  à  l'irruption  de  l'air 
froid  du  dehors  en  l'introduisant  autour  du  foyer  par  un  canal 
d'une  section  suffisante  d'où  il  ne  se  répand  dans  la  salle  qu'à 
la  température  de  15  à  20  degrés,  Sans  ces  dispositions,  les 
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cheminées  perdent  beaucoup  de  calorique  libre,  malgré  la  con- 
cavité, l'éclat  et  le  poli  que  l'on  donne  à  leurs  parois  ;  on  évalue 
cette  perte  aux  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  produite.  Il  faut 
utiliser  le  calorique  de  la  fumée  en  la  faisant  passer  par  des 
tuyaux  qu'elle  échauffe  et  qui  rayonnent  à  leur  tour;  ce  qui  con- 
tribue à  l'élévation  de  la  température  de  l'air  ambiant.  Un  grand 
nombre  de  cheminées  fument  ;  on  fait  cesser  ce  grave  inconvé- 
nient en  diminuant  le  diamètre  du  tuyau  par  lequel  s'échappe 
la  fumée  produite,  et  en  activant  la  combustion  du  bois  au  moyen 
de  l'air  lancé  dans  le  foyer  par  deux  tuyaux  qui,  ouverts  au 
dehors,  viendront  aboutir  aux  parties  latérales  de  la  cheminée. 
Ce  mode  de  chauffage  entraîne  une  forte  dépense  de  combus- 
tible ;  il  ne  communique  point  à  toutes  les  couches  de  l'atmos- 
phère circonscrite  une  température  uniforme;  il  ne  défend  jamais 
entièrement  contre  les  vents  coulis  dus  à  l'air  froid  qui  s'insinue 
par  les  fissures  et  les  interstices  des  fenêtres  et  des  portes;  mais 
il  renouvelle  largement  l'air;  il  dirige  d'abord  sur  les  membres 
inférieurs  l'action  de  la  chaleur  rayonnante;  ce  qui  dégage  la 
tête  par  l'afflux  sanguin  qui  s'opère  vers  les  pieds  ;  les  rayons, 
lancés  directement,  exercent  une  influence  stimulante,  et  une 
moindre  accumulation  de  calorique  sur  nos  organes  nous  permet 
de  passer  sans  danger  à  l'air  extérieur.  Enfin  la  vue  du  feu  égaie 
la  solitude  d'une  retraite  studieuse  ;  elle  distrait,  elle  entretient, 
elle  aide  à  la  méditation;  et  comme  le  moral  est  aussi  l'un  des 
régulateurs  de  la  santé,  il  n'est  pas  indifférent  de  consulter  ces 
impressions  pour  l'assiette  de  la  vie  domestique. 

Le  chauffage  s'effectue  à  l'aide  des  combustibles  qui  sont  les 
plus  répandus  dans  les  différentes  contrées  :  1°  les  bois  les  plus 
denses,  les  plus  secs,  les  plus  gros,  sont  ceux  qui  rayonnent  le 
plus  ;  les  bois  légers,  verts  ou  flottés,  donnent  moins  de  chaleur; 
2°  le  charbon  de  bois,  fait  avec  un  bois  dense,  pèse  quinze  à 
vingt  fois  plus  que  le  charbon  de  bois  léger  ;  son  pouvoir  rayon- 
nant est  supérieur  à  celui  de  la  flamme  ;  mais  il  est  plus  utile 
dans  les  usines  que  dans  l'économie  domestique,  en  raison  des 
gaz  délétères  qu'il  laisse  échapper  ;  3°  la  houille  répand  une 
épaisse  fumée,  une  odeur  empyreumatique,  noircit  les  objets 
environnants  ;  mais  elle  a  un  grand  pouvoir  calorifique;  suivant 
d'Arcet,  un  kilogr.  de  bonne  houille  peut  échauffer  de  20  de- 
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grés  centigrades  1,085  mètres  cubes  d'air;  mais  en  pratique  et 
toutes  pertes  supportées,  on  ne  peut  compter  dans  un  apparte- 
ment bien  disposé  que  sur  900  mètres  cubes  d'air  à  20  degrés 
centigrades;  le  même  chimiste  considère  1  kilogr,  de  houille 
comme  équivalant  à  2  kilogr.  de  bois  bien  sec,  sous  le  rapport 
de  la  température  produite.  La  houille  distillée  ou  le  coke  est 
sans  odeur,  mais  il  échauffe  moins  ;  4°  la  tourbe,  amas  de  vé- 
gétaux putréfiés  en  partie  et  mélangés  avec  le  limon  des  marais, 
rayonne  plus  que  le  bois,  échauffe  plus  également,  donne,  à  poids 
égaux,  autant  de  chaleur  que  le  bois  ;  mais  elle  dégage  une  odeur 
spécifique  qui  se  communique  même  aux  aliments  ;  elle  est  le 
combustible  des  classes  pauvres  dans  les  pays  non  boisés.  Le 
tableau  suivant  indique  comparativement  les  puissances  calori- 
fiques et  les  pouvoirs  rayonnants  des  combustibles  précités  : 

Désignation  des  combustibles.  Puissances  calorifiques.     Pouvoirs  rayonnants. 

Bois  sec 3600                 0,28 

Bois  ordinaire  à  0,20  d'eau.  .     .  2800                 0,25 

Charbon  de  bois.     .....  7000                 0,50 

Tourbe  sèche 4800                0,25 

Tourbe  à  0,20  d'eau  .     .     •     .  3600                0,25 

Charbon  de  tourbe 5800                 0,50 

Houille  moyenne 7500  Plus  que  le  charbon  de  bois. 

Coke  à  0,15  de  cendres.   .     .     .  6000  Plus  que  le  charbon  de  bois. 

Au  demeurant,  les  conditions  d'une  bonne  ventilation  se  ré- 
sument en  ceci  :  1°  appel  d'air  continu;  2°  pureté  de  l'air  ap- 
pelé ;  3°  ventilation  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  vicié  qu'on 
élimine;  4°  température  convenable  de  l'an-  introduit,  afin  qu'il 
ne  détermine  pas  l'impression  d'un  courant  froid  ;  5°  simplicité 
et  activité  spontanée  de  l'appareil  dont  le  résultat  devient  pré- 
caire, dès  qu'il  exige,  pour  fonctionner,  une  surveillance  et  des 
soins  fréquents.  Il  est  aisé  de  remplir  ces  conditions,  pour  les 
demeures  privées,  soit  avec  les  poêles,  soit  avec  les  cheminées. 
Quant  au  chauffage,  les  avantages  à  rechercher  sont  :  1°  produc- 
tion constamment  uniforme  d'une  quantité  moyenne  de  chaleur; 
2°  économie  du  combustible  ;  3°  distribution  égale  du  calorique 
dans  toutes  les  parties  de  l'appartement  ;  4°  ignition  aussi  com- 
plète que  possible  du  combustible  employé.  Les  inconvénients 
à  éviter  sont  la  viciation  de  l'air  par  les  produits  gazeux  de  la 
combustion,  par  la  fumée,  par  la  désoxygénation  et  par  la  des- 


CIRCUMFUSA.  —  DES    HABITATIONS   ET    DE    L  AIR    CONFINE.    639 

siccation  de  l'atmosphère  confinée.  Les  modes  de  chauffage  que 
nous  avons  indiqués,  avec  les  perfectionnements  qu'ils  ont  reçus, 
ne  sont  pas  loin  de  satisfaire  entièrement  le  vœu  d'hygiène. 

§  III.  De  l'usage  alternatif  de  l'air  libre  et  de  l'air  confiné. 

Les  demeures  privées,  telles  qu'elles  existent  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  etc.,  sont  loin  de  remplir  les  conditions  de 
salubrité  que  nous  venons  d'exposer.  L'avantage  d'un  logement 
sain  n'est  échu  qu'à  une  faible  portion  de  la  population;  des  clas- 
ses entières  sont  reléguées,  comme  les  portiers,  dans  des  récep- 
tacles situés  au  rez-de-chaussée,  prenant  jour  sur  des  allées 
sombres,  sur  des  cours  toujours  humides,  mal  chauffés  en  hiver, 
privés  de  ventilation  ,  et  où  des  familles  entières  ne  disposent 
pas  du  cube  d'air  nécessaire  à  la  respiration  d'un  seul  homme. 
Des  greniers,  des  combles  à  toiture  déclive,  servent  de  refuge 
aux  enfants  de  l'artisan;  dans  les  rues  les  plus  étroites  de  nos 
cités,  on  voit  ces  garnis  dont  les  chambres  présentent  des  lits 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ou  des  couchettes  étagées  sur 
deux  rangs  verticaux,  repaires  immondes  où  s'entassent  pen- 
dant la  nuit  les  ouvriers  qui  n'ont  point  de  domicile  particulier. 
Les  classes  moyennes  se  privent  par  avarice  ou  par  incurie  de 
l'espace  nécessaire  à  leur  installation  domestique  ;  rien  ne  man- 
que aux  boudoirs  dorés,  aux  alcôves  richement  drapées,  aux 
cabinets  somptueux,  que  l'air  qui  doit  alimenter  incessamment 
la  vie;  on  sait  user  de  la  fortune  pour  se  procurer  le  comfort  sous 
toutes  les  formes  ;  mais  on  oublie  l'élément  essentiel  de  la  santé, 
qui  est  tout  simplement  une  suffisante  ration  d'air  atmosphéri- 
que. Dans  les  campagnes,  où  rien  ne  s'oppose  au  développement 
convenable  de  l'habitation  privée,  où  l'espace  ne  se  vend  point 
par  menues  fractions  à  prix  d'or,  le  spectacle  est  encore  plus 
affligeant  :  rien  de  plus  misérable  que  la  chaumière  du  paysan  de 
la  Sologne;  il  faut  lire  le  détail  de  sa  construction  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Monfalcon  (page  206).  M.  Piorry  a  signalé,  d'a- 
près les  relations  des  épidémies  observées  en  France  de  1830  à 
1836  (1),  l'état  déplorable  des  habitations  qui  ont  compté  le  plus 
de  victimes  ;  le  Doubs  ,  l'Allier ,  la  Mayenne ,  la  Somme,  en 

(1)  Mémoires  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1837,  t.  VI,  p.  1  et  suiv. 
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présentent  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  huttes  des  sauvages, 
tant  la  civilisation  est  lente  à  propager  ses  bienfaits,  même  dans 
les  pays  les  plus  favorisés. 

L'édification  vicieuse  des  demeures  privées,  l'insuffisance  de 
leur  capacité,  le  défaut  d'une  ventilation  régulière,  ont  pour  ré- 
sultat de  frustrer  ceux  qui  les  habitent  de  la  quantité  d'air  in- 
dispensable à  l'hématose,  de  spolier  l'atmosphère  confinée  d'une 
certaine  proportion  d'oxygène,  d'y  accumuler  l'acide  carboni- 
que, d'en  accroître  la  température,  de  lui  enlever  son  humidité, 
remplacée  par  les  matériaux  de  la  transpiration  pulmonaire,  de 
l'exhalation  et  des  sécrétions  ;  d'où  formation  de  miasmes  pu- 
trides qui,  portés  par  l'absorption  dans  le  torrent  circulatoire, 
agissent  sur  l'économie  comme  un  poison  spécial.  Les  faits  con- 
traires, rapportés  par  Parent-Duchâtelet  et  par  Warren,  s'ex- 
pliquent par  la  dissipation  des  matières  animales  à  l'air  libre. 
Toutes  les  fois  que  ces  matières  se  putréfient  dans  un  milieu 
clos  ou  limité,  sans  ventilation  efficace,  il  y  a  production  d'é- 
manations putrides  ;  et  suivant  que  celles-ci  pénètrent  dans  l'or- 
ganisme avec  plus  ou  moins  d'abondance  ou  de  rapidité,  on 
observe  les  phénomènes  d'une  intoxication  lente  ou  aiguë.  Quand 
l'infection  agit  à  faible  dose  et  d'une  manière  continue,  elle  dé- 
termine des  effets  peu  caractérisés  qui  échappent  à  l'observation 
superficielle,  ou  qui  donnent  le  change  sur  la  nature  de  la  cause; 
mais  ils  finissent  tôt  ou  tard  par  altérer  la  crase  du  sang,  et 
ils  se  traduisent  par  des  états  cachectiques  :  étiolement,  hydroé- 
mie,  scrofule,  phthisie,  etc.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette 
série  progressive  d'altérations  et  d'accidents  ne  se  développe 
que  sous  l'influence  de  l'encombrement  dans  les  édifices  publics, 
là  où  les  hommes  sont  réunis  en  grand  nombre  :  ce  qu'un  local 
public  est  aux  agglomérations  humaines,  l'habitation  privée  l'est 
à  l'individu;  même  cause,  mêmes  effets, bornés  seulement  dans 
leur  propagation  :  dans  le  premier  cas,  épidémie;  dans  le  se- 
cond, affection  sporadique  ou  de  famille.  Un  seul  homme,  une 
famille  s'expose  autant  à  résider  dans  un  logement  trop  étroit, 
mal  aéré,  qu'à  se  mêler  à  la  foule  qui  emplit  de  son  méphitisme 
un  vaste  local.  La  fièvre  typhoïde  prend  naissance  dans  les  cham- 
brées des  casernes,  où  couchent  un  nombre  disproportionné  de 
militaires  ;  elle  sévit  alors  par  épidémie  régimen taire.  Elle  se 
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produit  également  chez  l'habitant  isolé  d'une  pièce  étroite  et  mal 
aérée.  C'est  ce  qui  résulte  des  relevés  faits  par  M.  Piorry,  et 
qui  portent  non  seulement  sur  ses  propres  observations,  mais 
encore  sur  celles  deMM.  Bouillaud,  Andral,Chomel,  Louis, etc. 
L'air  confiné  est  nuisible,  non  seulement  par  le  changement 
de  proportion  de  ses  éléments,  par  l'élévation  de  sa  température, 
par  l'addition  des  principes  étrangers,  mais  encore  par  le  défaut 
de  mouvement  et  parfois  de  rayonnement  solaire;  un  grand 
nombre  d'habitations  ne  reçoivent  jamais  l'action  directe  du  so» 
leil;  d'autres  n'en  jouissent  que  très  fugitivement  ;  il  en  est  ainsi 
surtout  dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  villes  :  or,  nous 
avons  vu  combien  cette  influence  est  nécessaire  à  l'hématose  et 
à  la  nutrition  ;  l'obscurité  favorise  la  production  de  la  graisse  et 
l'exubérance  de  tous  les  fluides  blancs.  On  ne  connaît  pas  exac- 
tement l'effet  des  mouvements  de  l'air  sur  la  manière  dont  s'ac- 
complit la  respiration  ;  mais  si  l'on  consulte  les  sensations  qui 
accompagnent  l'acte  respiratoire  à  l'air  libre  et  ventilé,  et  dans 
un  milieu  tranquille  ou  clos,  on  ne  peut  douter  que  dans  le  pre- 
mier cas  un  volume  d'air  plus  considérable  est  inspiré,  que  l'air 
pénètre  plus  profondément,  que  le  déplissement  vésiculaire  est 
plus  nombreux ,  que  l'hématose  s'opère  par  une  surface  plus 
étendue  :  ne  voit- on  pas  les  asthmatiques  étouffer  dans  une  at- 
mosphère stagnante  et  réveillés  au  milieu  de  la  nuit  par  l'an- 
goisse de  la  respiration ,   se  précipiter  vers  une  fenêtre  pour 
dilater  leur  poitrine  à  l'air  frais  et  ventilé?  Les  fluctuations  con- 
tinuelles de  l'atmosphère  renouvellent  l'air  en  contact  avec  la 
surface  pulmonaire  et  cutané,  et  opèrent  ainsi  le  départ  du  dé- 
tritus gazeux  de  l'organisme.  Enfin  les  changements  qui  affec- 
tent les  qualités  de  l'air  dans  les  espaces  libres  exercent  utilement 
notre  sensibilité,  à  moins  qu'ils  ne  s'effectuent  trop  brusquement 
et  dans  une  mesure  excessive;  les  vicissitudes  de  pression,  de 
température,  d'hygrométrie,  d'électricité,  d'ombre  et  d'insola- 
tion, sollicitent  alternativement  les  fonctions  et  semblent  con- 
tribuer  à  leur  juste  balancement  ;  sous  l'influence  d'un  état 
uniforme  de  l'atmosphère,  la  constitution  organique  tendrait  à 
s'exagérer  sous  un  type  déterminé  et  pencherait  nécessairement 
à  la  maladie  :  or,  l'air  confiné  réalise  presque  toujours  un  état 
uniforme  des  qualités  atmosphériques   Aussi  M.  Baudelocque 
i,  41 
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a-t-il  démontré  par  des  faits  nombreux  que  le  développement 
des  écrouelles  survient  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  un  air  qui  n'est  pas  suffisamment  renouvelé;  Richerand 
s'est  assuré  que  les  scrofuleux  reçus  à  l'hôpital  Saint-Louis  pro- 
viennent presque  tous  des  quartiers  de  Paris  où  les  ouvriers  vi- 
vent entassés  dans  des  logements  étroits.  Les  vaches  captives 
dans  les  étables  de  Paris  ,  les  singes  enfermés,  meurent  de 
phthîsie  tuberculeuse.  D'après  les  recherches  de  M.  Lombard  (1), 
les  professions  sédentaires  qui  s'exercent  dans  des  locaux  étroits 
et  fermés  sont  une  cause  fréquente  de  phthisie,  tandis  qu'un 
air  pur  et  constamment  renouvelé  en  préserve  ;  on  n'a  pas  ob- 
servé cette  maladie  funeste  chez  les  animaux  qui  vaguent  à  l'air 
libre.  La  phthisie  fait  plus  de  ravages  dans  les  prisons  auxquelles 
on  a  appliqué  le  régime  pénitentiaire  de  l'isolement  et  du  silence; 
c'est  à  l'inaction  des  organes  phonateurs  qu'on  a  attribué  cet 
effet  (Coindet,  de  Genève)  :  ne  serait-il  pas  dû  en  grande  partie 
à  la  stagnation  dans  l'air  confiné  des  cellules  1 

Il  y  a  donc  un  danger  évident  pour  l'homme  à  s'emprisonner 
dans  l'intérieur  de  son  habitation ,  même  alors  que  celle-ci  ré- 
pond en  grande  partie  aux  conditions  de  l'économie  hygiénique  ; 
et  plus  elle  s'en  éloigne,  plus  le  danger  augmente.  Le  contact 
de  l'air  libre  est  une  nécessité  physiologique;  la  respiration  ne 
s'exerce  avec  force  et  plénitude  qu'à  ce  prix.  Or,  cette  fonction 
a  des  connexions  intimes  avec  la  vie  animale  et  la  vie  plastique. 
L'effet  des  gaz  irrespirables  se  décèle  d'abord  par  le  trouble  des 
sens,  des  facultés  cérébrales,  du  mouvement  volontaire  ;  celui-ci 
a  pour  condition  l'affluence  du  sang  artériel  :  d'où  il  suit  que  la 
force  musculaire  dépend  aussi  de  la  respiration.  Les  mouvements 
respiratoires  favorisent  mécaniquement  la  digestion  ;  l'appétit  et 
les  forces  digestives  augmentent  dans  un  air  pur  et  diminuent 
quand  le  sang  se  rapproche  davantage  du  caractère  veineux  (2). 
Mais,  en  moyenne,  combien  de  temps  l'homme  doit-il  passer  à  l'air 
libre  par  jour?  Question  difficile  à  résoudre  d'une  manière  géné- 
rale. Il  faut  tenir  compte  des  climats,  des  localités,  du  séjour  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  du  quartier  que  l'on  habite,  du  degré 
d'assainissement  des  demeures  privées.  D'un  autre  côté,  toutes 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris,  1834,  tome  XI,  page  5. 

(2)  Burdach,  Physiologie,  lome  IX,  page  556. 
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les  circonstances  individuelles  qui  font  varier  la  consommation 
de  l'oxygène  modifient  les  conséquences  du  séjour  dans  l'air 
confiné.  Sous  ce  rapport,  la  constitution,  le  tempérament,  le 
sexe,  l'âge,  l'habitude,  etc. ,  interviennent  avec  une  certaine  puis- 
sance :  les  sujets  lymphatiques  et  nerveux  supportent  mieux  l'air 
immobile  ou  médiocrement  renouvelé  que  les  individus  sanguins 
et  musclés.  Grâce  à  la  faiblesse  de  sa  respiration  et  à  l'habitude 
de  la  vie  sédentaire,  la  femme  séjourne  plus  impunément  que 
l'homme  dans  un  air  renfermé  et  vicié  ;  mais,  durant  la  grossesse, 
elle  a  besoin  d'un  air  libre  et  pur,  ni  trop  sec ,  ni  trop  humide. 
S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  des  voyageurs,  que  les  crétins  di- 
minuent de  nombre  dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes  ont  pris 
la  coutume  de  se  soustraire  à  l'air  humide  et  stagnant  qu'on  res- 
pire dans  le  fond  des  vallées  pour  aller  passer  dans  des  lieux 
élevés  le  temps  de  leur  grossesse,  ce  fait  témoignerait  d'un  genre 
d'efficacité  merveilleuse  de  l'air  ventilé.  La  privation  de  l'air 
extérieur  est  cause  que  beaucoup  de  nourrices,  dont  la  consti- 
tution ne  laissait  rien  à  désirer  à  l'époque  de  leur  admission, 
changent,  se  détériorent  et  perdent  une  partie  de  leur  lait.  Na- 
guère elles  vivaient  au  milieu  des  champs,  livrées  à  des  travaux 
qui  n'entraînent  point  la  réclusion  domiciliaire  :  appelées  à  nourrir 
l'enfant  d'un  citadin,  elles  se  voient  enchaînées  auprès  d'un 
berceau,  et  passent,  non  sans  détriment,  de  leur  sphère  natale 
de  respiration  à  une  sorte  de  captivité  atmosphérique.  L'habi- 
tude réduit  le  besoin  de  respirer  et  plie  l'organisme  aux  effets 
de  la  rélégation  ;  on  a  vu  des  prisonniers  s'attacher  au  séjour  de 
leur  cachot  et  refuser  la  liberté  au  terme  de  leur  peine,  parce  que 
leur  santé  ne  pouvait  plus  s'accommoder  de  l'air  libre  et  de  l'é- 
clat du  plein  jour.  Les  vieillards,  en  raison  de  l'atrophie  de  leur 
appareil  aérien  et  de  la  réduction  de  leur  pouvoir  respirateur,  se 
ressentent  moins  des  inconvénients  de  l'air  confiné  ;  leurs  tissus 
sont  moins  perméables  aux  émanations  dont  il  se  charge  promp- 
tement  (1)  ;  leur  modalité  vitale  ne  réclame  point  aussi  impé- 
rieusement que  celle  des  adultes  les  stimulations  généreuses 
d'une  atmosphère  riche  d'oxygène  ,  de  lumière  et  d'électricité , 
et  dont  l'action  est  multipliée  parla  vitesse  de  son  renouvelle - 

(1)  La  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  ,  chez  les  vieillards,  serait-elle  due  à  cette 
circonstance,  ainsi  qu'à  l'atrophie  de  l'appareil  folliculaire  de  l'intestin? 
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ment.  Néanmoins  ils  sont  loin  d'être  insensibles  au  bienfait  d'un 
air  pur  et  mobile.  Qui  ne  connaît  les  avantages  de  la  résidence 
à  la  campagne  pour  les  personnes  d'un  âge  avancé?  S'ils  s'ex- 
pliquent en  partie  par  l'éloignement  des  causes  d'agitation  qui 
sévissent  sur  la  vie  urbaine  ,  par  le  calme  et  le  rafraîchissement 
moral  que  procure  la  vue  des  champs,  niera-t-on  que  la  pureté 
de  l'air,  la  ventilation,  qui  s'effectue  spontanément  dans  les 
vastes  étendues  d'horizon  ,  la  sérénité  du  ciel  que  ne  trouble 
point  la  vapeur  méphitique  des  centres  de  population,  n'y  con- 
tribuent en  quelque  chose  ?  Mais  c'est  principalement  aux  enfants 
que  l'influence  de  l'air  confiné  est  fatale.  Chez  eux  la  respiration 
est  plus  énergique,  les  sécrétions  et  exhalations  sont  plus  abon- 
dantes, l'absorption  plus  rapide  ;  aussi  l'espace  étroit,  qui  trop 
souvent  leur  est  assigné  dans  les  habitations  ,  ne  tarde  point  à 
se  convertir  en  un  foyer  d'intoxication  miasmatique  ,  s'il  n'est 
puissamment  aéré.  Les  enfants  périssent  en  plus  grand  nombre 
dans  les  quartiers  étroits,  où  les  maisons  sont  mal  bâties  et  les 
logements  très  resserrés,  que  dans  les  quartiers  qui  présentent 
des  conditions  opposées  (Villermé).  Il  faut  se  hâter  d'exposer  les 
enfants  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  de  leur  donner  chaque 
jour,  suivant  l'expression  de  Hufeland,  un  bain  d'air  vivifiant  (1)  : 
c'est  un  des  moyens  les  plus  propres  à  les  fortifier,  à  consolider 
leur  constitution.  Et  saurait-on  s'y  prendre  trop  tôt  quand  les 
conditions  de  notre  état  social  sont  telles  que,  dès  l'âge  de  sept 
à  huit  ans ,  les  devoirs  de  l'éducation  morale  et  intellectuelle 
commencent  à  peser  sur  eux  et  leur  infligent  une  scolarité  séden- 
taire de  plusieurs  heures  par  jour? 

M.  Donné,  auquel  les  mères  sont  redevables  d'excellents  con- 
seils (2),  ne  craint  pas  de  dire  que  les  personnes  les  plus  convain- 
cues de  l'utilité  de  mettre  les  enfants  à  l'air,  qui  apportent  le 
plus  de  soin  et  de  régularité  à  cette  partie  de  leur  hygiène,  n'en 
font  pas  encore  assez,  et  qu'il  est  très  peu  de  mères  qui  fassent 
sortir  leurs  enfants  autant  qu'il  le  faudrait  pour  leur  constituer 
une  organisation  vigoureuse  et  une  santé  robuste.  Le  préjugé 

(1)  La  macrobiotique,  ou  Vart  de  prolonger  la  vie  de  Vhomme,  traduit  de 
l'allemand  par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1838,  page  459. 

(2)  Conseils  aux  mères  sur  V allaitement  et  sur  la  manière  d'élever  les  m*- 
fants  nouvêau-nés,  par  AI.  Donné.  Paris,  1846,  page  219. 
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retient  les  enfants  trop  longtemps  renfermés  après  leur  nais- 
sance. Dès  l'âge  de  huit  à  quinze  jours  ,  dit  M.  Donné  ,  il  con- 
vient d'envoyer  les  enfants  à  la  promenade  au  plus  beau  moment 
de  la  journée  ;  et  quand  ils  seront  familiarisés  avec  l'impression 
de  l'air,  ils  devront  passer  dehors  plusieurs  heures,  protégés 
contre  l'action  directe  et  prolongée  du  soleil ,  sans  être  entière- 
ment privés  de  ses  rayons  :  mieux  leur  vaut  le  hâle  que  la  pâ- 
leur morbide  des  enfants  qu'on  environne  d'un  excès  de  soins  ; 
s'ils  sont  enveloppés  convenablement  et  qu'on  leur  imprime  de 
temps  en  temps  quelques  mouvements,  l'air  vif  et  même  un  peu 
froid  ne  leur  nuit  point.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  les  nou- 
veaux-nés, même  bien  vêtus,  perdent  promptement  leur  chaleur; 
ils  se  laissent  pénétrer  par  le  froid  sans  en  témoigner  aucune 
souffrance  ;  ce  n'est  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans  et  même 
plus  tard  qu'ils  s'en  plaignent  avec  des  pleurs  ;  aussi ,  par  une 
température  trop  rigoureuse,  on  s'abstiendra  de  les  produire  à 
l'air,  quelque  épais  que  soit  leur  habillement.  Une  fois  en  état 
de  s'agiter  par  l'exercice  spontané,  ils  auront  moins  à  redouter 
le  froid  ,  et  si  on  les  pousse  un  peu  à  le  supporter,  ils  ne  man- 
queront point  de  s'aguerrir  progressivement  contre  les  intem- 
péries hivernales.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  respirer  l'air  exté- 
rieur à  l'enfant  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  de  le  faire  passer 
de  sa  chambre  dans  un  salon  de  visites  ou  dans  une  boutique , 
de  lui  faire  faire  une  course  en  voiture,  mais  de  le  laisser  jouer 
au  grand  air.  »  C'est  dans  les  espaces  dégagés,  dans  les  prome- 
nades étendues  et  bien  situées  qu'il  faut  exposer  l'enfant  à  l'air  : 
au  fort  de  l'été,  il  doit  rester  dehors  à  peu  près  toute  la  journée  ; 
au  printemps  et  en  automne,  pas  moins  de  quatre  à  cinq  heures, 
à  partir  de  midi  ;  en  hiver,  pendant  les  quelques  heures  que  le 
soleil  reste  sur  l'horizon.  Le  lecteur  trouvera  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Donné  le  complément  de  prescriptions  minutieuses 
qui  se  rapportent  à  ce  que  l'on  peut  appeler  le  bain  d'air  quoti- 
dien de  l'enfant. 

Quant  à  l'imminence  morbide,  l'usage  de  l'air  libre  neutralise 
celle  des  affections  dont  la  production  est  favorisée  par  la  stagna- 
tion atmosphérique;  à  cette  dernière  cause  s'en  ajoutent  d'au- 
tres ,  telles  que  le  défaut  d'exercice ,  la  continuité  des  attitudes 
vicieuses,  etc.;  elles  agissent  de  concert  dans  l'étiologie  de  cer- 
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taines  maladies  :  comme  à  l'air  libre,  l'action  musculaire,  la  ré- 
partition plus  égale  des  fluides  circulatoires  ,  l'expansion  des 
viscères,  etc.,  concourent  ensemble  à  l'effet  préservatif.  Nous 
avons  signalé  (page  309)  la  bénigne  influence  que  le  changement 
d'air  exerce  sur  les  convalescents.  Leur  première  transition  de 
la  chambre  à  l'atmosphère  est  surtout  marquée  par  la  fraîcheur 
des  impressions,  par  une  sorte  de  revivification  générale  ;  l'action 
reconfortante  de  ces  bains  d'air  est  visible  en  eux  :  chaque  pro- 
menade leur  rend  un  peu  de  leur  vigueur  passée.  La  convales- 
cence est-elle  lente  à  s'établir,  lente  à  se  confirmer,  parfois  un 
changement  d'air  devient  décisif,  même  alors  qu'on  avait  placé 
le  malade  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité  atmosphé- 
rique. M.  Reveillé-Parise  a  vu  des  améliorations  de  convales- 
cence obtenues  à  Paris  en  faisant  passer  le  malade  d'un  quartier 
dans  un  autre  (1).  En  général,  l'air  delà  campagne  achève  la 
restauration  de  l'organisme  qui  a  subi  les  commotions  d'une 
maladie  grave. 

Les  heures  les  plus  convenables  pour  l'usage  de  l'air  libre  et 
pour  la  ventilation  des  demeures  privées  se  déduisent  d'après 
l'indication  des  climats ,  des  localités  et  des  circonstances  de 
santé  ou  de  maladie,  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  mutations 
diurnes  de  l'atmosphère  (page  343);  le  besoin  de  stimulation 
électrique,  d'irradiation  solaire,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  de 
fraîcheur  ou  de  caloricité,  réglera  pour  chaque  individualité,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  le  moment  et  la  durée  des  échanges 
d'air  libre  et  d'air  confiné.  En  général,  l'atmosphère  est  le  champ 
de  la  vie  ;  l'habitation  répond  aux  besoins  de  la  civilisation  plus 
qu'aux  exigences  de  la  nature;  elle  ne  doit  servir  qu'à  abriter 
l'homme  périodiquement  et  passagèrement  :  s'il  s'y  cantonne  à 
poste  fixe ,  il  altère  les  conditions  essentielles  de  sa  vie  orga- 
nique. 

(1)  Études  de  l'homme  dans  Vétat  de  santé  et  dans  Vétat  de  maladie.  Paris, 
1845,  tome  I,  page  193- 
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Sous  presse  pour  paraître  incessamment. 


STATISTIQUE  MORALE  DE  L'ANGLETERRE  COMPARÉE  AVEC  CELLE  DE  LA 
FRANCE ,  d'après  les  documents  officiels  présentés  au  Parlement  et  les  Arrêtés  de  la 
Cour  criminelle  centrale  de  Londres,  et  les  Comptes  de  l'administration  delà  justice 
criminelle  de  France,  par  M.  A.  GnBRar,  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  de  la  Société  de  statistique  de  Londres.  1  vol.  in-4  avec  tableaux  et  cartes 
gravées. 

TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE,  comprenant  les  applications  à  la 
pathologie,  par  le  docteur  Claude  Bernard  ,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie 
expérimentale,  suppléant  de  M.  Magendie  au  collège  de  France,  lauréat  de  l'Insti- 
tut, etc.  2  vol.  in-8  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. 

TRAITÉ  D'ANATOMIE  GÉNÉRALE  normale  et   pathologique  chez  l'homme  et  les 

principaux  mammifères  (  Histoire  des  éléments  anatomiques  des  tissus  et  Histologie)  ; 
par  le  docteur  Cli.  Robin  ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
professeur  d'anatomie  générale,  et  de  microscopie.  2  vol.  in-8  accompagnés  d'un 
Atlas  de  4°  planches  gravées. 

DICTIONNAIRE  DES  ANALYSES  CHIMIQUES,  ou  Répertoire  alphabétique 
des  analyses  de  tous  les  corps  depuis  la  fondation  de'la  chimie  (1789)  avec  l'in- 
dication «lu  n  >m  des  auteurs  et  des  recueils  où  elles  ont  été  insérées  ,  par 
MM.  Violette  et  Archambault.  Paris,  i85o,  1  vol.  in-8,  à  deux  colonnes. 

ŒUVRES  MÉDICALES  D'ORIBASE,  traduites  en  français  avec  le  teocte  grec  en 
regard,  collationnées  sur  les  manuscrits,  accompagnées  de  commentaires  médi- 
caux et  philologiques,  par  MM.  Daremberg  et  Bussemacker.  Paris,  i85o,  4  vol. 
in-8,  grand  papier.  Le  ier  volume  paraîtra  en  mai  i85o. 

DICTIONNAIRE  D'HYGIÈNE  ET  DE  SALUBRITÉ  PUBLIQUE,  par  le  doc- 
teur Auib.  Tardieu,  professeur  agrège  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  méde- 
cin des  hôpitaux,  mé  lecin  assermenté  près  les  tribunaux,  etc.,  1   fort  vol.  in-8. 

NOUVEAU  MANUEL  DU  CHIRURGIEN  D'ARMÉE,  par  le  docteur  L.-J. 
Bégin,  inspecteur,  membre  du  conseil  de  santé  des  armées,  ancien  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce ,  membre  de  l'Académie  nationale  de 
médecine,  etc.  1  vol.  gr.  ia-18  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  MOLLUSQUES  TERRESTRES  ET  FLUVIA- 
TILES  DE  LA  FRANCE,  par  A.  Moqcin-Tahdon,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  ,  etc. 

Cet  ouvrage  formera  un  fort  volume  in-8  de  600  à  700  pages,  accompagné  d'un  Atlas  de  25 
planches  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin  ,  représentant  toutes  les  espèces  avec  la 
ligure  de  l'animal  par  genres. 

VHistoire  naturelle  des  Mollusques  de  France^  de  Draparnaud  ,  publiée  en  1805  ,  et  le 
Supplément ,  par  Michaud  ,  outre  qu'ils  sont  fort  rares,  ne  répondent  plus  aux  besoins  de  la 
science  ,  parce  qu'ils  sont  iusufûsauls  et  que  le  nombre  des  coquilles  découvertes  et  connues 
aujourd'hui  est  bien  plus  considérable.  C'est  donc  dans  le  but  d'obvier  à  cet  inconvénient  en 
remplissant  une  lacune  ,  et  de  faire  un  livre  également  utile  aux  savants  et  aux  collecteurs  ama- 
teurs ,  que  M.  Moquin -Tandon  s'occupe  depuis  longues  années  de  la  rédaction  et  de  la  coordination 
des  nombreux  matériaux  que  l'on  possède  sur  V Histoire  naturelle  des  Mollusques  de  France. 
Toutes  les  ligures  sont  dessinées  d'après  nature  par  l'auteur;  la  gravure  sur  aci»;r  est  confiée  aux 
artistes  habiles  à  qui  l'on  doit  les  planches  de  1'A.tlas  de  la  deuxième  édition  de  la  Monographie 
des  Hirudint'es ,  par  M.  Moquin-Taudon  :  telles  sont  les  garanties  d'exécution  pour  faire  de  cet 
ouvrage  un  buan  et  »n  bon  livre. 


J.-B.  Baillièrb,  rue  Haute  feuille,  19. 


LIVRES  DE  FONDS. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  MÉDECIN-PRATICIEN,  ou  Résumé  général  de  tous  les 
ouvrages  de  clinique  médicale  et  chirurgicale,  de  toutes  les  monographies,  de 
tous  les  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  anciens  et  modernes, 
publiés  en  France  et  à  l'étranger,  par  une  société  de  médecins,  sous  la  di- 
rection du  docteur  Fabre  ,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Hôpitaux.  — 
Ouvrage  adopté  par  l'Université,  pour  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  France  ;  et  par  le  ministère  de  la 
guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  de  santé  des  armées,  pour  les  hôpitaux  d'in- 
struction. Paris,  i84S-iS5o.  i]5  vol.  grand in-S  ,  à  deux  colonnes.  Les  tomes  1  à  i3 
sont  en  vente.  Pris  de  chaque  :  8  fr.  5o. 

Ce  n'est  point  ici  une  indigeste  compilation ,  un  rapprochement  inintelligent  des  opinions 
des  auteurs;  ce  n'est  pas  la  réimpression  pure  et  simple  des  ouvrages  anciens  ou  modernes; 
c'est  uu  travail  intellectuel  complet,  une  analyse  raisonnée  des  monographies  et  des  traités 
de  médecine  el  de  chirurgie  français  et  étrangers  les  plus  importants,  un  livre  original  enfin  , 
parla  forme  même  des  recherches  qu'il  contient,  par  la  critique  éclairée  des  opinions,  et 
par  une  foule  d'aperçus  et  de  matériaux  inédits.  C'est  un  livre  qui  tient  le  milieu  entre  les  ouvrages 
de  clinique  et  les  traités  dogmatiques  et  élémentaires  de  médecine  et  ue  chirurgie.  Evitant  avec 
soin  la  prolixité  surabondante  des  uns,  la  stérile  concision  des  autres,  les  auteurs  ont  su,  dans 
chaque  traité  spécial,  joindre  l'exemple  au  précepte,  appuyer  les  doctrines  et  les  méthodes  de 
traitement  sur  des  faits  bien  choisis  et  pouvant  servir  de  type  et  de  modèle.  Ces  faits,  ils  les  em- 
pruntent à  tous  les  maîtres  de  l'art.  Hippocrate,  Galien  ,  Celse  ,  Ambroise  Paré  ,  Sydenham ,  Mor- 
gagni,  Scarpa ,  Chopart  ,  Desault,  Pinel  ,  Broussais  ,  Buyer,  Dupuylren  ,  etc.,  sont  mis  à  contribu- 
tion tour  à  tour,  et  les  observations  ou  les  opinions  empruntées  à  leurs  ouvrages  se  trouvent  sou- 
vent en  regard  des  opiuions  et  des  observations  des  médecins  et  chirurgiens  vivants  ,  observations 
et  opiuions  communiquées  verbalement  ou  recueillies  dans  les  publications  contemporaines,  et 
dans  celte  mine  inépuisable  et  si  mal  explorée  jusqu'ici  des  meilleurs  journaux  de  médecine 
qui  se  publient  en  Europe  et  en  Amérique  depuis  cinquante  ans. 

Uu  travail  de  recherche  et  d'analyse  est  exécuté,  sur  chaque  branche  de  la  pathologie  interne 
et  externe,  avec  le  même  soin,  la  même  éteudue  ,  le  même  examen  consciencieux  pour  les 
volumes  à  paraître  que  pour  ceux  déjà  publiés  ;  ainsi,  des  ouvrages  qui,  pour  chaque  partie  de  la 
scieuce  ,  formeraient  à  eux  seuls  une  volumineuse  bibliothèque  ,  sont  cités  ,  analysés  ,  résumés  , 
appréciés,  de  sorte  que  le  lecteur  a  immédiatement  sous  les  yeux  et  en  quelques  pages  tout  ce 
qu'il  lui  importe  de  savoir,  connaissances  dont  l'acquisition  lui  coûterait  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu  et  des  dépenses  incalculables. 

On  jugera  d'ailleurs  par  la  simple  indication  des  matières  qui  sont  traitées  dans  les  tomes 
I  à  XII  déjà  publiés;  l'importance  et  la  variété  des/sujets  qui  y  sont,  traités. 

Le  Tome  Ier  contient  les  Maladies  des  femmes ,  qui  embrassent  :  lo  les  maladies  des  parties 
externes  de  la  général  ion;  2°  les  maladies  du  périnée;  5o  les  maladies  des  parties  internes  de  la 
génération;  4o  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes;  5°  maladies  du  col  de  la  matrice;  6°  mala- 
dies des  trompes  utérines;  7o  maladies  des  ovaires. 

Le  Tome  11  contient  la  suitedes  Maladies  des  femmes  :  1°  maladies  des  mamelles  ;  2°  maladies 
du  mamelon  ;  5"  maladies  attribuées  à  des  lésions  de  la  circulation  et  de  l'innervation.  Puis  les 
Maladies  de  l'appareil  urinaire  :  1°  maladies  des  rems;  2»  maladies  des  calices  el  des  bassinets; 
5o  maladies  des  uretères;  4°  maladies  de  la  vessie. 

Le  Tome  III  contient  la  suite  des  Maladies  de  l'appareil  urinaire.  Maladies  de  la  vessie 
(partie  très  importante)  comprenant  les  corps  étrangers  à  la  vessie  introduits  par  l'urètre,  par  les 
plaies  ou  par  le  tube  digestif,  les  calculs  ,  leur  dissolution  ,  leur  extraction  ,  la  lithotritie  ,  avec 
planches ,  la  taille  ,  les  hernies  de  la  vessie  ,  les  névralgies  ,  la  paralysie  ,  la  cystite  ,  le  catarrhe 
de  la  vessie  ,  l'hématurie  ,  les  abcès,  les  fistules,  la  gaugrène,  l'hypertrophie  et  l'atrophie,  les 
polypes,  les  fongus,  les  tubercules,  le  cancer,  les  acéphalocysles   et  les  vers  de  la  vessie. 

Le  Tome  IV  contient  la  fin  des  Maladies  de  l'appareil  urinaire  et  les  Maladies  des  organes 
de  la  génération  chez  l'homme:  lo  maladies  du  col  de  la  vessie;  2o  maladies  de  la  prostate; 
5°  maladies  de  l'urètre  (vices  de  conformation  ,  contusions,  corps  étrangers,  névroses,  inflam- 
mations ,  rétrécissements  de  l'urètre  ,  rétention  d'urine  ,  exposition  des  diverses  méthodes  de 
trailemeut)  ;  4o  maladies  du  pénis  ;  3°  maladies  des  vésicules  séminales  (perte.'  séminales  invo- 
lontaires) ;  maladies  des  bourses  (vices  de  conformation,  contusions,  plaies,  inflammation  des 
testicules,  testicules  syphilitiques ,  végétations  ,  atrophie,  hypertrophie  ,  spermatorèle  ,  dégéné- 
rescences, tubercules,  cancer,  kystes  des  testicules,  hydrocèle  ,  hématocèle  ,  pneumatocèle , 
sarcocèle,  varicocèle,  tumeurs  et  cancer  du  scrotum,  etc.). 

Les  TomesV  et  VI  contiennent  les  Maladies  des  enfants,  de  la  naissance  à  la  puberté  (Méde- 
cine et  chirurgie).  C'est  pour  la  première  fois  que  la  médecine  et  la  chirurgie  des  enfants  se  trou- 
vent réunies;  ces  deux  volumes  forment  donc  le  Traité  le  plus  complet  qui  existe  sur  les  Ma- 
ladies des  Enfants;  ils  présentent  le  résumé  de-;  trivaux  de  Baumes,  Billard,  Blache.  Barthez  et 
Rilliet,  Barrier,  Brachet,  Evansou  et  Maunsell,  P.Dubois,  G  oelis,  Henke ,  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire,  Guersant,  Richard,  Rosen,  Roux,  Uuderwood,  Valleix  ,  etc.,  etc.,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  extraits  des  journaux  français  et  étrangers. 


J.-B.  Baillibbb  ,  rue  Haute  feuille,  19. 


Le  lonie  VU  contient  Traité  des  maladies  vénériennes ,  il  présente  une  exposition  complète 
Je  Ja  doctrine  et  de  la  pratique  des  médecins  français  et  étrangers  epai  ont  fait  une  étude  particu- 
lière  de  la  syphilis. 

Le  tome  Vlll  contient  :  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  eu  présentant  l'exposé  de  la  doctrine 
et  de  la  pratique  des  dermatophiles  français  et  étrangers  les  plus  célèbres  ;  il  offre  l'ouvrage  le 
plus  complet  que  les  médecins  désireux  de  suivre  les  progrès  de  la  science  puissent  consulter. 

Le  lome  IX  conlient  Traité  des  maladies  du  cerveau,  maladies  mentales  it  maladies  nerveuses,  il  présente 
l'exposition  des  travaux  le*  plus  récents  sur  les  désordres  de  l'intelligence,  etc. 

Le  lome  X  contient  Traité  des  maladies  des  yeuœ  et  des  oreilles ,  et  présente  l'ensemble  de»  travaux  les  plus 
modernes  français ,  anglais  et  allemands  sur  les  maladies  des  yeuj  et  de  l'organe  auditif. 

Le  lome  XI  contient:  Traité  des  maladies  de  l'appareil  digestif  e'.  de  ses  annexes,  et  comprend  :  Maladies 
des  terres,  de  la  langue,  de  la  bouche,  des  amygdales,  du  pharynx,  de  l'œsophage,  de  l'eslomae  el  des  intes- 
tins   du  rectum  et  de  l'anus,  du  péritoine,  du  foie,  de  la  rate,    du  pancréas,  etc. 

Le  tome  XII  contient  :  Traité  des  maladies  de  Vappareil  respiratoire  et  circulatoire  ,  et  comprend  :  maladie* 
du  nez,  des  fosses  nasales,  des  sinus  frontaux  maxillaire,  du  corps  thyroïde,  maladies  de  poitrine,  des  pou- 
mons, bronchite  capillaire,  pneumonie,  emphysème  des  poumons,  phthisie  pulmonaire,  pleurésie,  pneumo- 
thorax, maladies  du  cœur  et  des  artères,  anétrismes,  etc. 

Le  lome  XIII  conlient,   Maladies  de  l'appareil  locomoteur. 

Le  tome  XIV  contient  :  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  dans  lequel  on  trouve  une  juste  appré- 
ciation des  travaux  les  plus  récents  sua  l'histoire  el  l'emploi  des  substances  médicales,  français,  italiens,  an- 
glais et  allemands. 

Le  toute  XV  contient  :  Traité  de  médecine  légale  et  de  toxicologie  présentant  l'exposé  des  travaux  les  plus 
récents  dans  leurs  applications  pratiques. 

Conditions  de  la  souscription  : 

La  Bibliothèque  du  Médecin-Praticien   sera  publiée  en  15  volumes  grand  in-8  ,  sur  double  co- 
lonne, et  contenant  la  matière  de  45  volumes  in-8  ordinaires.  —  Treize  volumes  sont  en   vente. 
L'ouvrage  sera    complet  à  la  fin  de  l'année  de  1850.  L'on  peut  toujours  souscrire  en  retirant  un 
volume  par  mois,  ou  acheter  chaque  monographie  séparément. 

Pris  de  chaque  volume.  8  fr.  5o. 

ADET  DE  ROSEVILLE  et  Mad.  MERCIER.  Traité  complet  des  manceuvbes  de  tous 
les  accouchements  ,  avec  1S0  aphorismes  sur  les  soins  que  réclament  la  mère  et 
l'enfant  pendant  et  après  le  travail  et  pendant  les  neuf  premiers  jours  qui  suivent 
la  parturition  ;   par  E.   Adet  db  Rosevillb  et  Mad.  J.  Mercier,  professeurs  d'ac- 
couchements, avec  iô  planches.  Paris,  1807,  in-18.  3  fr.  5o. 
ALA1VD.  De  l'inflammation  des  vaisseaux  absorbants,  lymphatiques,  dermoïdes  et 
sous-cutanés,  maladie  désignée  par  les  auteurs  sous  les  différents  noms  d'étéphan- 
tiatis  des  Arabes  ,  à'œdème  dur,  de  hernie  charnue,  de  maladie  glandulaire  de  Bar- 
bade,     etc.,  avec    quatre  planches    en     taille-douce,  représenlant  les  diverses 
formes,  etc.,    par  M.  Alard ,  membre  de  l'Académie   nationale  de  Médecine  ; 
deuxième  édition.  Paris,  1824;  in_8.  G  fr. 
ALARD.  Do  siège  bt  de  la  nature  des  maladies,  ou  Nouvelles  considérations  lou- 
chant la  véritableaction  du  système  absorbant  dans  les  phénomènes  de  l'économie 
animale.  Paris  .  iSai,  2   vol.  in-8.                                                                            12  fr. 
AMYOÏ.  Entomologie  française,    llhyncoles.    Paris,    184S ,   in-8  de  5oo   pages, 
avec  5  planches.  8  fr. 
ANNALES  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  par  MM.  Adklon, 
Andral.  Bayard,   Boudin,  Brierbb  db  Boismont,  Chkvallibr,  Devebgik,  Esquirol, 
Gaultier  de  Claubry,  Guérard,  Keraudrbh,  Lboret,  Marc,  Ollivieb  (d'Angers), 
Obfii.a,  Parent-Duchatelet,    Amb.  Tabdieu,    Trébcchet,  Villermé. 
Les   Annales  d'hygiène  publique  et  db   médecinb   légale  paraissent  depuis  1829 
régulièrement  tous  les  trois   mois  par   cahiers  de    i5    à    16   feuilles  in-8,  envirou 
a5o  pages,  avec  des  planches  gravées. 

Le  prix  de  l'abonnement  par  an  pour  Paris,  est  de  :  18  fr. 

2i  fr.,  franc  de  port  pour  les  déparlements.  —  24  fr.  pour  l'étranger. 

La  collection  complète  1829  à  1849,  donl  ^  ne  reste  que  peu  d'exemplaires  ,  42 
vol.  in-8.,  fig.,  prix  :  078  fr.  Les  dernières  années  séparément;  prix  dechaq.     18  fr# 

Tables  alphabétiques  par  ordre  des  matières  et  par  noms  d'auteurs  des  Tomes  I  à  XX 
pour  1829  à  i838,  in-8.  2  fr. 

ANNALES  DE  LA  CHIRURGIE  FRANÇAISE  ET  ÉTRANGÈRE,  publiées  par 
MM.  Bégin,  chirurgien-inspecteur,  membre  du  Conseil  de  *anté  des  armées,  , 
ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce;  le  docteur  t 
Marchal  (  du  Calvi),  professeur  à  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  ;  Velpbau,  , 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Vidal  1. 
(de  Cassis),  Chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  ■; 
Médecine  de  Paris.  Paris,  iS4t  à  i845.  i5  vol.  in-8,  figures.  60  fr.  . 

Chaque  année  séparément,  3  vol.  in-8.  20  fr. 

Celte  importante  collection  présente  l'état  acluel  de  la  chirurgie  :  elle  conlient  un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  chirurgie,  par  MM.  Velpeau,  Bégin,  Vidal  de  (Cassis),  Marchai  (de  Calvi),  Uiraldès.  Diettembacli, 
Liston.  Amnion,  Robert,  Maisonneuve,  Richel,  Tardipu,  d'Arcet,  Sèdillot,  Chailly,  Cazeaux.  ele. 


J.-B.  Baillièkk,    r„e  Haute  feuille,  19.  5 

ANNUAIHE  DE  CHIMIE,  comprenant  les    application»  de  cette  science  à   la 
médecine  et   à  la  pharmacie,  ou  Répertoire  des  découvertes  et  des  nouveaux 
tiavaux  en  chimie  faits  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ;  par  MM.  E.  Millon, 
J.  Reiset,  avec  la  collaboration  de  M.  le  docteur  F.  Hoefer,  et  de  M.  Nicklès. 
Première  année,  Paris,   1845,  îvul.  in-8  de    700  pag 7  fr.  5o. 

—  Deuxième  année  1846,  1  vol.  in-8  de  900  pages .7  fr.  5o. 

—  Troisième  année,  1847.    1  vol.  in-8  de  Kao  pages 7  fr.  5o. 

—  Quatrième  année  ,    1848.    1  vol.  in-S   de  600  pages   .........  7  fr.  5o. 

—  Cinquième  année,    1849,  1    vo^-  m"^    ^e  °^°   Pa8es 7  ^r#  **°" 

—  Sixième  année,  i85o,   1  vol.  in-8 7  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  paraît  régulièrement ,  en  janvier  de  chaque  année. 

Pour  connaître  le  mouvement  el  les  progrès  qui  s'opèrent  en  chimie,  poui  en  apprécier  tous  les  détails,  il 
n'est  pas  de  publications  que  les  travailleurs  ne  doivent  interroger;  il  leur  faut  consulter  plus  de  vingt  recueils, 
qui  nécessitent  non  seulement  beaucoup  de  temps,  mais  la  connaissance  de  plusieurs  langues.  C'est  dans  le  bol 
d'obvier  à  ce»  inconvénients  que  les  auteurs  ont  entrepris  de  présenter,  chaque  année  ,  une  exposition  com- 
plète de  l'ensemble  de  tous  les  travaux  dont  la  cbimie  fait  l'objet,  et  qui  s'exécutent  en  France  ou  à  l'étranger. 

ARCHIVES  ET  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE  ,  publiés  par 
une  société  de  médecins  de  Paris.  —  Collection  complète.  Paris,  i834  -  1837  , 
6  volumes  in-8.  3o  fr. 

C'est  dans  i'Orçanon.  le  Traité  des  maladies  chroniques  el  la  Matière  médicale  pure  de  Habnemann,  qu'on  trouve 
les  principes  -i  les  moyens  d'application  de  celle  doctrine  nouvelle.  Mais,  quelque  indispensables  que  soient  ces 
trois  ouvrages  fondamentaux,  bien  des  questions  secondaires  soulevées  parla  ihéorie  et  la  pratique,  n'ont  pu  y 
trouver  place.  Ces  questions  importantes  ont  cependant  été  examinées  ,  discutées,  approfondies  à  l'étranger,  en 
Allemagne  surtout.  Ce  journal  a  reproduit  tout  cequi  peut  mettre  en  état  de  mieuxapprécier  le  caraclère  et  la 
baute  porlée  de  l'bomoFopalhie. 

AU  VERT  (Alex.),  Selbcta  praxis  medico-cjiirtjbgic.e  quam  Mosquae  exercet,  typis 

et  figuris  expressa  Parisis  moderata,  Amb.  Tatdieu.  Parisiis  et  Mosquae,  1848-1850, 

grand  in-folio  avec  planches  gravées  et  coloriées. 

Ce  bel  ouvrage  comprend  120  planches  grand  in-folio,  papier  vélin  colombier,  gravées  en  taille 
douce,  tirées  en  couleur,  et  retouchées  au  pinceau  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  fini  des  détails 
pathologiques. 

Chaque  sujet  est  accompagné  de  son  texte  particulier,  explicatif,  raisonné,  imprimé  dans  le  même 
format  et  placé  eu  regard  de  la  planche. 

L'ouvage  complet  se  composera  de  s4  livraisons  distribuées  en  quatre  parties. 

La  première  partie  et  la  deuxième  partie  comprenant  ta  livraisons  sont  en  vente.  Prix 
de  chaque.  ao  fr. 

L'ouvrage  sera  complètement  publié  en  quatre  années. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet  sera  de  42<3  fr» 

BANCAL.  Manuel  pratique  de  la  lithotritir,  ou  Lettres  à  un  jeune  médecin  sur 
le  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie;  par  A. -P.  Bancal,  docteur  en  médecine; 
suivi  d'un  rapport  fait  à  l'Institut  de  France,  par  MM.  Percy,  Chaussier, 
Deschamps,  Pelletan  et  Magendie,  en  faveur  de  son  nouvel  instrument  pour 
l'opération  d6  la  cataracte  par  extraction,  et  d'une  lettre  descriptive  de  la  ma- 
nière de  la  pratiquer  au  moyen  de  cet  instrument.  Paris,  1829.  in-8,  avec  cinq 
planches,  le  portrait  de  M.  Dubois,  et  un  fac-similé  de  son  écriture.  5  fr. 

BARTHEZ.  Traité  des  maladies  goutteuses,  par  P.  3.  Barthez,  professeur  de  l'école 
de  Médecine  de  Montpellier,  etc.  Paris,  1819,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

BAUDRIMONT.  Traité  de  chimie  générale  et,  spéciale  ,  avec  les  applications  aux  arts 
à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  par  le   docteur  A.  Baudrimont,  professeur  agrég 
de  chimie  à   la    Facullé  de  médecine   de  Paris.  Pans,    1844-1846,    2   vol.    in-8é 
ensemble  i56o  pages  ,  avec  260  figures  intercalées  dans  le  texte.  18  fr. 

Tome  Ile  in-8  de  984  pages  avec  figures.  9  fr. 

o  Convaincu  que  l'enseignement  des  sciences  doit  avoir  pour  but  d'en  faire  comprendre 
l'ensemble  et  non  point  d'en  développer  toutes  les  parties,  j'ai  cru  qu'il  serait  convenable  de 
publier  un  traité  de  cbimie  dans  lequel  les  faits  utiles  par  leur  application  ou  par  l'appui 
qu'ils  prêtent  à  la  philosophie  de  cette  science  fussent  enregistrés  avec  soin  et  d'une  ma- 
nière concise,  mais  aussi  complète  que  possible  ,  tandis  que  tous  les  faits  douteux  on  sans 
application  en  soient  rejetés  entièrement.  Mon  intention  et  mon  désir  sont  que  l'élève  qui 
aura  étudié  ce  traité  de  chimie,  et  qui  en  aura  répété  les  principales  expériences,  puisse 
sans  aucun  autre  secours  consulter  les  annales  de  la  science,  et  se  mettre  ainsi  au  courant 
des  faits  dont  il  désire  connaître  les  détails.  L'enseignement  que  j'ai  fondé  pour  les  sciences, 
et  en  particulier  pour  la  chimie  et  ses  applications,  m'a  démontré,  par  huit  années  d'expé- 
riences ,  que  ce  but  pouvait  être  atteint. 

«  Le  choix  des  matières,  le  soin  que  j'ai  apporté  à  n'enregistrer  que  des  faits  authen- 
tiques et  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  vérifiés  dans  mes  laboratoires ,  me  donnent  aussi  la 
confiance  que  ce  livre  pourra  être  consulté  par  ceux  qui,  connaissant  la  chimie  ou  se  livrant 
a  ses  applicatious  ,  ont  besoin  de  renseignements  positifs.  »  (  Préface  de  l'auteur.  ) 


J.-B.  Baillibrb,  ru»  Haute  feuille,  19. 


BAUDRIMONT.  Do  sucrh  et  de  sa  fabrication,  suivi  d'un  précis  de  la  législation  qui 
régit  cette  industrie,  par  A.  Trebuchet.  Paris,  1841,  in-8,  avec  21  figures.  3  fr. 

BAYLE.  Bibliothèque  de  thérapeutiqub,  ou  Recueil  de  mémoires  originaux  et  des 
travaux  anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  l'emploi  des  mé- 
dicaments, recueillis  et  publiés  par  A.-L.-J.Bayle,  D.  M.  P.,  agrégé  et  sous-biblio- 
thécaire à  la  Faculté  de  Médecine.  Paris,  1828-18*7,  4  forts  vol.  in-8.  20  fr. 

La  bibliothèque  de  thérapeutique,  ayant  pour  unique  but  le  perfectionnement  de  la  connaissance  des  ma- 
ladies, déduil  de  l'observation  pure,  est  essentiellement  un  ouvrage  de  médecine  pratique  expérimentale  ,  et 
n'a  aucun  rapport  avtc  les  traités  de  matière  médicale  consacrés  en  grande  partie  à  des  détails  sur  l'histoire  natu- 
relle, les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  médicaments. 

Elle  se  compose  :  i°  du  recueil  de  tous  les  faits  anciens  et  modernes  publiés  jusqu'aujourd'hui  dans  toutes  les 
langues  sur  les  vertus  des  agents  thérapeutiques  ;  20  de  conclusions  générales  tirées  de  ces  faits  comparés,  analysés 
et  comptés  ,  conclusions  qui  sont  placées  à  la  suite  de  chaque  recueil  d'observations  sous  le  nom  de  Résumés. 

Les  faits  cliniques  enfermés  par  extrait  ou  en  substance  dans  les  quatre  volumes  de  la  bibliothèque  de  théra- 
peutique s'élèvent  à  11,953. 

BAZIN.    Du    SYSTÈME  NERVEUX,    DB    LA  VIE    ANIMALE    ET   DE  LA   VIE  VÉGÉTATIVE  ,  de  leurs 

connexions  anatomiques  et  des  rapports  |>hysiologiques,  psychologiques  et  zoologiques 
qui  existent  entre  eux,  par  A.  Bazin,  professeur  d'anatomie,  de  physiologie  et  de 
zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  etc.  Paris,  i84i,  in-4»  avec  6  plan- 
ches. 8  fr. 

BEAUVAIS.  Effets  toxiques  kt  pathogénétiques  de  plusiburs  médicaments  sur  l'é- 
conomie animale  dans  l'état  de  santé,  par  le  docteur  Bbauvais  (de  Saint-Gralien), 
Paris,  1846,  in-8  de  420  pages.  Avec   huit  tableaux  in-folio.  7  fr. 

BEAUVAIS.  Clinique  homqeopathique  .  ou  Recueil  de  toutes  les  observations  prati- 
ques publiéesjusqu'à  nos  jours,  et  traitées  par  la  méthode  homceopathique.  Ou- 
vrage complet.  Paris,  i836-i84o,  9  forts  volumes  in-8.  45  fr. 

BÉGIN.  Etudes  sob  lb  service  df  santé  militaire  en  FBANCB,son  passé,  son  présent 
etsonavenir,  parledocteur  L.-J.  Bégin,  Chirurgien-Inspecteur,  membre  du  Con- 
seil de  santé  des  armées ,  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  ancien  Chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce ,  etc.  Paris,  1849,  in-8. 
de  870  pages.  4  fr«  5o  e. 

BÉGIN.  Nouveaux  éléments  db  chirurgie  et  de  médecine  opératoirb  ,  parledoc- 
teur  L  -J.  Bégin,  Deuxième  édition  augmentée.  Paris,  \838,  3  vol.  in-8.         20  fr. 

BÉGIN.  Traité  de  physiologib  pathologique,  par  le  docteur  L.-J.  Bégin.  Paris, 
1828.  2  vol.  in-8.  16  fr. 

BÉGIN.  Application  de  la  doctrine  physiologique  a  la  chirurgib,  par  le  doc- 
teur L.-J.  Bégin.  Paris,   1823,  in-8.  2  fr.  5o  c. 

BEGIIV.  Quels  sont  les  moyens  de  rendre  en  temps  de  paix  les  loisirs  du  soldat  fran- 
çais plus  utiles  à  lui-même,  à  l'état  et  à  l'armée,  sans  porter  atteinte  à  son  ca- 
ractère national  ni  à  l'esprit,  militaire,  par  le  docteur  L.-J.  Bégin,  Paris,  i843. 
in-8.  1  fr.  25 

BELMAS.  Traité  de  la  cystotomie sus-pubienne.  Ouvrage  basé  sur  prèsdecentobser- 
vations  tirées  de  la  pratique  du  docteur  Souberbielle  ,  par  D.  Belmas  ,  docteur 
en  chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris  ,  etc.  Paris  ,  1827,  in-8  ,  fig.  6  fr. 

"ERTON.  Traité  pratique  des  maladies  des  enfants,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
puberté ,  fondé  sut-  de  nombreuses  observations  cliniques  ,  et  sur  l'examen  et  l'analyse 
des  travaux  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  médecine,  par  M.  le 
docteur  A.  Bbrton,  avec  des  notes  de  M.  le  docteur  Baron  ,  médecin  de  l'hôpital  des 
Enfants-Trouvés,  etc.  Deuxième  édition  entièrement  refondue.  Paris,  18/12,  in-8  de 
820  pages.  -  9  fr. 

lîendu  éminemment  pratique  par  le  grand  nombre  d'observations  cliniques  qu'il  réunit,  par  le  concours  cl 
le  résumé  des  opinions  diverses,  et  par  les  développements  thérapeutiques  qu'il  présente,  ce  uouveau  Traité  des 
maladies  des  enfants  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  médecins. 

BERZÉLIUS.  De  l'emploi  du  chalumeau  dans  les  analyses  chimiques  et  les  déter- 
minations minéralogiques,  traduit  du  suédois ,  par  F.  Fresnbl.  Paris,  1S42, 
1   vol.  in-8,  avec  4  penches.  6  fr.  5o  c. 

BERZELIUS.  Théorie  des  proportions  chimiques,  et  tableaux  synoptiques  des  poids 
atomiques  des  corps  simples ,  et  de  leurs  combinaisons  les  plus  importantes ,  par 
J.-J.  Bbrzélius.  ae  édition  considérablement  augmentée.  Paris,  i855,  in-8.      8  \r. 

BIGEL.  Homqeopathie  domestique,  comprenant  l'hygiène,  le  régime  à  suivre  pendant  le 
traitement  des  maladies  et  la  thérapeutique  homceopathique,  par  le  docteur  Bigkl, 
précédée  d'une  notiee  sur  l'hôpital  homceopathique  delà  Charité  de  Vienne;  deuxième 
édition  entièrement  refondue,  par  le  docteur  Beauva-s  (de  Sain;.-Gratien).  Paris.  1839, 
■n-t8,  de  624  pages-  5  fr.  5u 


J.-fi.  DAiLLiÈHB,  rue  Haute  feuille,  19. 


BILLARD.  De  la  membrane  mcqueusk  gastro-intbstinalb  dans  l'état  sain  et  dans 
l'état  inflammatoire,  par  le  docteur  C.  Billard,  ancien  interne  des  hôpitaux 
civils  de  Paris,  etc.  Paris,  i8a5,  in-8,  6  fr. 

BLANDIN.  Nouvbacx  Eléments  d'anatomib  descriptive  ;  par  F.-Ph.  Blandin  ,  ani  ieu 
chef  des  travaux  anatomiques,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Paris,  i838,  a  forts  volumes  in-8.  16  fr. 

Ouvrage  adopté  pour  les  dissections  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie  de  l'école-  pra- 
tique de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  par  le  Ministère  de  la  Guerre  pour  tes  élèves 
des  hôpitaux  militaires. 

BLANDIN.  Anatomik  du  système  Dentaire,  considérée  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux. Paris,  iS36,  in-8,  avec  une  planche.  4  fr.  5o 

BQENIVEVGHAUSEIV.  Marcel  de  thérapeutique  médicale  homoeopathique,  pom 
servir  de  guide  au  lit  des  malades  et  à  l'étude  de  la  matière  médicale  pure.  Tradui' 
de  l'allemand  par  le  docteur  D.  Roth.  Paris.  1846,  in-12.  de  600  pag.  7  fr. 

BGElNIlMIlVGHAUSElV.  Tablbac  de  la  principale  sphère  d'action  et  des  propriétés 
caractéristiques  des  remèdes  antipsoriques  ,  précédé  d'un  Mémoire .sur  la  répétition 
des  doses,  par  le  docteur  Hébikg.  Traduit  de  l'allemand  par  Db  Bachmbtbff  et 
T.  Rapoc,  avec  des  considérations  sur  les  remèdes  homœopathiques.  Paris,  i846, 
in-8.  5  fr.  5o. 

BOISSEAU.  Nosographib  organique,  ou  Traité  complet  de  Médecine  pratique;  par 
F.-G.  Boisseac,  D.M.  P.,  memb.  des  Acad.  nat.  de  Méd.  de  Paris  et  de  Madrid 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Metz.  Paris,  i8a8-i83o, 
4  forts  vol.  in-8.  34  fr. 

BOISSEAU.  Pyrétologik  Physiologique  ,  ou  Traité  des  fièvres  considérées  dans  l'es- 
prit de  la  nouvelle  doctrine  médicale;  par  F.-O.  Boissbac.  Quatrième  édition  aug- 
mentée.  Paris,  i832,  in-8,  9  fr 

BOIVIN.  Mémorial  de  l'abtdjbs  accouchements,  ou  Principes  fondés  sur  la  pratique 
de  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  et  sur  celle  des  plus  célèbres  praticiens 
nationaux  et  étrangers,  avec  i43  gravures  représentant  le  mécanisme  de  toutes 
les  espèces  d'accouchements  ;  par  madame  Boivin,  sage-femme  en  chef.  Quatrième 
édition  ,  augmentée.  Paris,  i836,  a  vol-  in-8.  i4  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  gouvernement  comme  classique  pour  les  élèves   de  la  Maison 

d'accouchements  de  Paris. 

BOIVIN.    NOUVBLLES    RECHERCHES    SUR    l'orIGIHE  ,    LA    NATURE    KT     LE    TRA1TBMBNTDB    LA 

mole  vÉsicuLAiRE,  ou  Grossesse  hydatique.  Paris,   1827,  in-8.  a  fr.  5o. 

BOIVIN.  Recherches  sur  une  des  causes  les  plus  fréquentes  bt  les  moins  conncbs  dp 
l'avortembnt,  suivies  d'un  mémoire  sur  l'intro-pelvimètre,  ou  mensurateur  interne 
du  bassin  ;  par  madame  Boivin.  Paris  ,  1828,  in-8,  fig.  4  fr 

BOIVIN.  Observations  sur  les  cas  d'ABsoBPTiON  do  placknta,  1829.  In-8.       1  fr.  5o- 

BOIVIN  et  DUGÈS.  Traitb  pratique  des  maladibs  db  l'utércs  et  db  sbb  anhexbs  , 
appuyé  sur  un  grand  nombre  d'observations  cliniques;  par  madame  Boivin,  doc- 
teuren  méde.,  sage-femme ,  surveillante  en  chef  de  la  Maison  nationale  de  Santé , 
et  A.  Odgès,  prof,  à  la  Fac.  de  Méd.  de  Montpellier.  Paris,  i833,  2  v.  in-8.   i4fr. 

—  Atlas  de  4*  planches  in-fol.,  gravées  et  coloriées  ,  représentant  les  principales  alté- 
rations morbides  des  organes  génitaux  de  ta  femme.  Paris,  »83â,  in-fol.,  avec  expli- 
cation. 60  fr. 

—  L'ouvrage  complet  pris  ensemble ,  2  v.  in-8,  avec  atlas  de  4»  pi.  in-fok.         70  fr. 

La  qualification  de  pratique  donnée  à  ce  travail  n'est  pas  une  expression  vaine  et  destinée  seulement  à  le  pré- 
tenter sous  de*  auspices  plus  favorables  :  il  la  mérite,  parce  qu'il  est  entièrement  déduit  de  l'observation.  Les 
auteur;  ont  donné  aux  maladies  les  plus  fréquente»,  à  celles  dont  le  diagnostic  est  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  ,  à  celles  dont  le  traitement  et  ses  divers  modes  peuvent  être  discutés  d'après  les  résultats  de  l'expérience, 
toute  l'extension  nécessaire  pour  les  rendre  plus  profitables  au  lecteur:  en  un  mot,  on  y  trouve  à  chaque  pas 
d'excellents  préceptes  dont  une  longue  pratique  pouvait  seule  confirmer  la  justesse  et  l'utilité.  Précision  et  rlarlé  , 
jugement  sain,  érudition  choisie,  savoir  solide:  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce  livre  éminemment 
remarquable,  destiné  à  occuper  une  des  premières  places  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  médecins,  de  tous 
les  accoucheurs.  Les  observations  personnelles  de  madame  Boivin ,  fruit  d'études  longues,  soit  dans  les  hôpitaux 
consacrés  spécialement  aux  femmes,  seit  en  ville  dans  une  pralique  étendue  ,  les  remarques  et  les  observations 
de  M.  Dugès,  les  souvenirs  de  madame  Lacbapelle,  tout  se  réunit  pour  ajoutera  l'attrait  du  sujet. 

Vu  bel  Atlas ,  in-folio  ,  de  quarante  et  une  planches  gravées  et  coloriées  avec  soin  ,  exécutées  sur  les  dessins 
de  madame  Boivin  elle-même,  par  A.  Chazal.  si  cinnu  parla  perfection  qu'il  apporte  dans  les  planches  ana- 
tomiques, forme  le  complément  indispensable  de  l'ouvrage.  Ces  planches  ne  contribueront  pas  peu  à  répandre 
un  grand  jour  sur  des  malalies  que  tant  de  causes  ont  laissées  dans  un  vague  et  une  obscurité  aussi  pénibles  poui 
les  gens  de  l'art  que  funestes  pour  les  malade». 


8  J. -B.  BAiLtiiiaK  ,  rue  Haulcfiuiile,    iy. 

BONNET.  Traité  ne?  maladies  dks  articulations,  par  le  docteur  A.  Bonnbt,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
l'École  de  médecine.  Paris,  i845,  2  vol.  in-8,  et  allas  de  16  pi.  in-4.  20  fr. 

C'est  avec  la  conscience  de  remplir  une  lacune  dans  la  science  que  M.  Bonnet  a  entrepris  ce  Trahi  des  Ma- 
adies  des  Articulations.  Fruit  d'un  travail  assidu  de  cinq  années ,  il  peut  être  présenté  comme  l'œuvre  de  pré- 
dilection de  cet  habile  chirurgien.  Sa  position  à  la  lêle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  lui  a  permis  d'en  vérifier 
toutes  les  idées  au  lit  du  malade  ,  à  la  salle  d'opérations,  à  l'amphithéâtre  anatoraiqne  ;  et  dans  un  enseigne- 
ment publie,  il  n'a  cessé  d'appeler  sur  ce  sujet  le  contiôle  de  la  discussion  et  de  la  controverse.  Voilà  les  titres 
qui  recommandent  cet  ouvrage  à  la  méditation  des  praticiens.  Il  est  ainsi  divisé  : 

Première  partie.  Des  maladies  des  articulations,  engénéral.  — Anatomie  patho- 
logique générale  des  maladies  articulaires.  — Etiologie  générale.  —  Diagnostic.  — 
Thérapeutique  générale  des  maladies  articulaires,  traitement  local,  traitement  gé- 
néral. 

Deuxième  partie.  Des  divbrsbs  espèces  de  maladies  articulaires.  —  De  l'entorse. 
--  Contusions  des  articulations. —  Des  plaies  des  articulations. —  De  l'arthrite  aiguë. 

—  Du  rhumatisme  articulaire  aigu. —  De  l'arthrite  chronique.  —  Des  hydarthroses. — 
Des  corps  étrangers  des  articulations.  —  Du  rhumatisme  chronique.  —  De  la  goutte. 

—  Des  tumeurs  fongueuses  des  articulations.  —  Des  abcès  des  articulations.  —  Mala- 
dies tuberculeuses  des  articulations.  —  Des  douleurs  sans  lésions  matérielles  apprécia- 
bles à  l'extérieur.  —  Déplacements  consécutifs  des  articulations.  —  De  l'ankylose.  — 
Des  maladies  extérieures  aux  articulations. 

Troisième  partie.  Caractères  spéciaux  des  maladies  de  chaque  articulation  en 
PAnTicuLiBH.  —  Maladies  de  l'articulation  du  genou.  —  Des  maladies  de  la  hanche.  — 
Maladies  de  l'articulation  du  pied.  —  Maladies  des  articulations  de  la  colonne  verté- 
brale. —  Maladies  de  l'art iculation  scaptilo-humérale.  — Maladies  du  coude.  —  Mala- 
dies de  l'articulation  du  poignet. 

BONNET.  Traité  des  skctioks  tendineuses  ht  musculaires  dans  le  strabisme,  la 
myopie,  la  disposition  à  la  fatigue  des  yeux,  le  bégaiement,  les  pieds  bots,  les  dif- 
formités du  genou,  les  torticolis,  les  resserrements  des  mâchoires,  les  fractures,  etc.; 
suivi  d'un  mémoire  sur  la  névrotomie  sous-cutanée;  par  le  docteur  A.  Bonnet.  Lyon, 
i84i.  in-8,  arec  i5  planches.  S  fr. 

BOUCHUT.  Manuel  pratique  des  malabies  des  nouveaux-nés  et  des  enfants  à  la 
mamelle  ,  précédé  d'une  Notice  sur  l'éducation  physique  des  jeunes  enfants,  par. 
le  docteur  È.  Lsouchut,  ancien  interne  du  service  des  enfants  de  l'hôpital  Necker. 
Paris,  i844  <  1  v°l-  i"-i  2  de  600  pages.  4  fr-  5p. 

Riehe  de»  travaux  de  se«  dc«.ancicrs,  et  menant  à  profit  sa  position  comme  interne  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  le  service  des  jeune»  curants  dirigé  par  M.  Trousseau,  à  l'hôpital  Necker,  M.  Bouchut  a  pu,  sous  ce 
maître  habile,  étudier  avec  soin  el  sons  leurs  divers  aspects  les  maladies  qu'il  décrit.  La  partie  thérapeutique 
fixera  surtout  l'attention  des  praticiens,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  se  dislingue  le  livre  de  M.  Bouchut. 

BOUCHUT.  Traité  des  signes  de  la  mort  et  dis  moyens  de  prévenir  les  enterrements 
prématurés,  par  le  docteur  F.  Bouchut,  chef  de  clinique  médicale  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris,  1849  ,  in-12  de  4oo 
pages.  3  fr.  5o. 

Ce  remarquable  ouvrage  est  ainsi  divisé.  Première  partit:.  Appréciation  des  faits  de  morts  apparentes 
rapportées  p-ir  Irsauleurs.  —  De  la  vie  et  de  la  mon.  — I)e  l'agonie  el  de  la  mort.  —Des  signes  de  la  mort. 

—  Signes  immédiats  de  la  morl.  —  Signes  éloignés  de  la  mort.  —  Signes  de  la  mort  apparente.  —  De-ixième 
partie  :  Quels  sont  les  moyens  de  prévenir  les  enlerremenis  prématurés.  —  Instructions  administratives  rela- 
tives à  la  vérification  légale  des  décès  dans  la  ville  de  Paris.  —  Troisième  partie  :  LXXVIII  observations  de 
morts  apparentes  d'après  divers  ailleurs. — Rapporta  l'Institut  de  Fratice,  par  M.  le  docteur  .Rayer. 

BOUILLAUD.  Traité  de  nosogbaphie  médicale,-  par  J.  Bouillaud,  Professeur 
de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital 
delà  Charité.  Paris,  1  84^,  5  vol.  in-8  de  chacun  joo  pag.  35  fr. 

Pour  entreprendre  un  Traité  de  vo.'ograpliie  médicale  ,  il  faut  êlre.  comme  M.  Bouillaud,  placé  à  la  lêle 
d'un  grand  service  médical,  el  av.iir  vu  ri  cent  l'ois  vu  les  mêmes  affections  sous  leurs  divers  aspects,  afin  de 
pouvoir  les  décrire  avec  exaclilude,  en  faire  bien  connaître  lessymplônies  et  en  formuler  le  Iraiii-ment  approprié. 
On  conviendra  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  professeur  de  cl. nique  médicale  qui  puis.-e  remplir  les  conditions  re- 
quises pour  la  composition  d'"ii  Ici  ouvrage  Au-si  les  travaux,  les  difficultés  de  lotit  genr>-  que  présente  la  com- 
posiiiim  d'i'n  traité  de  médecine,  mêineaux  médecins  qui  s'y  .-onl  prépaies  par  une  longue  expérience  au  lil  des 
malades,  sont  réellement  extrêmes.  On  ne  duit  donc  pas  s'étonner  m  ce  n'esl  qu'après  quinze  ans  d'enseignement 
pratique  dans  la  chaire  illustrée  par  le-Corvisart  el  les  Lacnnec,  ses  prédécesseurs,  que  M.  Bouillaud,  essayant 
de  remplir  une  des  lacunes  de  la  littérature  médicale  actuelle,  s'est  décidé  à  publier  son  Traité  de  nosograpkie 

BOUILLAUD.  Clinique  médicale  de  l'Hôpital  de  la  Charité,  ou  Exposition  statis- 
tique des  diverses  maladies  traitées  à  la  Clinique  de  cet  hôpital;  par  J.  Bouillaud, 
professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  Paris ,  1837.  3  vol.  in-8.  21  fr. 

BOUILLAUD.  Traité  clinique  des  maladies  du  coeur,  précédé  de  recherches  nou- 
velles sur  l'anatomte  et  la  physiologie  de  cet  organe;  par  J.  Bouillaud.  Deuxième 
édition  considérablement  augmentée,  Paris,  i84i,  2  forts  vol.  in-8,  avec  8  planches 
gravées.  16  fr. 

Ouvrage  auquel  l'Institut  de  France  a  accordé  le  grand  prix  de  médecine. 


J.-B.  Bailliéhb  ,  rue  Baulefiuille,   19. 


BOUILLAUD.  Traité  clinique  dd  rhumatisme  articulaire,  et  rie  la  loi  de  coïnci- 
dence des  inflammations  du  cœur  avec  cette  maladie;  par  J.  Bocillaud.  Pans, 
i84o.  in  8.  7  fr.  5o. 

Ouvrage  serrant  de  complément  au  Traité  des  maladies  du  cœur. 

BOUILLAUD.  Essai  sur  la  philosophie  médicale  et  sur  les  généralités  de  la  clinique 
médicale,  précédé  d'un  Résumé  philosophique  des  principaux  progrès  de  la  mé- 
decine et  suivi  d'un  parallèle  des  résultats  de  la  formule  des  saignées  coup  sur 
coup  avec  ceux  de  l'ancienne  méthode  dans  le  traitement  des  phlegmasies  aiguës; 
par  J.  Bocilladd.  Paris,  1SJ7,  in-8.  6  fr. 

BOUILLAUD.  Traité  pratique,  théorique  et  statistique  sur  le  CHOLiRA-MORRUs  db 
Paris,  appuyé  sur  un  grand  nombre  d'observations  recueillies  à  l'hôpital  de  la 
Pitié;  par  J.  Bouillaud.  1802,  in-8  de  45o  pages.  6  fr.  5o. 

BOUILLAUD.  Traité  clikiqde  bt  expérimental  des  fièvres  dites  essentielles;  par 
J.  Bouillaud.  Paris,  1836,  in-8.  7  fr. 

BOUILLAUD.  Exposition  raisonnée  d'un  cas  de  nouvelle  et  singulière  variété  d'her- 
maphrodisme, observée  chez  l'homme.  Paris,  iS33,  in-8,  fig.  1  fr.  5o. 

BOUILLAUD.  Db  l'introduction  dk  l'air  dans  les  veines.  Rapport  à  l'Académie 
nationale  de  Médecine.  Paris,  1Î538.  in-8.  3  fr. 

BOUILLAUD.  Recherches  cliniques  propres  à  démontrer  que  le  sens  du  langage  arti- 
culé et  le  principe  coordinateur  des  mouvements  de  la  parole  résident  dans  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau  ;  par  J.  Bouillaud.  Paris.  1848.  in-8.  1  fr.  5o. 

BOURDON.  Principes  de  physiologie  comparée,  ou  Histoire  des  phénomènes  de  la 
vie  dans  tous  les  êtres  qui  en  sont  doués,  depuis  les  plantes  jusqu'aux  animaux  les 
plus  complexes  ;  par  le  docteur  Isid.  Bourdon,  membre  de  l'Académie  nationale 
de  Médecine.  Paris,  iSôo,  in  H.  6  fr. 

BOURDON.  Principes  de  physiologie  médicale;  par  Isid.  Bourdon.  Paris,  1828, 
2  vol.  in-8.  12  fr. 

BOUISSOIV.  Traité  ok  la  méthode  anksthésique  appliquée  à  la  chirurgie  et  aux  dif- 
férentes branches  ri?  Pari  de  guérir,  parle  docteur  E.  F.  Boui«son,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Êloi,  etc.  Paris,  i85o  in-8  de  56o  pages.  7  fr.  5o 

Placé  à  la  tête  d'un  ^1  ami  service  chirurgical,  M.  Boiiisson  a  pu  vérifier  les  faits  à  l'abri  des  com- 
munications hâtives  qui  auraient  pu  compromettre  les  succès  d'une  découverte  aussi  féconde  que 
celle  de  l'insensibilité  artificielle,  il  a  pu  procéder  avec  méthode,  mettre  en  usage  de  bons  appa- 
reils, avoir  égard  aux  indications,  apprécier  la  valeur  respective  des  agents  anesthésiques  et 
réunir,  en  un  mot  toutes  les  conditions  propres  à  composer  une  œuvre  d'ensemble  et  de  coor- 
dination si  nécssairr  dans  une  question  où  chacun  est  venu  apporter  son  tribut.  Pour  cela, 
M.  Bouisson  a  dû  ajouter  à  ses  propres  recherches  ou  observations  l'exposition  de  l'état  de  la 
question  en  faisant  connaître  les  expériences  et  les  travaux  les  plus  importants.  Aussi  aucune 
des  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  l'éther  et  du  chloroforme  n'a  été  omise 
dans  cet  ouvrage,  qui  se  recommande  à  tous  les  hommes  qui  veulent  suivre  les  progrès  de  la 
science. 

BOUSQUET.  Nouvbau  thaitéde  la  vaccine  et  des  Eruptions  varioleuses  ou  varioli- 
formes;  par  le  docteur  J.  B.  Bousquet,  membre  de  l'Académie  nationale  de  Mé- 
decine, secrétaire  du  conseil,  chargé  des  vaccinations  gratuites,  ouvrage  couronné 
par  l'Institut  de  France.  Paris,  184S,  iu-8  de  600  pages.  7  fr. 

Cet  ouvrage  comprend  :    De  la  petite  vérole  naturelle  on  spontanée.  —  S'il  y  a  des  récidives  de  petite  vérole. 

—  Ile  l'inoculation  ou  de  la  petite  vérole  artificielle.  —  De  la  varicelle.  —  Du  cow-pox,  ou  petite  vérole  des 
vache?.  —  Quel  est  l'âge  et  quelle  est  la  saison  la  pins  favorable  à  l'action  de  la  vaccine  ?  —  S'il  faut  préparer 
les  vaccinés  ?  —  He  l'art  de  vacciner.  —  De  la  vaccine  et  de  la  fausse  vaccine.  —  Du  régime  et  du  traitement 
des  vaccinés.  Oe»  propriétés  de  la  vaccine.  —  Si  la  vaccination  adoucit  la  variole  quand  les  deux  éruptions 
marchent  ensemble.  —  Du  virus  vaccin.  —  S'il  y  a  plusieurs  qualités  de  vaccine.  —  "es  moyens  de  recueillir  et 
de  conserver  le  fluide  vaccin.  —  La  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  est-elle  absolue  ou  n'est-elle  que  tem- 
poraire ? —  Delà  peiile  vérole  des  vaccinés.  —  I.e  vaccin  est-il  susceptible  de  dégénérer?  —  Le  nouveau 
vaccin  préserve. 1. il  mieux  que  l'ancien  —  Du  renouvellement  du  vaccin. —  S'il  faut  revacciner. — De  la  facilité 
et  de  la  promptitude  d'absorption  du  virus  vaccin.  —  A  quel  degré  du  développement  des  boulons  la  vaccine 
est-elle  préservatrice  ?—  Ksl-il  nécessaire  de  conserver  l'intégrité  de»  boutons  pour  assurer  à  la  vaccine  sa  vertu 
préservatrice?  —  Du  nombre  des   boutons  considérés  dans  leurs  rapports  avec    l'effet  préservatif  de  la  vaccioe. 

—  Du  d'gré  d'importance  des  bouton»  vaccins  considérés  dans  leurs  rapporls  avec  l'effet  préservatif  de  la  vac- 
cine.—  Des  rapports  de  la  nature  entre  la  petite  vérole  et  la  vaccine.  —  De  l'influence  de  la  vaccine  sur  la 
population. 

BOUSQUET.  Noticb  sua  le  cowpox,  ou  petite  vérole  des  vaches  ,  découvert  à  Passy 
en  i836,  par  J.-B.  Bousquet.  Paris,  i836,  in-4,  avec  une  grande  planche.  2  fr.  5o. 

BRACHET.  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  gan- 
glionnaire, et  sur  leur  application  à  la  pathologie;  par  J.-L.  Bbachet,  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  etc.  Deuxième  édition  augmentée.  Paris,  1837,  in-8.     7  fr. 
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BREMSER.  Tbàité  zoolooiqde  et  physiologique  des  vers  intestinaux  de  l'homme, 
parle  docteur  Bp.kmsbr  ;  traduit  de  l'allemand  ,  par  M.  Grundler.  Revu  et  aug- 
menté par  M.  de  Blainville ,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris, 
1807,  avec  allas  in  4  de  (5  planches.  i3  fr. 

BRESCHET.  Mémoires  chirurgicaux  sur  différentes  espèces  d'anévrismes  :  par  G, 
Brbschet.  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  chirurgien 
de  l'Hôtel-Dieu.  Paris.    i834,  in-4,  avec  six  planches  in-fol.  12  fr. 

BRESCHET.  Recherches  anatomiqies  ft  physiologiques  sur  l'Organe  de  l'ouïe  et  sur 
l'Audition  dansl'homme  etles  animaux  vertébrés;  parG.  Breschet.  Pari»,  i836, 
in-4,  avec  i3  planches  gravées.  16  fr. 

BRESCHET.  Rechbrchbs  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  l'ouïe  des 
poissons;  par  G.  Breschet,  Paris,  i838,  in-4,  avec  17  planches  gravées.  12  fr. 

BRESCHET.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  l'audition  des 
oiseaux.  Paiis,  i83r>,  in-8  et  atlas  de  8  planches  in-4-  7  fr. 

BRESCHET.  Le  Système  lymphatique  considéré  sous  les  rapports  anatomique,  phy- 
siologique et  pathologique,  Paris.  i836\  in-S,  avec  4  planches.  6  fr. 

BROKG1NIART.  Ehumération  des  gbnres  de  plantes  cultivées  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  suivant  l'ordre  établi  dans  l'Ecole  de  botanique,  par  Ad.  Brongniart, 
professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  membre  de  l'Institut,  etc. 
Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  i85o,  in-12.  2  fr.  5o. 

BROUSSAIS.  Db  l'irritation  et  de  la  polie  ,  ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologique,  par 
F.  J.  V.  Bboussais,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue.  Paris,  1839,  2  vol.  in-8.       i5  fr. 

C'esl  surlout  dans  le  Traité  de  l'Irritation  et  de  la  Folie  que  M.  Broussaia  a  déployé  cette  puissance  de  raison- 
nement et  celle  force  de  logique  qu'il  apportait  dans  la  discussion.  Ici  les  questions  les  plus  ardues  de  la  philo- 
sophie et  de  la  physiologie  sont  développées  avec  cette  chaleur  de  style  et  celle  hardiesse  de  pensée  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  hommes  de  génie. 

BROUSSAIS.  Cours  de  phrénologib  ,  fait  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris, 
i836.  1  vol.  in-8  de  85o  pages,  fig.  9  fr. 

BROUSSAIS.  Exambn  des  doctbines  médicales  et  des  systèmes  db  nosologie,  précédé 
de  propositions  renfermant  la  substance  de  la  médecine  physiologique.  Troisième 
édition.  Paris,    1829-1834,  4  fort»  7oI.  in-8.  i5  fr. 

BROUSSAIS.  Mémoires  sur  la  philosophie  db  la  médecine  ,  et  sua  l'influence  que 
les  travaux  des  médecins  physiologistes  ont  exercée  sur  l'état  de  la  médecine  en 
France.  Paris,  1802  ,  in-8.  1  fr.  5o. 

BROUSSAIS.  Notice  historique  sur  la  vie,  les  travaux,  les  opinions  médicales  et  phi- 
losophiques de  F.  J.  V.  Bboussais,  précédée  de  sa  profession  de  foi ,  et  suivie  des 
discours  prononcés  sur  sa  tombe;  par  le  docteur  H.  de  Montégre,  secrétaire  de 
M.  Broussais  pendant  plusieurs  années.  Paris,  i83g,  in-8  de  i58  pages,  avec  un 
be*u    portrait  gravé.  2  fr.  5o 

BROUSSAIS.  Hygiène  mobale,  ou  Application  de  la  Physiologie  à  la  Morale  et  à  l'É- 
ducation ,  par  G.  Broussais.  Paris,  1837,  in-8.  5  fr. 

BROUSSAIS.  De  la  statistique  appliquée  a  la  pathologie  et  a  la  théhapeutiqub  ; 
par  G.  Broussais.  Paris,  1840,  in-8.  2  fr.  5o. 

BULLETIN  DE  L'ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MÉDECINE,  Publié  par  les  soins  de 
la  commission  de  publication  de  l'Académie,  et  rédigé  par  MM.  F.  Durois,  se- 
crétaire perpétuel,  Gibert  ,  secrétaire  annuel,  et  J.-B.  Bousquet,  secrétaire  du 
conseil. 

Paraît  régulièrement  tous  les  quinze  jours,    par  cahiers    de  3    feuilles  (48  pag. 
in-8).  Il  publie  exactement  tous  les  travaux  de  chaque  séance. 
Prix  de  l'abonnement  pour  un  an  franco  pour  toute  la  France  :  i5  fr. 

Collection  du  ier  octobre  i836  au  3o  septeinhre  1849  :  treize  années  formant  i4  forts 
volumes  in-8  de  chacun  1100  pages.  100  fr. 

Chaque  année  séparée  in-8  de  1100  pages.  iî  fr. 

Ce  Bulletin  officiel  rend  un  comple  exact  et  impartial  des  séances  de  l'Académie  nationale  de  Médecine  ,  et 
présentant  le  tableau  fidèle  de  ses  travaux,  il  offre  l'ensemble  de  toutes  les  questions  importantes  que  les  pro 
grès  de  la  médecine  pemenl  faire  naître;  l'Académie  étant  devenue  le  centre  d'une  correspondance  presque 
universelle,  c'esl  par  les  documents  qui  lui  sont  transmis  que  chacun  de  ses  membres  peut  suivre  les  mou- 
vements de  la  science  dans  tous  les  lieux  où  elle  peut  êlre  cultivée,  en  connaître,  presqu'au  moment  où 
elles  naissent,  les  inventions  et  les  découvertes.  —  L'ordre  du  Bulletin  est  celui  des  séances  :  on  inscrit  d'a- 
bord la  correspondance  soit  officielle,  soit  manuscrite,  soit  imprimée  ;  à  côté  de  chaque  pièce  ,  on  lit  les  noms 
des  commissaires  chargés  d'en  rendre  compte  à  la  Compagnie.  Le  rapport  est-il  lu,  approuvé,  les  rédacteurs 
le  donnent  en  totalité  quelle  qu«  soit  son  importance  et  6on  étendue:  est-il  suiri  de  discussion»  ,  ils  s'appli- 
quent avec  la  même  impartialité  à  les  reproduire  dans  ce  qu'elles  offrent  d'essentiel,  principalement  sous  le  rap- 
port pratique.  C'est  dans  le  Bulletin  seulement  que  sont  reproduites  dans  tous  leurs  détails  et  avec  impartialité 
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les  discussion»  relatives  à  YEmpjhme,  au  Magnétisme  ,  à  la  Morve ,  à  la  Fièvre  typhoïde,  à  la  Statistique  appliqué" 
à  ta  médecine,  à  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines,  au  systime  nerveux,  l'Lmpoisoniument  par  l'arsenic,  l'Or- 
ganisation de  la  pharmacie,  là  lénotomie  ,  le  Cancer  des  mamelles  ,  l'Ophlhalmie,  les  Injections  iodées,  la  Peste  et 
les  quarantaines,  la  Toi/fe  e(  ta  Litlwlrilie,  hs  Fièvres  intermittentes  ,  W-t- maladies  de  la  Mairice  .  etc.  Ainsi,  tout 
correspondant  ,  loul  médecin,  tout  savant  qui  transmettra  un  écrit  quelconque  à  l'Académie,  en  foutra  suivre 
les   discussions  et  connaître  exactement  le    jugement  qui  eu  est  porté. 

BURDACH.  Traité  dis  Physiologie  considérée  comme  science  d'observation,  par 
G.- F,  Burdach,  professeur  à  l'université  de  Kœnigsberg,  avec  des  additions  par 
MM.  les  professeurs  Baer,  Moser,  Meyer,  J.  Muller.  Rathkjs,  Siebold,Vai.entin, 
Wagner.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition,  par  A.-J.-L.  Joubdan. 
Ouvrage  complet,  Paris,  1837-1841,  9  forts  vol.  in-8,  figures.  63  fr. 

Ce  que  Haller  fit  pour  le  siècle  dernier,  M.  Burdach  l'exécute  pour  le  nôtre;  il  nous  donne  un  Traité  dans 
lequel  on  trouve  l'état  présent  de  la  physiologie,  et  surtoutl'inventaire  méthodique  des  innombrables  recherches 
dont  cette  science  s'est  enrichie  depuis  l'illustre  professeur  de  Gœllingue.  Anatomisle  habile,  expérimentateur 
ingénieux,  érudit  profond,  savant  initié  parla  connaissance  de  toutes  les  langues,  aux  travaux  des  diverses 
nations  de  l'Europe,  et  philosophe  digne  de  l'école  qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit  Kant,  il  rapporte, 
examine,  discute  et  apprécie  les  faits  avec  celle  élévation  de  vues  et  cette  largeur  de  pensée  qui  caractérisent  les 
hommes  supérieurs.  Trop  ami  du  vrai  pour  se  livrer  aux  mesquins  calculs  de  la  vanité,  et  convaincu  qu'un 
seul  écrivain  ne  saurait  aujourd'hui  embrasser  dans  tousses  détails  un  sujet  aussi  vaste  que  la  biologie,  il  a 
invoqué  l'assistance  de  ceux  d'entre  ses  compatriotes  qui  en  avaient  plus  spécialement  étudié  quelque  partie. 
MM.  Baer,  Meyen,  Meyer,  Muller,  Rathke,  Siebold,  ValeniineX.  Wagner,  ont  répondu  avec  empressement  à  cet  appel 
généreux,  et  du  concours  de  tant  d'illusirations  est  sortie  uue  véritable  Encyclopédie  physiologique,  qui  prendra 
rang  dans  l'histoire,  à  côlé  de  l'inestimable  trailé  de  Daller,  dont  elle  est  devenue  le  complément  nécessaire. 
Toutes  les  observations  modernes  y  sont  non  pas  réunies  sous  les  formes  sèches  d'une  simple  énumèration,  mais 
coordonnées  sous  les  inspirations  d'un  virtualisme  en  harmonie  avec  les  tendances  platoniciennes  de  notre 
époque,  et  dont  pourront  aisément  faire  abstraction  ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  aux  principes  d'une  autre 
philosophie. 

BUSSY  ET  BOUTRON-CHARLARD.  Traité  des  moyens  db  reconnaître  les 
falsifications  des  drogues  simples  et  composées  et  d'en  constater  le  degié  de  pureté, 
par  MM.  Bussy  et  Boutron-Charlard,  professeurs  à  l'Ecole  de  pharmacie.  Paris, 
1829,  in-8.  3  fr.  5o. 

CABANIS.  Rapports  nu  physique  et  nu  moral  ue  l'homme,  et  Lettre  sur.  les  Causes 
premières,  par  P.  J.  G.  Cabanis  .  précédé  d'une  Table  analytique,  par  Destutt  nE 
Tracy,  huitième  édition  augmentée  de  Notes,  et  précédée  d'une  Nolice  historique 
et  philosophique  sur  la  vie,  les  travaux  et  les  doctrines  de  Cabanis  ;  par  L.  Peisse, 
Paris,  1844»  'n-8  de  780  pages.  7  fr.  3o. 

Dans  cette  réunion  de  libres  penseurs,  qui  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ont  jeté  tant 
d'éclat  sur  la  philosophie  et  la  littérature  françaises,  Cabanis  est  peut-être  celui  de  tous  dont 
les  écrits  ont  exercé  l'influence  la  plus  marquée  sur  les  idées  scientifiques  de  notre  temps. 
Son  livre  des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  est  resté  comme  un  des  plus 
brillants  et  des  plus  solides  monument*  de  l'esprit  et  de  la  science  de  cette  forte  génération, 
qui  ,  après  avoir  préparé  la  révolution  par  ses  idées  ,  l'accomplit  elle-même  dans  les  faits 
Les  vicissitudes  de  la  philosophie  et  de  la  science  depuis  un  demi-siècle  n'ont  rien  fait  perdre 
de  sa  popularité  à  ce  bel  ouvrage  ,  qui  est  devenu  classique.  Aussi  le  public  pensant  ac- 
cueillera avec  intérêt  une  édition  nouvelle  de  ce  beau  livre  ,  à  laquelle  un  écrivain  et  criti- 
que distingué ,  M.  L.  Peisse  ,  a  ajouté  un  travail  important  sur  la  Vie ,  les  Ouvrages  et  les 
Doctrines  de  Cabanis,  et  de  nombreuses  Notes  destinées  à  la  discussion  et  quelquefois  à  la 
rectification  des  idées  de  ce  philosophe.  La  notice  biographique,  composée  sur  des  rensei- 
gnements authentiques  fournis  en  partie  par  la  famille  même  de  Cabanis,  est  à  la  fois  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  qui  ait  été  publiée.  On  a  joint  au  livre  la  Lettre  sur  les  causes 
oremières,  dans  laquelle  Cabanis  explique  sa  dernière  pensée  sur  ces  grands  problèmes  phi- 
losophiques. Le  livre  des  Rapports  et  la  Lettre,  contiennent  tout  le  système  de  Cabanis  ;  ces 
deux  ouvrages  s'interprètent  et  se  complètent  mutuellement  ;  l'édition  publiéepar  M.  Peisse 
est  la  seule  qui  les  réunisse,  et  c'est  aussi  la  seule  qui  soit  accompagnée  d'un  travail  histori- 
que et  critique  ,  digne  du  sujet  et  de  l'auteur. 

CADET  GASSICOURT,  Formulaire  magistral  et  mémorial  pharmaceutique  ,  par  Ch. 
Cadet  Gassicoort  ,  je  édition  ,  augmentée  par  F.  Cadet  Gassicourt ,  pharmacien, 
Cottereau  et  L.  de  la  Morlière,  D.  M.  P.,  et  contenant  le  Rapport  de  l'Académie 
nationale  de  Médecine  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures  et  la  concordance  des  poids 
anciens  avec  le  système  décimal,  Paris,  184.0,  in-18  de  700  pages.  5  fr. 

CALMEIL.  De  la  Paralysie  considérée  ciiez  les  aliénés,  recherches  faites  dans  le 
service  et  sous  les  yeux  de  MM.  Royer-Col/ard et  Esquirol;  par  L.-F.  Calmkil  . 
D.  M.  P.  .  médecin  en  chef  de  la  Maison  nationale  des  aliénés  de  Charen- 
ton.  Paris,   1826,  in-8.  6  fr.  5o. 

CALMEIL.  Db  la  folie  considérée  socs  le  point  oe  vue  pathologique,  philoso- 
phique, historique  et  judiciairb,  depuis  la  renaissance  des  sciences  en  Europe  jus- 
qu'au dix-neuvième  siècle;  description  des  grandes  épidémies  de  délire  simple  ou 
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compliqué  cpji  otU  ;tUeiut  les  populations  d'autrefois,  et  régné  dans  les  monastères, 
Expose  des  condamnations  auxquelles  la  folie  méconnue  a  souvent  donné  lieu, 
par  L.-F.  Calmeil.  Paris,  i845,  2  vol.  in-8.  i4fr. 

CAP.  Principes  élémentaires  de  Pharmaceutique  ,  ou  Exposition  du  système  des 
connaissances  relatives  à  l'art  du  pharmacien;  par  P. -A.  Cap,  pharmacien,  mem- 
bre de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  1S07.  in-8.  ri  fr.  5o. 

CARAULT.  Guide  des  mèrbs  qui  veulent  nourrir,  ou  Préceptes  sur  l'éducation  de 
la  première  bnfancb ;  par  E.  Carault,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris  ,  1828  ,  in-18.  2  fr.  5o. 

CARRIÈRE.  Le  Climat  de  l'Italie,  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical,  parle 
docteur  Ed.  Carbière.  Paris,  1849,  1  vol.  in-8  de  600  pages.  7  fr.  5o« 

Cet  ouvrage  est  ainsi  divisé  :  Du  climat  de  l'Italie  en  gérerai,  topographie  et  géologie,  les  eaux,  l'almos- 
sphére,  les  vents,  la  température. —  Climatologie  méridionale  de  l'Italie  :  Saleme  (Caprée,  Massa  ,  Sorrente  , 
Castellamnre,  Résina,  Porlici)  ,  rive  orientale  du  golfe  de  Naples,  climat  de  Naples  ;  rive  septentrionale  du  golfe 
de  Naples  (  Pouzzoles  et  Baïa,  Ischia  )  ,  golfe  de  Gaete.—  Climatologie  de  la  région  moyenne  de  l'Italie  .-Mariiî» 
pontins  et  maremmes  de  la  Toscane  :  climat  de  Rome,  de  Sienne  ,  de  Dise,  de  Florence.  —  Climat  de  la  région 
septentrionale  de  l'Italie:  climat  du  lac  Majeur  et  de  Corne,  de  Milan,  de  Venise,  de  Gênes,  de  Manloue 
et  de  Monaco,  de  Nice  ,  d'Hyères,  etc. 

CARUS.  Traite  élémentaire  d'anatomib  comparéb,  suivi  de  Recherches  d'anatomib 
philosophique  ou  transcendants  sur  les  parties  primaires  du  système  nerveux  et 
du  squelette  intérieur  et  extérieur;  par  C.-C.  Cards,  D.  M.,  professeur  d'anatomie 
comparée,  médecin  du  roi  de  Saxe;  traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édi  - 
tion,  et  précédé  d'une  esquisse  historique  et  bibliographique  de  t'Anatomia  comparée, 
par  A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l'Académie  de  Médecine.,  Paris ,  i835. 
3  forts  volumes  in-8,  accompagnés  d'un  bel  atlas  de  ?i  planches  gr.    in- 4  gravées. 

34  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  explique  successivement  les  différents  organes  et  systèmes  dans  le»  différentes  classe» 
d'animaux.  Ce  traité  est  digne  d'une  élude  sérieuse,  tant  à  cause  de  l'exposition  claire  et  précise  des  faits  princi- 
paux de  la  science,  que  des  remarques  pleines  de  profondeur  et  de  nouveauté  que  l'auteur  prodigue  à  chaque  in- 
stant. Rempli  des  idées  générales  qui  sont  nées  pour  lui  de  la  contemplation  des  détails,  éclairant  les  particula- 
rités par  la  lumière  de  ces  idées  générales,  l'auteur  jette  du  charme  et  de  l'intérêt  sur  des  oh  jets  que  l'on  trouve 
parfois  arides,  et  provoque  dans  l'esprit  du  lecteur  de  longues  et  sérieuses  réflexions.  C'est  un  excellent  traité  d'a- 
natomie comparée,  avec  l'élude  duquel  lessavants  français  se  familiariseront  aux  idées  allemandes,  avantage  qui 
a  son  importance  à  une  époque  où  les   Allemands  rendent  tant  de  services  à  la  zoologie. 

CASTEL.  ExrosiTioN  des  attributs  du  système  nerveux  ,  Réfutation  de  la  doctrine 
de  Charles  Bell ,  et  Explication  des  phénomènes  de  la  paralysie  ,  par  le  docteur  L. 
Castel  .  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Deuxième  édition  ,  augmentée. 
Paris,  1845,  in-8.  4  fr. 

CASTELNAU  ET  DUCREST.  Recherches  sur  les  abcès  multiples,  comparés 
sous  leurs  différents  rapports,  par  MM.  les  docteurs  H.  de  Castelnau  et  J.-F. 
Ducrest,  anciens  internes  des  hôpitaux,  mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  médecine.  Paris,  1846,  in-4-  4  fr- 

CAZAUVIEIHL.  Du  suicide  ,  de  l'aliénation  mentale  et  des  crimes  contre  les 
personnes,  comparés  dans  leurs  rapports  réciproques.  Recherches  sur  ce  premier 
penchant  chez  les  habitants  des  campagnes,  pt?r  le  docteur  J.-B.  Cazauvieihl',  mé- 
decin de  l'hospice  de  Liancourt ,  ancien  interne  de  l'hospice  de  la  Salpétrière. 
Paris,  1  84o.  in-8.  4  fr. 

CAZENAVE.  Traité  des  maladies  du  cuir  chevelu,  suivide  Conseils  hygiéniques  sur 
les  soins  adonnera  la  chevelure.  Par  le  docteur  A.  Cazenavb,  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  etc.  Paris.  t85o,  1  vol.  in-8,  a»ec  8  planches  dessinées  d'après  nature, 
gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  S  fr. 

CELSE  (A.-C).  Traité  db  la  médecine  en-  vm  livres  ;  traduction  nouvelle  par 
MM.  Fouquier  ,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  Ratieb.  Paris, 
1824»  in-18  de  55o  pages.  3  fr. 

CELSI  (A  -C).  De  re  medica  libri  octo,  editio  nova,  curantibus  P.  Fouquier  ,  in 
saluberrima  Facultate  Parisiensiprofessore  ,  et  F. -S.  Ratier,  D.  M.  Parisiis,  1823, 
in-iS,  pap.  fin  des  Vosges.  3  fr. 

CHAILLY.  Traité  pratique  de  l'art  dès  accouchements,  par  M.  Ciiailly  (Honoré), 
professeur  de  l'art  des  accouchements,  ancien  chef  de  clinique  de  la  Clinique  d'accou- 
chement à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxième  èdit ion,  considérablement 
augmentée.  Paris,  i845,  1  vol.  in-8  de  900  pages,  accompagné  de  248  pi.  interca. 
lées  dans  le  texte,  et  propres  à  faciliter Pétude.  9  fr- 

Ouvrage  adopté  par  P  Université  pour  les  /acuités  de  médecine  ,   les    écoles  prépa- 
ratoires et  les  cours  départementaux  institués  pour  les  sages-femmes. 

«  Nous  ne  devons  pas  craindre  d'avancer  qu'il  n'est  point  de  livre  élénienlaire  d'ob- 
stétrique, quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs,  qui  soit  pour  un  jeune  accoucheur,  à  qui  ne 
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manquent  pas  les  lumières,  mais  à  qui  peut  faire  défaut  l'expérience,  un  guide  pins 
éclairé,  plus  sûr  que  ne  l'est  l'ouvrage  de  M.  Chailly.  Là,  en  effet,  dans  tout  le  cours 
de  la  grossesse ,  dans  chaque  présentation  du  fœtus ,  dans  les  suites  de  couches ,  partout 
où  peuvent  se  manifester  des  accidents ,  sont  présentés,  sont  clairement  exposés  les  plus 
efficaces  moyens  d'y  remédier.  L'auteur  est  entré  dans  des  détails  de  conduite  que 
les  praticiens  sauront  certainement  apprécier. 

»Un  perfectionnementauquel  ou  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  estl'intercalation  dans 
le  texte  de  deux  cent  quarante-huit  figures,  qui  toutes  ont  été  composées  et  dessinées  par 
l'auteur.  Outre  celles  entièrement  nouvelles  qui  représentent  le  développement  du  col 
utérin,  le  ballottement  et  l'auscultation  obstétricale,  nous  n'avons  pas  pu  ne  pas  remar- 
quer celles  qui  élucident  les  articles  Vices  de  conformation  du  bassin  et  des  parties 
molles,  Forceps,  Présentation  du  sommet,  Présentation  de  V  extrémité  pelvienne  ,  Evo- 
lution spontanée,  Dégagement  du  sommet,  Dégagement  de  la  face.  Il  nous  semble 
impossible  que  quelques  unes  de  ces  figures  n'aient  pas  été  surprises  au  lit  du  travail, 
tant  elles  sont  frappantes  de  vérité.  {Journal  des  conn.  mèd.-chirurgj) 
CHAMBERT.    Des  effets   physiologiques    et   thérapeutiques   des  éthkrs,  par  le 

docteur  Ghambbrt.    Paris,   1847.    In-8  de  260  pag.  3  fr.  5n, 

Cet  ouvrage  présente  le  résume'  pratique  le  plus  complet  sur  l'emploi  de  Péther  ;  il  est  ainsi  di- 
visé :  1.  Lésions  fonctionnelles  qui  se  manifestent  sous  l'influence  des  inhalations  ethérées;  2.  Lé- 
sions anatomiques  des  animaux  morts  sous  l'action  de  l'éther  ;  5.  Action  physiologique  de  l'élher 
sur  les  organes  en  particulier;  h.  Action  physiologique  des  éthers  autres  que   l'élher  sulfurique; 

5.  Applications  thérapeuliques,  des  conditions  générales  qui  contre-indiquent  l'inhalation  de  l'éther; 

6.  Application  des  iuhalalious  d'ether  à  la  chirurgie,  contre-indications  spéciales,  des  applica- 
tions de  l'éther  aux  opérations  en  particulier,  et  sur  les  accidents  consécutifs  des  opérations  chi- 
rurgicales; 7.  Applications  des  inhelatiôns  ethérées  à  la  médecine;  8.  Applications  des  inhalations 
étherées  à  l'art  obstétrical  ;  9.  Application  thérapeutique  de  l'élher  administré  par  la  méthode 
rectale;   10.  Cas  de  mort  qui  ont  suivi  l'emploi  des  inhalations  d'élher, 

CHAUFFARD.  Œuvres  de  médecine  pratique  ,  par  le  docteur  H.  Chauffard  ,  an- 
cien médecin  en  chef  des  hôpitaux  et  des  prisons  d'Avignon  ,  correspondant  de  l'A- 
cadémie nationale  de  médecine.  Paris  ,  184S  .  2  vol.    gr.  in-8.  i5  fr. 

Cel  important  ouvrage  est  ainsi  divisé  :  tome  I,  les  constitutions  médicales,  la  fièvre  cérébro-spinale,  l'hydro- 
pisie  el  l'hydrolliorax  ,  l'ulilité  du  mercure  dans  les  maladies  vénériennes  ,  la  puissance  des  saignées  dans  les 
maladies  aiguës ,  dis  éludes  thérapeuliques  sur  la  valériane  .  la  noix  voutique  ,  la  strychnine  ,  des  cautères  ,  des 
stupélianls  ,  elc.  elc.  Le  tome  II  es!  consacré  à  l'étude  des  lièvres,  là  se  trouve  un  enseignement  pratique 
d'application  immédiate  sur  ce  que  le  médecin  doit  i'ane  chaque  jour  au  lit  du  malade. 

CHAUFFARD.  Essai  sur  lus  doctrines  médicales,  suivi  de  quelques  considéra- 
tions sur  les  fièvres,  par  le  docteur  P.-E.  Chauffard,  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux d'Avignon,  ancien  interne  der  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  1S46.  in-8 
de  i5o  pages.  2  fr.  5o. 

CHERVUV,  LOUIS  et  TROUSSEAU.  Documents  sur  la  fièvre  jaune,  recueillis  par 
les  membres  de  la  commission  médicale  envoyée  à  Gibraltar  par  le  gouvernement 
français,  pour  observer  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  régné  dans  cette  place 
en  1828.  Paris,  i83o,  2  vol.  iu-S,  avec  cartes  et  plans.  16  fr. 

CHEVALLIER.  Essai  sur  la  dissolution  de  la  Gravelle  et  des  calculs  de  la  Vessie; 
par  À.  Chevallier,  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine,  etc.  Paris,  1867,  in-8.  3  fr.   5o. 

CUOSSAÏ.  Recherches  i.xpkrimentales  sur  l'i:> anition  ,  par  le  docteur  Ch.  Cnos- 
sat.  (Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  physiologie  expérimentale  à  l'Académie 
Royale  des  sciences  de  l'Institut.)  Paris,  1844,  in-4.  7  fr. 

Division  de  cet  ouvrage  de  l'alimentation  normale. —  Ve  partie.  Des  effets  de  l'inani- 
tion sur  le  poids  du  coRrs. —  De  l'abstinence  complète  des  aliments.  —  De  la  diminution 
de  poids  du  corps.  De  la  perte  diurne  et  intégrale.  —  Des  influences  qui  modifient  la  perte 
intégrale  proportionnelle,  obésité,  âge,  durée  de  la  vie.  De  la  diminution  de  poids  chez 
les  animaux  à  sang  froid.  —  De  l'alimentation  insuffisante  quant  à  la  quantité  et  la  nature 
de  l'aliment.  —  Des  autopsies.  —  2e  partie.  Des  effets  de  l'inanition  sur  la  chaleur 
animale.  —  De  la  chaleur  animale  pendant  l'alimentation  normale  et  pendant  l'inanition. 

—  Abstinence  complète,  alimentation  insuffisante,  dernier  jour  de  la  vie  dans  l'inanition. 

—  Chaleur  animale.  —  Respiration,  circulation,  fonctions  cérébrales  et  musculaires.  —  Dn 
réchauffement  artificiel.  —  Du  terme  de  mort  imminente. —  Réanimation. — Vie  artificielle. 

—  Terminaison  du  réchauffement. 

CLARK.  Traité  dk  la  consomption  pulmonairb  ,  comprenant  des  recherches  sur  les 
causes,  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  tuberculeuses  et  scrophuleuses  en  gé- 
néral, par  J.  Clark,  médecin  consultant  du  Roi  des  Belges,  etc. ,  trad.  de  l'anglais 
par  H.  Lebeau,  docteur-médecin.  Paris,  i856,  in-8  6  fr. 

COLLADON.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  casses,  et  particulièrement  de  la 
casse  et  dessenés  employés  en  médecine;  par  le  docteur  Colladon.  Montpellier. 
1816,  in-4,  avec  19  planches.  S  fr, 


t& 
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CRUVEILHIER.  Anatomib  pathologique  dd  Corps  humain,  ou  Descriptions ,  avec 
figures  lithographiées  et  coloriées,  des  diverses  altérations  morbides  dont  le  corps 
humain  est  susceptible;  par  J.  Crdvbilhieb,  professeur  d'anatomie  pathologique  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  président 
perpétuel  de  la  Société  anatomique,  etc.  Paris  ^  i83o-i842,  2  vol.  in-folio,  avec 
233  planches. 

Ce  bel  ouvrage  est  complet;  il  a  été  publié  en  4  i  livraison»  ,  chacune  contenant  6  feuilles  dp  leste  in-foli  o 
grand-raisin  vélin,  caractère  neuf  de  F.  Didct,  avec  5  planches  coloriées  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  6  planches 
lorsqu'il  n'y  a  que  quatre  planches  de  coloriées.  Les  dessins  et,Ia  lithographie  .ont  été  exécutés  par  M.  A.  Chazal. 
Le  prix  du  chaque  livraison  est  de  11  fr. 


Table  du  contenu  de  chaque  livraison. 


1.  Maladies  dj  placenta  ,  des  nerfs  ganglionnaires, 

des  reins,  vices  de  conformation. 

2.  Maladiesdes vaisseaux  lymphatiques  ,  de  la   rate, 

du  cerveau,  pieds-bots. 

3.  Apoplexie  et  gangrène  du  poumon  ,  anévrismesde 

l'aorte,  maladies  du^foie  ,  de  la  moelle  épiniére. 

4.  Maladies  de  l'estomac  et  des  intestins,  des  articu- 

lations (Goutte),  de  la  colonne  vertébrale,  del'u- 
térus. 

5.  Maladies  du  testicule,  de  l'ovaire  ,  du  larynx,  du 

cerveau  (  idiotie  ,  apoplexie}. 

6.  Maladies  des  méninges,  de  la  moelle  épiniére,  du 

rein,  du  placenta,  des  extrémités. 

7.  Entérite  folliculeuse  ,  hernie  étranglée,  produc- 

tions cornées. 

8.  Maladies  du  cerveau  (  tumeur*  disméninges,   dure' 

mère,  hémiplégie,  atrophie,  idiotie.) 

9.  Maladies  du  testicule,  désarticulations. 

0.  Maladies  de  l'estomac  (  ramollissement ,    cancers, 

ulcère».) 

1.  Phlébite  et  abcès  viscéraux  :    gangrèDe   du   Pou- 

mon.  Polypes  et  tumeurs  Gbreuses  de  l'utérus. 
X.      Maladies  du  foie,  de  l'estomac. 
5.       Maladies  del'u'érus. 

4.  Choléra-tnorbus. 

5.  Absence  de  cervelet,  hernie  par  le  trou    ovalaire; 

maladiesde  la  bouche,  de  l'œsophage,  de  l'esto- 
mac, du  poumon,  du  thymus,  du  pancréa6,  apo- 
plexie et  hydrocéphale  chez  les  enfants. 

Maladies  du  placenla,  de  la  moelle  épiniére,  pé- 
ricardile,  phlébite  du  foie,  déplacements  de  l'uté- 
rus, varices  des  veines. 

Maladies  du  cerveau  ..  de  la  vessie  ,  de  la  prostate, 
des  muscles  (rhumatisme),  du  cœur,  des  inteslins. 

Maladies  des  reins,  du  cervelet,  k/stes  pileux  de 
l'ovaire,  fœtus pétriiiés. 

Acèphalocystes  du  foie,  de  la  rate  et  du  grand 
épiploon  ;  maladies  du  foie  et  du  péritoine,  can- 
cer mélanique  de  la  maiu  et  du  cœur,  maladies 
du  fœtus. 

Maladies  du  cerveau  ,  du  cœur  (  péricardite) ,  des 
os  (cancer),  de  l'estomac  (cicatrices  et  perforation). 

Maladiesdes  os  [cancer,  exoslose)  hernie  du  pou- 
mon, anévrisme  du  c-cur.  Maladies  du  cer- 
veau (apoplexie) ,  maladiesdes  intestins. 

Maladies  du  foie,  maladie»  de  la  prostate,  apo- 
plexie du  cœur,  maladies  de  l'intestin  grêle 
(invagination  ) 

Maladies  des  os  et  des  veines  ,  tubercules    ca- 

céreux  du  foie,  cancer  de  l'utérus. 
Maladies  de  l'utérus  (gangrené,  apoplexie),  esta- 
cer  de   la   mamelle  chez   l'homme,  productions 

cornées,  hernie  ombilicale. 
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ib.  Kyste  de  l'ovaire,  maladies  du  cerveau,  maladie 
du  rectum  ,  mal.  des  os.  (Luxation),  vice  da 
conformation    adhésions). 

26.  Cancer  des  mamelles,  maladie  de  Ja  dure-mère, 
des  os,  déplacement  de  l'utérus,  maladiesde  la 
prostate,  des  intestins. 

J7.  Cancers  de  l'estomac  ,  des  mamelles,  de  l'utérus, 
maladies  des  veines  (phlébite),  maladies  des  ar- 
tères (gangrène  spontanée). 

%8.  Maladies  des  artères  (anévrismes) ,  du  cœur,  ma- 
ladies des  os  (luxations  du  fémur). 

29.  Maladies  des   os,  cancer  du   cœur ,  maladies  du 

foie,  maladies  du  poumon  (pneumonie). 

30.  Maladiesde  la  vessie  et  de  la  prostate,  des  intes- 

tins ;  entérite  folliculeuse  ),  perforation  du  cœur, 
péricardite  ,   tissu  érectile  accidentel  des  veines. 

31.  Erosions  et  ulcérations  de  l'estomac,    cancer  des 

mamelles,  maladies  du  gros  intestin,  de  la  rate  , 
hernies   intestinales. 

32.  Maladie  de  la  moelle  épiniére  (paraplégie),  mala- 

dies de  la  peau,  maladies  du  poumon. 

33.  Maladies  et  cancer  du  rectum,  maladies  du  cer 

veau  (apoplexie,  céphalalgie),  tumeurs  érecliles 
du  crâne,  vice  de  conformation  du  fœlus. 

34.  Maladies  des  articulations,  maladiesde  l'estomac 

et  des  intestins,  maladies  des  os  [Exostoses)  , 
hernies  de  l'ulérus. 

35.  Kystes  acèphalocystes  de  la  rate  ,  maladie»  des 

nerfs,  maladies  de  la  protubérance  annulaire, 
maladies  du  larynx,  de  la  trachée  et  du  corps 
thyroïde,  maladies  des  veines  (phlébite),  mala- 
dies de  la  moelle  épiniére  (kyste  hydatique,  pa 
raptégie). 

36.  Maladies  du  cerveau  (apoplexie  capillaire),  ma- 

ladies du  poumon  (mélanose  ,  kyste  acephalo" 
cystea),  maladies  des  reins  (calculs,  kystes),  ma- 
ladies de  l'ovaire  'grossesse  extra-utérine) . 

37.  Maladies  du  péritoine,  maladies  de  l'utérus  (gan- 

grène et  abeésj; cancer  gélaltniforrue  de  l'estomac 
et  de  l'épiploon,  cancer  et  abcès  enkystés  du 
foie  :  apoplexie  capillaire,  tubercules  des  uerfs 
du  cerveau,  hernie  inguinale  double. 

38.  Vices  de    conformation  des  mains;  entérite  fol- 

liculeuse, pseudo-membraneuse;  maladiesde 
la  moelle  épiniére  ,  de  l'œsophage  et  des  intes- 
tins. 

3i).  Rétrécissement  de  l'urètre  et  hypertrophie  de 
la  vessie,  maladies  de  l'utérus,  du  cerveau  de 
ia  moelle  épiniére,  de  la  parotide,  du  larynx, 
des  yeux;  maladies  du  cœur. 

4o.  Anévrisme,  maladies  du  cœur,  du  foie,  des  inles 
tins,  vices   de   conformation,  sirénîe. 

4  t.     Table  générale  alphabétique  de  Couorage. 


CRUVEILHIER.  Traité  d'anatomie  pathologique  générale,  par  J.  Croveilhieb, 
professeur  d'atialomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1849, 
5  vol.  in-8,  tome  Ier,  in-8  de  700  pages.  8  fr. 

l'exposition  auXours  d'anatomie  pathologique  que  M.  Cruveilhier  fait  à  la  Faculté  de  méde- 

'    -st  divisé    en  XVII    classes  ,    savoir:   t°  solutions  de  continuité; 

6»  déviations;  7»  corps  étrangers;     8°    rétrécisse- 

trcplii.es:    11°    métamorphoses  et  productions 


Cet  ouvr 
cioe  de  Par 
2e  adhésions;  3'1  luxation 
ments  et  oblitérations  ;    Si 


organiques  analo;;ues  : 
16°  lésions  strumeuses 


«ment. 

;  4!l   invaginations  :    5"  herni 
dilatations;    10°   hype.Hr.pphi 


hyaropisie'set   flux:    15°    hèmi 
17°  lésions  carcinoinaleuses 


ies  ;  H°  gangrène;  15°  lésions  phlegmasiques  ; 


CIVIA.LE.  Traité  pratique  des  maladiiss  dks  organes  GéNiro-uRiNAiREs  ,  par  le  doc- 
teur Civiale ,  nouvelle  édition  augmentée.  Paris,  i85o,  3  vol.  in-8,  avec 
figures. 

Cet  ouvrage,  le  plus  pratique  et  le  plus  complet  sur  la  matière,  est  ainsi  divise'  :  Tome  I,  ma- 
ladies de  l'urètre;  TOME  II,  maladies  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate;  TOME  III  ,  maladies 
du  corps  de  la  vessie. 


J.-B.  Baillière,  rue  Hautefeuille,  19.  i5 

CIVIALE.  Traite  pratiqcb  et  historique  de  la  lithotritie,  par  le  docteur 
Civiale,  membre  de  l'Institut,  de  l'Académie  royale  de  médecine,  Paris,  1847,1  vol. 
in-8  ,  de  600  pages  avec  8  planches.  8  fr. 

Après  trente  années  de  travaux  assidus  sur  une  découverte  chirurgicale  qui  a  parcouru  les 
principales  phases  de  son  développement ,  l'art  de  broyer  la  pierre  s'est  assez  perfectionné  pour 
qu'il  soit  permis  de  l'envisager  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  l'application  et  du 
résultat.  On  peut  dire  en  toute  confiance,  qu'à  son  égard  la  science  est  faite,  ce  qui  ne  signifie  pas 
qu'elle  ne  puisse  encore  progresser.  Mais,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  telle  que  l'ont  établie  les 
observations  tirées  de  la  pratique  ,  elle  comporte  uu  ensemble  de  règles  sûres  ,  à  l'exposition 
desquelles  c'était  un  devoir  pour  M.  Civiale  de  transmettre  aux  jeunes  chirurgiens  les  procédés 
dont  l'expérience  lui  a  démontré  l'utilité.  Tel  est  le  but  de  cet  important  ouvrage  qui  se  recom- 
mande à  tous  les  chirurgiens. 

CIVIALE.  Parallèle  des  divers  moyens  ob  traiter  les  calculeux,  contenant 
l'examen  comparatif  delà  lithotritie  et  de  la  cystotomie,  sous  le  rapport  de  leurs 
divers  procédés,  de  leurs  modes  d'application,  de  leurs  avantages  ou  inconvé- 
nients respectifs;  par  le  docteur  Civiale.  Paris  ,  i836  ,  in-8,  fig.  S  fr. 

CIVIALE.  Db  l'urbtrotomie  ou  de  quelques  procédés  peu  usités  de  traiter  les  rétré- 
cissements de  l'urètre  ,  par  le  docteur  Civiale.  Paris,  1SI9,  in-8  de  124  pages  avec 
une  planche.  2  fr.  5o. 

CIVIALE.  Lettres  sur  la  lithotritie  ,  ou  Broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie  , 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  à  l'ouvrage  précédent ,  par  Je  docteur  C  ivialb. 
I"  Lettre  à  M.  Vincent  Kern.  Paris,  1827.  —  Ile  Lettre.  paris,  1828.  —  III» 
Lettre.  Lithotritie  urèthrale.  Paris,  i83i. — IVe  Lettre  à  M.  Dupuytren.  Paris,  i833, 
Ve  lettre,  1837,  Vie  lettre,  1847,  °"  parties,  in-8.  10  fr.  5o. 

—  Séparément  la  Vie  lettre,  1847,  in-8  de  170  pages.  3  fr, 

COLLINEAU.  Analyse  physiologique  de  l'entendembnt  humaih  ,  d'après  l'ordre 
dans  lequel  se  manifestent ,  se  développent  et  s'opèrent  les  mouvements  sensitifs , 
intellectuels  ,  affectifs  et  moraux ,  suivie  d'exercices  sur  divers  sujets  de  philosophie  ; 
par  M.  Collineau,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  médecin  de  la 
prison  de  Saint-Lazare.  Paris,  1843,  in-8.  7  fr. 

COSTE.    Mahukl  ok  DissKcno.\,  ou    Eléments  d'jnatomie  générale,  descriptive  et 

topographique;    par  le  docteur  E.   Coste,    chef  des  travaux   anatoiniques ,   et 

professeur  de  l'école  de  médecine  de  Marseille.  Paris ,   1847.    l  vo'*  *u"8  de  700 

pages.  _  8  fr. 

L'autsur  aurait  dû  intituler  ce  livre  YAnatomie  à   l'amphithéâtre.  Car  sa  place  est  moins  dans 

la  bibliothèque  du  savaot   que  sur  les  tables   d'une   salle   de  dissection,   où,   tout  en  dirigeant  1- 

scalpel  de  l'élève,  il  n'absorbera  pas,  par  sa  lecture,  un  temps  toujours  si  précieux  pour  la  prépae 

ratiou  des  organes  que  l'on  veut  étudier.  Toutefois  ,  cet  ouvrage  sera   encore  utile   aux  médecins 

dès  longtemps  initiés  aux  secrets   de  la  constitution  de  l'homme  ,  et  qui  voudront  revoir  ces  mille 

petits  détails  ,   que  leur.;  continuelles  préoccupations  et   les    exigeuces  de    la  pratique  auront  fait 

sortir  de  leur  mémoire.  La  plus  rigoureuse    exactitude  règne  daus  l'analomie  descriptive  et  l'ana- 

tomie  lopographique  ;  car  l'auteur  a  écrit  son  livre  le  scalpel  d'uue  main  et  la  plume  de  l'autre. 

DA.NIELSSEN  et  W.  BOECK.  Traite  db  la  spedalskhed  ou  Éléphawtiasis  des 
Grecs.  Publié  aux  frais  du  gouvernement  norwègien.  Par  D.  C.  Oanielsskn,  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  de  Spedalsq-iesà  Bergen;  et  W.  Boeck.  ,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  à  Curistiania.  Paris,  i848,  1  vol.  in-8  et  Atlas  in-folio  de 
24  p'anches,  dessinées  et  coloriées  d'après  nature.  5o  frr 

—  Le  même  ouvrage,  texte  seul  sans  l'Atlas,   i  vol.  in-8.  10  fr. 

D'ARCET.  Recherches  sur  les  abcès  multiples  et  sur  les  accidents    qu'amène  la 
présence  du  pus  dans  le  système  vasculaire ,  suivies  de  remarques  sur  les  altéra- 
tions du  sang,  par  le  docteur  F.  D'arcet,  ancien  interne  des  liùpitaus,  Paris,  1845 
Tn-4°  de  88  pages.  a  fr.  5o'. 

DKME/V.UX.  Recherches  sdr  l'évolution  du  sac  herniaire,  suivies  des  Considérations 
chirurgicales  sur  les  complications  auxquelles  ri  peut  donner  lieu,  Paris,  1842,  in-8 
avec  8  planches.  a  fr.  5o. 

DESALLE.  Coup  d'oeil  sur  les  révolutions  db  l'hygiswb,  ou.  Considérations  sur 
l'histoire  de  cette  science  et  ses  applications  à  la  morale,  par  le  docteur  E.  De- 
salle.  Paris,  1825,  in-8.  t  fr.  80. 

DESAULT.  QEuvrbs  chirubgicalbs  ,  ou  Exposé  db  la  doctrine  et  ok  la  pratiqu8  db 
P.-J.  Dbsadlt,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  par  Xav.  Bichax 
troisième  édition.  Paris,  i83o,  3  vol.  in-8  avec  i5  pi.  jg  rr> 

DESCHAMPS.  Traité  historique  et  dogmatique  de  la  taillb,  par  F.-J.  Deschamps, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité  ,  membre  de  l'Institut,  etc.,  avec 
un  supplément  dans  lequel  l'histoire  de  la  Taille  est  coutiouée ,   depuis  la   fin   du 


t6  J.-B.  P>  aillièrk,  rue  Haute  feuille,  ic). 


siècle  dernier  jusqu'à  ce  jour,   par  L. -J.  Bégin,   cbirurgieu-inspecleur  ,  membre 
du  conseil  de  sanlé  des  armées.  Paris,    1826,  4  vol.  in-8    fig.  ao  f,-. 

—  Od  vend  séparément  le  Supplément  par  M.  Bégin.  In-8.  3  fr. 

DESCOT.  Dissertation  sue  les  affections  localbs  des  nerfs ,  enrichie  de  nom- 
breuses observations,  par  P.-J.  Dbscot,  docteur-médecin.  Travail  fait  sous  la  di- 
rection de  M.  Béclard,  et  orné  d'un  fac-similé  de  son  écriture.  1  vol.  in-8.  6  fr. 
DESFONTA1NES-  F  loba  atlantica,  sive  tlistoria  plantarum,  quœ  Atlante,  a»ro  ïu- 
nelano  et  Algeriensi  crescunt.  Paris,  an  vu,  2  vol.  in-4.  accompagnés  de  261  pi. 
dessinées  par  Redouté,  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin.  70  fr. 

«  M.  Desl'ontaiues  resta  plusieurs  années  eu  Barbarie,  explora  sur  presque  tous  Isa 
points  les  deux  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger,  et  ne  revint  en  France  qu'avec  celte  riche 
moisson  de  plantes  qu'il  publia  depuis  sous  le  titre  de  Flore  Atlantique. 

Cet  ouvrage  ,  résultat  de  Huit  années  d'études,  et  de  l'examen  de  près  de  deux  mille 
plantes,  parmi  lesquelles  l'auteur  compte  jusqu'à  trois  cents  espèces  nouvelles,  est  de- 
meuré comme  une  de  ces  bases  fondamentales  sur  lesquelles  a  été  bâti  plus  lard  l'édifice  , 
aujourd'hui  si  important  de  la  géographie  botanique.  »  {Eloge  de  Desfontaines,  par 
M.  Flourens.) 

DESLANDES.  De  l'onanisme   et  des  autres  abus    vénériens  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  la  sauté,  par  le  docteur  L.  Deslande.'.  Paris.  i835,  in-8.  7  fr. 

DESQUELLES.  Traité  pratique  des  maladies  vénériennes,  comprenant  l'examen 
des  Théories  et  des  Méthodes  de  traitement  qui  ont  été  adoptées  dans  ces  mala- 
dies, et  principalement  la  Méthode  thérapeutique  employée  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  du  Val-de-Grâce;  par  H.-M.-J.  Desruelles,  chirurgien-major  à  l'hô- 
pital du  Val-de-Grâce,  chargé  du  service  des  Vénériens.  Paris,  18^6,  in-8.         8  i'i. 
DESRUELLES.  Traité  théorique  kt  pratiqub  do  cboup  ,  précédé  de  réflexions  sur 
l'organisation  des  enfants;  par  H.-M.-J.  Desrukllbs.  Deuxième  édition,  entière- 
ment refondue.  Paris,  1824,  1  vol.  in-8.  5  fr.  5o. 
DESRUELLES.  Tbaité  db   la  coqueluche;   par  H.-M.-J.  Dbsruelles,    ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  médico-pratique  de  Paris.  Paris,  1827,  in-8.  5  fr.  5o. 
DÉTILLY.  Formulaire  éclectique  ,  comprenant  un  choix  de  formules  peu  connues 
et  recueillies  dans  les  écoles  étrangères,  des  paradigmes  indiquant  tous  les  calculs 
relatifs  aux  formules  .  avec  des  tables  de  comparaison  tirées  du  calcul  décimal  des 
tables  relatives  aux  doses  des  médicaments  héroïques  ;  tableaux  des  réactifs  et  des 
eaux  minérales ,  un  tableau  des  médications  applicables  à  la  méthode  endermique 
et  un  choix  de  formules  latines.  Paris,  i83q.  1  beau  vol  in- 18.  1  IV,  5o. 
DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE  PRATIQUES,  par  MM.  An- 
dbal,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  médecin  de   l'hôpital  de  la  Charité; 
Bégin  ,    chirurgien  en    chef  de   l'hôpital   militaire  du    Val-de-Grâce.    Blandin, 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Bouillaud,  professeur  de  Clinique  médicale  à  la  Fa- 
culté de  Médecine.  Bouvier,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Cau- 
veilhieb,  professeur  d'Anatomie   pathologique  à  la  Faculté    de  Médecine.  Cul- 
lerier,  chirurgien  de  l'hospice  des  Vénériens.  A.  Devergir,  agrégé  à  la  Faculté 
de   Médecine.  Deslandes,  docteur  en  médecine.  Dugks,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier.   Dupuytren,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pans. 
Foville,  médecin  de  l'hospice  des  Aliénés  de  Charenlon.  Guibourt,  professeur  à 
l'École  de  pharmacie.  Jolly,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Lal- 
lemand,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Londe.  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine.  Magendie,  membre  de  l'Institut,  médecin   de 
l'Hôtel-Dieu.  Martin-Solon  .  médecin  de  l'hôpital  Beaujon.    Ratier,  docteur 
en  médecine.  Rayer,  membre  de  l'Institut,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité. 
Roche,  membre  de    l'Académie  nationale  de  Médecine.  Sanson,  professeur  de 
Clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Ouvrage  complet.  Paris,  i83o-i836,  i5  vol.  in-8  de  600  à  700  pages  chacun.  Prix 

io5  fr. 
La  réputation  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  est  faite.  A  son 
début  cet  ouvrage  fut  rangé  parmi  les  livres  classiques,  et  en  même  temps  qu'il 
prit  la  première  place  dans  la  bibliothèque  des  étudiants,  il  devint  le  vade,  mecum 
du  médecin  et  du  chirurgien  praticien.  Maintenant  que  la  publication  de  cet  im- 
portant ouvrage  est  terminée,  nous  pouvons  rappeler  qu'il  doit  son  immense  succès 
à  la  manière  large  et  à  l'esprit  consciencieux  que  les  auteurs  n'ont  cessé  d'apporter 
dans  sa  rédaction.  Placés  pour  la  plupart  à  la  tête  de  l'enseignement,  des  grands 
hôpitaux  ou  établissements  importants,  et  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de  la  pra- 
tique mieux  que  d'autres,  ils  pouvaient  comprendre  le  besoin  d'un  Dictionnaire 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  ,  et  mieux  que  d'autres  aussi  ils  pouvaient  ac- 
complir avec  succès  une  pareille  entreprise. 


J.-B.  Baillière,  rue  Haute  fouille,  19. 


DICTIONNAIRE  DE  L'INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE,  COMMERCIALE  ET 
AGRICOLE  ;  accompagné  de  1 183  figures  intercalées  dans  le  texte,  ouvrage  om- 
pleî,  Paris.  i833-i84i.  10  forts  volumes in-8„  a5  fr. 

Par  MM.  Baudhimont,  préparateur  deCIiimie  au  Collège  de  France.  Blanqdi 
aîné,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  du  commerce  ,  professeur  d'Economie  poli- 
tique au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Colladon,  professeur  à  l'École 
centrale  des  arts  et  manufactures.  Coriolis,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique. 
D'Ahcet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  des  essais  des  monnaies  , 
du  conseil-général  des  manufactures.  P.  Desobmeaux,  auteur  du  Traité  sur  l'art 
du  tourneur.  Despretz,  professeur  de  physique,  membre  de  l'Institut.  Fbhhy, 
professeur  de  mécanique  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  H.  Gadltihb 
i>b  Clacbry  ,  répétiteur  à  l'École  Polytechnique,  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  d'encouragement.  Gooblikb,  architecte,  secrétaire  du  con- 
seil des  bâtiments  civils.  T.  Olivibb,  professeur  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures.  Parent-Duchatelht,  médecin,  membre  du  conseil  de  salubrité. 
Saintb-Prbovb,  professeur  de  physique  au  collège  Saint-Louis.  Soulanck  Bodin, 
membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  A.  Trbbcohkt,  avocat, 
chef  du  bureau  des  manufactures  à  la  Préfecture  de  police. 

Cet  ouvrage  comprend  l'agriculture  qui  produit,  l'industrie  qui  confectionne  ,  et  le  commerce  qui  procure  des 
débouchés  aux  produits  confectionnés. 

Il  traite  non  seulement  des  arts  qui  exigent  leseonnaissancesles  plus  étendues ,  mais  aussi  de  ceuxqui  ne  ré- 
clament que  delà  dextérité,  une  certaine  intelligence,  et  que  l'on  nomme  métier*;  car  les  uns  et  le»  autres,  tiiés 
de  différentes  branches  des  sciences,  peuvent  recevoir,  quoiqu'à  des  degrés  différents ,  des  améliorations  qui  le- 
rendent  plusprolitables  à  lafoisà  la  société  età  ceux  qui  les  pratiquent. 

Aussi  les  auteurs  ont  pensé  que  leur  but,  relui  de  propager  les  saines  doctrines  industrielles,  ne  serait  pas  com- 
plètement atteint,  si  cet  ouvrage  était  borné  aux  arts  seuls;  c'est  pourquoi  non  seulement  ils  -parlent  de  leur 
iiaison  avec  les  sciences ,  telles  que  la  Mécanique,  la  Physique  et  la  Chimie  ,  mais  encore  ils  s'occupent  des  rao- 
ports  qui  existent  entre  ces  arts,  la  Législation  et  les  règles  d'Hygiène  publique  et  particulière  ;  ils  exposent  l'in- 
tluence  del' Administration  sur  les  diverses  branches  de  l'économie  sociale;  et  c'est  en  réunissant  dans  un  seul 
0uvrage  ces  nombreuses  et  intéressantes  questions,  qu'ils  ont  fait  un  livre  utile  et  d'un  intérêt  général. 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  NATURELLES,  dans  lequel  on  traite  méthodi- 
quement des  différents  êtres  de  la  nature, considérés  soit  en  eux-mêmes,  d'après  l'éta- 
actuel  de  nos  connaissances,  soit  relativement  à  l'utilité  qu'en  peuvent  retirer  la  mé- 
decine, l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts;  par  les  professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  G.  et  Fr.  Cuvier. 
lie  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  se  compose  :  i°  du  texte,  6t  vol.  in-8  ;  20  de 

l'atlas  composé  de  12  vol. ,  contenant  1220  planches  gravées;  3°  d'un  allas  de  zoologie 

supplémentaire  de  100  planches  in-8  gravées. 

Prix  d'un  exemplaire  avec  l'atlas,  figures  noires.  Prix  ,  au  lieu  de  670  fr.  :       ij5  fr. 

—  Avec  l'atlas,  figures  coloriées.  Prix,  au  lieu  de  1,200  fr.  :  35ofr. 

Devenu  propriétaire  du  petit  nombre  d'exemplaires  restant  de  ce  beau  et  bon  livre,  qui  est  sans  contredit 
•  e  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  monument  qui  ait  été  élevé  aux  sciences  naturelles,  et  dans  le  désir  d'en 
obtenir  l'écoulement  rapide,  je  me  suis  décidé  à  l'offrir  à  un  rabais  de  plus  des  trois  quarts. 

DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE  ET  D'HYGIÈNE  VÉTÉRI- 
NAIRES; ouvrage  utile  aux  vétérinaires,  aux  officiers  decavalerie,aux  propriétaires» 
aux  cultivateurs  et  à  toutes  les  personnes  chargées  du  soin  et  du  gouvernement 
des  animaux  domestiques;  par  Hurtreld'Arboval,  membre  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture  de  Paris,  et  de  plusieurs  sociétés  nationales  et  étrangères- 
Deuxième  édition  entièrement  refondue.  Paris,  i838-i839,  6  forts  vol.  in-8.     48  fr. 

ATLAS  du  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaire.  Voyez 
Leblanc,  p.  3o. 

Cet  ouvrage  est  adopté  comme  classique  pour  les  écoles  vétérinaires  de  France,  et  la  plupart  des  vétérinaires 
s'en  servent  dans  la  pratique  connue  d'un  guide  ou  aide-mémoire,  parce  que  l'auteur  a  pris  le  soin,  après 
examen  et  discussions  ,  de  réunir  à  ses  propres  observations  tous  les  faits  de  quelque  importance  dont  le 
domaine  de  la  science  s'est  enrichi,  et  qui  sont  disséminés  dans  les  recueils  périodiques  ou  dans  les  publica- 
tions spéciales.  11  n'a  omis  que  ceux  qui  lui  semblaient  avoir  besoin  encore  de  la  sanction  du  temps  et  de 
l'expérience.  Dans  elle  nouvelle  édition,  l'auteur  n'a  pas  cessé  de  revoir,  de  corriger  ou  de  refondre  sel  pre- 
miers articles  en  profitant  de  tous  les  faits  nouveaux  :  c'est  donc  avec  une  entière  confiance  qu'il  présente 
cette  seconde  édition  comme   un  ouvrage  presque  entièrement  neuf. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE ,  contenant  l'indication  ,  la  description  et  l'emploi  de  tous  les  médi- 
caments connus  dans  les  diverses  parties  du  globe  ;  par  F.-V.  Mkrat  et  A.-J. 
Delens  ,  Membres  de  l'Académie  nationale  de  Médecine ,  ouvrage  complet. 
Paris,  1829-1846,  7  forts  volumes  in-8.  36  fr. 

TOME  VII  ou  SUPPLÉMENT.  Paris  1846,  1  vol.  in-8  de  800  p.  8  fr. 

rour  donner  une  idée  du  cadre  immense  que  le*  ailleurs  de  ce  Dictionnaire  ont  embrassé,  fruit  de  vingt  an- 
nées de  recherches,  il  nous  suffit  d'indiquer  que  ,  selon  L 'importance  du  sujet ,  l'histoire  de  chaque  médicament 
comprend  : 

jo  JJorm  linnt':en,  officinal,   commciciat ,  vulgaire,  ancien  et  moderne  dans  ies  diverses  I  ingues  \  définition. 
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a°  Découverte  historique  ;  gisement  ou  lieu  natal;  extraction  ou  récolte;  état  commercial  ;  espèces,  variétés, 
tories,  qualités.  3"  Description  pharinacologique  ;  choix,  préparation  pharmaceutique  ;  altération,  cophislications 
substitution.  W  Analyse  chimique.  5°  Action  immédiate  et  médication  chez  l'homme  et  les  animaux  ,  dans  l'état 
sain  et  dans  l'état  morbide;  effets  thérapeutiques;  doses;  formes;  mode  d'administration,  adjuvants  et  correc- 
tifs ■  indications  et  contre-indications  ;  inconvénients.  6°  Opinions  diverses  des  auteurs;  classification.  70  Com- 
binaisons; mélanges;  composés  pharmaceutiques.  8"  Bibliographie,  article  important  qui  manque  daus  les 
ouvrages  analogues. 

Cet  ouvrage  immense  contient  non  seulement  l'histoire  complète  de  tous  les  médicaments  des  trois  règnes, 
«ans  oublier  les  agents  de  la  physique,  tels  que  l'air,  !e  calorique,  l'électricité,  etc.,  les  produits  chimiques,  les 
eaux  minérales  et  artificielles ,  décrit  es  au  nombre  de  1800  (c'est-à-dire  le  double  au  moins  de  ce  qu'en  conlien- 
Dent  les  Traités  spéciaux),'  mais  il  renferme  de  plus  l'Histoire  des  poisons  ,  des  miasmes  ,  des  virus  ,  des  venins, 
considérés  particulièrement  sous  le  point  de  vue  du  traitement  spécifique  des  accidents  qu'ils  déterminent;  enfin 
celle  des  aliments  envisagés  sous  le  rapport  de  la  diète  et  du  régime  dans  les  maladies;  des  articles  généraux, 
relatifs  aux  classes  des  médicaments  et  des  produits  harmaceuliques,  aux  familles  naturelles  et  aux  genres  ,  ani 
maux  et  végétaux  ;  enfin  certaines  pratiques  ou  opérations  cbirurgicales  ,  applicables  au  traitement  des  ma- 
ladies internes  ,  complètent  l'ensemble  des  objets  qui  sont  du  domaine  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeu- 
tique. Une  vaste  synonymie  embrasse  tous  les  noms  scientifiques,  officinaux,  vulgaires,  français  et  étrangers, 
eclle  mèuie  de  pays ,  c'est-à-dire  les  noms  médicamenteux  particulièrement  propres  à  tella  ou  telle  contrée, 
afin  que  les  voyageurs,  cet  ouvrage  à  la  main,  puissent  rapporter  à  des  noms  certains  les  appellations  les 
plus  barbares. 

Tous  ces  avantages  réunis  font,  de  ce  Dictionnaire  polyglotte,  un  ouvrage  pratique  à  l'usage  de  toutes  les 
nations,  le  seul  jusqu'ici  dont  soit  enrichie  la  littérature  médicale. 

DICTIONNAIRE  DES  TERMES  DE  MÉDECINE,  ^oyez  N ysteh ,  page  36. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  D'HISTOIRE  NATURELLE,  résumant  et  com- 
plétant tous  les  faits  présentés  par  les  encyclopédies  .  les  anciens  dictionnaires  scien- 
tifiques, les  œuvres  complètes  de  Buffon,  et  les  meilleurs  traités  spéciaux  sur  les  di- 
verses branches  des  sciences  naturelles  ;  —  donnant  la  description  des  êtres  et  des 
divers  phénomènes  de  la  nature  ,  l'étymologie  et  la  définition  des  noms  scientifiques, 
Les  principales  applications  des  corps  organiques  et  inorganiques,  à  l'agriculture,  à  la 
médecine,  aux  arts  industriels,  etc.;  ouvrage,  utile  aux  médecins,  aux  pharmaciens  , 
aux  agriculteurs,  aux  industriels  et  généralement  à  tous  les  hommes  désireux  de  s'i- 
nitier aux  merveilles  de  la  nature  ;  par  MM.  Arago,  Baudement,  Becquerel,  Bibron, 
Blanchard,  Boitard,  De  Brébisson,  Ad.  Brongniart,  C.  Broussais,  Brulle,  Chevrolat, 
Cordier,  Decaisne,  Delalosse,  Desbayes,  Desmarest,  J.  Desnoyers,  Alcide  et  Charles 
D'Orbigny,  Duchartre,  Doyère,  Dujardin,  Dumas,  Duponchel,  Duvernoy,  Milne 
Edwards,  Èlie  de  Beaumont,  Flourens,  Gerbe  ,  Gervais  ,  1s.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  Al.  de  Humboldt,  De  Jussieu,  De  Lafresnaye,  Laurillard,  Lemaire  ,  Léveillé, 
Lucas,  Martin  Saint-Ange,  Montagne,  Pelouze,  Peltier,  C  Prévost,  De  Qua- 
trefages,  A.  Richard,  Rivière,  Roulin,  Spach  ,  Valenciennes,  etc. ,  etc.;  dirigé  par 
M.  D'Orbigny,  et  enrichi  d'un  magnifique  atlas  de  planches  gravées  sur  acier  re- 
présentant plus  de  1200  sujets,  coloriées  avec  le  plus  grand  luxe. 

Conditions  de  la  souscription. —  Le  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle  forme  douze  gros  tomes,  divisés 
chacun  en  deux  volumes  grand  in-8°  ,  à  doubles  colonnes,  caractères  neufs,  tiréss  ir  papier  vélin  satiné.  Chaque 
volume,  contenant  la  matière  de  quatre  volumes  ordinaires,  est  composé  de  six  ivraisons.  De  belles  planches, 
gravées  sur  acier  par  les  plus  habiles  artistes  de  Paris,  et  représenfanl  un  grand  nombre  de  sujets,  sont  destinées 
surtout  à  faciliter  l'intelligence  des  articles  généraux.  Ces  planches,  dessinées  par  nos  meilleurs  peintres  d'His- 
toire naturelle,  et  coloriées  par  les  artistes  les  plus  distingués,  forment  le  plus  magnifique  Atlas  d'Histoire 
naturelle  publié  jusqu'à  ce  jour. 

Ouvrage  complet  en  25  volumes.  Prix  de  chaque  vol.  figures  noires,  9  fr.  Figures  coloriées,  16  fr.  50  c. 
L'ouvrage  complet,  figures  coloriées,  400  fr. 

DONNÉ.  Cours  dis  michoscopie  complémbntaibb  des  exodes  médicales  :  Anatomie 
microscopique  et  physiologie  des  fluides  de  l'économie;  par  le  docteur  A.  Donné  , 
inspecteur- général  des  Écoles  de  médecine,  conseiller  de  l'université,  ancien  chef 
de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  de  microscopie.  Paris, 
1844.  in-8  de  55o  pages.  7  fr,  5o. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  seize  chapitres  :  I.  Du  sang.  —  II.  Des  globules  du  sang.  — 
III.  Des  globules  blancs  et  des  globulins  du  sang.  —  IV.  Circulation  du  sang  ;  Altérations 
pathologiques  des  globules  sanguins.  —  V.  Du  mucus  et  de  ses  différentes  espèces,  mucus 
nasal  bronebique ,  du  tube  digestif,  mucus  uréthral ,  prostatique,  des  vésicules  séminales , 
utérin ,  vaginal ,  buccal ,  vésical,  etc.  —  VI.  Du  pus ,  globules  purule»ts  ,  du  pus  dans  le 
sang,  du  pus  de  la  blennorrhagie  ,  des  chancres  et  des  bubons,  des  cils  vibratils.  —  VII. 
Fluides  sécrétés  proprement  dits ,  sueur,  salive,  bile,  urine.  — VIII  et  IX.  Sédiments  inor- 
ganiques et  sédiments  organisés  des  urines.  —  X.  Sperme,  action  de  l'eau,  des  acides  ,  des 
alcalis,  de  l'iode,  et  de  quelques  fluides  de  l'économie  sur  les  animacules  spermatiques  ; 
applications  à  la  médecine  légale.  —  XI.  Des  pertes  séminales  involontaires ,  de  leurs 
variétés  ;  des  pertes  blanches,  leurs  causes;  traitement.  —  XII,  XIII,  XIV.  Du  lait,  sa 
reaction  cbimique  et  ses  caractères  microscopiques;  des  différentes  espèces  de  lait;  ses 
éléments  ,  moyens  d'apprécier  sa  richesse  ;  formation  du  lait,  rapport  entre  la  sécrétion  du 
colostrum  et  la  sécrétion  lactée  après  l'accouchement;  des  qualités  du  lait  et  de  ses  alté- 
rations chez  les  nourrices;  état  muqueux.  —  Altérations  pathologiques  du  lait  ,  altération 
parle  pus,  lait  purulent  chez  les  animaux.  —  Cocote;  lait  mélangé  de  sang;  lait  des  femmes 
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syphilitiques  ;  lait  des  nourrices  réglées.  —  XV.  Richesse  et  pauvreté  du  lait,  influence  de 
la  nourriture  et  des  différentes  espèces  d'aliments  sur  le  lait  ;  moyens  de  conservation  du 
lait;  formation  du  beurre. —  XVI.  Chyle,  lymphe,  synovie,  vaccin,  eau  de  l'amnios  , 
matières  fécales  ,  œil. 

DONNÉ.  Conseils  aux  mères  suh  l'allaitement  et  sor  la  manière  d'blbvbr  les 
bnfants  nouveau-nés  ,  par  M.  le  docteur  A.  Donné,  Deuxième  édition,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1846,  grand  in-18.  3  fr. 

DONNÉ.  Atlas  du  Cours  de  microscode  exécuté  d'après  nature,  au  microscope-daguer- 
réotype, par  le  docteur  A.  Donné  et  L.Foucault.  Paris,  i8£6.  In-fol.  de  20  planches 
contenant  80  figures  gravées  avec  le  plus  grand  soin ,  avec  un  texte  descriptif.      3o  fr. 

C'est  pour  lapremière  fois  que  les  auteurs,  ne  voulant  se  lier  ni  à  leur  propre  main  ,  ni  à  ceile  d'un  dessi- 
nateur, ont  eu  la  pensée  d'appliquer  la  merveilleuse  découverte  du  daguerréotype  à  la  représentation  des  sujets 
scientifiques  :  c'est  un  avantage  qui  sera  apprécié  des  observateurs,  que  celui  d'avoir  pu  reproduire  les  objet» 
tels  qu'ils  se  trouvent  disséminés  dans  le  cljamp  microscopique  ,  au  lieu  de  se  borner  au  choix  de  quelques- 
échantillons,  comme  on  le  fait  généralement,  car  dans  cet  ouvrage  tout  est  reproduit  avec  une  fidélité  ngou 
reuse  inconnue  jusqu'ici,  au  moyen  des  procèdes  photographiques. 

DUBLED.  Exposition  de  la  nouvelle  doctrine  sur  la  maladie  vénérienne;  par 
A.  Dubled,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ancien  interne 
de  l'hospice  des  Vénériens.  Paris,  1829,  in-8.  2  fr.  5o. 

DUBOIS  ET  BURDIN.  Histoire  académique  du  magnétisme  animal  .  accompagnée 
de  notes  et  de  remarques  critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  laites 
jusqu'à  ce  jour,  par  C.  Burdin  et  F.  Dubois  (d'Amiens  )  ,  membres  de  l'Académie 
nationale  de  médecine.  Paris,  1S4.1.  In-8  de  700  pages.  S  fr. 

Pour  apprécier  cette  nouvelle  Histoire  du  magnétisme  animal,  pour  en  'juger  toute  l'importance  ,  il  faut 
non  seulement  suivre  le»  auteurs  dans  l'exposition  des  expériences  et  des  faits  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie rojale  des  sciences  ,  de  la  Faculté  et  de  la  Société  royale  de  médecine  ;  mais  il  faut  encore  les  suivre 
dans  l'examen  de  discussions  que  le  magnétisme  a  soulevées  dans  ces  derniers  temps  à  l'Académie  nationale  d« 
médecine,  et  il  faut  surtout  prendre  connaissance  des  documents  et  des  notes  critiques  qui  s'y  troment  abon- 
damment répandues.  Quant  à  la  forme,  elle  n'est  pas  une,  elle  est  aussi  variée  que  les  sujeis  ,  que  les 
incidents  traités  par  les  auteurs;  tantôt  grave  et  sérieuse,  tantôt  plaisante  et  railleuse;  tantôt  limitée  à  une 
•impie  défensive  ;  tantôt  poussée  jusqu'à  l'attaque.  Cet  ouvrage  excitera  un  puissant  intérêt  ;  il  sera  consulté 
avec  fruit  également  par  les  partisans  et  les  opposants  au  magnétisme. 

DUBOIS.  Histoire  philosophique  bb  l'htpocondrie  et  de  l'hystérie  ,  par  F.  Dubois 
(d'Amiens),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Paris.  1807, 
in-8.  7  fr.  5o- 

DUBOIS.  Préleçons  de  pathologie  expérimentale,  première  partie.  Observations  ei 
Expériences  sur  fhypérémie  capillaire,  parFr.  Dubois  (d'Amiens).  Paris,  i84i,in-8 
avec  3  planches.  6  fr. 

DUBRUEIL.  Des  anomalies  artérielles  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  pa- 
thologie et  les  opérations  chirurgicales,  par  le  docteur  J.  Dubrueii.  ,  professeur 
d'anatomie  à  la  facultéde  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1847,  f  vo'-  nt~%  et  atlas 
in-4  de  17  planches  coloriées.  20  fr. 

L'étude  de  cas  malheureux  restés  souvent  inexpliqués,  et  loyalement  publiés,  peut  seule  préserver  de  leur 
retour  en  attirant  sur  eux  l'attention  des  praticiens.  C'est  cette  conviction  qui  a  inspiré  à  M.  Dubrueil  la 
pensée  de  recueillir  les  nombreux  faits  d'anomalies  artérielles  dont  il  a  été  témoin',  et  colliger  ceux  consignés 
dans  les  auteurs.  Car  on  sait  que  les  archives  de  la  science  nous  apprennent  que  telle  opération  pratiquée  sur 
une  grosse  artère,  dans  des  circonstances  où  la  nature  du  mal  et  l'habileté  du  chirurgien  promettaient  le  suc- 
cès, a  eu  une  issue  fatale  qu'on  doit  presque  toujours  attribuer  à  des  anomalies  artérielles. 

L'auteur  a  surtout  cherche  à  les  féconder  tous  par  l'application  pratique,  et  à  signaler  leur  importance 
par  l'élude  de  la  paihologie  et  des  opérations  chirurgicales. 

Cet  ouvrage  est  donc  d'une  haute  utilité  pour  le  chirurgien  comme  pour  l'anatomisle  ;  il  est  destiné  à 
occuper  une  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  qui  veulent  suivre  les  progrès  de  la  science. 

Les  dix-sept  planches  qui  composent  l'atlas  du  Traité  des  anomalies  artérielles  représentent  les  variétés  d'ano- 
malies les  plus  intéressantes  prises  sur  le  cadavre  sous  les  yeux  de  l'auteur.  L'exécution  des  planches  a  été 
confiée  à  l'habile  crayon  de  M.  Jacob  :  c'est  une  garantie  de  plus  de  leur  exactitude. 

DUFOUR.  RBCHEKCHES  ANATOMIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES    i-UR    LES   HÉMIPTÈRES  ,  aCCOm- 

pagnées  de  considérations  relatives  à  l'Histoire  naturelle  et  à  la  classification  de 
ces  insectes;  par  Léon  Dufodr,  D.  M.  P.,  membre  correspondant  de  l'Institut. 
Paris,  i833  ,  in-4?  avec  19  planches  gravées.  25  fr. 

DUGËS.  Essai  physiologico-pathologiqce  sur  la  nature  de  la  fièvre,  de  l'inflam- 
mation et  les  principales  névroses,  appuyé  d'observations  pratiques;  suivi  de 
l'histoire  des  maladies  observées  à  l'hôpital  des  Enfants  malades;  Mémoire  cou- 
ronné par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ;  par  Ant.  Ducès,  professeur  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Paris  ,  1823  ,   2   vol.  in-8.  i3  fr. 

DUGÈS.  De  l'influence  des  sciences  médicales  et  accessoires  sur  les  progrès  de  la 
chirurgie  moderne;  par  Ant.  Duges.  Paris,  1827,  in-8.  2  fr.  5o. 

Bans  ce  travail  M.  Dugès  a  voulu  faire  sentir  la  liaison  intime  qui  existe  entre  les  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir,  la  mutuelle  dépendance  de  chacune  de  cesbranches,  et  la  nécessité  de  les  étudier  toutes. 


J.-B.  Baillière,  rue  Hauteftuille,   19. 


DUGÈS.  Mémoire  sur  un  nouveau  forceps  à  cuillères  tournantes,  et  sur  son  emploi, 
par  A.  Dugès.  Paris,  i833,  in-S,  fig.  1  fr.  5o. 

DUGÈS.  Sunt-nb  intkr  ascitkm  et  peritonitidem  chronicam  certa  discrimina  quibus 
diagnosci  queant'auct.  Ant.  Duaès,  Parisiis,  1824,  in-4.  2  fr.  5o. 

DUGÈS.  Mémoirb  sur  la  conformité  organique  dans  l'échelle  animale;  par  Ant 
Dugès  ,  Paris,  j.832,  in-4,  avec  six  planches.  6fr. 

DUGÈS.  Rbchebches  sue  l'ostéologib  et  la  Myologie  des  Batraciens  à  leurs  diffé- 
rents âges;  par  A.  Dogès.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris,  i834, 
in-4  avec  20  planches  gravées.  16  fr. 

DUGÈS.  Traité  de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux;  par  A.  Dugès. 
Montpellier,  i838,  3  vol.  in-8,  figures.  18  ir. 

DUPUYTREN.  Mémoirb  sur  unb  manière  nouvelle  de  pratiquer  l'opération  de  la 
pierrb  ;  par  le  baron  G.  Dcpuytrbn  ,  terminé  et  publié  par  M.  L.-J.  Sanson,  chi- 
rurgien de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  L.-J.Bégin,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire du  Val-de-Grâce.  Paris,  i836*.  1  vol.  grand  in-fol.  accompagné  de  10  belles 
planches  lithographiées  par  Jacob,  et  représentant  l'anatomie  chirurgicale  des 
diverses  régions  intéressées  dans  cette  opération.  20  fr. 

■  Je  lènue  à  MM.  Sanson  aîné  et  Bégin  le  soin  de  terminer  el  de  publier  un  ouvrage  déjà  en  partie  imprimé 
•  ur  la  taille  de  Ctlse,  et  d'y  ajouter  la  description  d'un  moyen  nouveau  d'arrêter  les  bémorrbagies.  1  Teitanunt  dt 
Dupuytren. 

DUTROCHET.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  anatomique  et  physiologique  des 
Végétaux  et  des  Animaux  ;  par  II.  Dutrochet,  membre  de  l'Institut.  Avec  cette  épi- 
graphe :  i  Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce  que  j'ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  et  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection.  »  Paris  ,  1837, 
2  forts  vol.  in-8,  avec  atlas  de  3o  planches  gravées.  ?4  Ir. 

Bans  cet  ouvrage  M.  Dutrochet  a  réuni  et  coordonné  l'ensemble  de  tous  ses  travaux  :  il  contient  non  seule- 
ment les  mémoires  publié»  à  diverses  époques ,  revu»,  corrigés  el  appuyés  de  nouvelles  expérience»,  mais  encore 
un  grand  nombre  de  travuux  inédits. 

ENCYCLOPÉDIE  ANATOMIQUE  ,  comprenant  l'Anatomie  descriptive,  l'A natoniie 
générale,  l'Anatomie  pathologique,  l'histoire  du  Développement  et  celle  des  Races 
humaines,  par  G. -T.  Bischoff,  J.  Henle,  E.  Huschke,  S. -T.  Sœmmerring,  F.  G. 
Theile,  G.  Valentin,  J.  "Vogel,  R.  Wagner,  G.  et  E.  Weber,  traduit  de  l'allemand  , 
Par  A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  Paris,  1843- 
1846,  8  forts  volumes  in-8,  prix  de  chaque  volume  (eu  souscrivant  pour  tout 
l'ouvrage  ).  7  fr.  5o. 

— Prix  des  2  atlas  in-4.  7  fr.  5o. 

On  peut  se  procurer  chaque  Traité  séparément ,  savoir: 

x»  Ostéologieet  syndesmologie  ,  par  S.-  T.  Sœmmerring. —  Mécanique  des  organes 
de  la  locomotion  chez  l'homme,  par  G.  eXE.Weber.  In-8,  Atlas  in-4  de  17  pi.  12  fr. 

20  Traité  de  Myologie  et  d'angéiologie  ;  par  F.-G.  Theile.  1  vol.  in-8.       7  fr.  5o. 

3«  Traité  de  Névrologie,  par  G.  Valentin.  1  vol.  in-8,  avec  Ggures;  8  fr, 

40  Traite  d'Anatomie  générale,  ou  Histoire  des  tissus  et  de  la  composition  chimique 
du  corps  humain;  par  Henle.  2  vol.  in-8,  avec  5  planches  gravées;  i5  fr. 

5»  Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  Mammifères;  suivi  d'une  Histoire 
du  développement  de  V oeuf  du  lapin  ,  par  le  docteur  T.  L.  G.  Bischoff.  1  vol.  in-8, 
avec  Atlas  in-4  de  16   planches.  i5  fr. 

6"  Traité  de  Splancunologie  et  des  organes  des  sens;  par  et  E.  Huschke,  Paris, 
1845,  in-8  de  85o  pages,  avec  5  planches  gravées.  S  fr.  5o. 

8°  Anatomie  pathologique  générale  ;  par  /.  Vogel.  Paris,  1846,  1  v.  in-8.  7  fr.  5o. 
Cette  Encyclopédie  Anatomique,  réunie  aux  Traités  de  physiologie  de  Burdach  et 

de  J.  Mult.er  ,  forme  nu    ensemble  complet  des   deux  sciences  sur  lesquelles  repose 

l'édifice  entier  de  la  médecine. 

ESQUIROL.  Dbs  maladies  mentales,  considérées  sous  les  rapports  médical,  hygié- 
nique et  médico-légal,  par  E.  Esquirol.  médecin  en  chef  de  la  Maison 
des  aliénés  de  Charenton,  membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  etc.  Paris, 
i838,  2  forts  vol.  in-8,  avec  un  atlas  de  27  planches  gravées.  20  fr. 

«  L'ouvrage  que  j'offre  au  public  est  le  résultat  de  quarante  ans  d'études  et  d'observations.  J'ai  observé  les 
symptôme»  de  la  Folie  et  j'ai  essayé  les  meilleures  méthodes  de  traitement;  j'ai  étudié  les  mœurs,  les  habi- 
tudes et  les  betoins  des  aliénés,  au  milieu  desquels  j'ai  passé  ma  vie  :  tn'attachaul  aux  faits,  je  les  ai  rappro- 
chés par  leur»  afGuilés,  je  les  raconte  tels  que  je  les  ai  vus.  J'ai  rarement  cherché  à  les  expliquer,  el  je  me  suis 
arrêté  devant  lee  systèmes  qui  m'ont  toujours  paru  plus  séduisants  par  leur  éclat  qu'utiles  par  leur  application.  • 

Extrait  de  ia  préface  det'uvleur. 


J.-B.  Baillière,  rue  Haulefeuii.le,  19. 


FIEVÉE.  Mémoires  dk  médecine  PRATIQUE,  comprenant  :  i°  De  la  fièvre  typhoïde  et 
de  son  traitement.  2°  De  la  saignée  chez  les  vieillards  comme  condition  de  santé. 
3°  Considérations  étiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  de  l'utérus.  4°  De  la 
goutte  et  de  son  traitement  spécifique  par  les  préparations  de  colchique.  Par  le  doc- 
teur Fiévée  (de  Jeumont),  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 
Paris,  1845,  in-8.  2  fr.  5o. 

FERUSSAC.  Histoiee  naturelle  générale  et  particulière  des  mollusques,  tant  des 
espèces  qu'on  trouve  aujourd'hui  vivantes  que  des  dépouilles  fossiles  de  celles  qui 
n'existent  plus,  classés  d'après  les  caractères  essentiels  que  présentent  ces  animaux  et 
leurs  coquilles  ;  par  M.  de  Férussac  ,  continué  depuis  la  29e  livraison  par  G. -P.  Des- 
hayes.  Ouvrage  publié  en  livraisons ,  chacune  de  6  planches  in-folio,  gravées  et  colo- 
riées d'après  nature  avec  le  plus  grand  soin.  — Les  34  livraisons  publiées  forment 
un   ensemble  de   198  pi.  in-folio  avec  le  texte.  Prix  réduit,  au  lieu  de  1,020  fr.  . 

a5ofr. 

—  Le  même  ouvrage,  34  livraisons in-4.  papier  grand  raisin,  figures  noires.  Prix  ré- 
duit ,  au  lieu  de  5io  fr.  :  80  fr. 

Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisons  (  jusques  y  compris  la  34* 
pourront  se  les  procurer  séparément,  savoir: 

i°  Les  livraisons  in-folio,  figures  coloriées  ,  à  raison  de  i5  fr. 
2°  Les  livraisons  in-4  »  figures  noires  ,  à  raison  de  6  fr. 

Acquéreur  du  petil  nombre  d'exemplaires  restant  de  ce  magniûque  ouvrage  ,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments élevés  à  la  Conchyliologie  ,  nous  avons  pensé  être  agréable  aux  naturalistes  en  le  leur  offrant  avec  un  ra- 
bais aussi  considérable.  Nous  pouvons  garantir  que  nos  exemplaires  restants  des  coloriages  primitifs,  si  parfai- 
tement exécutés  par  les  premier*  artistes  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  de  l'érussac  et  de  M.  Desbayes,  ne 
laissent  rien  à  désirer 

C'est  aidé  du  concours  de  M.  Deshayes  que  nous  leprenons  celte  publication  ,  après  avoir  bien  calculé  et 
qu'il  y  avait  possibilité  de  faire  pour  la  mener  à  bonne  lin  ,  que  nous  avons  obtenu  de  ce  savant  qu'il  voulût 
bien  se  charger  de  cette  continuation.  Nous  avons  pensé  que  la  haute  position  scientifique  de  M.  Deshayes, 
dont  les  travaux  font  justement  autorité  en  cunchyliologie,  était  la  meilleure  garantie  que  nous  pussions 
offrir  au  public. —  Après  l'examen  le  plus  rigoureux,  nous  pouvons  annoncer  pouvoir  compléter  l'ouvrage 
de  Férussac  avec  huit  livraisons  ,  ce  qui  portera  l'ouvrage  complet   à  42  livraisons. 

NOTRE   CONTINUATION  comblera  les  lacunes  laissées  par  Férussac,  qui  sont  : 

1°  Le  texte  comprenant  la   Description  de  toutes  les  Espèces  figurées  dans  l'ouvrage  (  environ  400  pages). 

2°  Le  texte  de  la  partie  Historique,  commencée  par  M.  de  Férussac  (environ  50  pages). 

3°  D'une  table  explicative  des  Planches  (40  à  5  0  pages)  portant  :  1°  Un  ordre  général  de  numéros  de   1  à  246  : 

2»  un  ordre  de  numéros  correspondant  à  celui  des  planches.  Avec  cette  table  tous  les  possesseurs  pourront 
collationner  le  bel  Allas  des  planches,  et  enfin  vérifier  s'ils  sont  complets  ou    ce  qui  leur  manque. 

4"  De  48  planches  nouvelles  dessinées  par  des  artistes  les  plus  habiles  (MIL  Lackcrbauer  elKiocreux). 
Ces  planches  comprendront  les  espèces  les  plus  nouvelles,  elles  porteront  des  numéros  qui  viendront  remplir  les 
lacunes  laissées  par  M.  de  Férussac. 

Chacune  des  livraison  nouvelles  (de  53  à  42)  se  composera  :  1»  d'environ  G0  pages  de  texte  ;  2o  do 
6  planches  grave'es. 

Une  livraison  paraît  lotis  les  trois  mois  (la  livraison  35  avec  72  pages  de  texte,  la  livraison  56 
avec  64  pages  de  texte,  la  livraison  57,  avec  72  pages  de  texte,  ont  éle  publiées  en  1850). 

Les  livraisons  (35  à  42)  in-folio,  avec  les  planches  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pin- 
ceau avec  le  plus  grand  soin.  Prix  de  chacune.  30  fr. 

—  de  chaque  livraison  in-4"   avec    les  planches  en   noir.  15  fr. 

Les  livraisons  38,  39  et  40  seront  publiées  en  1850. 

FERUSSAC  et  AL.  D'ORBIGNY.  Histoire  naturelle  ,  générale  ex  particulière  dos 
céphalopodes  acétabulifères  vivants  et  fossiles  ,  comprenant  la  description  zoologique 
et  anatomique  de  ces  mollusques,  des  détails  sur  leur  organisation ,  lents  mœurs,  leurs 
habitudes  et  l'histoire  des  observations  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  i836-i84S,  2  vol.  in-folio  dont  un  de  i44  pl- 
coloriées,  cartonnés.  Prix,  au  lieu  de  5oo  francs,  120  fr. 

—  Le  môme  ouvrage ,  2  vol.  grand  in-4  >  dont  un  de  i44  pi-  color.,  carton.  80  fr. 

FITZ-PATRICK.  Traite  des  avantages  de  l'^quitation,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  médecine.  Paris,  i838,  in-8.  2  fr  5o. 

FLOURENS.  Rechbrches  bxpérimentalbs  sur  les  fonctions  et  i.bs  propriétés  »o 
système  nerveux,  par  P. Floubkns,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut,  etc.  Deuxième  édi- 
iion  augmentée.  Paris,  184 1,  tn-8.  7  fr.  5o. 


J.-B.  Bailliére*  rue  Hautefeuit 


FLOURENS.  Mémoires  d'anatomie  et  de  physiologie  comparées,  contenant  des 
Recherches  sur  i°  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  animal;  20  le  mécanisme  de 
la  rumination  ;  3°  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons  ;  4°  les  rapports 
des  extrémités  antérieures  et  postérieures  dans  l'homme ,  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux;  par  P.  Fi.otjrens.  Paris,  1844  ;  grand  in-4,  avec  8  planches  gravées  et  co- 
loriées. 18  fr. 

FLOURENS.  Théorie  expérimentale  de  la  formation  des  os,  par  P.  Flourbn» 
Paris,  1847,  in_8)  avec  7  planches  gravées.  7  fr.  5o. 

FODÉRA.  Histoire  db  quelques  doctrines  médicales  comparées  a  celle  du  docteur 
Broussais  ;  suivie  de  considérations  sur  les  études  médicales  considérées  comme 
science  et  comme  art.  et  d'un  Mémoire  sur  la  thérapeutique;  par  M.  Fodéra, 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  docteur  en  médecine,  professeur  de  physio- 
logie de  l'Université  de  Palerme,  etc.  Paris,  1821 ,  in-8.  3  fr.  5o. 

FODÉRA.  Rbchbbches  expérimentales  sur  l'absorption  bt  l'exhalation,  Mémoire 
couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris,  1824,  in-8,  planche  coloriée.       2  fr.  5o. 

FODÉRA.  Discours  sur  la  Biologib,  ou  Science  de  la  vie  ,  suivi  d'un  Tableau  des 
connaissances   naturelles,  d'après  leur  nature  et  leur  filiation,  in-8.  2  fr.  5o. 

FORGET.  Traité  de  l'entérite  folliculeusk  (fièvre  typhoïde),  par  C-P.  Forget,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  président  des  jurys  médicaux, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1841.  in-8  de  85o  pages.  o,  fr. 

FOUR  NET.  Recherches  cliniques  sur  l'auscultation  des  organes  respiratoires 
et  sur  la  première  période  de  la  phthisie  pulmonaire,  faites  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Andral,  par  M.  le  docteur  J.  Fournet.  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1839,  2  vol.  in-8.  8  fr. 

FRANK.  Traité  de  médkcine  pratique  dk  P.-J.  Frank,  traduit  du  latin,  par 
J.-M.-C.  Goudareau,  docteur  en  médecine,  deuxième  édition  revue,  augmentée  des 
Observations  et  Réflexions  pratiques  contenues  dans  I'Inteiipbetationes  clinicx, 
accompagné  d'une  Introduction  par  M.  le  docteur  Double,  membre  de  l'Institut, 
de  l'Académie  Royale  de  Médecine,  etc.  Paris,  1842.  2  forts  volumes  grand  in-8 
à  deux  colonnes.  24  fr. 

Le  Traité  de  médecine  pratique  de  J.-P.  Frank,  résultat  de  cinquante  années  d'ob- 
servations ,  et  d'enseignement  public  dans  les  chaires  de  clinique  des  Universités  de 
Pavie,  Vienne  et  Wilna,  a  été  composé,  pour  ainsi  dire,  au  lit  du  malade.  Dès  son  ap- 
parition ,  il  a  pris  rang  parmi  les  livres  qui  doivent  composer  la  bibliothèque  du  méde- 
cin praticien ,  à  côté  des  œuvres  de  Sydenham,  de  Baillou,  de  Yan-Swiéten,  deStoll,  de 
DeHaen,  de  Cullen  ,  de  Borsieri,  etc.  L'auteur,  libre  de  toute  influence  doctrinale ,  dé- 
crit les  maladies  telles  qu'il  les  a  vues  :  appréciant  les  diverses  méthodes  de  traitement, 
il  insiste  sur  c«l!es  qui  lui  ont  paru  les  meilleures,  celles  dont  il  a  obtenu  le  plus  de  suc- 
cès ,  et  n'admet  qu'avec  réserve  les  moyens  qui  n'ont  pas  reçu  la  sanction  répétée  de 
l'expérience.  Son  travail  s'adresse  donc  à  ceux  qui,  faisant  abstraction  des  systèmes,  ne 
recherchent  dans  la  médecine  que  ce  qu'elle  renferme  de  vrai,  d'utile,  de  positif ,  et  n'at- 
tache d'impor'ance  qu'au  but  qu'elle  se  propose,  la  guérison  des  maladies. 

Pour  donner  une  juste  idée  du  Traité  de  Médecine  pratique  de  J.-P.  Frank  ,  par  une 
comparaison  facile  à  saisir  des  lecteurs  français,  nous  dirons  qu'il  est  en  médecine  ce 
qu'est,  en  chirurgie,  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  notre  Boyer  :  c'est  le 
résumé  de  la  pratique  d'un  médecin  consommé;- c'est  le  Compendium  du  médecin  pra- 
ticien ;  c'est  un  traité  général  composé  de  plusieurs  chapitres  formant  autant  de  traités 
spéciaux  où  l'auteur  expose  avec  simplicité,  sans  théorie,  sans  trop  d'érudition,  ce  qu'une 
longue  expérience  lui  a  appris  sur  les  causes,  les  symptômes,  la  marche  et  le  traitement 
de  chaque  maladie. . 

FREGIER.  Des  classes  dangereuses  de  la  population  dans  les  grandes  villbs.  et 
des  moyens  de  les  rendre  meilleures;  ouvrage  récompensé  en  1808  par  l'institutde 
France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques)  ;  par  A.  Frégier,  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Paris.  i84o,  2  beaux  vol.  in-S.  i4  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  louche  aux  intérêts  les  plus  graves  de  la  société  ;  il  se  raltarhe  tout  à  la  fois  à 
la  physiologie,  à  l'hygiène  et  à  l'économie  sociale  ;  car,  à  côté  de  la  population  riche  ,  a  côté  des  classes  labo- 
rieuses et  des  classes  pauvres,  les  grandes  villes  renferment  forcément  des  classes  dangereuses.  L'oisiveté,  le  Jeu, 
le  vagabondage,  la  prostitution,  la  misère,  grossissent  san6  cesse  le  nombre  de  ceux  que  la  police  surveille  el  que 
la  justice  attend.  Ils  habitent  des  quartiers  particuliers,  ils  ont  un  langage,  des  habitudes,  des  désordres,  une  vip 
qui  leur  est  propre. 

L'administrateur  y  trouvera  nin  utilement  des  docuuienls  et  des  (rails  de  mœurs  peu  conDtis  jusqu'ici  sur  les 


J.-B.  Bailliêbe,  rue  Hautefeuille,  19. 


classes  dangereuses  et  misérables  qui  foisonnent  dans  la  ville  de  Paris,  et  qui  existent  également  dans  les  autres 
capitales  du  monde  civilisé  ;  mais  encore  des  détails  sur  la  classe  vicieuse  lettrée ,  détails  curieux  à  cause  du  rôle 
que  l'intelligence  joue  dans  la  dépravation  des  individus  qui  composent  celte  classe.  Il  pourra  juger  des  précau- 
tions et  des  moyens  répressif»  employés  par  l'auterité  publique  pour  garantir  l'ordre  intérieur  de  celte  grande 
cité,  ainsi  que  la  sûrelé  de  ses  habitants  et  de  leurs  propriétés. 

Le  moraliste  elle  philosophe  y  pourront  étudier  le  vice  dans  ses  principales  variétés,  en  approfondir  les  cause» 
et  y  suivre  pas  à  pas  le  pregrés  de  ses  développements. 

FURNARi.  Traité  pratique  des  maladies  des  ybux,  contenant  :  i°  l'Histoire  de 
l'ophthalmelogie;  2°  l'Exposition  et  le  traitement  raisonné  de  toutes  maladies  de 
l'œil  et  de  ses  annexes;  5o  l'indication  des  moyens  hygiéniques  pour  préserver  l'œil 
de  l'action  nuisible  des  agents  physiques  et  chimiques  mis  en  usage  dans  les  diverses 
professions;  les  nouveaux  procédés  et  les  instruments  pour  la  guérison  du  strabisme  ; 
des  instructions  pour  l'emploi  des  lunettes  et  l'application  de  l'œil  artificiel  ;  suivi  de 
conseils  hygiéniques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  yeux  ,  qui  affectent  par- 
ticulièrement les  hommes  d'état ,  les  gens  de  lettres  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
travaux  de  cabinet  et  de  bureau.  Paris,  1841.  in-8,  avec  pi.  6  fr. 

FURNARI.  Voyage  médical  dans  l'Afrique  septentrionale,  ou  de  l'ophthalmologie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  différentes  races;  Paris,  i845,  1  vol.  in-8.     5  fr. 

GALL.  Sdr  lbs  fonctions  do  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avec 
des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts,  les  penchants,  les 
talents,  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  ani- 
maux ,  par  la  configuration  de  leur  cerveau  et  de  leur  tête  ;  par  le  docteur  F.-J. 
Gall.  Paris,  1825,  6 forts  vol.  in-8,  br.  42  fr« 

G ALTIER.  Traité  db  pharmacologie  et  de  l'abt  db  formuler,  par  C. -P.  Galtiib, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  pharmacologie,  de  matière 
médicale  et  de  toxicologie,  etc.  Paris,  i84i.  In-8.  4fr.  5o. 

GALTIER.  Traité  de  matière  médicale  et  des  indications  thérapeutiques  des  mé- 
dicaments, par  C.-P- Galtier.  Paris,  i84i- 2  forts  vol  in-8.  i3  fr.  5o. 
GASTÉ.  Abrégé  de  l'histoirb  de  la  médecinb,  considérée  comme  science  et  comme 
art  dans  ses  progrès  et  son  exercice,  depuis  son  origine  jusqu'au  xixe  siècle  ;  par 
L.-J.  Gasté,  D.  M.  P.  .médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Metz,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  i835,  in-8.  y  fr. 
GAULTIER  DE  CLAUBRY.  De  l'identité  du  tj  phus  et  de  la  fièvre  typhoïde  ,  par 
le  docteur  Gaultier  de  Claubry,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine. 
Paris,  i844  >  in-8  de  5oo  pages.  6  fr. 
Indication  des  chapitres  de  cet  ouvrage  : 

1°  Synonymie  et  symptomatologie  comparée  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde-  — 20  Epi- 
démies de  typhus  et  de  fièvre  typhoïde  observées  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
etc.  —  3°  Intensité  respective  des  deux  maladies.  —  4°  Formes  diverses  des  deux  affections. 
3°  Des  symptômes  particuliers  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde.  6°  Anatomie  patho- 
logique du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Comparaison  des  résultats  des  nécropsies  dans 
les  deux  affections.  —  70  Influence  du  sexe  et  de  l'âge  sur  la  production  de  ces  maladies. 

—  8°  De  la  mortalité  comparative  des  deux  maladies.  —  9°  De  la  non-récidive  du  typhus 
et  de  la  fièvre  typhoïde.  —  io°  Des  causes  ,  et  en  particulier,  de  la  contagion  du  typhus  et 
de  la  fièvre  typhoïde.  1 1°  Trait,  curatif  et  prophylactique  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde. 

GEOFFROY-SAINT-HILAIRE.  Histoire  générale  et  particulière  des  Anomalies  de 
l'organisation  chez  l'homme  et  les  animaux  ,  ouvrage  comprenant  des  recherches 
sur  les  caractères,  la  classification,  l'influence  physiologique  et  pathologique,  les 
rapports  généraux,  les  lois  et  causes  des  Monstruosités,  des  variétés  et  vices  de 
conformation  ou  Traité  de  tératologie;  par  Isid.  Geoffboy-Saint-Hilaire,D.M.P., 
membre  de  l'Institut.    Paris,  i852-i836  ,  3  vol.  in-8  et  atlas  de  20  pi.  27  fr. 

—  Séparément  les  tomes  2  et  5.  '  16  fr. 
GEORGET.  De  la   physiologie  du  système  nerveux,  et  spécialement  du  cerveau, 

Recherches  sur  les  maladies  nerveuses  en  général,  et  en  particulier  sur  le  siège, 
la  nature  et  le  traitement  de  l'hystérie ,  de  l'hypocondrie ,  de  l'épilepsie  et  de 
l'asthme  convulsif;  parE.  Gborget  ,  D.  M.  P. ,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Médecine.    Paris,  1821 ,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

GEORGET.  Discussion  médico-légale  sur  la  folie  ou  Aliénation  mentale ,  suivie  de 
l'Examen  du  procès  criminel  d'Henriette  Cornier  ,  et  de  plusieurs  autres  procès 
dans  lesquels  cette  maladie  a  été  alléguée  comme  moyen  de  défense  ;  par 
E.  Gborget,  D.  M.  P.  Paris.  1826,  in-8.  5  fr.  5o. 

GERANDO.  Db  l'éducation  des  soubds-muets  db  naissance  ;  par  de  Gérando,  mem- 
bre de  l'Institut ,  administrateur  et  président  de  l'Institution  royale  des  Sourds- 
Muets.  Paris  ,  1827  ,  2  forts  vol.  in-8.  16  fr. 
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GERDY.  Essai  db  classification  naturblle  et  d'analyse  des  Phénomènes  de  la  vie, 
parle  docteur  P.-N.  Gerdy.  Paris,  i823,  in-8.  2  fr. 

GERDY,  Traité  des  bandages,  des  pansements  et  db  leurs  appareils,  par  le  docteur 
P.-N.  Gebdy,  professeur  de  chirurgie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  etc.  Paris, 
1837- 1839,  2  vol.  in-8  et  Atlas  de  20  planches  in-4°.  18  fr. 

GIMTRAC  (E.).  De  l'influence  db  l'hérédité  sur  les  productions  de  la  surexcitation 
nerveuse ,  sur  les  maladies  qui  en  résultent,  et  des  moyens  de  les  guérir,  par  le  doc- 
teur E.  Gintrac,  professeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux  ;  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  i845,  in-4.  5  fr. 

GIRARD.  Considérations  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  affections  ner- 
veuses, dites  hystériques  ,  par  H.  Girard  (  de  Lyon  ),  D.  M.  P.,  médecin  en  chef, 
directeur  de  l'hospice  des  aliénés  d'Auxerre  ,  etc.,  Paris,  1841,  in-8.  2  fr. 

GIRARD.  De  la  construction  et  de  la  direction  des  asiles  d'aliénés.  Paris,  1848, 
in-8,  avec  un  plan.  3  fr. 

GODDE.  Mancel  pratique  des  maladies  vénériennes  des  hommes,  des  femmes  et  dea 
enfants,  suivi  d'une  pharmacopée  syphilitique,  par  M.  Godde  de  Liancourt,  D.  M. 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  Paris,  1834,  in-18.  3  fr. 

GORY  et  PERCHERON.  Monographie  des  cétoines  et  genres  voisins,  formant,  dans 
les  familles  de  Latreille  ,  la  division  des  scarabées  mélitophiles  ;  par  H.  Gory  et 
A.  Pbrcheron, membres  delà  Société  entomologique  de  Paris.  Paris,  i832 — 1836; 
Ce  bel  ouvrage  est  complet,  il  a  été  publié   en  i5  livraisons  formant  un  fort  vo- 
lume   in-8,    imprimé  sur  papier  grand-raisin ,  accompagne  de  77  planches  colo- 
riées avec  le  plus  grand  soin.  60  fr. 
GOUPIL.  Exposition  des  principes  de  la  nouvelle  doctrine  médicale,  avec  un  Précis 
des  Thèses  soutenues  sur  ses  différentes  parties  ;  par  J.-M.-A.  Goupil,  professeur 
à  la  Fao.  de  Médec.  de  Strasbourg.  Paris,  1824,  in-8  ,  de  65o  pages.  8  fr. 
GRAHAM.  Traité  de  chimie  organique,  par  Th.  Graham,  professeur  de  chimie  à 
l'Université  de  Londres,  traduit  de  l'anglais,    par  E.  Mathieu-Plessy,  préparateur 
de  chimie.  Paris,  1843,  in-8,  figures.                                                                       7  fr. 
GRENIER  et  GODRON.  Flore  de  Fbancb,  ou  description  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  en  France  et  en  Corse;  par  MM.  Grenier  et  Godron, professeurs  aux- 
Facultés  des  sciences  de  Besançon  et  de  Nancy.  Paris,  1848,  3  forts  volumes  in-8  de 
chacun  800  pages ,  publiés  en  six  parties.  —  Le  Tome  premier  en  deux  parties,  prix 
de  chaque  partie.                                                                                                         7  fr. 
La  publication  d'une  nouvelle  Flore  de  France,  plus  complète  que  les  précédentes,    et  mise  au 
niveau  des  découvertes  de  la  science  moderne,  était  un  besoin  dont  la  lacune  était  sentie  depuis 
longtemps  des  botanistes.  C'est  un  livre  qui  sera  également  utile  et  consulté  avec  fruit  par  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  des  plantes. 

MM.  Grenier  et  Godron.  dont  les  travaux  antérieurs  sont  une  suffisante  recommandation  ,  ont 
entrepris  de  remplir  celte  tâche  laborieuse;  profilant  amplement  des  travaux  des  botanistes  alle- 
mands, italiens  et  fiançais,  aidés  des  conseils  bienveillants  d'hommes  qui  font  autorité  dans  la 
science,  entourés  de  matériaux  considérables  amassés  depuis  longues  années  et  qui  se  sont  accrus 
de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  généreusement  à  leur  disposition  ,  ils  espèrent  pouvoir  offrir  au  pu- 
blic un  livre  utile,  fruit  de  leurs  travaux  persévérants  et  consciencieux. 

GRIESSELICH,  Manuel  pour  sertir  a  l'étude  critique  de  l'homqeopathie  ,  par  le 
docteur  Gbiesselich  ,  rédacteur  du  journal  l'Hygœ,  traduit  de  l'allemand,  par  le 
docteur  Schlesinger.  Paris,  1849  »  1  v0^  'n'' 3-  *•  ^n 

GRISOLLE.  Traité  pratique  de  la  pneumonie  aux  différents  âges  et  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  maladies  aiguës  et  chroniques,  par  A.  Grisolle,  médecin  de  l'hôpital 
Saint  Antoine  ,  agrégé  de  la  faculté  de  médecine  ,  membre  de  la  Société  médicale 
d'observation.  Paris,  1841,  in-8  de  j5o  pages.  8  fr. 

Ouvrage  qui  a  obtenu  à  l'Académie  royale  de  médecine  le  prix  llard  de  3,000  fr. ,  comme  l'un  des  plus 
utiles  à  la  pratique. 

GUIBOURT.  Histoire  naturbllb  des  drogues  simples,  ou  Cours  d'histoire  natu- 
relle professé  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  par  J.-B.  Guibourt,  professeur 
à  l'Ecole  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine. 
Quatrième  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1849,  ^  forts 
volumes  in-8.  avec  600  figures  intercalées  dans  le  texte.  27  fr. 

Cet  ouvrage  que  les  pharmaciens  considèrent  comme  un  Vade  mecam  do  première  nécessité,  parce  que  la 
grande  ciactitude  apportée  par  l'auteur  dans  la  description  des  drogues  permet  de  distinguer  les  direrses 
espèces  et  variétés  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  ,  ainsi  que  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir  ;  celte 
quatrième  édition  a  été  soumise  à  une  révision  générale  et  les  augmentalions  ont  été  tellement  importantes  , 
qu'on  le  peut  considérer  comme  un  ouvrage  entièrement  neuf.  C'est  un  cours  d'histoire  naturelle  pharmaceutique 
que  ies  médecins  et  pharmaciens  font  toujours  avec  fruit.  Une  addition  importante,  c'est  celle  de  plus  de  600 
ligures  intercalées  daus  le  teste  ,  toutes  exécutées  arec  le  plus  grand  soin. 
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GUIBOURT.  Pharmacopée  raisonner,  ou  Traité  de  pharmacie  pratique  et  théori- 
que, par  N.-E.  Henry  et  J.-B.  Guibouri  ;  troisième  édition  ,  revue  et  considéra- 
blement augmentée,  par  J.-B.  Guiboubt,  professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  1847,  in-8  de  800  pages  à 
deux  colonnes,  avec  22  planches.  8  fr. 

GUILLOT.  Exposition  anatomiqce  de  l'organisation  du  cbntre  nbrveux  dans  les 
quatre  classes  d'animaux  vertébrés,  parle  docteur  Nat.  Guillot  ,  médecin  de 
l'hospice  de  la  Salpêtrière  ,  professeur-agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  Boyale  des  Sciences  de  Bruxelles.)  Paris, 
i844i  in-4  de  370  pages  avec  18  planches  ,  contenant  224  figures.  16  fr. 

GUNTHER.  Notjvbau  manuel  demédbcinb  vétérinaire  homoeopathiqob,  ou  Traite- 
ment homœopathique  des  maladies  du  cheval,  du  bœuf,  de  la  brebis,  du  porc,  de  la 
chèvre  et  du  chien,  à  l'usage  des  vétérinaires,  des  propriétaires  ruraux,  des  fermiers, 
des  officiers  de  cavalerie  et  de  toutes  les  personnes  chargées  du  soin  des  animaux  do- 
mestiques, par  F. -A.  Gunthbr.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième  édition,  par 
P.-J.  Martin,  médecin  vétérinaire,  ancien  élève  des  écoles  vétérinaires,  Paris,  iS4o\ 
in-8.  6fr. 

HAAS.  Mémorial  du  médecin  homoeopathb,  ou  Répertoire  alphabétique  de  traitements 
et  d'expériences  homœopathiques,  pour  servir  de  guide  dans  l'application  de  l'ho- 
mœopathie  au  lit  du  malade,  par  le  docteur  Haas.  Traduit  de  l'allemand  par 
A.  J.  L.  Jourdan.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  i85o  in-18.  3  fr. 
Cet  ouvrage  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  tout  ce  que  l'bomœopathie  a  produit  jusqu'à  ce 

jour,  il  servira  à  diriger  l'attention  vers  tel  ou  tel  d'entre  tous   les  nombreux  moyens  dont  cette 

méthode  dispose;  il  servira  de  guide  à  l'homœopathiste  au  début  de   sa   carrière,   et  à   lui  faire 

connaître,  sous  le  point  de  vue  pratique,  l'efficacité  des  substances  sur  lesquelles  son  choix  doit  se 

fixer. 

HAHNEMANN.  Exposition  de  la  doctrine  médicale  homokopathiqdb,  ou  Organon  de 
l'art  de  guérir;  par  S.  Hahnemann  ;  suivie  d'Opuscules  de  l'auteur,  comprenant  : 
10  Des  formules  en  médecine;  20  Les  effets  du  café;  3o  La  médecine  de  l'expé- 
rience; 4°  Esculape  dans  la  balance;  5o  Urgence  d'une  réforme  en  médecine; 
60  Valeur  des  systèmes  en  médecine;  70  Conseils  à  un  aspirant  au  doctorat;  So  Trois 
méthodes  accréditées  de  traiter  les  maladies;  g°  L'allopathie;  10°  Les  obstacles 
à  la  certitude  et  à  la  simplicité  de  la  médecine  pratique  sont-ils  insurmontables  ? 
1 10  La  belladone  ,  préservatif  de  la  scarlatine  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  der- 
nière édition,  parle  docteur  A.-J.-L,  Jourdan,  membre  de  l'Académie  royale  de 
médecine.  Troisième  édition,  augmentée  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie,  les 
travaux  et  la  doctrine  de  l'auteur  ;  par  le  docteur  Léon  Simon.  Accompagnée  du 
portrait  de  Hahnemann ,  gravé  sur  acier.  Paris ,  i8£5  ,  in-8.  S  fr. 

HAHNEMANN.  Études  de  médecine  homoeopathiqob,  servant  de  complément  aux 
Opuscules  de  l'auteur  publiés  dans  l'Organon,  suivi  des  Etudes  cliniques  du  docteur 
Habtung,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  Schlesinger-Rahier.|Paris,  i85o,  in-8. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  S.  Hahnemann  est  lo  Complément  de  ses  OEuvres;  les  principaux  Opuscules  qui  le 
compoient  sont  :  1"  Du  choix  du  médecin  ;  2°  Essai  sur  un  nouveau  principe  pour  découvrir  l.i  vertu  curalive 
des  substances  médicinales  ;  3°  Antidotes  de  quelques  substances  végétales  héroïques;  I\°  l'es  lièvres  continues 
et  rémittentes;  5"  Des  maladies  périodiques  à  types  hebdomadaires  ;  6°  De  la  préparation  et  de  la  dispen- 
sation  des  médicaments  par  les  médecins  homoeopalhes  ;  7°  Essai  historique  et  médical  sur  l'ellébore  et  l'ellé- 
horisme;  8»  Un  cas  de  folie;  93  Traitement  du  choléra;  10°  Une  chambre  d'enfants;  11°  De  la  satisfaction 
de  nos  besoins  matériels;  12°  Lettres  et  discours. 

ÉTUDES  CLINIQUES  par  le  docteur  Hartung,  recueil  de  So  observations,  fruit  de 
vingt-cinq  ans  d'une  grande  pratique. 

HAHNEMANN.  Doctrine  et  traitement  homceopathiqub  des  maladies  chroniques;  par 
Je  docteur  S.  Hahnemann  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière  édition  ,  par 
A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l'Acad.  nat.  de  Médecine.  Deuxième  édition  entiè- 
rement refondue  et  considérablement  augm.  Paris,  i846,  5  vol.  in-8.  23  fr. 

Celte  seconde  édition  est  en  réalité  un  ouvrage  nouveau.  Non  seulemeni  l'auteur  a  refondu  l'histoire  de  cha- 
cun des  vingt-deux  médicaments  dont  se  composait  la  première,  et  a  presque  doublé  pour  chacun  d'eux  le  nom 
bre  des  symptômes,  mais  encoie  il  a  ajouté  vingt-cinq  substances  nouvelles,  de  sorte  que  le  nombre  total  des  mé- 
dicaments antipsoriques  se  trouve  porté  aujourd'hui  à  quarante-sept. 

HAHNEMANN.  Traité  de  matière  médicale  pubb,  ou  de  l'Action  homœopathique  des 
médicaments  ;  par  S.  Hahnemann,  avec  des  Tables  proportionnelles  de  l'influence 
que  diverses  circonstancesexercent sur  cette  action;  par  C.Bobnninghausen;  traduit 
de  l'allemand  par  A.-J.-L.  Jocbdan.  Paris,  i834,  3  forts  vol.  in-8.  24f'" 

Les  progrès  que  fait  chaque  jour  la  doctrine  médicale  homœopathique,  le  grand  nombre  de  partisan»  qu'elle 
compte  rendaient  nécessaire  la  publication  d'ouvrages  qui  missent  à  même  de  pouvoir  la  discuter  avec  connais- 
sance de  cause  et  impartialité.  C'est  dans  les  ouvrages  d'Hahnemann  ,  son  fondateur,  qu'il  faut  l'étudier,  car  si 
VExposiiion  ou  Organon  de  l'art  de  giiisVf'rcontient  iesprincipes  généraux,  c'est  dans  la  Matière  médicale  pure  et  la 
Doctrine  des  maladies  chroniques  qu'il  faut  en  suivre  l'application  pratique  :  ces  trois  ouvrages  forment  doue  I  en- 
semble complet,  théorique  et  pratique,  de  la  doctrine  homœopathique  :  la  célébrité  du  docteur  Hahnemann,  la  bonne 
foi  qui  signal?  ses  productions,  commandent  de  tic  le  juger  qu'aptes  examen. 


26  J.-Ii.  Hak.mkkk  ,    rue  Hautefeuille,  19. 

HARTMANN.  Thérapeutique  homoeopathique  des  maladies  aiguës  et  des  maladies 
chronique»,  par  le  docteur  Fr.  Hartmann,  traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième 
édition,  par  A.-J.-L.  Jourdan  et  Schlesinger.  Paris,  i84"-i85o,  2  forts 
vol.  in-8.  16  fr. 

Le  deuxième  el  dernier  volume.  8  fr. 

HATIN.  Petit  Traite  de  médecine  opératoire  et  Recueil  de  formules  à  l'usage  des 
nages-femmes.  Deuxième  édition,  augmentée.  Paris,  1837,  in-i  8,  fig.        2  fr.  5o. 

HAUFF.  Mémoire  sur  l'usage  des  pompes  dans  la  pratique  médicale  et  chirurgicale, 
par  le  docteur  Hauff,  professeur  à  l'université  de  Gand.  Paris,  i836,  in-8.  3  fr.  5o. 

HAUSSMANN.  Des  subsistances  db  la  France,  du  blutage  et  du  rendement  des  farines 
et  de  la  composition  du  pain  de  munition  ;  par  N.-V.  Haussmann  ,  sous-intendant 
militaite.  Paris,  i&4^>  in-S  de  76  pages.  2  fr. 

HEIDENHAIN  et  EHRENBERG.  Exposition  des  méthodes  hydriatriques  de  Pries- 
nitz  dans  les  diverses  espèces  de  maladies;  considérées  en  elles-mêmes  et  compa- 
rées avec  celles  de  la  médecine  allopathique,  par  les  docteurs  H.  Heidenhain  et 
H.  Ehrenbebg.  Paris,  1S42,  in- 18  grand  papier.  3  fr.  5o. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  D'HiPPOCRATE,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte 
grec  en  regard,  rollationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions;  accompagnée 
d'une  introduction  ,  de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologi- 
ques; suivie  d'une  table  générale  des  matières,  par  E.  Littré,  membre  de  l'Institut  de 
France.  Paris,  1809-1849. — Cet  ouvrage  formera  environ  9  forts  vol.  in-8,  de  700 
pages  chacun.    Prix  de  chaque  vol  »ofr. 

11  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  jésus-rélin.  Prix  de  chaque  volume.  20  fr. 

Les  6  volumes  publiés  contiennent  : 

T.  I.  Préface  (16  pag.). — Introduction  (554  p.). — De  l'ancienue  médecine  (83  p). 
T.  II.  Avertissement  (56  pages). —  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (g3  pages). 

—  Le  pronostic  (100  pagesj.  —  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  (337  Pages)-  — 
Des  épidémies,  livre  ier(igo  pages). 

T.  III.  Avertissement  (i6  pages  . — Des  épidémies, livre  m  (149  pages). — Des  plaies 
de  tôle  (21  r  pages). — De  l'officine  du  médecin  (76  pages). — Des  fractures  (224  pages). 

T.  IV.  Des  articulations  (327  pages).  —  Le  mochlique  (68  pages).  —  Aphorismes 
(i5o  pages).  —  Le  serment  (20  pages).  —  La  loi  (20  pages). 

T.  V.  Des  épidémies,  livres  11,  iv,  v,  vi,  vu  (469  pages).  —  Des  humeurs  (35  pages). 

—  Les  Prophétique*,  livre  1  (71  pages).  — Prénolions  coaques  (161  pages). 

T.  VI.  De  l'art  (28  pages).  —  De  la  nature  de  l'homme  (5i  pages).  —  Du  régime 
salutaire  (27  pages).  —  Des  vents  (29  pages).  —  De  l'usage  des  liquides  (22  pages).  — 
Des  maladies  (68  pages). — Des  affections  (67  pag.). — Des  lieux  dans  l'homme  (4o  pag.). 

Tome  VIL  Sous  presse. 
HII'POCRATE.  Ar»ORisMEs  ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec  en  regard,  colla- 
tionnée  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions ,  précédés  d'un  argument  interpréta- 
tif; par  E.  Littré,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  1844»  gr-  in-18.  3  fr. 
HODGSON.  Traité  des  maladies  des  Artèrbs  et  des  Veines,  traduit  de  l'anglais 
avec  de«  notes  par  G.  Brbschbt,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Paris.  1819,  2  vol.  in-S.  i5  fr. 

HOEFER.  Nomenclature  et  Classifications  chimiques,  suivies  d'un  Lexique  histo- 
rique et  synonymique  comprenant  les  noms  anciens,  les  formules,  les  noms  nou- 
veaux, le  nom  de  fauteur  et  la  date  de  la  découverte  des  principaux  produits  de  la 
chimie.  Paris,   1845,  1  vol.  in-12  avec  tableaux^  3  fr 

La  nouvelle  impulsion  donuée  à  l'élude  de  la  chimie  par  MM.  Thénard,  Gay-Lussac,  Dumas,  etc.,  en 
France;  Berzél;us,  en  Suède;  Milscherlich,  H.  Rose,  Liébi.»,  etc.,  en  Allemagne;  H.  Davy,  Thomson,  Ure, 
draliam,  en  Angleterre,  onl  fait  penser  à  M.  Hoefcr  qu'un  ouvrage  qui  ferait  connaître  les  nouvelles  méthodes 
de  nomenclature  cl  de  classifications  des  produits  de  la  chimie,  en  même  temps  que  les  modifications  intro- 
duites dans  le  langage,  serait  à  l'époque  actuelle  un  livre  véritablement  utile.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  Nomenclature  et  classifications.  Cette  partie  est  particulièrement  destinée  aux  personnes  qui  commen- 
cent l'étude  do  la  chimie,  La  deuxième  partie,  sous  le  litre  de  LEXIQUE,  comprend  dans  autant  de  colonnes 
noms  actuels,  formules,  noms  anciens,  noms  des  auteurs  et  dates  île  la  découverte.  Le  soin  apporté  à  cette  part/S,  la 
plus  importante  du  livre,  le  fera  consulter  avec  avantage  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  chimie. 

HOFFBAUER.  Médecine  légale  relative  aux  aliknés,  aux  sourds-muets,  ou  les  lois 
appliquées  aux  désordres  de  l'intelligence;  par  Hoffbaubr;  traduit  de  l'allem. 
par  Chambevbon  ,  D.  M.  P.  .avec  des  notes,  par  MM.  Esquirol  et  Itard.  Paris, 
1^27.  in-S.  6  fr. 

HOUDART.  Ér- des  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  Doctrine  d'Hippocbatb  et 
sur  l'état  de  la  médecine  avant  lui  :  par  le  docteur  Houdart,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine.  2e  édition  augmentée,  Paris  ,  i84o,  in-8.  7  fr.  5o. 


J.-li.  Baillirrk,  rue  Hautefeuilte,  19.  27 

HDBERT-VALLEROUX.  Mémoire  sur  le  catarrhe  de  l'oreille  et  sur  la  surdité  qui 
en  est  la  suite,  avec  l'indication  d'un  nouveau  mode  de  traitement,  appuyé  d'obser- 
vations pratiques.  Deuxième  édition  augmentée.  Paris,  1845,  in-8.  2  fr.  5o. 

HUFELAND.  Traité  de  la  maladie  scrofulbusr;  par  C.-G.  HufblAnd,  médecin  du  roi 
de  Prusse;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  impériale  des  Curieux  delà  Nature; 
traduit  de  l'allemand,  accompagné  de  notes,  par  J.-B.  Bousqubt,  D.  M.,  suivi 
d'un  Mémoire  sur  les  scrofules  et  de  quelques  réflexions  sur  le  traitement  du 
cancer,  par  M.  le  baron  Larrbv.  Paris  ,  1821,  in-8,  fig.  6  fr. 

HUNTER.  Œcvrss  complètes  dk  j.  hunter,  traduites  de  l'anglais  sur  l'édition  de 
.1.  Palmer,  par  le  docteur  G.  Richelot.  Paris,  iS43 , 4  forts  vol.  in-8,  avec  atlas 
in-4  de  64  planches.  4o  fr. 

Cet  ouvrage  comprend  :  T.  I.  Vie  de  Hunter;  Leçons  de  chirurgie.—  T.  II.  Traité  des  dent»,  aTec  note 
parCb.  Bell  et  J.  Oudet;  Traité  de  la  syphilis,  annoté  par  le  docteur  Ph.  Ricord.  —  T.  III.  Traité  du  sang 
de  l'inflammation  et  des  plaies  par  armes  à  feu  ;  phlébite,  anévrismes.  —  T.  IV.  Observations  sur  certaine 
parties  de  l'économie  animale;  Mémoires  d'anatomie  ,  de  physiologie ,  d'anatomie  comparée  et  de  zoologie, 
annotés  par  R.  Owen. 

HUNTER.  Traité  de  la  syphilis,  par  J.  Hunter,  traduit  de  l'anglais  par  G.  Riche- 
lot,  avec  de  nombreuses  annotations  par  le  docteur  Ph.  Ricord,  chirurgien  de 
l'hospice  des  Vénériens.  Paris,  i845,  in-8  de  700  pages,  avec  9  planches.         9  fr. 

Parmi  les  nombreuses  additions  ajoutées  par  M.  Ricord,  nous  citerons  seulement  les  plus  étendues;  elles 
traitent  de  : 

L'inoculation  de  la  syphilis.  —  Différence  d'identité  entre  la  blennorrhagie  et  le  chancre.  —  r>es  affections 
des  testicules  à  la  suite  de  la  blennorrhagie. —  De  la  blennorrhagie  chez  la  femme.  —  Du  traitement  de  la 
gonorrhée  et  de  l'épididymile. — Des  écoulements  à  l'état  chronique.  —  Des  rétrécissements  de  l'urètre 
comme  effet  de  la  gonorrhee.  —  De  la  cautérisation.  —  Des  bougies.  —  Des  fausses  routes  de  l'urètre.  — 
Des  fistules  urinaires.  —  De  l'ulcère  syphilitique  primitif  et  du  chancre.  —  Traitement  du  chancre,  de  son 
mode  de  pansement.  —  Du  phymosis.  —  Des  ulcères  phngédéniqiies.  —  Des  végétations  syphilitiques.  —  Du 
bubon  et  de  son  traitement.  —  Sur  les  affections  vénériennes  de  la  gorge.  —  Du  la  syphilis  constitution- 
nelle. —  Sur  les  accidents  tertiaires  et  secondaires  de  la  syphilis  —  Des  éruptions  syphilitiques,  de  leurs 
formes,  de  leurs  varitéés  et  de  leur  traitemeot.  —  De  la   prophylaxie  de  la  syphilis. 

ITARD.  Traité  des  maladies  de  l'obeillb  et  de  l'audition,  par  J.-M.-Itahd  ,  mé- 
decin de  l'institution  des  Sourds-Muets  de  Paris.  Deuxième  édition,  considérable- 
ment augmentée  et  puhliée  par  les  soins  de  l'Académie  nationale  de  médecine. 
Paris,  1842,  2  vo!.  in-8,  avec  3  pi.  i4  fr. 

Indépendamment  des  nombreuses  additions  et  de  la  révision  générale  ,  cette  seconde  édition  a  été  aug- 
mentée de  deux  Mémoires  importants ,  savoir  :  1°  Mémoire  sur  le  mnlisme  produit  par  les  lésions  des 
fondions  iutellertuelles  ;  2°  l'e  l'éducation  d'un  homme  sauvage,  ou  des  premiers  développements  physi- 
ques et  moraux  du  jeune  sauvage  de  l'Aveyron. 

JOBERT.  Traité  de  chirubgie  plastique  ,  par  le  docteur  Jobbri  (de  Lamballe),  chi- 
rurgien de  i'Hôtel-Dieu  ,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine ,  etc. 
Paris,  i84g,  2  v.  in-8,  et  allas  de  18  pi.  in-fol.  grav.  et  color.  d'après  nature.      5ofr. 

Les  succès  obtenus  par  M.  le  docteur  Jobert  dans  les  diverses  et  grandes  opérations  chirurgicales  qui  ré- 
clament l'auloplastie  ,  et  particulièrement  dans  le  traitement  des  fistules  vésico-vaginales,  donnent  à  cet 
ouvrage  une  très  haute  importance;  il  suffit  donc  d'indiquer  les  sujets  qui  y  sont  traités. —  Des  cas  qui  réclament 
l'auloplastie,  des  préparations  auxquelles  il  convient  de  soumettre  les  parties  intéressées  dans  l'opération.  — 
Des  parties  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du  lambeau  et  des  tissus  propres  à  le  former.  — Des  mé- 
thodes autoplastiques. —  Application  pratique  ,  autoplastie  crânienne,  faciale  et  de  l'appareil  de  la  vision. — 
De  la  rbinoplastie  ou  réparation  du  nez,  de  la  réparation  des  joues  ,  de  la  bouche  (  stomatoplastiei.  —  Delà 
trachéoplastie  ,  de  la  tboracoplastie.  — Autoplastie  des  membres  supérieurs.  —  Auloplaslie  du  cana  1  intestinal 
et  dans  les  hernies  —  Autoplastie  des  organes  génitaux  de  l'homme  (  testicule  ,  fistule  urinaire  ,  périnée  1.  — 
—  Autoplaslie  des  organes  génito-urinaires  de  la  femme,  vice  de  conformation  des  grandes  et  petites  lèvres  , 
oblitération  de  la  vulve  et  du  vagin.  — Autoplastie  de  l'urètre  et  de  la  vessie  chez  la  femme;  fistules  vésico 
vaginales  ,  chapitre  important  qui  occupe  près  de  400  pages. 

JAHR.  Nouveau  Manuel  de  médecine  homoeopathique,  ou  Résumé  des  principaux 
effets  des  médicaments  homeeopathiques,  avec  indication  des  observations  clini- 
ques, divisé  en  deux  parties  i°  Matière  médicale;  2"  Répertoire  symptomatologique  et 
thérapeutique,  par  le  docteur  G.  H,  G.  Jahr.  Cinquième  édition  augmentée.  Paris, 
i85o.  4  vol.  grand  in-ia.  18  fr. 

JAHR.  Du  traitement  homoeopathique  des  maladies  dk  la  peau  ,  et  des  lésions  exté- 
rieures, par  le  docteur  G.-H.-G.  Jahr.  Paris,  i85o,  1  vol.  in-8  de  5oo  pages. 

JAHR.  Nodvellk  phabmacopés  et  posologie  homoeopathique,  ou  delà  Préparation 
des  médicaments  homœopathiques  et  de  l'administration  des  doses;  par  G.-H.-G. 
Jahr.  Paris,  i8|i,  in-ia.  5  fr. 

JAHR.  Du  traitement  homoeopathique  du  choléra  ,  avec  l'indication  des  moyens 
de  s'en  préserver,  pouvant  servir  de  conseil  aux  familles  en  l'absence  du  méde- 
cin. Paris,  1848,  1  vol.  in-u  de  100  pages.  1   fr.  5o. 


i'S  J.-B.  bxiLLikae  ,  rue  Haute  feuille,   19. 

JAHR.  Notices  élémentaires  sur  l'homoeopathie  et  la  manière  de  la  pratiquer, 
avec  quelques  uns  des  effets  les  plus  importants  de  dix  des  principaux  remèdes 
hnmœopathiques,  à  l'usage  de  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  veulent  se  con- 
vaincre par  des  essais  de  la  vérité  de  cette  doctrine,  par  G. -H. -G.  Jins,  2e  édit., 
augmentée.  Paris,  i844  >  in-18  de  i35  pages.  1  fr.  7S. 

Cet  ouvrage  comprend  :  Introduction.   —  De  l'examen  du  malade.  —  De  la  recherche 

du  médicament.  —  De  l'emploi  des  médicaments.  —  Du  régime  à  prescrire.  —  Quelques 

effets  de  dix  des  principaux  médicaments  homœopathiques  :  i°  aconit;  i"  arnica;  3°  arse» 

nicum;  4°  belladona;  5°  bryonia;  6°  camomilla  ;  y°  mercurius;  8°  Nux  vomica;  g»  puisa» 

tilla  ;  1  o°  snlfur. 

JOURDAN.  Pharmacopée  tjkivehselle  ,  ou  Gonspectus  des  pharmacopées  d'Amster- 
dam, Anters,  Dublin,  Edimbourg.  Ferrare,  Genève,  Grèce,  Hambourg,  Londres, 
Oldembourg  ,  Parme,  Slewig,  Strasbourg,  Turin,  Wurtzbourg;  américaine,  au- 
trichienne, batave,  belge,  danoise,  espagnole,  finlandaise,  française, hanovrienne, 
hessoise,  polonaise ,  portugaise,  prussienne,  russe,  sarde,  saxonne,  suédoise  et 
wurtembergeoise  ;  des  dispensaires  de  Brunswick,  de  Fulde  ,  delà  Lippe  et  du 
Palatinat;  des  pharmacopées  militaires  de  Danemarck.  de  France,  de  Prusse  et 
de  Wurtzbourg;  des  formulaires  et  pharmacopées  d'Ammon,  Augustin,  Beral, 
Bories,  Brera,  Brugnatelli,  Cadet  de  Gassicourt,  Cottereau ,  Gox,  Ellis,  Foy, 
Giordano  ,  Guibourt,  Hufeland  ,  Magendie,  Phœbus,  Piderit,  Pierquin,  Radius, 
Ratier,  Saunders,  Schubarlh,  Sainte-Marie,  Soubeiran,  Spiclmann,  Swediaur, 
Taddei  et  Van-Mons;  ouvrage  contenant  les  caractères  essentiels  et  la  synonymie 
de  toutes  les  substances  citées  dans  ces  recueils,  avec  l'indication  ,  à  chaque  pré- 
paration, de  ceux  qui  l'ont  adoptée,  des  procédés  divers  recommandés  pour 
l'exécution  des  variantes  qu'elle  présente  dans  les  différents  formulaires,  des 
noms  officinaux  sous  lesquels  on  la  désigne  dans  divers  pays,  et  des  doses  aux- 
quelles on  l'administre;  par  A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine.  Deuxième  édition  entièrement  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée, et  précédée  de  Tableaux  présentant  ta  concordance  des  divers  poids  médici- 
naux de  l'Europe  entre  eux  et  avec  le  système  décimal.  Paris,  i84o,  2  forts  volumes 
in-8  de  chacun  près  de  800  pages  ,  à  deux  colonnes.  a5  fr. 

JOURDAN.  Dictionnaire  raisonne,  étymologique,  synonymiqtje  et  polyglotte  des 
termes  usités  dans  les  sciences  naturelles  ;  comprenant  l'anatomie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  physiologie  générales  ;  l'astronomie,  la  botanique  ,  la  chimie ,  la  géogra- 
phie physique  ,  la  géologie  ,  la  minéralogie ,  la  physique  ,  la  zoologie  ,  etc.;  par 
A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  i834-  a  forts 
vol.  in-8.  à  deux  colonnes.  18  fr. 

Le  goût  des  sciences  naturelles  est  si  généralement  répandu  aujourd'hui,  qu'il  y  aTail  une  véritable  nécessité 
de  mettre  à  la  portée  du  public  instruit,  un  Dictionnaire  des  termes  que  les  savants  emploient,  en  indiquant  leur 
élymologie,  leur  synonymie  dans  les  tangues  grecque,  latine,  allemande,  anglaise  et  italienne,  les  acceptions 
diverses  et  particulières  sous  lesquelles  ils  ont  été  employés  d;ms  tels  ou  tels  auteurs.  C'est  en  consultant  tous  les 
travaux  entrepris  en  histoire  naturelle  depuis  £o  années ,  que  M.  Jourdan  est  parvenu  à  faire  un  livre  nécessaire 
à  toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  naturelles  ,  il  sera  surtout  indispensable  à  toutes  celle» 
qui  consultent  des  ouvrages  écrits  en  langue  étrangère  ,  puisqu'elles  y  trouveront  réunis  non  seulement  plus  de 
dix-huit  mille  mots,  dont  r-Lcs  dus  oecx  tiehs  ne  sa  trouvent  encoub  dàss  ii'con  clossiieb  ,  mais  encore  une 
masse  imposante  d'exemple6. 

JOURDAN.  Traité  complet  dbs  maladies  vénériennes,  contenant  l'exposition  de 
leurs  symptômes  et  de  leur  traitement  rationnel,  d'après  les  principes  de  la  mé- 
decine organique,  avec  l'histoire  critique  des  théories  et  des  méthodes  curatives 
généralement  reçues,  parle  doctenr  J.-L.  Jourdan.   Paris  ,  1  826,  a  vol.  in-8.  i4fr. 

KIÉNER.  Spécies  général  et  iconographie  des  coquilles  vivantes  ,  publiées  par 
monographies,  comprenant  la  collection  du  muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris, 
la  collection  Lamarck,  celle  de  M.  B.  Delessert ,  et  les  découvertes  les  plus  ré- 
centes des  voyageurs;  par  L.-C.  Kiéner  ,  conservateur  des  Collections  du  prince 
Massénaetde  celles  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 

Chaque  livraison  est  composée  de  six  planches  gravées,  coloriées  avec  le  plus 
grand  soin  ,  et  du  texte  descriptif  formant  une  feuille  et  demie  d'impression. _ 
L'ouvrage  se  composera  d'environ  i5o  à  200  livraisons,  publiées  de  mois  en  mois, 
Les  livraisons  1  à  i32  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  : 

Grand  in-8,  papier  raisin  superfin  satiné,  figures  coloriées,  6  fr. 

Grand  in-4.  papier  vélin  satiné,  figures  coloriées,  îafr. 

LACHAPELLE.  Pratique  des  accouchbmknts,ou  Mémoires  et  observations  choisies  sur 
les  points  les  plus  importants  de  l'art;  par  Mme  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de 
la  Maison  d'acrouchements  de  Paris,  publiés  par  A.  Dugès,  son  neveu,  professeur 
d'accouchements  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  avec  une  Notice  sur 
la  vie  et  tes  travaux  de  Madame  Lachapelle,  par  le  docteur  Chaussibr.  Paris  , 
i825.3  vol.  in-8.  20  fr. 


J.-Ii»  Baillîbre,  tue  Hautefeuille,  19.  ag 

LAENNEC.  Traité  db  l'auscultation  médiate  et  des  maladies  des  poumons  et  du 
cœur,  par  R.  Th.  Labnnkc,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ;  quatrième  édition,  avec  des  additions  par  G.  Andral,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  i836,  3  vol.  in-8,  avec  10  planches.       21  fr. 

LAFITTE.  Stmptomatologie  homoeopathtque,  ou  tableau  synoptique  de  toute  la  ma- 
tière pure,  à  l'aide  duquel  se  trouve  immédiatement  tout  symptôme  ou  groupe  de 
symptômes  cherché;  par  P.-J.  Lafitte  ,  Paris,  1844,  1  vol.  in-4  de  près  de 
1000  pages.  35  fr. 

LAMARCK.  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  présentant  les  caractères 
généraux  et  particuliers  de  ces  animaux  ,  leur  distribution,  leurs  classes,  leurs 
familles,  leurs  genres  et  la  citation  synonymique  des  principales  espèces  qui  s'y 
rapportent;  par  J.-B.-P.-A.  de  Lamarck,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  des  faits  nou- 
veaux dont  la  science  s'est  enrichie  jusqu'à  ce  jour;  par  M.G.-P.  DESHAYBset 
H.  Milne  Ed-wards.  Paris,  i835.— 1845.  n  forts  vol. in-8.  Prix  de  chaque:     8  fr. 

Cet  ouvrage  est  distribué  ainsi:  T.  I ,  Introduction ,  Infusoires  ;  T.  II,  Polypiers;  T.  III,  Radiaires  , 
Tuniciers,  V ers,  Organisation  des  insectes;  T.  IV,  Insectes  \  T.  V,  Arachnides  ,  Crustacés,  Annélides  ,  Cirrip'edes. 
T.  VI,  VII,    VIII,  IX,    X,  XI,  Histoire  des  Mollusques. 

Dans  cette  nouvelle  édition  M.  Deshayes  s'est  chargé  de  revoir  et  de  compléter  Y  Intro- 
duction ,  l'Histoire  des  Mollusques  et  des  Coquilles  ;  M.  Milne  Edwards  ,  les  Infusoires  , 
les  Polypiers  ,  les  Zoophytes ,  l'organisation  des  Insectes,  les  Archnides  ,  les  Crustacés, 
les  Annélides,  les  Cirrhipèdes ;  M.  F.  Dujardin  ,  les  Radiaires,  les  Échinodermes  et  les 
Tuniciers  ;  M.  Nordmann  (  de  Berlin  )  ,  les  fers  ,  etc. 

Les  nombreuses  découvertes  des  voyageurs,  les  travaux  originaux  de  MM.  Milne  Edwards 
et  Deshayes,  ont  rendu  les  additions  tellement  importantes  ,  que  l'ouvrage  de  Lamarck  a 
plus  que  doublé  dans  plusieurs  parties,  principalement  dans  I'Histoire  des  mollusques  , 
et  nous  ne  craignons  pas  de  présenter  cette  deuxième  édition  comme  un  ouvrage  nouveau 
devenu  de  première  nécessité  pour  toute  personne  qui  veut  étudier  avec  succès  les  sciences 
naturelles  en  général,  et  en  particulier,  celle  des  animaux  inférieurs. 

LAUTII.  Du  mécanisme  par  lequel  les  matières  alimbntaires  parcourent  leur  trajet 
de  la  bouche  à  l'anus,  par  E.-A.  Lauth,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Strasbourg.  1 835.  In-4.  3  fr. 

LAMOTTE.  Catalogue  dbs  plantes  vasculaires  de  l'europb  centrale  ,  compre- 
nant la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne,  par  Martial  Lamotte.  Paris,  1847,  ',!-8  de 
jo4  pages,  petit-texte  à  deux  colonnes.  2  fr.  5o. 

Ce  catalogue  facilitera  les  échanges  entre  les  botanistes  et  leur  évitera  les  longues  listes  de 
plantes  de  leurs  desiderata  et  des  plantes  qu'ils  peuvent  offrir.  —  Il  servira  de  catalogue  d'her- 
bier, de  table  pour  des  ouvrages  sur  les  plantes  de  France  et  d'Allemagne  ;  il  sera  d'une  grande 
utilité  pour  recevoir  des  notes  de  géographie  botanique  ,  pour  signaler  les  espèces  qui  composent 
les  fleurs  des  localités  circonscrites,  pour  désigner  les  plantes  utiles  et  industrielles  ,  les  plantes 
médicinales  ,  les  espèces  ornementales,  pour  comparer  la  végétation  arborescente  à  celle  qui  est 
herbacée,  les  rapports  numériques  des  genres,  des  espèces,  etc. 

LARRE Y.  Clinique  chirurgicale  exercée  particulièrement  dans  les  camps  et  les  hôpi- 
taux militaires  ,  depuis  1792  jusqu'en  i836  ,  par  le  baron  D.-J.  Larrky,  membre 
de  l'Institut  de  France  et  d'Egypte,  membre  du  conseil  de  santé  des  armées,  etc. 
Paris,  i83o-i836,  5  vol.  in-8,  avec  atlas  de  47  planches.  4o  fr. 

L AUVERGNE.  Les  forçats  considérés  socs  le  rapport  physiologique,  moral  et 
intbllectuel,  observés  au  bagne  de  Toulon  ;  par  H.  Lauvergnb,  médecin  en  chef 
de  la  marine  et  de  l'hôpital  du  bagne  de  Toulon.  Paris ,  1841.  In-8.  7  fr. 

Cet  ouyrage  est  divisé  en  neuf  chapitres  qui  comprennent,  1°  Phrénologie  et  physiognomonie  du  forçat. 2"  De 

meurtrier»;  éludes  morales  sur  celle  classe  de  forçats.  —  3*  De  la  Corse  intérieure:  delà  vendetta.  — 4»  De 
différentes  classes  d'assassins  et  de  leur  psychologie.  —  5°  Du  vol;  des  grands  et  des  pelils  voleurs;  mœurs  au 
bagne.  —  6*  Faussaires,  faux  monnayeurs,  forçais  lettrés. —  7°  Des  forçats  condamnés  pour  viol.  —  8"  Législation 
des  bagnes,  règlement  intérieur.  —  9°  Statistique  des  bagnes  de  France.  Les  bagnes  sont-ils  nécessaires  ? 

LAUVERGNE.  De  l'agonib  et  de  la  mort  dans  les  différentes  classes  de  la  société  , 
considérées  sous  les  rapports  humanitaires,  philosophiques  et  religieux,  parle  doc- 
teur H.  Lauvergnb.  Paris,  1842,  2  vol.  in-8.  i5  fr. 

LAWRENCE.  Traitb  pratiqce  sur  les  maladies  des  yeux,  ou  Leçons  données  à  l'infir- 
merie ophihalmique  de  Londres  surl'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  de 
l'œil  ;  par  Lawrence,  chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital,  membre  du  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres  ;  traduit  de  l'anglais  avec  des  notes  ,  et  suivi  d'un 
Précis  db  l'anatomib  patholociquk  de  l'oeil;  par  C.  Billard,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paris,  i83o,  in-8.  ~  fr. 


g0  J.-B.  Baillikeb,  rut,  Haulefeuitte,  îg. 

LEBERT.  Physiologie  pathologique,  ou  Recherches cli niques,  expérimentâtes  et  mi- 
croscopiques sur  l'inflammation  ,  la  tuberculisaîion,  les  tumeurs,  la  formation  du 
cal,  etc.,  par  le  docteur  H.  Lebkrt,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris, 
1845,  2  vol.  in-8.  avec  atlas  de  22  Flanches  gravées.  23  fr. 

Cel  important  ouvrage  est  ainsi  divisé: 

Dans  la  première  partie ,  l'auteur  traite  de  1  ikhahmation  dans  tous  les  organes,  avec  les  termi- 
naisons diverses  et  les   modifications  que  lui   impriment  les  dillèrenles  parties  dans  lesquelles    on  l'observe. 

Uans    la   deuxième  partie,  il  examine   la    tobbrcclisition  ,    il   en   fait  connaître  les  caractères  généraux, 

et  dit  quels  sont  les  principaux  phénomènes  qu'elle  présente  suivant  .son  siège.  —  Dans  la  troisième  partie,  qui 
forme  presque  en  entier  le  second  volume,  sont  consignées  les  recherches  sur  les  tumbobs,  que  l'auteur  divise 
en  deux  grandes  classes ,  selon  les  tissus  qui  les  constituent  :  i°  homœomorphes,  lorsqu'ils  n*  sont  que  le  déve- 
loppement local  d'un  des  éléments  qui  exisient  normalement  dans  l'organisme,  soit  à  l'état  permanent,  soit 
pendant  la  période  embryonnaire  ;  a"  liétéromorphes,  lorsqu'on  ne  les  rencontre  point  dans  l'état  normal  ,  et 
qu'ils  sont  de  formation  tout  à  fait  nouvelle.  Il  traite  d'une  manière  particulière  et  avec  détails  de  la  nature 
et  de  la  structure  du  cancer  :  c'est  certainement  là  un  des  sujets  qui  avaient  le  plus  besoin  d'ê're  élucidés. 

L'ouvrage  est  terminé  par  quatre  Mémoires:  i°  sur  la  formation  du  cal;  29  sur  let  productions  végétales  que 
l'on  rencontie  dans  ta  teigne  ;  f  sur  les  hydatiques  du  foie  renfermant  des  échinocoques  ;  4°  sur  ta  théorie  cellulaire 
et  la  formation  des  parties  élémentaires  qui  constituent  nos  orgams  ù  l'état  normal  et   à  l'état  pathologique. 

LEBERT.  Teaiié  pratique  des  maladies  scrupuleuses  et  tubehculeoses,  parle  doc- 
leur  H.  Lebert.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris, 
1849,  1  vol.  in-8   de  820  pages.  9  fr. 

LECANU.  Cours  db  pharmacie,  Leçons  professées  à  l'Ecole  de  pharmacie,  parL.-R. 
Lkcans,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  royale  de.  Méde- 
cine, et  du  Conseil  de  salubrité.  Paris,  1842,  2  vol.  ia-8.  j4  fr. 

Considéré  comme  un  excellent  traité  de  pharmacie  pratique,  cet  ouvrage  est  divisé  en  six  parties  qui  com- 
prennent :  1'  de  la  récolte  des  matières  médicamenteuses  inorganiques  et  organiques  ;  2°  du  mode  de  dévelop- 
pement des  végétaux,  de  leur  composition  ,  des  propriétés,  de  leurs  principes  constituants,,  etc.  :  3°  descriptions 
des  opérations  pratiquées  delapharmacie ,  telles  que  la  division  ,  la  solution,  la  distillation  et  l'évapoi  alion  ; 
A"  application  des  manipulations  à  la  préparation  ,  à  l'extraction  et  à  la  disposition  des  médicaments  les  plus 
importants  et  les  plus  curieux  ,  etc.  :  5"  examen  des  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  déterminer  la  pureté  des 
matières  médicamenteuses  du  commerce  ,  etc;  6»  exposé  des  moyens  de  conservation  des  matières  médica- 
menteuses minérales,  des  plantes  et  de  leurs  organts,  des  animaux  vivants  ou  morts  et  des  partjec  d'ani- 
maux ,  etc. 

LEBLANC  et  TROUSSEAU.  Anatomib  chiburgicalk  des  pbincipaux  animaux  dombsti  - 
ques,  ou  Recueil  de  3o  planches  représentant:  i8  l'anatomie  des  régions  du  cheval, 
dubœuf,  du  mouton,  etc.,  sur  lesquelles  onpratique  les  opérations  les  plus  graves; 
2°  les  divers  états  des  dents  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien,  indiquan- 
l'â"e  deces  animaux;  3°  les  instruments  de  chirurgie  vétérinaire  ;  4°  un  texte  exi 
plicatif;  par  U.  Leblanc  ,  médecin  vétérinaire  ,  ancien  répétiteur  à  l'Ecole 
vétérinaire  d'Alfort  ,  et  A.  Trousseau,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  Atlas 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  au  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
vétérinaires;  par  M.Hurtrel  d'Arboval.  Paris,  1828,  grand  in-fol.,  composé  de  3o 
planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.  4a  fr. 

Cetatlas  est  dessiné  parCbaial,  sur  des  pièces  anatomiques  originales,  et  gravé  par  Arubr.  Tardieu. 

LECOQ.  Éléments  de  géographie  physique  et  de  météorologie,  ouRésumé  des  notions 
acquises  sur  les  grands  phénomènes  et  les  grandes  lois  de  la  nature  ,  servant  d'in- 
troduction à  l'étude  de  la  géologie  ;  par  H.  Lecoq,  professeur  d'Histoire  naturelle 
à  Clermont-Ferrand.  Paris,  i856.  1  fort  vol.  in-8,  avec  4  planches  gravées.       9  fr. 

LECOQ.  Éléments  de  Géologie  et  d'Hydbographib,  ou  Résumé  des  notions  acquises 
sur  les  grandes  lois  de  la  nature  ,  faisant  suite  et  servant  de  complément  aux  Élé- 
ments de  géographie  physique  et  de  météréologie ,  par  H.  Lecoq.  Paris,  j83S, 
a  forts  volumes  in-8,  avec  vin  planches  gravées.  t5fr. 

LECOQ  et  JUILLET.  Dictionnaire  baisonné  des  termes  de  botanique  bt  des  familles 
naturelles,  contenantl'étymologie  et  la  description  détaillée  de  tous  les  organes  , 
leur  synonymie  et  la  définition  des  adjectifs  qui  servent  à  les  décrire  ;  suivi  d'un 
vocabulaire  des  termes  grecs  et  latins  les  plus  généralement  employés  dans  la 
Glossologie  botanique;  par  H.  Lecoq,  et  J.  Juillet.  Paris,  1 83 i,  1  v.  in-8.         9  fr. 

Les  changements  introduilsdans  le  langage  par  les  progrès  immenses  qu'a  faits  la  botanique  depuis  trente  ans. 
rendaient  nécessaire  un  nouveau  dictionnaire  et  c'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que  MM.  Lecoq  et  Juillet  ont 
entrepris  celui-ci. 

LÉLUT.  Qu'est-ce  que  la  phrénologib?  ou  Essai  sur  la  signification  et  la  valeur  des 
Systèmes  de  Psychologie  en  général ,  et  de  celui  de  Gall  en  particulier,  par 
F.  Lblut,  médecin  de  l'hospice  de  la   Salpêtrière.  Paris,  i836,  in-8.  7  fr. 

LELUT.  De  l'organe  phrenologique  dbla  destruction  chez  les  animaux,  ou  Examen 
de  cette  question  :  Les  animaux  carnassiers  ou  férocts  ont-ils,  à  l'endroit  des  tempes, 
le  cerveau  et  par  suite  le  crâne  plus  large  proportionnellement  à  sa  longueur  que  ne 
l'ont  les  animaux  d'une  nature  opposée,  par  F.Lkldt.  Paris,  i858,  in-8,  tig.  2   fr.  5o- 


J.-B.  iiiiLUÈHK,  rue  Hautefettilte,  19. 


LELUT.  L'Amulette  de  Pascal  ,  pour  servir  à  l'histoire  des  hallucinations,  par  le 
docteur  F.  Lelut  Paris,  184(5  ,in-8.  6  fr. 

Cet  ouvrage  fixera  tout  à  la  fois  l'altentSoD  des  médecins  et  des  philosophes  ;  l'auteur  suit  Pascal  dans  loules 
les  phases  de  sa  vie,  la  précocité  de  son  génie  ,  sa  première  maladie,  sa  nature  nerveuse  el  mélancolique, 
ses  croyances  aux  miracles  el  à  la  diablerie,  l'bi.-loiie  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  et  hallucinalions  qui 
en  sont  la  suite.  Pascal  compose  les  Provinciales,  les  Pensées  ses  relations  dans  le  inonde,  sa  dernière  maladie, 
sa  mort  el  son  autopsie.  M.  Lélut  a  rattaché  à  Y  Amulette  de  Pascal  I  histoire  des  hallucinations  de  plusieuis 
hommes  célèbres,  telles  que  la  vision  de  l'abbé  de  Brienne,  le  globe  de  feu  de  Bcnvenuto  Cellini  ,  l'abîme 
maginaire  de  l'abbé  J.-J.  Boileau,  etc. 

LEROY.  Exposé  dks  divers  procédés  employés  jusqu'à  ce  jourpocr  guérir  de  la  pierre 
8Aas  avoir  recours  a  l'opération  db  la  taille;  par  J  .  Leroy  ,  d'Etiolles,  docteur  en 
chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris  ,  etc.  Paris,  i8^5,  in-8. avec  5  planches.  4  fr. 

LEROY.  Histoire  de  la  lithotritik,  précédée  de  réflexions  sur  la  dissolution  des  cal- 
culs urinaires,  par  J.  Lkroy  d'Etiolles.  Paris.  1839.  in-8,  fig.  3  l'r.  5o. 

LEROY.  Urologie.  Traité  des  angusties,  ou  Rétrécissements  de  l'urètre  et  de  leur 
traitement  rationnel,  par  J.  Leroy  d'Etiolles.  Paris,  i845. —  In-8  de  488  pages  avec 
107  figures  intercalées  dans  le  texte  et  5  planches  lithographiées.  7  fr. 

LEROY.  Recueil  de  lettres  et  mémoires  adressés  à  l'Académie  des  sciences  pendant 
les  années  1842  et  i843;  Paris,  i8445  in-8.  5  fr. 

LEROY.  Médecine  maternelle  ,  ou  l'Art  d'élever  et  de  conserver  les  enfants;  par 
Alphonse  Leroy,  professeur  delà  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Seconde  édition. 
Paris,  i83o,  in-8.  6  fr. 

LESSON.  Specibs  dbs  mammifères  bimanes  et  quadrumanes,  suivi  d'un  Mémoire  sur 
les  Oryctéropes,  par  R.-P.  Lbsson  ,  professeur  à  l'hôpital  de  la  marine  du  port  de 
Roehelort.  etc.  Paris,  1840,  in-8.  5  fr. 

LESSON.  Nouveau  tableau  du  règne  animal,  Mammifères.  Paris,  1842,  in-8.      5  fr. 

LEURET.  ànatomib  comparée  du  système  nerveux  considéré  dans  ses  rapports  avec 
l'intelligence,  comprenant  la  description  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  rachidienne, 
des  recherches  sur  le  développement,  le  volume,  le  poids,  la  structure  de  ces  organes^ 
chez  l'homme  et  les  animaux  vertébrés;  l'histoire  du  système  ganglionnaire  des  ani- 
maux articulés  et  des  mollusques;  et  l'exposé  de  la  relation  graduelle  qui  existe  entre  la 
perfection  progressive  de  ces  centres  nerveux  et  l'état  des  facultés  instinctives,  intel- 
lectuelles et  morales,  par  Fr.  Leuret,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêtre.  Paris  , 
1839,  tome  1.  in-8,  et  atlas  de  16  planches  in-fol.,  dessinées  d'après  nature  et 
gravées  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  bel  ouvrage  sera  publié  en  4  livraisons  composées  chacune  d'un  demi-volume 

de  texte  et  d'un  cahier  de  8  planches  in-folio.  Les  livraisons  1  et  2  sont  en  vente. 
Prix  de  chaque  livraison,  figures  noires  :  12  fr. —  Figures  coloriées  :  a4  fr. 

LEURET.  De  traitement  moral  du  la  folie,  par  F.  Leuret,  médecin  en  chef  de 
l'hospice  de  Ricêtre.  Paris,  i84o,  in-8.  6fr. 

LE VY. Traité  d'hygiène  publique  et  privée;  par  le  docteur  Michel  Levy,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  perfectionnement  du  Yal-de-Grâce,  membrede  l'Académie 
nationale  de  médecine.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  i85o,  2  vol. 
in-8  de  chacun  700  pages.  i5  l'r. 

LIÉBIG.  Manuel  pour  l'analysb  des  substances  organiques,  par  G.  Liébig,  professeur 
de  chimie  à  l'université  de  Gi-essen  ;  traduit  de  l'allemand  par  A.-.S.-L.  Jourdan,  suivi 
de  l'Examen  critique  des  procédés  et  des  résultats  de  l'analyse  élémentaire 
descorps  organisés,  parF.-V.  Raspail,  Paris.  iS38,  in-8,  figures.  5  fr.  5o. 

Cet  outrage,  déjà  si  important  pour  les  laboratoires  de  chimie,  et  que  recommandée  un  si  haut  degré  la 
haute  réputation  d'exactitude  de  l 'auteur,  acquiert  un  nouveau  degré  d'intérêt  par  les  additions  de  31.  Raspail. 

LIND.  Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  et  les  moyens 
d'en  prévenir  les  suites.  Traduit  de  l'anglais  par  Thion  de  la  Chaume  ;  Paris,  1785  , 
2  vol.  in- 12.  6  i'r. 

LOISELEUR-DESLONCHAMPS.  Flora  gallica,  seu  Enumeratio  plantarum  in  Gallià 
spontè  nascentium,  secundùm  Linnaeanum  systeina  digestarum,  addita  familiarum 
naturalium  synopsi  ;  auctore  J.  L.-A.  Loiseleub-Deslonchamp",  Editio  secunda, 
aucta  et  emeudata,  cum  tabulis  3i.  Paris,  1828,  2  vol.  in-8,  16  fr. 

LONDE.  Nouvbaux  élbmbnts  d'hygiène;  par  le  docteur  Charles  Londe,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine,  de  la  Société  médicale  d'Emulation  de  Paris, etc. 
Troisième  édition  entièrement  refondue.  Paris,  1847,  2  vo''  in"8-  i4  ff- 

Celte  troisième  édition  diffère  beaucoup  de  celles  qui  l'ont  précédée.  On  y  trouvera  non  seulement  des 
changements  considérables  sous  le  rapport  des  doctrines  et  sous  celui  des  faits,  beaucuup  d'additions,  notam- 
ment dans  la  partie  consacrée  aux  préceptes  d'hygiène  applicables  aux  facultés  intellectuelles  et  morales ,  à 
celle  de  l'appareil  locomoteur,  des  organes  digestifs  et  des  principes  alimentaires,  à  l'hygiène  de  l'appareil  res. 
giratoire,  etc. 
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LOUIS.  Rbchbrches  anatomiqoes-pathologiques  et  thérapeutiques  suru  phthisib, 
par  P.-Ch.  Louu.  2*  édition,  considérablement  augmentée.  Paris,  1 845,  in-8  8  fr. 

Cette  nouvelle  édition  a  reçu  des  additions  tellement  importantes  surtout,  dans  la  partie 

thérapeutique  ,  qu'on  peut  la  considérer  comme  un  ouvrage  entièrement  neuf. 

LOUIS.  Rbchrrchks  anatomjques,  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  la  maladie 
connue  sous  les  noms  de  Fièvre  Typhoïde,  Putride,  Adynamique,  Ataxique, 
Bilieuse,  Muqueuse,  Entérite  folliculeuse,  Gastro-Entérite,  Dothinentérite,  etc. 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres  affections  aiguës;  par  P.-Ch.  Louis, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine.  Deuxième 
édition  considérablement  augmentée.  Paris,  184.1,  2  vol.  in-8.  t3  fr. 

LOUIS.  Mémoires  ou  Recherches  anatomico-pathologiques  sur  le  ramollissement 
avec  amincissement  et  sur  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  ; 
l'hypertrophie  de  la  membrane  musculaire  du  même  organe  dans  le  cancer  du 
pylore  ;  la  perforation  de  l'intestin  grêle;  le  cronp  chez  l'adulte;  la  péricardite; 
la  communication  des  cavités  droites  avec  les  cavités  gauches  du  cœur;  les  abcès 
du  foie;  l'état  de  la  moelle  épinière  dans  la  carie  vertébrale  ;  les  morts  subites  et 
imprévues;  les  morts  lentes,  prévues  et  inexplicables;  le  ténia  et  son  traitement, 
par  P.-Ch.  Louis.  Paris,  1826,  in-8.  br.  7  fr. 

LOUIS.  Recherches  sua  les  effets  de  la  saignée  dans  quelques  maladies  inflamma- 
toires ,  et  sur  l'action  de  l'émétique  et  des  vésicatoires  dans  la  pneumonie;  par 
P.-Ch.  Loois.  Paris,  i835,  in-8.  2  fr.  5o. 

LOUIS.  Examen  de  l'examen  de  M.  Broussais,  relativement  à  la  phthisie  et  aux  affec- 
tions typhoïdes;   par  P.-Ch.  Louis.  Paris,  i834,  in-8.  3  fr  5o. 

LUCAS.  Traité  physiologique  et  philosophique  de  l'hérédité  naturelle  dans  les 
états  de  santé  et  de  maladie  du  système  nerveux,  avec  l'application  méthodique 
des  lois  de  la  procréation  au  traitement  général  des  affections  dont  elle  est  le 
principe.  —  Ouvrage  où  la  question  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois 
primordiales,  les  théories  de  la  génération,  les  causes  déterminantes  de  la  sexua- 
lité, les  modihcalious  acquises  de  la  nature  originelle  des  êtres  et  les  diverses 
formes  de  névropalhie  el  d'aliénation  mentale,  par  le  docteur  Pr.  Lucas,  Paris, 
i847-i85o,  2  forts  volumes  in-8  i5fr. 

Le  tome  2  et  dernier.  Paris,  1  849,  in-8  de   Soo  pages.  7  fr.  5o 

LUDOVIC-HIRSCHFELD  et]  LÉVEILLÉ.  La  Névrologie  oc  Description  bt  Icono- 
graphie du  système  nerveux  et  des  organes  des  sens  de  l'homme,  avec  leur  mode  de 
préparations  ,  par  MM.  le  docteur  Ludovic  Hirschfeld  et  M.  J.  B.  Léveillé, 
dessinateur. 

Cet  ouvrage  sera  composé  de  90  planches  in-4,  dessinées  d'après  nature  et  lithographies 
par  M.  Léveillé,  il  sera  publié  en  dix  livraisons,  chacune  de  9  planches,  avec  teste  descriptif  et 
raisonné. 

Prix  de  la  livraison,  figures  noires.  5  fr. 

Coures  coloriées.  10  fr. 

Afin  de  donner  plus  d'ensemble  et  de  régularilé  à  cet  ouvrage,  les  auteurs  n'ont  voulu  en  com- 
mencer la  publication  que  lorsque  les  dessins  en  étaient  achevés  ;  c'est  une  garantie  pour  le  public 
d'un  ouvrage  bien  coordonné  et  que  nous  publierons  régulièrement  une  livraison  tous  les  deux 
mois  à  partir  du  1er  février  ISbO.  Trois  livraisons  sont  publiées. 

LUGOL.  Mémoires  i°  sur  l'emploi  de  l'iode  dans  les  maladies  scrofuleuses  ;  20  sur 
l'emplci  des  bains  iodurés  ,  suivi  d'un  tableau  pour  servir  à  l'administration  de 
ces  bains  ,  suivant  les  âge9  ;  5°  troisième  mémoire  sur  l'emploi  de  l'iode ,  suivi 
d'un  Précis  de  l'art  de  formuler  les  préparations  iodurèes  ;  par  M.  Lugol  ,  médecin 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  etc.  Paris,  1829-1831,  3  parties,  in-8.  8  fr. 

LïONET.  Recherches  sur  l'anatomib  et  les  métamorphoses  db  différentes  espèces 
d'insectes;  par  L.-L.  Lyonet  ,  publiées  par  M.  W.  de  Haan,  conservateur  du 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Leyde.  Paris,  iS32,  2  vol.  in-4,  accompagnés  de 
54  planches  gravées.  4o  fr. 

MAGENDIE  Phénomènes  physiques  de  la  vie  ,  Leçons  professées  au  collège  de 
France  ,  par  M.  Magendib,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Paris,  1842,  4  vol.  in-8.  4  fr. 

MAILLOT.  Traité  des  fièvres  oc  irritations  cérébro-spinales  intermittentes, 
d'après  des  observations  recueillies    en  France,   en   Corse  et  en    Afrique;  par 

'  F.  C.  Maillot,  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Lille,  ancien 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Bone.  Paris,  i836,  in-8.  6  fr.  5o. 

MALGAIGNE.  Traité  d'Anatomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  expérimentale,  par 
J  -F.  Malgaigne,  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis,  professeur  à  la  Faculté 
dé  Médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  i838,  2  vol.  in-8.  i4  fr. 
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MALGAIGNE.  Etudes  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  d'Homère;  par  J.-F.  Mal- 
gaigne,  Paris,  1842,  in-8.  r  fr_  50> 

MALLE.  Clinique  chiedrgicale  de  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Strasbourg, 
par  le  docteur  P.  Malle  ,  professeur  de  cet  hôpital ,  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  médecine.  Paris .  i85S,  1  vol.  in-8  de  750  pages.  8  fr. 

MANEC.  Anatomib  analytique  ,  Tableau  représentant  l'axe  cérébro-spinal  chez 
l'homme  ,  avec  l'origine  et  les  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  partent;  par 
M.  Manec  ,  prosecteur  de  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très 
grand  in-folio.  4  fr.  50. 

MANDL  ET  EHRENBERG.  Traité  pratique  du  microscope  et  de  son  emploi  dans  l'é- 
tude des  corps  organisés,  parle  docteur  L.  Mandl,  suivi  de  Recherches  sur  l'obgani- 
satioh  des  animaux  infusoires,  par  C.  G.  Ehrenberg,  professeur  à  l'université  de 
Berlin.  Paris,  iS3g,  in-8,  avec  14  planche?.  8  fr. 

MANDL.  Manuel  d'anatomie  générale,  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie, 
par  le  docteur  L.  Mandl.  Paris,  i843,  in-8,  avec  5  planches  gravées.  8  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'instruction  publique ,  pour  les  écoles  de  médecine. 

MANDL.  Anatomie  microscopique,  parle  docteur  L.  Mandl,  professeur  de  micro- 
scopie.  Paris,  1808-1849.  Cet  ouvrage  formera  2  vol.  in-folio. 

Le  tome  Ier,  comprenant  I'Histologie,  est  divisé  en  deux  séries  :  Tissus  et 
organes.  —  Liquides  organiques.  11  a  été  publié  en  XXVI  livraisons ,  composées 
chacune  de  5  feuilles  de  texte  et  2  planches  lithograpbiécs,  in-folio. 

Les  XXVI  livraisons  du  tome  Ier  comprennent  :  Première  sbrib.  i°  Muscles  ; 
2°  et  3°  Nerfs  et  Cerveau;  4°  et  5°  Appendices  tègumentaires  ;  6°  Terminaisons  des 
nerfs,  70  Cartilages ,  Os  et  Dents  -y  8°  Tissus  cclluleux  et  adipeux  ;  90  Tissus  séreux, 
fibreux  et  élastiques.  io°  Epidémie  et  Epilkelium.  11°  Glandes  ;  120  Vaisseaux  san- 
guins; i3°  Vaisseaux  lymphatiques  ;  i4"  Structure  du  foie  et  des  glandes  vasculaires  ; 
s5°  Structure  du  poumon;  160  Structure  des  organes  urinaires  ;  170  Structure  des 
organes  de  la  génération;  18°  Structure  de  la  peau;  190  Membrane  muqueuse  et 
Structure  de  ta  peau;  200  et  210  Organes  des  sens.  Deuxième  série.  \°Sang;  20  Pus 
et  Mucus.  3°  Lait  et  Urine;  4°  et  5°  te  Sperme.  Prix  de  chaque  livraison.  6  fr. 

Le  tome  Ile,  comprenant  I'Histogenèsb  sera  publié  en  XX  livraisons.  — 
Cinq  livraisons  sont  publiées.  Prix  de  chaque.  6  fr. 

MARC.  De  la  folib  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judi- 
ciaires,  par  C.-C.-H.  Marc,  médecin  du  Roi,  médecin  assermenté  près  les  tribu- 
naux, membre  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris  i84-J,  2  vol.  in-8.       id  IV. 

Tout  le  monde  connaît  l'extrême  importance  des  questions  médico-légales  que  les  lésions  de  l'entendement 
font  surgir  chaque  jour  dans  les  affaires  criminelles  et  civiles  ,  et  auxquelles  se  rattachent  souvent  la  vie ,  l'hon- 
neur et  la  fortune  des  citoyens.  C'est  dans  le  hut  de  jeter  de  la  lumière  sur  ces  questions  et  de  soumettre  aux 
médecins  et  aux  magistrats  le  fruit  de  sa  longue  expérience,  que  M.  Marc  a  publié  cet  ouvrage,  et  dont  les 
chapitres  comprennent  :  I.  l)e  la  compétence  médicale  dans  les  questions  judiciaires  relatives  à  la  folie  ;  II. 
de  la  liberté  morale  ;  III.  des  hallucinations  et  des  illusions)  IV.  des  formes  diverses  de  l'aliénation  mentale  ; 
V.  des  moyens  de  constater  la  réalité  de  l'aliénation  mpntale  ;  VI.  de  1  idiotie  et  de  l'imbécillité  ;  VU.  de 
l'analogie  légale  entre  l'imliécillilè  et  la  surdi-mutité;  VIII.  delà  manie;  IX  delà  monomanie  homicide; 
X.  de  la  monomanie  suicide  ;  XI  de  la  monomanie  erotique  ,  de  la  fureur  génitale;  XII.  de  la  monomanie 
religieuse  et  de  la  démonomanic;  XIII.  de  la  monomanie  du  vol;  XIV.  de  la  monomanie  incendiaire;  XV. 
de  la  monomanie  transmise  par  imitation  ;  XVI.  de  la  démence;  XVII.  de  la  folie  transitoire  ou  passagère  : 
XVIII.  des    principales  applications  de  la  doctrine  de  la  folie  à  la  jurisprudence  civile. 

MARTIN-ST- ANGE. Mémoires  sor  l'organisation  DKsCiRRHiPÈDEsetsurleurs rapports 
naturels  avec  les  animaux  articulés  ;  par  G.-J.  Martin-St.-Angb,  D.  M.  P.Paris, 
i835,  in-4,  avec  planches.  3  fr.  5o. 

MATHIEU.  Études  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes,  appliquées  aux  af- 
fections nerveuses  et  utérines,  et  précédées  d'essais  philosophiques  et  anthropolo- 
giques sur  la  physiologie  et  la  pathologie;  par  le  docteur  E.  Mathiru.  Paris,  1848, 
in-8  de  834  pages.  8  fr. 

Cet  ouvrage  est  divise'  en  quatre  parties  :  1°  Histoire  physiologique  et  pathologique  de  l'appa- 
reil géne'rateur  ;  2°  De  l'appareil  nerveux;  3°  Histoire  physiologique  et  philosophique  de  la 
femme;  4°  Histoire  pathologique  de  la  femme. 

MATHIEU.  De  la  parole  et  du  bégaiement,  contenant  des  conseils  utiles  à  tous  les 
hommes  pour  perfectionner  la  faculté  de  parler,  l'analyse  du  rhythme  de  la  parole, 
puissant  régulateur  que  personne  n'avait  encore  expliqué,  et  une  méthode  infail- 
lible pour  la  cure  radicale  du  bégaiement.  Paris,  1847,  '""^-  2  fr-  *° 
MASSE.  Petit  atlas  complet  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain  ,  par  le  doc- 
teur J.-N.  Masse,  professeur  d'anatomie.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
l'instruction    publique.     Quatrième  édition,    contenant   112    planches,   dont   10 
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nouvelles  et  un  texte  explicatif  en  regard.  Toutes  les  planches  sont  dessinées 
d'après  nature,  et  gravées  sur  acier.  Paris,  1848. 

—  Un  toI.  in- 12,  cartonné  à  l'anglaise,  Prix,  ligures  noires.  20  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  Prix,  figures  coloriées.  36  fr. 

L'auteur,  en  composant  cet  ouvrage,  a  pensé  qu'un  ittlas  d'anatomie  trop  volumineux  servait  peu  les  besoins 
des  praticiens  et  bien  moins  encore  ceux  des  élèves.  Ceux-ci ,  taut  qu'ils  fréquentent  les  écoles,  se  trouvent  à 
la  source  de  la  véritable  analomie  ,  celle  qui  s'apprend  à  l'aide  du  scalpel  et  sur  le  cadavre  :  des  figures  d'ana- 
tomie  doivent  donc  avoir  essentiellement  pour  objet  de  les  aider  dans  leurs  dissections ,  et  pour  le  praticien 
elles  ont  l'avantage  de  lui  représenter  à  la  mémoire  les  diverses  parties  de  la  région  sur  laquelle  it  doit  agir. 

Cet  atlas  peut  servir  de  complément  à  tous  les  traités  d'anatomie.  Les  112  plan- 
ches qui  le  composent  sont  ainsi  divisées  : 

1°  Ostéologie 12 

a*  Syndesmologie 8 

3°  Myologie 18 

4*  Aponévrologie 4     \      11  j  planches. 

5°  Splancbnologie 15 

6°  Angèiologie 28 
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MÊLIER.  Dbs  marais  salants,  rapport  à  l'Académie  de  médecine,  parle  docteur 
F.  Mêlibr,  membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  i84~,  in-4  de 
100  pages  avec  4  planches  gravées.  5  fr. 

Cet  ouvrage  embrasse  la  question  suivante:  Les  marais  salants  sont-its  ou  ne  sont-Us  pas  imalubres?  Jusqu'à 
guet  point  peut-on  sans  danger  et  sans  inconvénient  pour  la  santé  publique  en  autoriser  l'établissement  ? 

MÊLIER.  De  la  santé  dbs  ouvhiehs  employés  dans  les  manufactures  de  Tabacs. 
Paris,  i845.  in-8.  1  fr.  5o. 

MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MÉDECINE.  T.  I,  Paris,  1828  — 
T. II.  Paris,  i832.  —  T. III,  Paris,  i833.—  T.  IV.  i835.— T.V,  i«36.  — T.  VI, 
i837.  T.  VU,  i838.  —  T.VI1I,  1840.  — T.IX,  i84l—  T.  X,  1843.  —  T.  XI, 
i845,— T.  XII,  1846.  —  Tome  XIII,  1848.  —  Tome  XIV,  1  849,  1  4  forts  vol. 
in-4»  avec  planches.  Prix  de  la  collection  complète  des  14  volumes  pris  ensemble, 
au  lieu  de  280  fr.   réduit  à  :  160  fr. 

Le  prix  de  chaque  volume  pris  séparément  est  de  :  20  fr. 

Cette  nouvelle  Collection  peut  être  considérée  comme  la  suite  elle  complément  des  Mémoiresde  la  Société 
royale  de  médecine  et  de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  Ces  deuxsociélés  célèbre»  sont  représentées  dans  la  nou- 
velle Académie  par  ce  que  la  science  a  de  médecins  et  de  chirurgiens  plus  distingués  soit  à  Paris,  dans  les  dé- 
partements ou  à  l'étranger.  Par  celte  publication,  l'Académie  vient  de  répondre  à  l'attente  de  tous  les  médecins 
jaloux  de  suivre  les  progrès  delà  science. 

Le  1er  volume  se  compose  des  articles  suivants:  Ordonnances  et  Règlements  de  l'Académie,  mémoires  de 
MM.  Pariset,  Double,  ltard,  Esquirol,  Filtermé,  Léveillé ,  Larrey,  Dupuytren ,  Dugès,  Vauquelin,  LaugUr,  Virey  , 
Charnel,    Or/ila,   Boulay  ,  Lemaire. 

Le  tome  II  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Breschet,  Lisfranc,  Rirord,  ltard,  Husson  ,  Vuval ,  Duchesne, 
P.  Dubois,  DufcoijJd'Amiens),  Métier,  HervezdeChégoin,  Priou,  Touimouche. 

Le  tome  III  contient  des  mémoires  de  MM.  Breschet,  Pariset,  Marc,  Velpeau,  Planche,  Pravaz,  Chevallier 
Lisfranc,  Bonatire,  Cullerier,  Souheiran,  Paul  Dubois,  Reveillc-Parise,  Roux.  Chomel,  Dugès,  Dizé, Henry,  Villeneuve, 
Dupuy,  Fodéré,  Ollivier,  André,  Goyrand,  Sanson,  Fleury. 

Le  tome  IV  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Bourgeois,  Eamont,  Girard,  Mirault,  Laulh,  Reynaud, 
Salmade,  Roux,  Lepeltetier,  Pravai,  Ségalas,  Civiale,  Bouley,  Bourdois  Delamotte,  Ravin,  Silvy,  Larrey,  P.  Dubois, 
Kcsmpfen,  Blanchard. 

Le  tome  V  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Gérardin,  Goyrand,  Pinel,  Kiraudrcn,  Macartney,  Amassât 
Stoltt,  Martin  Soton,  Malgaigne,  Henri,  Boutron  Charlard  ,  Leroy  d'Étiolles,  Breschet ,  ltard,  Dubois  (d'Amiens;, 
Bousquet,  etc. 

Le  tome  VI  contient  :  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France  de  iS3o  à  i836,  par  M.  Piorry. 
Mémoire  sur  la  Phthisie  laryngée,  par  MM.  Trousseau  et  Belloc;  Influence  de  l'Anatomie  pathologique  sur  les 
progrès  de  la  médecine  ,  par  Risueno  d'Amador;  Mémoire  sur  le  même  sujet,  par  C.  Saucerotte;  Recherches  sur 
le  Sagou  ,  par  M.  Planche  ;   De  la  Morve  et  du  Farcin  chez  l'homme ,  par  M.  P.  Rayer. 

Le  tome  VII  contient  :  Eloges  de  Scaipa  et  Desgeneltes,  par  M.  Pariset,  des  mémoires  par  MM.  Husson, 
Mirât,  Piorry,  Gaultier  de  Ctaubry,  Montault,  Bouvier,  Malgaigne,  Dupuy,  Duval,  Gantier  Saint-Martin, 
Leuret,Mitault, Malle,  Froriep,  etc. 

Le  tome  VIII  contient  :  Eloge  de  Laennec,  par  M.  Pariset;  Eloge  de  ltard  ,  par  M.  Bousquet  ;  desMémoiresde 
MM.  Prus,  Thorlenson,  Souberbietle,  Cornuel,  Bailtarger,  J.  Peiletan,].  Sédillot,  Lecanu,  Jobert. 

Le  tome  IX  contient  :  Eloge  de  Teissicr,  par  M.  Pariset,  des  Mémoires  de  MM.  Bricheteau ,  Bégin,  Orfila  . 
Jobert,  A.  Colson  ,  De  guise,  GaelaniBey,  B>  ierre  de  Boismont,  Cerise,  Raciborski,  Leurtt,  Foville,  Aubert.  Gaillard. 

Le  Tome  X  contient  i  Eloge  de  Huzard,  Marc  et  Ladibert,  par  M.  Pariset,  des  Mémoires,  par  MM.  Arnal  et 
Martin,  Robert,  Bégin,  Poilroux  Royer-Collard,  Métier,  A.  Devergie,  Bufz,  Foville,  Parrot,  Rollet,Gibert,  Michia, 
R.    Prus,  etc. 

Le  tome  XI  contient  :  Eloge  de  M.  Double,  par  M.  Bousquet  i  Eloge  de  MM.  Bourdois  de  la  Motte  et  Es- 
quirol, par  M.  Pariset;  —  Mémoires  de  MM.  Dubois  (d'Amiens),  Ségalas,  Prus,  Faileix,  Gintroc,  Ch.  Baron, 
Brierre  de  Boismont.  Payan,  Delufond,  B.  Larrey. 

Le  tome  XII  contienl:  Eloge  de  Larrey,  par  M.  Pariset;  Eloge  de  Chervin,  par  M.  Dubois  [d'Amiens);  Mémoires 
par  MM.  De  Castelnau  et  Ducrest,  Bally,  tâichta.  Bailtarger,  jobert  de  Lamballe,  Keroudrm ,  H.  Lairey,  Jolh, 
Métier,  etc. 

Le  Tome  XIII  contient  :  les  Eloges  de  Jennei ,  pat  M.  Bousquet;  de  Pariset,  par  M.  Fr.Dubois 
(d'Amiens)  des  Mémoires  de  MM.  Malgnigne,  Ftiuconneau-Dujïesrie,  J.  Robert,  J.  Roux, Fleury, 
Brierre  de  Boismont,  2'rouxseau,  Mêlier, Bailtarger. 

Le  Tome  XIV  contient  :  1»  Eloge  deBroussais,  par  Fr.  Dubois;  2°  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné 
en  France,  par  E.  Gaultiei  de  Claubry;  3»  Recherches  sur  la  Choladrée  lymphatique,  par  V.  Bally-,  W  Con- 
sidérations physiologiques  sur  la  vie  et  sur  l'âme  ,  par  H.  Royer-Collard  ;  5°  Mémoires  sur  les  luxations  des  os 
du  bassin,  par  Murville -,   6°   le  la  Folie  dans  le    régime   pénitentiaire  ,   par  Jorel  ;  "°    l'e  l'action  du  seigle 
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ergoté  et  de  l'emploi  de  son  extrait  dans  des  cas  d'bémorrhagies  internes,  par  Arnal;   8»  Mémoire  sur  l'cs- 
Ihiomèoe  ou  dartre  rongeante  de  la   région  vulvo-anale,  par  le    di  cteur  Huguier  (a\ec  4  planches  )  :    9°  Mé- 
moire sur  les  maladies  du  système  osseux  chez   les  scrofuleux,  par  H.  Lcberl,  etc. 
Le  Tome  XV  est  sous  prisse. 

MERAT.  Du  t-snia,  ou  Ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par  l'écorce  de  racine  de 
grenadier,  précédé  de  la  description  du  Trcnia  et  du  Botriocéphale;  avec  l'indica- 
tion des  anciens  traitements  employés  contre  ces  vers,  par  F.-V.  Mérat,  D.  M.  F. , 
membre  de  l'Académie  de  Médecine.  Paris,  i832,  in-8.  3  fr. 

MERAT.  Manuel  des  baux  minérales  du  mont-d'or.   Paris»,    i838,    in-i8.        1  fr.  a5 

MÉRAT  et  DELENS    Dictionnaire  de  matière  médicale.    Voyez  p.    17. 

MÉRAT.  Revue  de  la  Flore  parvienne,  suivie  du  texte  du  Botanicon  Parisiense  de 
"Vaillant,  avec  les  noms  linnéens  en  regard,  par  le  docteur  F.-V.  Mérat,  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1843,  in-8,  de  5oo  pages.  5  fr.  5o 

Ouvrage  servant  de  complément  aux  quatre  éditions  (et  au  SYNOPSIS)  de  la  NOUVELLE  FLORE  DES 
ENVIRONS  DE  PARIS  (du  même  auteur)  et  à  tooles  celles  publiées  jusqu'ici. 

MILCENT.  De  la  scrofule,  de  ses  formes,  des  affections  diverses  qui  la  caracté- 
risent, de  ses  causes,  de  S/t  nature  et  de  son  traitement  ,  par  le  docteur  A.  Milcent, 
ancien  inlerne  des  hôpitaux  civils.    Paris,  184.6,  in-8.  6  fr. 

MILLON.  Eléments  de  chimib  organique  ,  comprenant  les  applications  de  cette 
science  à  la  physiologie  animale,  par  le  docteur  E.  Millon  ,  professeur  de 
chimie  à  l'hôpiiat  militaire  de  perfectionnement  du  Val-de-Giâce.  Paris,  i845 
—  1848,  2  forts  volumes  in-8.  i5  fr. 

Le  deuxième  volume  séparément.  -  fr.  5o. 

MILLON.  Recherches  chimiques  sur  le  mebcube  et  sur  les  <  otistitiilions  ?alines  ; 
Paris,  i8i6,  in-8.  \  2  fr.  5o. 

MONFALCON  et  POLIIMIERE.  Traité  de  la  salubrité  dans  les  «bandes  villks; 
par  MM.  les  docteurs  J.-B.  Monfalcon  et  de  Polinière.  médecins  des  hôpitaux,  mem- 
bres du  conseil  de  salubrité  «lu  Rhône,  etc.;  Paris,  1846,  in-8  de  5ôo  [>.      7  fr.  5o. 

Cet  ouvrage,  qui  embrasse  tontes  les  questions  qui  se  ratlachent  à  la  saute'  publique,  est  destiné 
aux  médecins,  aux  membres  des  conseils  de  salubiité,  aux  préfets,  aux  maires,  aux  membres  des 
conseils  généraux  .  etc.  Il  est  ainsi  divisé  : 

Chapitre  I.  Histoire  de  lu  salubrité  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  conditions  dans  lesquelles  se  trou- 
vent 1rs  grandes  villes;  intérêls  opposés  de  l'industrie,  delà  salubrité  et  de  la  propriété,  etc.  —  Chapitre  II. 
Des  lieux  qui  servent  d'habitations  à  Pbomme.  —  Chapitre  III.  Des  maisons,  de  leur  construction,  hauteur, 
contenance,  orientation,  aménagement  intérieur,  cave»,  rez-de  chaussée,  ventilation,  capacité  des  apparte- 
ments, chambre  à  coucher,  cuisine,  latrines,  chauffage,  éclairage,  eic.  —  Chapitre  JV.  l!es  rues  et  de.-?  places 
publiques,  pavage,  égoûls,  voirie,  latrines  publiques,  etc.  —  Chapitre  V.  Des  édifices  destinés  à  recevoir  une 
population  agglomérée  :  ateliers  et  fabriques,  collèges,  prisons  ,  hôpitaux  ,  casernes  ,  églises  ,  théâtres  ,  etc. — 
Chapitre  VI.  Des  établissements  i'1  des  lieux  à  émauaiions  incommodes,  dangereuses  eî  insalubres.. —  Chapi- 
tre VII.  De  quelques  lojers  spéciaux  d'infection,  cimetières,  inhumations  piécipitèes,  morts  apparentes,  équar- 
rissage,  abattoirs,  etc.  —  Chapitre  VIII.  Des  établissements  à  émanations  incommodes,  insalubre.-,  H  dangereu- 
ses.—  Chapitre  IX.  De  la  police  des  aliments  et  des  boissons.  —  Chapitre  X.  De  la  falsification  des  médica 
menls,  — Chapitre  XI.  Législations  relatives  aux  manufactures  et  aux  ateliers  insalubres  et  incommodes. 

MONFAL.C01M  et  TERME.  Histoire  des  enfants  trouvés  ,  par  MM.  Terme,  piési- 
dent  de  l'administration  des  hôpitaux  de  Lyon,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, etc.,  et  J.-B.  Monfalcon,  membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  Paris, 
1840,  1  vol.  in-8.  7  fr. 

MOQ  LIN-TANDON-  Monographie  de  la  famille  des  hirudinées  ,  par  M.  Moquin- 
Tahdon  ;  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 
Deuxième  édition,  considérablement  augmentée.  Paris,  1846,  in-8  de  45o  pages. 
avec  atlas  de  i4  planches  gravées  et  coloriées.  i5fr. 

Cet  ouvrage  interesse  tout  à  la  fois  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les  naturalistes.  Il  est  ainsi  divisé: 
Histoire  ,  Analoinie  et  physiologie  des  Hirudinées.  —  Description  des  organes  et  des  fonctions9  systèmes  cutané 
locomoteur,  sensilif,  digestif,  sécrétoire,  circulatoire,  respiratoire,  système  reproducteur,  symétrie  des  organes 
durée  de  la  vie  et  accroissement,  habitations,  stations.  —  Emploi  des  sangsues  en  médecine,  pêche  des  sangsues 
conservation  des  sangsues  ,  multiplication  des  sangsues,  maladies  des  sangsues,  transport  et  commerce  des  sang- 
sues, application  et  réapplicatiou  des  sangsues.  —  Description  de  la  famille  des  genres  et  des  espèces  d'hirudinèes, 
hirudinées  albionniennes,  belliennes,  siphonienues,  planériennes. 

MOQUIN  TANDON.  Eléments  de  tératologib  végétale,  ou  Histoire  des  Ano- 
malies de  l'organisation  dans  les  végétaux.   Paris,   1841,  in-8.  6  fr.  5o. 

MULLER.  Manuel  de  physiologie,  par  J.  Mdller,  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie à  l'Université  de  Berlin,  etc.  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  4e  édition  (1844), 
avec  des  annotations,  par  le  docteur  A.-J.-L.  Jotjrdan,  membre  de  f  Académie  royale 
de  médecine;  accompagné  de  275 figures  intercalées  dans  le  texte  et  de  4  planches 
gravées.  Paris,  1845,  2  beaux  vol.  grand  ii,-8,  de  chacun  800  pages.  20  fr. 

Cet  ouvrage  ,  que  quatre  éditions  ont  placé  au  premier  rang  des  livres  classiques,  doit  son  immense  succès  , 
moins  à  la  haute  position  scientifique  de  l'auteur  qu'à  ce  que,  tout  en  se  renfermant  dans  un  cadre  asseï 
resserré,  M.  Muller  a  su  y  faire  entrer  non  seulement  les  vérités  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ,  U 
plupart  vérifiées  et  confirmées  par  ses  propres  recherches  et  ses  propres  expériences  ,  mais  encore  une  foule  de 
fails  nouveaux,  tels  qu'on  devait  en  attendre  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué,  de  nos  jours,  aux 
progrès  positifs  de  l'anatomie  ,  oe  la  physiologie  et  de  la  zoologie  comparées.  11  nous  suffira  de  citer  ses 
recherches  sur  la  structure  des  glandes  ,  la   composition  du  sang  et  la  formation  de  la   couenne  inflammatoires 


3î)  J.-B.  Baillibrb  .  rue  Hautefeuiilc,  19. 

ses  expériences  sur  la  vision  ,   sur  la  voix  el  sur   l'audition,  ses  nombreuses  reclierclies  sur  la  structure  et  les 
fonctions  des  diverses  parties  du  système  nerveux,  ete. 

MULLER.  Physiologie  du  systèmb  hervbbx  ,  ou  recherches  et  expériences  sur  les  di- 
verses classes  d'appareils  nerveux,  les  mouvements,  la  voix  ,  la  parole  ,  les  sens  et  les 
facultés  intellectuelles  ,  par  J.  Mullkb,  traduit  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Joub- 
dan,  L'aris,  iS4o,  2  vol.  in-8  avec  ligures  intercalées  dans  le  texte,  et  4  pb   i'6Sr. 

MULSAKT.  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  francs. 

i"  parlie,  Longicornes, Lyon  ,  1840,  in-8  de  3o4  pages  avec  5  planches.  9  fr. 

2e  partie,  Lamellicornes.  Lyon,  i842>  iQ-8  de  624  pages  avec  3  pi.  i8fr. 

3e  partie,  Palpicornes.  Lyon,  1844,  in-8  de  204  pages  avec  1  pi.  6  fr.  5o. 

4e  partie,  Sulcicolles,  sècuripalpes.  Lyon,  1846,  in-8  de  280  pages  avec  1   pi.  et 

supplément.  10  IV. 

MUMDE.  Hydrothérapbutique,  ou  l'Art  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  du 
corps  humain  sans  le  secours  des  médicaments  ,par  le  régime  ,  l'eau  ,  la  sueur 
l'air,  l'exercice  et  un  genre  de  vie  rationnel  ;  parle  docteur  Ch.  Munde.  Paris 
1842.  1  vol.  grand  in-18.  4  fr.  5o. 

NAEGELÉ.  Des  principaux  vices  de  conformations  bu  bassin,  et  spécialement  du  ré- 
trécissement oblique  par  F.-Cn.  Naegele,  professeur  d'accouchement  à  l'Univer- 
sité de Heidelberg  ;  trad.  de  l'allemand,  avec  des  additions  nombreuses  par  A.-C. 
Danyau,  professeur  et  chirurgien- adjoint  de  l'hospice  de  la  Maternité.  Paris, 
>S4o,  î  vol.  grand  in-8,   avec  1  6  planches.  8  fr. 

NYSTEN.  Dictionnaire  des  termes  de  médecine,  de  chirurgie,  db  ïharmacib,  des 
Sciences  accessoires  et  de  l'Ait  vétérinaire,  de  P. -II.  Nystbh;  revu  successivement 
et  considérablement  augmenté  en  1824,  i853,  1809  et  iS4i.  par  MM.  Bricheteau, 
O.  Henry  et  J.  Briand;  neuvième  édition  revue  de  nouveau  par  le  docteur  A.-J.-L. 
Jourdan,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  Paris,  1845,  in-8  de  860  pages 
à  2  colonnes,  avec  107  ligures  intercalées  dans  le  texte.  11  fr. 

Les  progrés  incessants  de  la  science  rendaient  nécessaires  ,  pour  cette  neuvième  édition  ,  de  nombreuses  addi- 
tions, une  réviiion  générale  de  l'ouvrage,  et  plus  d'unité  dans  l'ensemble  des  mots  consacrés  auï  théories  nou- 
velles et  aux  faits  nouveaux  que  les  progrès  de  l'analomie,  de  la  physiologie,  etc. ,  ont  créés.  C'est  M.  le  docleur 
Jourdan,  connu  par  sa  vaste  érudition  et  par  son  savoir  étendu  dans  la  littérature  médicale,  nationale  el 
étrangère,  qui  s'est  chargé  de  celle  lâche  importante. 

OUDET.  De  l'accroissement  continu  dbs  incisives  chez  les  Rongeurs,  et  de  leur 
reproduction,  considérés  sous  la  rapport  de  leur  application  à  l'étude  de  l'anatomie 
comparative  des  dents;  précédés  de  Recherches  nouvelles  sur  l'origine  et  le  déve- 
loppement des  follicules  dentaires,  par  le  docteur  J.-E.  Oudet,  membre  de  l'Aca- 
démie nationale  de  médecine  ,  etc.  Paris,  i85o,  in-8.  2  fr.  5o. 

PALLAS.  Réflexions  sur  l'intermittbncb  considérée  chez  l'homme  dans  l'état  de 
santé  et  dans  l'état  de  maladies.  Paris,  i83o,  in-8.  3  fr. 

PARCHAPPE.  Recherches  sur  l'enckphalb,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses 
maladies,  par  M.  Parchappe  ,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  aliénés  de  Rouen. 
Paris,  i83b-i842,  2  parties  in-S.  ^fr, 

La   ire  partie  comprend  :  Du  volume    de   la.  tête  el   de    l'encéphale  chez   l'homme  ;  la 
2e  partie:  Des  altérations  de  l'encéphale  dans  l'aliénation  mentale. 

PARÉ.  ŒUVRES  COMPLÈTES  D'AMBROISE  PAHÉ,  revues  et  collationnées  sur 
toutes  les  éditions,  avec  les  variantes  ;  ornées  de  217  pi.  et  du  portrait  de  l'auteur; 
accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques,  et  précédées  d'une  introduction  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  eu  Occident  du  vie  au  xvte  siècle  et  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d'Ambroise  Paré,  par  J.-F.  Malgaigne,  chirurgien  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  etc.  Paris, 
i84o,  3  vol.  grand  in-8  à  deux  colonnes,  avec  un  grand  nombre  de  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Ouvrage  complet,  Prix  :  36  ff. 

A.  Paré  est  avec  raison  considéré  comme  le  père  de  la  chirurgie  française,  et  son  auto- 
rité est  chaque  jour  invoquée  par  nos  grands  maîtres;  c'est  donc  rendre  service  aux  amis 
de  la  bonne  chirurgie,  que  de  publier ,  dans  un  format  commode ,  une  nouvelle  édition 
complète  de  cet  important  ouvrage.  Indépendamment  d'une  appréciation  historique  de 
la  chirurgie  avant  et  après  A.  Paré  ,  travail  important  qui  a  demandé  de  nombreuses 
recherches,  M.  Malgaigne  s'est  appliqué  à  collationner  le  texte  sur  les  douze  éditions  qui 
ont  été  publiées,  à  faire  disparaître  une  grande  quantité  de  fautes  introduites  principa- 
lement par  les  éditeurs  de  Lyon,  el  à  conserver  dans  toute  sa  pureté  le  style  naïf  de 
l'auteur,  empreint  d'une  grande  bonne  foi.  Nous  avons  reproduit  daus  le  texte  toutes  les 
planches  qu'il  était  important  de  conserver;  nous  ne  doutons  pas  que  cette  belle  édition 
ne  trouve  place,  dans  la  bibliothèque  de  tou.-;  les  chirurgiens, 
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PARENT  DUCHATELET.  De  la  prostitution  dahs  la  ville  de  Paris,  considérée 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique,  de  la  morale  et  de  l'administration;  ou- 
vrage appuyé  de  documents  statistiques  puisés  dans  les  archives  de  la  préfecture 
de  police,  avec  cartes  et  tableaux;  par  A. -J.-B.  Parent  Duchatelkt,  membre  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris.  Deuxième  édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée, avec  un  beau  portrait  de  l'auteur,  gravé.  Paris  ,  iS3j.  2  vol.  in-S.         16  fr. 

1  Pour  composer  ce  livre,  dit  l'auteur,  j'ai  eu  recours  aux  documents  renfermés  dan*  Ifs  archive*  de  la  pré- 
fecture de  police.  Il  existe  dans  celle  administration  une  division  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  mœurs  ;  là  s« 
trouvent  des  registres  et  des  papiers  d'une  haute  importance.  J'ai  puisé  largement  à  relie  source  précieuse,  et 
je  puis  dire  que  c'est  dansée  bureau  que  i'ai  composé  mon  livre:  j'en  suis  redevable  à  la  bienveillance  de 
MM.  les  préfets  de  police  Delaveau,  Debelleynie  .  Mangin,  Girod  (de  l'Ain),  Baude,  Vivien  ,  Gisquet,  elc. 
»  Il  m'a  fallu  plusieurs  années  pour  achever  dans  le  Bureau  des  mœurs  le  relevé  ,  non  seulement  des 
écritures  qu'on  y  lient  et  des  registres  qu'on  y  conserve,  mais  encore  des  dossiers  individuels  ,  tenus  sut 
toutes  ces  femmes  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  maisons  de  prostitution,  et  sur  chacune  des  filles  publi- 
ques que  l'administration  a  pu  soumettre    à  sa  surveillance.  ■ 

PARISET.  Histoire  des  memrres  de  l'Académie  iioyalb  de  médecine,  ou  Recueil 
des  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques,  par  E.  Parisbt,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  nationale  de  médecine,  etc.,  édition  complète,  précédée  de  l'éloge 
dePariset,  publiée  sous  les  ausiices  de  l'Académie,  par  F.  Dubois  (d'Amiens),  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  i85o,  2  beaux  volu- 
mes in-12.  7  fr. 

Cet  ouvrage  comprend  :  —  Discours  d'ouverture  de   l'Académie  nationale  de  médecine, — Eloges  dcCoriisarl. 

—  Cadel-de-Gassicourt.  —  lieitliollet.  —  l'inel,  —  Bcauchène,  —  Bourru,  —  Pricy.  —  Vauquelin,  —  G. 
Cuvier,  —  Portai,  —   ('haussier,  —  Dupurtren,  —  Sr.arpa, —  Ttesgenelies,  —  Laennec,    —  Tessier, — H'izaid, 

—  Marc,  —  Lodibert,  —  Bourdois  de  la  Molle,  --  Esquirol  ,  —  Larrcy, —  (hevreul  , —  Lerminier, — 
A.  Tubois.  —  Alibert,—  Robiquet,  —  !  ouble,  — Geoffroy  baint  Ililaire,  —  Ôllivier  (d'Angers),  —  Breschel,  — 
Lisfianc,  —  A.  Paré,  — [Broussais,  —  Bichat. 

PARISET.  Mémoire  sur  '.,es  causes  db  la  pbstb  et  sur  les  moyens  de  la  détruire ,  pat 
E.  Paeiset.  Paris  ,  1SJ7,  in-18.  ô  fr.  5o. 

PARISET.  Éloge  db  Dupuytrbn.  Paris,  1 856,  in-8.  avec  portrait.  1  fr.  5o. 

PATIN  (GUI).  Lettres,.  Nouvelle  édition  augmentée  de  lettres  inédites,  précédée 
d'une  notice  biographique  ,  accompagnée  de  remarques  scientifiques  ,  historiques  , 
philosophiques  et  littéraires,  par  Réveili.é-Parise, membre  de  l'Académie  nationale  de 
méd.  Paris.  1846,  5  vol.  in-8,  avec  le  portrait  et  le  fac-similé  de  Gui  Patiïv.         21  fr. 

Les  lettres  de  Gui  Patin  sont  de  ces  livres  qui  ne  vieillissent  jamais  ;  et  quand  on  les  a  lues,  on  en  conçoit  ans 
sitôt  la  raison.  Ces  lettres  sont,  en  efiet,  l'expression  la  plus  pittoresque,  la  plus  vraie,  la  plus  énergique,  non 
seulement  de  l'époque  où  elles  o"t  élé  écrites,  mais  du  cœur  humain,  des  sentiments  el  des  passions  qui  l'agitent. 
Tout  à  la  fois  savantes,  crudités,  ^piriluelles,  profondes,  eii|ouées,  elles  parlent  de  tout,  mouvemens  des  sciences, 
hommes  et  choses,  passions  sociales  et  individuelles,  révolutions  politiques,  elc.  C'est  donc  un  livre  qui  s' ai, esse 
aux  savants,  aux  médecins,  aux  érudits,  aux  gens  de  lettres,  aux  moralistes,  etc. 

PATISSIER.  Traité  des  maladies  drs  artisans  et  de  celles  qui  résultent  des  diverses 
professions,  d'après  Ramazzini  ;  ouvrage  d;tns  lequel  ou  indique  les  précautions 
que  doivent  prendre  ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique  et  particulière,  les 
administrateurs,  manufacturiers  ,  fabricants,  chefs  d'ateliers,  artistes,  et  toutes  les 
personnes  qui  exercent  des  professions  insalubres;  par  Ph.  Pâtissier,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Médecine  ,  etc.  Paris  ,   i'S'22  ,  in-8.  7  fr. 

PATISSIER.  Rapport  sur  l'emploi  des  eaux  minérales  de  vxiiy  pour  lk  traitbmehï 
db  la  gouttb,  lu  à  l'Académie  rova'e  de  Médecine  au  nom  d'une  commission, 
par  Ph.  Pâtissier,  Paris,    1840.  In-8.  3  fr.  5o. 

PELLETAN.  Mémoire  statistique  sur  la  Pleuro-pneumonie  aiguë,  par  J.  Pblletan, 
médecin  du  Bureau  central  des  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  s-84o.  in-4-       5  fr. 

PERCHERON.  Bibliographie  bntomologique,  comprenant  l'indication  par  ordre 
alphabétique  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  :  i°  des  Ouvrages  enlomologiques 
publiés  en  France  et  à  Pétranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  2°  des  Monographies  et  Mémoires  contenus  dans  les  Recueils,  Journaux  et 
Collections  académiques  français  et  étrangers.  Paris,  1S37,    2  vol.  in-8.       i4  fr. 

PERRÈYE.  Tbaité  des  rétrécissements  organiques  de  l'urètre.  Emploi  méthodi- 
que des  dilatateurs  mécaniques  dans  le  traitement  de  ces  maladies  ,  par  Victor 
Perrève,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  élève  des  hôpitaux. 
Ouvrage  placé  au  premier  rang  pour  le  prix  d'Argenlenil,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1847,  1  vpl.  m-8de  34o  pages,  accom- 
pagné de  3  pi.  et  de  02  figures  intercalées  dans  le  texte.  5  fr. 

Résultat  de  nombreuses  années  de  recherches  et  d'expériences  ;  déjà  jugée  et  appréciée  par  la 
commission  de  l'Académie  royale  de  médecine,  cette  mélhnde  a  élé  appliquée  avec  succès  par 
plusieurs  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris  :  elle  a  donc  reçu  la  sanction  de  l'expérience  ;  et  c'est 
avec  confiance  que  l'auteur  soumet  son  travail  à  tous  les  chirurgiens,  persuadé  qu'ils  en  tireront 
un  grand  avantage  pour  l'humanité. 

PHARMACOPÉE  DE  LONDRES,  publiée  par  ordre  du  gouvernement ,  en  latin  et 
en  français.  Paris  ,  1837,  in-18.  3  fr. 

PHILLIPS.  De  la  tékotomib  socs-cutaneb  ,  ou  rks  opérations  qui  se  pratiquent  pour 
la  guérison  des  pieds-bots,  du  torticolis,  de  la  contracture  de  la  m?in  et  des  doigts, 
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des  fausses  ankyloses  angulaires  du  genou  ,  du  strabisme,  de  la  myopie  ,  du  bé- 
gaiement ,  etc.;  par  le  docteur  Ch.  Phillips.  Paris,  1841.  in  8  de  420  pages  arec 
12  planchas.  6  fr.  5o. 

■  C'est  dans  Ift  but  d'éclairer  les  praticiens  sur  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  d'erroné  ou  de  faux  daos  les  résultats  de  la 
tenotomie,  que  M.  Phillips  a  entrepris  cet  ouvrage,  où  il  expose  et  discute  avec  impartialité  les  procédés  em- 
ployés par  les  chirurgiens  qui  ont  fait  une  élude  spéciale  de  ce  point  de  la  science.  Personne  mieux  que 
M.  Phillips  ne  pouvait  exécuter  ce  travail  avec  conscience;  élève  de  Dielfenbach  ,  c'est  lui  qui  est  venu  It 
premier  pratiquer  en  France  et  faire  connaître  les  méthodes  opératoires  de  cet  illustre  chirurgien. 

PIMEL.  Physiologie  de  l'homme  aliéné,  appliquée  à  l'analyse  de  l'homme  social,  par 
Scip.  Pinel,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêtre.  Paris.  i833,  in-8  6  fr 

Cetonvrage  comprend:  exposition  du  sujet  considéré  avec  les  doctrines  philosophiques, — • 
De  l'intelligence  et  de  son  développement  dans  les  animaux  ;  facultés  propres  à  l'homme  ; 
—  Analyse   de  l'intelligence  par  ses  désordres,    —  Conséquences  de  cette  analyse  pour  la 
métaphysique.  —  Les    infirmités  humaines  sont  fécondes  en   leçons.   —    Causes   physiques 
qui  produisent  les  troubles   intellectuels.  —  Nouvelle  classification  des  désordres  intellec- 
tuels. —  Des  fonctions  humaines  ,     leur  division  ,  leurs  influences  physiques,  leurs  consé- 
quences morales.  —  Analyse  des  passions.  —  Analyse  de  la  conscience.  —  Analyse  de  la 
morale.  —  Analyse  de  la  morale  évangélique.  —  Analyse  de  la  politique. 
PIORRY.  Traité  db  médbcinb  pratique  et  de  Pathologie  iatrique  ou  médicale;  Cours 
professé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  P. -A.  Piobby.  professeur  de  patho- 
logie médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  etc. 
Paris,  i84i-i85o,  ouvrage  complet,  '8  volumes  in-8  ;  prix  de  chaque.  8  fr. 

Tome  1.  Getiér.iliiés    ou  Polygraphtes. 

T.  2  Monographies,  1,  maladiesdu  cœur,  des  gros  vaisseaux,  desarlères,  etc. (Cardiopathies, Angioleucopalhie»). 
T.  3.  Monographies,  2,  altérations  du  sang  (Anouiohémies). 

T.  &.  Monographies,  3,  maladies  des  conduits  de  l'air,  des  bronches,  du  poumon,  etc.  (  Angiairopathies). 
T.  5.  Monographies,  'i    maladiesdu  tube  digestif .  des  glandes  salivaires,  du  fuie  (  Angibromies,  Sialadénies, 

Hépaties). 
T.  6.    Monographies,  5,  maladies  de  la  rate,  lièvres  intermittentes,  voies  urinaires  ,  des  organes  génitaux,  etc. 

(Splénopalhies,    Ang'uropalhies,  Augiosperroopathies,  etc.). 
T.    1.   Monographies.  6,   maladies  de  l'ovaire,  de  la  matrice,  du    péritoine,  du   tissu  cellulaire,   maladies  de 

la  peau  (Angiovies,  Périlonies,  Ethmoies,  Dei  mopalhies). 
T.  8.  Monographies,  7,  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  du  système  nerveux,  des    nerfs,  de  l'en- 
céphale, de  la  moelle,  des  muscles,  du  tissu  fibreux,  des  os,  des  articulations. 

PIOBBY.  Traité  dk  diagnostic  et  db  séméiologir;  par  le  professeur  Piorby.  Pa- 
ris,   i84o,  3  vol.  in-8.  21  fr. 

PIORRY.  Dk  la  percussion  médiate,  et  des  signes  obtenus  à  l'aide  de  ce  nouveau 
moyen  d'exploration,  dans  les  maladies  des  organes  thoraciques  et  abdominaux; 
par  P.  A.  Piorby.  Pans,  1828,  in-8,  avec  2  planches.  6  fr. 

PIORRY.  Des  habitations  et  de  l'influence  de  leur  disposition  sur  l'homme  ,  en  santé 
et  en  maladie.  Paris,  i858,  in-8.  3  fr.  5o. 

PLAIES  D'ARMES  A  FEU  (Des).  Communications  à  l'Académie  nationale  de  méde- 
cine, par  MM.  If  s  docleurs  Baudens,  Roux,  Malgaigne.  Amussat,  Blandin,  Piorry, 
Velpeau,  Hugiiîer,  Jobert  (de  Lamballe),  Bégin,  Rochoux,  Devergie,  etc.  Paris. 
1849,  'P-8  f'e  2^°  pages.  3  fr.  5o. 

PORTAL.  Observations  sur  la  natuf.b  et  le  traitement  de  l'hydbopisie  ,  par 
A.  Portal,  membre  de  l'Institut,  président  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris, 
1824,   2  vol.  in-8.  il  fr. 

PORTAL.  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'épilepsie,  par 
A.    Hortal.   Paris,  1827,  1  vol.  in-8.  8  fr. 

POUCHET.  Théorik  positive  oe  l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation  dans 
l'espèce  humaine  et  les  mammifères,  basée  sur  l'observation  de  toute  la  série  ani- 
male ,  par  le  docteur  F.-^.  Pouchet ,  professeur  de  zoologie  au  musée  d'histoire 
naturelle  de  Honen.  Ouvrage  qui  a  obtenu  te  grand  prix  de  physiologie  à  l'Institut  de 
France.  Paris,  1847,  '  vo'-  '""8  de  5oo  pages,  avec  atlas,  in-4°  de  20  planches 
gravées  et  coloriées.  36  fr. 

Dans  son  rapport  à  l'Académie,    en    iS45,    la  commission   s'exprimait  ainsi   en 

résumant  son  opinion  sur  cet  ouvrage  :  Le  travail  de  M.  Pouchet  se  distingue  par 

l'importance  des   résultats,   par   le  soin  scrupuleux  de  l'exactitude ,  par  l'étendue  des 

vues,   par  une  méthode  excellente.  Celte   seule  citation   est  un  jugement  concis  et 

complet  du  livre  que  nous  annonçons,  el  qui  ne  peut  manquer  d'être  lu  avec  intérêt 

par  tous  les  médecins  ou  les  zoologistes  studieux. 

A  l'égard  de  cetle  importante  question,  l'auteur  a  eu  le  courage  de  repasser  tout 

au  critérium  de  l'expérimentation  ;  et  c'est  après  avoir  successivement  confronté  les 

divers  phénomènes  qu'offre  la  série  animale  et  après  avoir  en   quelque  sorte  tout 

soumis  à  l'épreuve  du  scalpel  el  du  microscope  qu'il  a  formulé  ses  lois  physiologiques 

fondamentales,  au  nombre  de  dix,  savoir  : 

]re  Loi.   Il  n'y  a  point  d'exception  pour  l'espèce  humaine  et  les  mamniifcies. 
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IIe  Loi.  Dans  tout  le  règne  animal  la  fécondation  se  produit  à  l'aide  d'oeufs,  qui 
préexistent  à  la  fécondation. 

IIIe  Loi.  Des  obstacles  multiples  s'opposent  à  ce  que,  chez  les  mammifères,  le 
fluide  séminal  puisse  être  mis  en  contact  avec  les  ovules  encore  contenus  dans  les 
vésicules  de  De  Graaf. 

IVe  Loi.  La  fécondation  ne  peut  s'opérer  que  lorsque  les  ovules  ont  acquis  un  cer- 
tain développement ,  et  après  leur  détachement  de  l'ovaire. 

Ve  Loi.  Dans  toute  la  série  animale,  incontestablement  l'ovaire  émet  ses  ovules 
indépendamment  de  la  fécondation. 

VI*  Loi.  Dans  tous  les  animaux  les  ovules  sont  émis  à  des  époques  déterminées  et 
en  rapport  avec  la  surexcitation  périodique  des  organes  génitaux. 

Vile  Loi.  Dans  l'espèce  humaine  et  les  mammifères  la  fécondation  n'a  jamais  lieu 
que  lorsque  l'émission  des  ovules  coïncide  avec  la  présence  du  fluide  séminal. 

VIIIe  Loi.  La  menstruation  de  la  femme  correspond  aux  phénomènes  d'excitation 
qui  se  manifestent  à  l'époque  des  amours  chez  les  divers  êtres  de  la  série  zoologique  , 
et  spécialement  sur  les  femelles  des  mammifères. 

IXe  Loi.  La  fécondation  offre  un  rapport  constant  avec  la  menstruation;  aussi, 
sur  l'espèce  humaine,  il  est  facile  de  préciser  rigoureusement  l'époque  inlermen- 
struelle  où  la  conception  est  physiquement  impossible,  et  celle  où  elle  peut  offrir 
quelque  probabilité. 

Xe  Loi.  Chez  l'espèce  humaine  et  les  mammifères,  l'œuf  et  le  sperme  se  rencon- 
trent normalement  dans  l'utérus,  ou  dans  la  région  des  trompes  qui  l'avoisine,  et  c'est 
là  que  s'opère  la  fécondation. 

La  Théorie  de  l'ovulation  spontanée  est  accompagnée  d'un  très  bel  atlas  gravé  et 
colorié  avec  le  plus  grand  soin  et  renfermant  près  de  deux  cent  cinquante  figures  qui 
toutes  sont  originales  et  dessinées  d'après  nature  ,  par  M.  Pouchet. 
PRICHARD.  Histoire  naturelle  de  l'iiomme,  comprenant  des  Recherches  sur  l'in- 
fluence des  agents  physiques  et  moraux  considérés  comme  cause  des  variétés  qui 
distinguent  entre  elles  les  différentes  Races  humaines;  par  J.-C.  Pbichahd,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'Institut  de  France  ,  traduit  de 
l'anglais,  par  F.-D.  Roulin,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut.  Paris,  i843,  2  vol.  in-8 
accompagnés  de  4°  Pi-  Kr-  el  coloriées,  et  de  qo  fig.  intercalées  dans  le  texte.    20  fr. 
Cet  ouvrage  s'adresse  non  seulement  aux  savants,  mais  à  toutes  les  personnes  qui  veulent 
étudier  l'anthropologie.  C'est  dans  ce  but  que  l'auteur  a  indiqué  avec  soin  en  traits  rapides 
et  distincts,  i°  tous  les  caractères  physiques, c'est-à-dire  les  variétés  de  couleurs,  de  physio- 
nomie, de  proportions  corporelles,  etc.,  des  différentes  races  humaines;  20  les  particularités 
morales  et  intellectuelles  qui  servent  à  distinguer  ces  races  les  unes  des  autres;  3°  les  causes 
de  ces  phénomènes  de  variété.  Pour  accomplir  un  aussi  vaste  plan,  il  fallait,  comme  le  doc- 
teur J.-C.  Frichard,  être  préparé  par  de  longues  et  consciencieuses  études,  être  initié  à  la 
connaissance  des  langues  afin  de  consulter  les  relations  des  voyageurs,  et  de  pouvoir  décrire 
les  différentes  nations  dispersées  sur  la  surface  du  globe  ;  car  il  fallait  indiquer  tout  ce  qu'on 
sait  des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles;  tout  ce  qu'ont  pu  faire  découvrir  relativement  à 
leur  origine  ,  les  recherches  historiques  et  philologiques. 

Le  nom  de  M.  Roulin  est  une  garantie  de  l'élégance  et  de  l'exactitudede  la  traduction. 
RANG.  Histoibb  katorellb  dbs  aplysiens  ,  par  M.  Sahder-Rahg,   membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  d'histoire  naturelle.  Paris,  1828  (ouvrage  servant  de  complément  à 
l'Histoire  naturelle  des  mollusques,    par   Ferussac)  1  vol.  grand  in-4  accompagné 
de  a5  planches  figures  noires.  10  fr. 

—  Le  même  ouvrage  ,  édition  in-4  avec  25  planches  coloriées.  18  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  édition  in-folio  avec  25  planches  coloriées.  3o  fr. 

Cetle  monographie  a  particulièrement  pour  but  la  connaissance  de  l'un  des  genres  les  plus  riches  et  les 
plus  intéressants  de  la  classe  des  Mollusques.  L'auteur  établit  d'abord  les  caractères  de  genre  .  et  s'a'tache  à 
en  décrire  toutes  les  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  était  encore  inédite.  M.  S.  -Rang  fait  connaître,  touchant 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  propriétés  de  ces  animaux  ,  tout  ce  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  pendant  les 
cours  de  plusieurs  voyages  sur  mer;  et  aGti  de  rendre  son  ouvrage  complet,  il  a  ajouté  à  ses  propres  observa- 
tions tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  dit  sur  les  Aplysies. 

KASOUI.  Théorie  de  la  phlogose,  trad.  de  l'italien  par  Siros  Pirondi ,  docteur 
en  médecine. Paris,  i83g  ,  2  vol.  in-8.  8  fr. 

Rapport  a  l'académie  nationale  de  médecine  SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARAN- 
TAINES, fait  au  nomd'une  commission,  par  le  docteur  Prus,  accompagné  de  pièces 
et  documents,  e!  suivi  de  la  discussion  au  sein  de  l'Académie.  Paris,  i846,  1  vol. 
in-8  de  io5o  pages.  ,0  fr- 

Cet  important  ouvrage  qui  embrasse  des  questions  d'uu  si  haut  iote'rêt  pour  la  saute'  publique  et 
les  relations  commerciales,  est  divise'  eu  trois  parties,  savoir  :  lo  Rapport  à  l'Académie  sur  la  Peste 
et  (es  quarantaines,  2o  Pièces  et  Documents  à  l'appui  du  rapport.  I.  Note  sur  l'antiquité  de  la  peste 


4o  J.-B.  Baillière,  rue  Hautefeitillct  19. 


en  Orient  et  particulièrement  en  Egypte,  par  le  docteur  Daremberg.  —  H.  Lettre  de  M.  le  doc- 
teur Witt ,  médecin  en  chef  de  l'armée  russe,  sur  la  peste  de  Valachie  et  de  Moldavie  pendant 
les  campagnes  de  1828-1829.  —  III.  Notice  sur  la  même  épidémie,  par  le  docteur  Siedlitz. — 
IV.  Mémoire  sur  la  peste  en  Algérie  depuis  1552  jusqn'en  1819.  par  Ad.  Berbrugger.  —  V.  Mé- 
moire sur  la  peste  en  Perse,  par  le  docteur  Lachèze.  —  VI.  Correspondance  officielle  de  M.  Ferd. 
de  Lesseps  ,  consul  de  France  à  Alexandrie,  adressée  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pen- 
dant l'épidémie  de  peste.  —  VII.  Mémoire  sur  la  peste  en  Orient  en  1840,  par  M.  Delaporte. — 
VI1I-XV.  Réponses  particulières  de  MM.  les  docteurs  Primer,  Seisson,  Perron,  Fischer,  Duvi- 
gnean,  Clot-Bey,  Grassi,  Laidlaw  ,  aux  sept  questions  posées  par  le  ministère  anglais  en  1839. 
XVI.  Mémoire  sur  la  quarantaine  de  Jaffa  depuis  la  nouvelle  possession  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine par  les  Osmanlis,  par  le  docteur  C.  Lasperanza. — XVII-XXIV.  Rapports  particuliers 
adressés  au  conseil  de  santé  du  Caire  sur  la  peste  qui  a  régné  en  1841,  en  Egypte,  par  MM.  les 
docteurs  Granet,  Ibrahim  .  Koch,  Masserano ,  Delong,  Perron ,  Penny ,  Rossi,  Mustapha-el- 
Subki,  Seisson. —  XXV-XXXI.  Procès-verbeaux  de  la  commission  de  l'Académie,  communications 
verbales  de  MM.  Lachèze,  Aubert-Roche ,  Lngasquie,  Se'gur  du  Perron,  Morpurgo,  de  Nion  , 
Cholet,  Gaelani.  —XXXII.  Lettre  de  M.  Chevillon  sur  le  lazaret  de  Marseille.  —  XXXI11.  Ta- 
bleau géuéral  par  ordre  de  temps  et  de  lieux  des  épidémies  de  peste  qui  ont  affligé  le  monde  de- 
puis trente  et  tin  siècles,  par  le  docteur  Rossi.  —  XXXIV.  Tableau  de  la  mortalité  d'Alexandrie 
(Egypte)  ,  depuis  le  1er  janvier  1835  jusqu'au  1er  janvier  1843,  avec  l'indication  distincte  des  décès 
dus  à  la  peste  ,  etc.  3o  Discussion  dans  le  sein  de  l'Académie.  Celte  savante  discussion  ;  qui  occupé 
plus  de  400  pages,  contient  les  opinions  de  MM.  Dubois  (d'Amiens).  —  Rochoux.  — -  Castel.  —  Ha- 
mont.  —  Gaultier  de  Claubry.  —  Prus. —  Ferrus.  —  Poiseuille. —  Desportes.  —  Londe.  —  Pariset. 
Bégin.  —  Piorry.  —  Bricheteau,  etc. 

Rapports  et  instructions  de  l'Académie  royale  de  Médecine  SUR  LE  CHGLERA- 
MORBUS,  suivis  des  conseils  aux  administrateurs,  aux  médecins  et  aux  citoyens, 
publiés  par  ordre  du  gouvernement.  Paris  ,  i83i-32  ,  2  parties  in-8.  4  fr. 

RASPAIL.  Nouveau  système  de  physiologie  végétale  et  de  botanique,  fondé  sur 
les  méthodes  d'observation  ,  développées  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  orga- 
nique, par  F. -V.  Raspail  ,  accompagné  de  60  planches,  contenant  près  de  1000 
figures  d'analyse,  dessinées  d'après  nature  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin, 
Paris,  1837.  2  forts  vol.  in-8,  et  atlas  de  60  planches.  3o  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  avec  planches  coloriées.  5o  fr. 

RASPAIL.  Nouveau  système  de  chimie  organique,  fondé  sur  de  nouvelles  méthodes 
d'observation  ;  précédé  d'un  Traité  complet  sur  l'art  d'observer  et  de  manipuler 
en  grand  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  sur  le  porte-objet  du  microscope  ;  par 
F.-V.  Raspail.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue,  accompagnée  d'un 
atlas  in-4  de  20  planches  contenant  4oo  figures  dessinées  d'après  nature  ,  gravées 
avec  le  plus  graud  soin.  Paris  ,  1808  ,  3  forts  vol.  in-8.  et  atlas  in-4.  3o  fr. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  possédions  pas  de  Traité  de  chimie  organique.  L'ouvrage  que  publie  M.  Raspail,  fondé  sur 
un  ensemble  d'expériences  rigoureuses,  est  donc  entièrement  neuf;  il  est  divisé  en  quatre  parties  principales  : 

La  première  est  intitulée  Manipulation  ou  chimie  expérimentale.  Elle  est  divisée  en  deux  sections.  La  première 
traite  des  manipulations  en  grand  ,  de  celles  dont  la  chimie  organique  emprunte  les  appareils  à  la  chiuiie  inor- 
ganique ;  la  seconde  est  consacrée  aux  manijpulalîpus  en  petit,  c'est-à  dire  à  ia  méthode  d'expérimentation  au 
microscope  que  l'auteur  a  créée  pour  l'étude  générale  des  corps  organisés. 

La  deuxième  partie,  intitulée  chimie  descriptive,  se  divise  en  deux  sections  :  l'une  dans  laquelle  l'auteur 
expose  les  bases  de  la  classitîcation  ,  et  l'autre  où  il  décrit  chaque  ordre  de  substances  et  en  discute  les  carac- 
tères, les  usages  et  la  valeur.  C'est  là  la  partie  principale  de  l'ouvrage;  car  elle  en  forme  les  deux  tiers.  Le 
chimie  descriptive  est  divisée  en  quatre  groupes  principaux,  renfermant  :  1°  Les  substances  organisées  ;  2°  Les 
substances  organisatrices;   5°  Les  substances  organisantes:  k°  Les  substances  organiques. 

Dans  le  groupe  des  organisées,  les  articles  qui  ont  reçu  les  plus  longs  développements  sont  ceux  de  la  fé- 
cule ,  la  première  des  découvertes  de  l'auteur  ;  de  la  structure  musculaire  et  nerveuse  ,  de  l'embryologie  animale, 
des  tissus  parasites,  du  sang,  du  lait,  des  substances  alimentaires ,  etc.  L'article  de  la  substance  saccharine  a  été 
traité  avec  tous  les  développements  que  commandait  l'essor  nouveau  qu'a  pris  la  fabrication  du  sucre  indigent 
La  topographie  du  sucre  ,  son  extraction  ,  ses  divers  mélanges  ,  sources  de  tant  d'illusions  ,  etc. 

RAT1ER.  Nofvelle  médecine  domestique  ,  contenant  :  io  Traité  d'hygiène  géné- 
rale :  20  Traité  des  erreurs  populaires  ;  3<>  Manuel  des  premiers  secours  dans  les 
cas  d'accidents  pressants;  4°  Traité  de  méilecine  pratique  générale  et  spéciale; 
5o  Formulaire  pour  la  préparalion  et  l'administtalion  des  médicaments  ;  6  Vo- 
cabulaire des  termes  techniques  de  médecine  ,  par  le  docteur  F. -S.  Ratieh, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  1825,  2  vol.  in-8.  i5  fr. 

RATIER,  Traité  élémentaire  de  matière  médicale;  par  F. -S.  Ratier.  Paris, 
1829  ,  2  vol.  in-8.  10  fr.  5o. 

RATIER.  Quelles  sont  les  mesures  de  police  médicale  les  plus  propres  à  arrêter  la 
propagation  de  la  MALADIE  vénérienne  ?  par  F. -S.  Ratier  ,  Mémoire  couronné  par 
la  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  Paris,  i836,  in-8.  1  fr.  25. 

RAU.  Nouvel  organe  de  la  médecine  spécifique,  ou  Exposition  de  l'état  actuel  de  la 
méthode  Homoeopalhique,  par  le  docteur  J.-L.  Rau,  suivi  de  nouvelles  expériences 
sur  les  doses  dans  la  pratique  de  l'homceopathie  ,  par  le  docteur  G.  Gboss.  Traduit 
dp  l'allemand  parD.  R.  Paris,  i845.in-8.  5  fr. 

RAYER.  Arcuivbs  db  médecine  compabéb. Paris,  iS43,  tome  I,  1  vol. grand  in-4 
avec  9  planches.  25  fr. 


J.-B.  Baillière  ,  rus  HauiefeuUle,  19.  4l 

BAYER.  Traité  des  maladies  des  reins,  et  des  altérations  de  la  sécrétion  urinaire  , 
étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères  ,  de  la 
■vessie,  de  la  prostate,  de  l'urètre,  etc.  ;  par  P.  Raybr  ,  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  nationale  de  médecine  ,  etc.  Paris, 
i83g-i84i,  3  forts  vol.  in-8.  a4  fr. 

Le  bel  atlas  pour  cet  ouvrage  est  consacré  à  l'Anatomie  pathologique  des  reins,  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  des  uretères,  de  l'urètre,  etc.,  a  été  publié  en  12  livraisons 
contenant  chacune  5  planches  grand  in-folio ,  gravées  et  magniBquemenl  coloriées 
d'après  nature,  avec  un  texte  descriptif.  Ce  bel  ouvrage  composé  de  60  planches 
grand  in-folio  est  complet.  Prix  :  192  fr. 

Ce  bel  ouvrage  est  ainsi  divisé  : 


1.  —  Néphrite  simple,  Néphrite  rhumatismale ,  Né- 

phrite par  poison   merbide.  —  PI.    1  ,  a  ,  3  , 
4,  5. 

2.  —  Néphrite  albumineuse  (maladies  de  Eright).  — 

PI,  6,  7,  8,  9,  10. 

3.  —  Pyélîte   (inflammation   du  bassinet  et   des  cali- 

ces). —  PI.  il,  la,   i3,  i4,  i5. 

5.  — Pyélo-Néphrite,  Péri-Néphrile,  Fistule»  Rénales. 

—  PI.  16,  17,  18,  19,  ao. 

6.  —  Hjdronéphrose,  Kystes  urinaires.  — PI.  ai,  22, 
a3,   14,  ai. 


7.  — Anémie,  Hypérémie,  Atrophie,  Hypertrophie  des 

rein»  et  de  la   messie. — PI.  3i,  5s,  53,  34,  35. 

8.  —  Hypertrophie  ,  Vices  de  conformation  des   reins 

et  des  uretères. —  PI.  36,  37,  38,  39,  4o. 

9.  —  Tubercules,  Mélanoses  des  reins.  —  PI.  41,  4s» 

43,  44,  4«-  .      . 

10.  —  Cancer  des  reins,  Maladies  des  reines  rénale». — 

PI.  46,  47,  48,  49,  5o. 

11.  —  Maladies  des  tissus  élémentaires  des  reins  et  de 

leurs  conduits  excréteurs.   —  PI.   5i,  5a,  53, 
54,  55. 


6.  —  Kyste»  séreux,  Kystes  acéphalocysliques,  Vers.       ij.  —  Maladies  des  capsules  surrénales.  —  PI.  56,  57 
—  PI.  a6,  *7,  a8,  29. 5o.  I  58,  5g,  60. 

RAYER.  De  la  Morve  et  do  Farciw  chbz  l'homme  ,  par  P.  Rayer  ,  médecin  de  l'Hô- 
pital de  la  Charité.  Paris,  iS3j,  in-4,  figures  coloriées.  9  fr. 

RAYER.  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  db  la  peau;  par  P.  Raybr, 
deuxième  édition  entièrement  refondue.  Paris,  i835,  3  forts  vol.  in-8,  accompagnés 
d'un  bel  atlas  de  26  planches  grand  in-4,  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand 
soin,  représentant,  en  400  figures,  les  différentes  maladies  de  la  peau  et  leurs  va- 
riétés. Prix  du  texte  seul,  3  vol.  in-8.  23  fr. 
Prix  de  l'atlas  seul,  avec  explication  raisonnée  ,  grand  in-4  cartonné.  70  fr. 
Prix  de  l'ouvrage  complet,  3  vol.  in-8  et  atlas  in-4  ?  cartonné.                           88  fr. 

Cette  seconde  édition  du  Traité  des  maladie)  de  la  peau  a  subi  de  telles  améliorations  et  a  reçu  des  additions  si 
nombreuses  et  si  importantes,  que  c'est  en  réalité  un  nouvel  ouïrage.  Le  passage  suivant  extrait  de  l'ouvrage  est 
propre  à  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  composé  :  <  L'observation  de  chaque  jour  rend  de  plus 
en  plus  frappante  celte  vérité,  que  l'étude  des  maladies  de  la  peau  ne  peut  êire  séparée  de  la  pathologie  générale 
et  de  celle  de»  autres  affections  morbides  avec  lesquelles  elles  ont  des  rapports  nombreux  et  variés.  En  effet  la 
connaissance  de  ces  maladies  embrasse  celle  des  infections  générales,  des  viceshérédilaires,  des  effels  du  ré- 
gime, etc.:  elle  comprend  celle  des  maladies  qui  les  oni  précédées,  des  lésions  internes  qui  les  accompagnent, 
l'appréciation  des  modiGcatioiis  organiques  qui  succèdent  à  certaines  éruptions,  la  prévision  des  maladies  qui 
peuvent  survenir  après  leur  disparition  ,  etc.;  mais  pour  que  ces  vues  générales  acquièrent  une  utilité  pratique, 
pour  qu'elles  puissent  êlre  appliquées  avec  fruit  au  traitement  des  affections  cutanées,  l'étendue  de  ces  rapports 
et  de  ces  influences  est  frappante  dans  quelques  cas,  contraclée  ou  tout  à  fait  nulle  dans  quelques  autres,  doit  être 
étudiée  el  appréciée  autant  que  possible  dans  les  espèces  et  même  dans  les  individualités  morbides,  avec  toutes 
leurs  considérations  et  tous  leurs  éléments.  • 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'utilité  et  au  succès  de  cet  ouvrage  ,  l'auteur  a  réuni ,  dans  un  Atlas  pra- 
tique entièrement  neuf,  la  généralilé  de»  maladies  de  la  peau  ;  il  les  a  groupées  dans  un  ordre  systématique  pour 
en  faciliter  le  diagnostic  :  et  leurs  diverses  formes  y  ont  été  représentérsavec  une  fidélité  ,  une  exactitude  el  une 
perfection  qu'on  n'avait  pas  encore  atteintes. 

RENOUARD  (P.  V.).  Histoire  nB  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu'au 
XIXe  siècle,  par  le  docteur  P.  V.  Rbkouard  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Paris,  i846.  2  vol.  in-8.  12  fr. 

L'auteur,  en  composant  cet  ouvrage  ,  a  voulu  démontrer!  qu'entre  tant  d'opinions  diverses  ou  contraires  qui 
ont  dominé  depuis  l'origine  de  la  médecine,  il  existe  en  médecine  quelque  chose  d'utile  et  de  cerlain,  quelque 
principe  dont  l'évidence  frappe  comme  celle  d'un  axiome  de  mathématique,  quelque  règle  pratique  dont  l'u- 
tilité est  incontestable.  Il  a  pensé  qu'un  médecin  qui  est  animé  du  sentiment  de  ses  devoirs  et  pour  qui  la  pra- 
tique n'est  pas  de  la  routine,  ne  pouvait  rester  indifférent  à  ces  questions.  Tel  est  le  but  de  cet  ouvrage  ;  il  est 
divisé  en  huit  périodes  qui  comprennent:  1.  période  pmmitivbou  d'instinct,  finissant  à  la  ruine  de  Troie,  l'an  1184 
avant  J.-C;  11.  Période  sacrer  ou  mystique,  linissant  à  la  dispersion  de  la  Société  pythagoricienne,  500  ans 
avant  J.-C.  :  III.  Période  run.osopuiQt.E,  finissant  à  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  320  ans  avant 
J.-C;  IV.  Période  jnatohiqce.  finissant  à  la  moi  t  de  Galien,  l'an  200  d.-  l'ère  chrétienne:  V.  Période  srrc.qitb. 
finissant  à  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  l'an  640;  VI.  Période  ararioce,  finissant  à  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe,  l'an  1400:  VII.  Période  érudite,  comprenant  le  xve  el  le  xvte  siècle  ;  VIII.  Période  ré- 
formatrice, comprenant  les  XVIIe  et  X  Ville  siècles. 

RÉVEILLÉ-PARISE.  Physiologie  et  hygiène  des  houmks  livrés  aux  travaux  de 
l'esprit,  on  recherches  sur  le  physique  el  le  moral ,  les  habitudes,  les  maladies  et 
Je  régime  des  gens  de  lettres,  artiste*,  savants,  hommes  d'état,  jurisconsultes  , 
admimstra'eurs  .  etc.,  par  le  docleur  J.-H.  Réveilus-Parisf.  ,  membre  de  l'Aca- 
démie nationale  de  médecine,  etc.  Quatrième  édition,  revue  et  augmentée.  ParU, 
i843,  2  vol.  in-8,  i5  Fr. 
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RÉVEILLÉ-PARISE.  Etudes,  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  de  maladib,  par 
le  docteur  J.-H.  Réveillé-Parise.    Deuxième  èdit.  Paris,  î845,  2  vol.  in-8.       i5  fr. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appre'cier  toute  l'importance  de  cet  ouvrage,  qu'en  indiquant  les 
titres  des  principaux  sujets  traites  :  lo  De  la  santé.  2o  De  l'éclectisme  en  médecine  et  de  ses 
caractères.  Jïo  Principes  généraux  et  inductions  pratiques  relatives  à  la  convalescence  dans  les 
maladies  aiguës.  4°  De  l'imagination  comme  cause  du  progrès  scientifique.  5»  Mémoire  sur  l'ena- 
plui  des  feuilles  de  plomb  dans  les  pansements  des  plaies  et  ulcères  en  voie  de  cicatrisation. 
(10  Les  deux  médecins  :  la  science  ,  la  profession.  7»  Essai  de  médecine  morale.  80  Mémoire  sur 
une  nouvelle  méthode  de  hâter  la  guérisou  des  plaies  récentes.  9o  Mémoire  sur  l'existence  et  la 
cause  organique  du  tempérament  mélancolique.  10"  Hygiène  du  corset.  11°  Base  du  progrès  de  la 
science  de  l'homme.  l2o  Galerie  médicale  :  Corvisart,  Halle,  Boyer,  Chaussier,  Bourdois  de  la 
Motte,  Portai,  Dupuytren  ,  A.libert ,  Desgeuettes,  Broussais  ,  Marc,  Richerand,  Double,  Larrey, 
Cliervin. 

RÉVEILLÉ-PARISE.  Guide  pratique  des  goutteux  et  des  ehumatisans,  ou  recher- 
ches sur  les  meilleures  méthodes  de  traitements  curatives  et  préservatrices  des 
maladies  dont  ils  sont  atteints  ;  par  le  docteur  Réveille  -Parish.  Troisième  édition. 
Parts,  1847,  iu-8.  5  fr. 

REYBARD.  Mémoires  sur  le  traitement  des  anus  artificiels  .  des  plaies  des  intes- 
tins et  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  Paris,  1827,  in-8  avec  3  pi.         4  fr-  5o. 

REYBARD.  Procédé  nouveau  pour  guérir  par  l'incision  les  rétrécissements  du  canal 
de  l'urètre.  Paris ,  i833,  in-8,  fîg.  3  fr. 

RICORD.  Traité  pratique  des  maladies  vénériennes,  ou  recherches  critiques  et  ex- 
périmentales sur  l'inoculation  appliquée  à  l'étude  de  ces  maladies,  suivies  d'un  résumé 
thérapeutique  et  d'un  formulaire  spécial,  par  Ph.  Ricord,  chirurgien  de  l'hôpital  des 
Vénériens  de  Paris.  Paris,  1 838,  in-8.  9  fr. 

ROBIN.  Du  MicBoscopB  et  des  injections  dans  leurs  applications  à  l'anatomie  et 
à  la  pathologie  ,  suivi  d'une  Classification  des  sciences  fondamentales,  de  celle 
de  la  biologie  et  de  l'anatomie  en  particulier,  par  le  docteur  Ch.  Robin,  profes- 
seur agrégé  delà  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vice-président  de  la  Société  de 
biologie  .  membre  de  la  Société  philomatique,  etc.  Paris,  1849,  1  vo'-  'n'^  ^e 
45o  pages ,  avec  25  figures  intercalées  dans  le  texte  et  4  planches  gravées.  7  fr. 

ROBIN.  Dks  végétaux  qui  croissent  sur  l'hommr  et  sur  les  animaux  vivants, 
par  Gh.  Robin,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1847, 
grand  in-8,  avec.  3  planches  gravées.  4  fr. 

ROCHE  etSANSON  bt  LENOIK.  Nouveaux  éléments  de  pathologie  médico-chirurgi- 
cale, ou  Traité  théorique  et  pratique  de  Médecine  et  de  Chirurgie;  par  L.  Ch. 
Roche,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  J.-L.  Sanson  ,  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  là  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  A.  Lbnoir,  chirurgien  de  l'hôpital  Necker,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  Médecine.  Quatrième  édition  ,  considérablement  augmentée.  Paris, 
i844 ,  5  vol.  in-8,  de  700  pages  chacun.  36  fr. 

Ouvrage  adopté  comme  classique  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  de  médecine,  et 
par  le  ministre  de  la  guerre  pour  les  élèves  des  hôpitaux  militaires  d'instruction.  Dans 
cette  quatrième  édition  M.  Roche,  pour  la  partie  médicale  ,  et  M.  Lenoir,  pour  la  partie 
chirurgicale,  ont  revu  l'ensemble  de  l'ouvrage  dans  lequel  beaucoup  de  chapitres  ont  été 
refaits  en  entier,  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'est  aucune  partie  qui  n'ait  reçu  d'eux 
d'importantes  corrections  et  de  notables  additions. 

ROESCH.  De  l'abus  des  boissons  spiritueuses,  considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  police 
médicale  et    de  la  médecine  légale.   Paris,  1839,  in-8.  3  fr.  5o. 

ROSE. Traité  pratique  o'analysb  chimique,  suivi  de  tables,  servant, dans  les  analyses, 
à  calculer  la  quantité  d'une  substance  d'après  celle  qui  a  été  trouvée  d'une  autre 
substance  ;  par  Henri  Rose,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Berlin,  traduit 
de  l'allemand  sur  la  quatrième  édition,  par  A.-J.-L.  Jourdan,  accompagné  de  notes 
et  additions,  parE.  Peligot,  professeur  de  chimie  au  conservatoire  des  arts  cl  mé- 
tiers.etc.  Paris,  1843,  1  forts  vol    iu-8,  avec  fig.  intercalées  dans  le  texte.      i6fr. 

Nous  n'aVions  pas  encore  en  France  un  traité  des  réactifs  qui  pût  servir  de  vade  mecum  aux  chimistes  expéri- 
mentateurs ,  en  présentant  d'une  manière  méthodique  toutes  les  réactions  d'un  corps  donné.  I. a  traduction  de 
I' (.scellent  Traité  pratique  d'analyse  chimique  de  H  Rose  vient  de  répondre  à  ce  besoin.  Le  premier  Tolume  esl 
consacré  à  ^analyse  qualitative  qui  esl  le  véritable  traite  des  réactions  des  corps.  Le  deuxième  ,  à  Y  analyse  quanti- 
tative que  nous  nommerons  analyse  proprement  dite.  Dans  le  premier  on  s'occupe  de  reconnaître  la  présencedes 
corps,  et  dans  le  second  de  constater  leurs  proportions.  La  nouvelle  édition  que  nous  publions  aujourd'hui 
n'est  pas  une  simple  réimpression  c'est  en  quelque  sorte  une  traduction  nouvelle,  qui  diffère  de  la  précé- 
dente sous  deux  rapports:']0  elle  a  été  faite  sur  la  quatrième  édition  originale,  augmentée  par  l'auteur  de 
plus  d'un  tiers;  2»  M.  K.  Péligot  s'est  chargé  d'y  ajouter  des  note»  et  additions,  qui  présentent  l'exposé  des  di- 
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vers  procédés  d'analyse  introduits  dans  la  science  depuis  la  publication  de  cette  dernière  édition.  Le  nom 
de  H.  Rose  et  de  M.  Péligot  garantit  suffisamment  l'exactitude  apportée  à  cet  ouvrage.  C'est  un  livre  de  labo- 
ratoire. 

ROUSSEAU  et  LEMONNIER  ,  Promenade  au  Jardin  des  Plantes,  comprenant  la 
description  :  r"  de  la  ménagerie,  avec  des  notices  sur  les  mœurs  des  animaux  qu'elle 
renferme  ;  2"  du  cabinet  d'anatomie  comparée  ;  3°  des  galeries  de  zoologie,  de  bota- 
nique ,  de  minéralogie  et  de  géologie;  40  de  l'école  de  botanique;  5°  des  serres  et  du 
Jardin  de  naturalisation  et  des  semis;  6°  catalogue  de  la  bibliothèque,  etc.;  par 
MM.  Louis  Rousseau,  aide  -  naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  CéranLemonnier,  professeur  d'histoire  naturelle  au  collège  Rollin,  avec  un  plan 
et  quatre  vues  du  jardin.  Paris,  1837,  un  volume  in-18  de  620  pages.  3  fr. 

Avec  celle  épigraphe  :  •  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  est  le  plus  vaste  établissement  qui  ail  jamais 
été  consacré  à  la  science  de  la  nature.  »  (G.  Cuvier.) 

RUFZ.  Recherches  sur  les  empoisonnements  pratiqués  par  les  iiâGRBS  a  la  Marti- 
nique, par  le  docteur  Rufz  .  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin 
à  la  Martinique.  Paris,  i844.  in -8  de  i56  pages.  3  fr. 

SABATIER.  Recherches  historiques  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  J  -C.  Sabatier,  D.  M.  P.,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  Paris,  1837,  in-8.  5  fr. 

SAINTE-MARIE.  Lectures  relatives  a  la  police  médicale,  faites  au  conseil  de  salu- 
brité de  Lyon  ;  par  Et.  Sainte-Marie,  D.  M.,  membre  du  conseil  de  salubrité  et  de 
la  commission  de  statistique,  précédées  du  Précis  élémentaire  ou  Introduction  à  la 
police  médicale.  Paris,  1829,  in-8.  5  fr. 

SAINTE-MARIE.  Dr  l'huître  et  de  son  usage  comme  aliment  et  comme  remède.  Lyon, 
1827,  in-8.  1  fr.  ?.î. 

SAINTE-MARIE. Nouveau  formulaire  médical  etpharmaceut.  Paris,  1820,  in-8.      5  fr. 

SAINTE-MARIE.  Dissertation  sur  les  médecins  poètes.  Paris,  i835,  in-8.  5  fr. 

SAINT-MARTIN.  Monographie  sur  la  rage  ;  ouvrage  couronné  par  le  Cercle  médi- 
cal de  Paris;  par  A.-F.-C.  de  Saint-Martin,  docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  eto.  Paris,  1826,  in-8.  6  fr. 

SALVERTE.  Des  Sciences  occultes,  on  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  mira, 
clés;  par  Eusèbe  Salverte.  Deuxième  édition.  Paris,  1843  ,  1  vol.  grand  in-8- 
de  55o  pages.  7  fr.  5o, 

SANSON.  Des  hémorrhagies  traumatiques  ;  par  L.-J.  Sanson  ,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l'Hôpital  de  la 
Pitié,  etc.  Paris  ,  i836  ,  in-8,  figures  coloriées.  6  fr. 

SANSON.  De  la  réunion  immédiate  des  plaies,  de  ses  avantages  et  de  ses  inconvé- 
nients; par  L.-J.  Sanson.  Paris,  i834,in-8.  3fr. 

SCARPA.  Traité  des  maladies  des  yeux,  par  A.  Scarpa  ,  directeur  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Pavie.  Traduit  de  l'italien,  et  augmenté  de  notes  par  les  docteurs 
J.-B.  Bousquet  et  N.  Bellangé.  Paris,  1821,  2  vol.  in-8,  avec  4  planches.       7  fr. 

SCOUTETTEN.  De  l'eau  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical,  ou  de  l'hy- 
drothérapie, par  H.  Scoutetten,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg ,  etc. 
Paris,  1843,  1  vol.  in-8  de  624  pag.  7  fr.  5o. 

SCOUTETTEN.  Mémoire  sur  la  cure  radicale  des  pieds-bots,  par  H.  Scoutetten, 
Paris,  18 38  ,  in-8,  avec  six  planches.  3  fr. 

SÉDILLOT.  De  l'infection  purulente,  ou  Pyoémie,  par  le  docteur  Ch.  Sédillot. 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  la  Faculté  demédecine,  etc.  Paris,  1849,  *  vo'-  in_8,  avec  3  planches 
coloriées.  7  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties:  dans  la  première  partie  l'auteur  rapporte  et  discule  les  documents 
qui   existent  dans  la  science  sur  les  phénomènes  de  l'infection  purulenle.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux 

expériences  entreprises  sur  les  animaux  dans  le  bul  de  constater  les  effels  de  l'introduction  du  pus  dans  le  sang, 
où  l'on  voit  que  les  injections  de  iiqui  des  chargés  de  globules  purulents  déterminent  les  symptômes  et  les  allé- 
rations  andtomo-patbologiqiies  observés  sur  l'homme  atteint  d'infection  purulente.  La  troisième  partie  renferme 
une  série  d'observations  cliniques  propres  à  élucider  l'histoire  de  la  Pyoémie  sous  les  divers  aspects  patholo- 
giques.   La  quatrième  partie  est  consacrée  à  l'exposition  synthétique  des  résultats  partiels  signalés  dans  les  parties 

précédentes. 

SEGUIN.  Traitement  moral,  hygiène  et  éducation  des  idiots,  et  autres  enfants 
arriérés  ou  retardés  dans  leurs  développement,  agités  de  mouvemenls  involontaires, 
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débiles,  muets  non-sourds,  bègues,  etc.;  par  Ed.  Séguin,  ex-instituteur  des  enfants 
idiots  de  l'hospice  de  Bicêlre,  etc.  Paris,  1846,  1  vol.  in-12  de  750  pag.  6  fr. 

Les  longues  études  que  M.  Séguin  a  faites  de  la  classe  infortunée  des  idiots  lui  ont  valu  les  encouragement» 
et  les  éloges  de  l'Académie  des  sciences,  et  c'est  à  la  suite  d'uu  rapport  à  l'administration  des  hôpitaux  qu'il  a 
été  chargé  d'appliquer  sa  méthode  à  l'éducation  des  jeunes  idiots  des  hospices  de  la  ville  de  Paris;  cet  ouvrage 
est  composé  :  1°  des  réflexions  qu'une  longue  étude  de  l'idiotie  lui  a  suggérées;  1"  des  observations  d'idiotie  et 
d'imbécillité  les  plus  remarquables  que  sa  pratique  lui  a  fournies  ;  3°  du  mode  de  traitement  que  l'expérieuce 
I  ui  a  montré  le  plus  emc:»ce  ;  4°  des  méthodes  d'éducation  les  meilleures  pour  le  J  enfants  idiots  ou  arriéié*  et 
q  ui  sont  résultées  pour  lui  d'une  observation  continue  depuis  dix  ans,  soit  dans  les  familles,  soit  dans  les  hospices. 

SENAC.  Traité  delà  structure  eu  cœur,  de  son  action  etde  ses  maladies;  seconde 
édit.,  augmentée  par  A.  Portai,.  Paris,  1783,  2  vol.  in-4,  avec  23  planches.     20  fr. 

SERRES.  Recherches  d'anatomie  transcendante  et  pathologique  ;  théorie  des  forma- 
tions et  des  déformations  organiques ,  appliquée  à  l'anatomie  de  la  duplicité  mon- 
strueuse ;  par  E.  Serres,  membre  de  l'Institut  de  France  ,  médecin  de  l'hôpital  de 
la  Pitié.  Paris,  i83a,  iu-4,  accompagné  d'un  atlas  de  20  planches  in-fol.  21  fr. 

SIMON.  Leçons  de  médecine  homoeopathique  ,  par  le  docteur  Léon  Simon.  Paris , 
i835.  1  fort  vol.  in-8.  8  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix-sept  leçons;  elles  comprennent  :  i"  Vue  générale  de  la  doctrine  homoeopa- 
thique; 1°  De  l'homœopalhie  dans  ses  rapports  avec  l'Histoire  de  la  médecine  ;  5°  De  la  méthode  homœopathi- 
que  ;  i"  Loi  de  spécificité  ;  5°  Dynamisme  vital  ;  6°  Institution  de  l'expérimentation  ;  70  De  la  Pathologie  ho~ 
mœopalhique  ;  8°  Diagnostic  et  l'rognoslic  homœopalhiques  ;  90  et  10°  Théories  des  maladies  chroniques; 
1 1°  et  12°  Moyens  de  connaître  les  vertus  curatives  des  médicaments  ;  i3°  Thérapeutique  générale  homœopa* 
thique  ;  14*  Répétition  des  doses  homœopalhiques;  10°  Modes  de  préparation  et  d'administration  des  médica- 
ments homœopalhiques;  ï6°Hygiène  homœopalhique  ;  17  '  Physiologie  homœopathique. 

SPRENGEL.  Histoire  de  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu'au  dix-neuvième  siè- 
cle ,  avec  l'histoire  des  principales  opérations  chirurgicales  et  une  table  générale  de» 
matières;  traduit  de  l'allemand  de  Kurt  Sprengel,  par  A.-J.-L.  Jourdan,  D.  M. 
Paris,  1815-1820 ,  9  vol.  in-8.  br.  45  fr. 

Les  tomes  8  et  9  séparément,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

SWAN.  La  Névrologie  ,  ou  Description  anatomique  des  Nerfs  du  corps  humain  ,  par 
le  Docteur  J.  Swan  ;  ouvrage  couronné  par  le  collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres ,  traduit  de  l'anglais ,  avec  des  additions,  par  E.  Chassaignac  ,  D.  M.  ,  prosec- 
teur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  accompagné  de  2  5  belles  planches,  gravées  à 
Londresavec  le  plus  grand  soin.  Paris,  i838,  in-4,  grand  papier  vélin  cart.        24  fr. 

Cet  ouvrage  a  acquis  un  grand  intérêt  par  les  nombreuses  et  importantes  additions  qu'y  a  faites  M.  Chassai- 
gnac, lesquelles,  jointes  à  des  planches  d'une  exécution  parfaite ,  en  font  un  livre  indispensable  pour  l'étude  si 
ioléressante  du  système  nerveux. 

TARDIEU.  Dr  la  morvb  et  du  farcin  chronique  chez  l'homme,  par  le  docleur 
Atnbr.  Tardieu ,  professeur-agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  chef  de  cli- 
nique à  l'hôpital  de  la  Charité,  etc.  Paris,  i843,  in-4.  5  Ir. 

TE/VLLIER.  Du  cancer  de  la  matrice,  de  ses  causes,  de  son  diagnostic  et  de  son 
traitement,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon  , 
par  M.  Téallier,  membre  de  la  Société  deMéd.de  Paris.  Paris,  1 836, in-8.  5  fr. 

TEMMINCK  et  LAUGIER.  Nouveau  recubil  de  Planches  coloriées  d'oisbaux, 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  Buffon,  par 
MM.  Temmimck,  directeur  du  Musée  de  Leyde ,  et  Meiffben-Laugier,  de  Paris. 

Acquéreur  de  cette  grande  et  belle  publication,  l'une  des  plus  importantes  qui  honorent  la  librairie  française, 
moderne,  et  l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  pour  l'élude  si  intéressante  de  l'ornithologie,  nous  venons  offrir 
le  Nouveau  recueil  de  planches  coloriées  û'oiscaux  en  souscription.  Nous  donnons  no»  soins  à  un  nouveau  tirage 
dont  l'exécution  ne  laissera  rien  à  désirer,  tout  en  baissant  le  prrx  d'un  tiers. 

L'ouvrage  se  compose  de  5  vol.  avec  600  planches  in-folio  dessinées  d'après  nature  par  Prêtre  «t  Uuet,  gra- 
vées et  coloriées.    Il  sera   publié  deux  livraisons  tous   les  quinze   jours  à  partir  du  1er    juin  1850. 

Chaque.  livraison  composée  de  G  planches  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  texte  descriptif 
correspondant.  L'ouvrage  sera  publié  en  102  livraisons. 

Prix  de  la  livraison  in-folio,  ligures  coloriées,   au  lieu  de  15  fr.  10  fr. 

—  grand  in-4,  fi  g.   coloriées,  au  lieu  de  10  fr.  50  7    fr.  50 

Toutes  les  planches,  d'une  exécution  irréprochable,  numérotées  de  1  à  600,  sont  gravées,  le  texte  im- 
primé, l'on  peut  compter  sur  la  publication  très  exacte  et  qu'il  n'y  aura  aucune  interruption.  La  dernière 
livraison  contient  des  tables  scientifiques  et  méthodiques.  Les  personnes  qui  ont  négligé  de  retirer  les  der- 
nières livraisons  pourront  se  les  procurer  aux  prix  indiqués  ci-dessus. 

TEMMINCK.  Les  oiseaux  d'europe,  décrits  par  C.-J.  Tebmikck,  directeurdti  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Leyde.  Atlas  de  5jo  planches  dessinées  par  J.-C.  Wkrkbr  , 
peintre  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Paris,  1848. 

Deux  beaux  vol.  in-8,  Gg.  color. ,  cartonnés.  Prix  réduit ,  au  lieu  de  a»o  fr.  :  100  fr. 

Deux  bfiiux  vol.  in-8,  figures  noires,  cartonnés.  ?o  fr. 

Il  ne  reste  qu'uo  très  petit  nombre  d'exemplaires  de  cet  important  ouvrage  dont  nous  avons  baissé  les  prix 
de  plus  des  trois  quarts. 


j.-ii.  IUilliùrb  ,  rue  HautcfetiiUe,   19.  45 

TEHMINCK.  Monographies  de  mammalogie,  ou  Description  de  quelques  genres  de 
mammifères,  dont  les  espèces  ont  été  observées  dans  les  différents  Musées  de  l'Eu- 
rope, par  C.-J.  Temminck,  directeur  du  Musée  d'hisloire  naturelle  de  Leyde.  etc. 
Paris  et  Leyde ,  1827-1841 ,  2  vol.  in-4»  avec  70  planches.  5o  fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  dix-sept  monographies,  saroir  ;  1"  genre  Pbalanger;  2°  genre  Sarrigue; 
3*  genres  Dasyure,  Xbylacines  et  Pbascogales;  4°  genre  Chat;  5"  ordre  des  Chéiroptères;  6°  Molosse;  7°  sur 
les  Bongeurs;  8°  geure  Khinolophe  ;  9°  genre  Njclocleple;  ll)°  genre  Nyclophile;  11°  genre  Chéiroptères 
frugivores;  12°  genre  Singe;  13°  geure  Chéiroptères  vespertilionidrs,  14°  genres  taphien,  queue  en  four- 
reau, queue  cachée,  queue  bivalve  ;  15"  genres  Àrcticte  et  Paradoxure ;  16"  genre  Pédimane;  11»  genre 
Mégère. 

TESSIER.  Recherches  cliniques  sua  le  traitement  dl  la  pneumonie  et  du  choléra, 
suivant  la  méthode  de  Hahnemann,  précédées  d'un  discours  sur  les  abus  de  la  statis- 
tique en  médecine,  par  le  docteur  J.  P.  Tessier,  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Margue- 
rite, etc.  Paris,  i85o,  in-S.  5  fr. 

TESTE.  Manuel  pratique  de  magnétisme  animal.  Exposition  méthodique  des  procé- 
dés employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques  et  leur  application  à  l'étude 
et  au  traitement  des  maladies,  par  J.  -  A.  Teste  ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris. Troisième  éditio n  augmentée.  Paris,  1846,    1    vol.  in- 12.  4  fr. 

Malgré  l'attention  générale  que  le  magnétisme  excite  depuis  quelques  années,  et  surtout  dans  toute»  les  con- 
trées de  l'Europe  ,  malgré  les  louables  eflbrts  des  hommes  éclairés  qui  déjà  lui  ont  voué  leur  talent ,  c'est 
encore  une  question  neuve  pour  beaucoup  de  personnes  et  qui  demande  d'être  étudiée  avant  d'être  jugée  ; 
telle  est  la  solution  que  s'est  proposée  M.  Teste.  Enseigner  l'art  du  magnétisme,  en  jeter  les  éléments  dans 
toutes  le»  classes  de  la  société  .faire  ressortir  les  immenses  avantages  que  l'humanité  doit  en  retirer  un  jour, 
tel  est  le  but  que  l'auteur  a  atteint  en  publiant  le  Manuel  pratique  du  magnétisme  animal. 

TESTE.  Le  magnétisme  animal  expliqué,  ou  Leçons  analytiques  sur  la  nature  essen- 
tielle du  magnétisme,  sur  ses  effets,  son  histoire,  ses  applications,  les  diverses  ma- 
nières de  le  pratiquer  ,  etc.,  par  le  docteur  A.  Teste.  Paris,  1845,  in-8.  7  fr. 

THEVENOT.  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  tays  chauds  ,  spéciale- 
ment au  Sénégal ,  ou  Essai  médico-hygiénique  sur  le  sol,  le  climat  et  les  maladies  de 
cette  partie  de  l'Afrique;  par  J.-P.  Tbevenot  ,  chirurgien  de  ire  classe  de  la  marine, 
chargé  en  chef  du  service  des  hôpitaux  au  Sénégal ,  publié  par  ordre  du  ministre  de 
la  marine.  Paris,  1840,  in-8.  6  fr. 

THIERRY.  Quels  sont  les  cas  ou  l'on  doit  pbéférbr  la  lithotomie  à  la  lithotritie 
et  réciproquement.  Paris,  1842,  in-8.  2  fr.  5o. 

THOMAS,  Traité  pratique  de  la  fièvre  jaune  observée  à  la  Nouvelle-Orléans,  par 
le  docteur  P.-F.  Thomas,  ancien  médecin  de  la  marine,  ayant  pratiqué  pendant 
vingt- huit  ans  à  la  Nouvelle-Orléans,  correspondant  de  l'Académie  nationale  de 
médecine,  etc.  Paris,  1849,  in-8.  4  fr. 

THOMSON.  Traité  médico-chirurgical  de  l'inflammation;  par  J.  Thomson,  pro- 
fesseur de  chirurgie  à  l'Université  d'Edimbourg  ;  traduit  de  l'anglais  et  augmenté 
d'un  grand  nombre  de  notes,  par  A.-J.-L.  Jourdan  et  F.-G.  Boisseau.   Paris,   1827, 

1  tort  vol.  in-8.  o  fr. 
TIÉDEMANN  et  GMELIIV.  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chimiques 

sur  la  digestion  considérée  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés;  par  F.  Tié- 
demann  et  L.  Gmelin,  traduites  de  l'allemand  par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  1827, 

2  vol.  in-8,  avec  grand  nombre  de  tableaux.  i5  fr. 
TISSOT.  De  la  santé  des  cens  dk  lettres;  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur 

et  des  notes,  par  F.-C.  Boisseau.  Paris,  1826.  in-18.  2  fr.  5o. 

TOMMASSINI.  Précis  db  la  nouvllle  doctrine  médicale  italienne,  ou  Introduc- 
tion aux  leçons  de  cliniqne  de  l'université  de  Bologne,  par  le  professeur  J.  Tom- 
uassini.  Traduit  de  l'italien ,  avec  des  notes  par  le  docteur  P.-L.  Vander-Linden  , 
Paris,  1822,  in-8.  2  fr.  5o 

TORTI  (F.)  Thbrapeutice  spbcialis  aufebrespbriodicasperniciosas;  nova  editio, 
edentibus  et  curantibus  C.-C.-F.  Tombbur  et  O.  Bhixhe.  D.  M.  Leodii  et  Parisiis. 
1821,  2  vol.  in-8,  fi  g.  16  fr. 

TREBUCIIET.  Jurisprudence  de  la  Médecine  ,  de  la  Chirurgie  et  de  la  Pharmacie  en 
France  ,  comprenant  la  médecine  légale  ,  la  police  médicale ,  la  responsabilité  des 
médecins,  chirurgiens,  pharmaciens ,  etc.  ,  l'exposé  et  la  discussion  des  lois,  ordon- 
nances, règlements  et  instructions  concernant  l'art  de  guérir,  appuyée  des  jugements 
des  cours  et  tribunaux;  par  A.  Trebcchet,  avocat,  chef  du  bureau  de  la  police 
médicale  àla  Préfecture  de  police.  Paris,  i834,  *  fort  vol.  in-8.  y  fr. 
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TIIELAT.  Recherches  historiques  sur  la  folie  ;  par  U.  Trelat,  médecin  de  l'hos- 
pice de  la  Salpêlrière,  représentant  du  peuple.  Paris ,  1839 ,  in  8.  3  fr. 

TROUSSEAU  et  BELLQC.  Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée,  de  la  laryn- 
gite chronique  et  des  maladies  de  la  vois,  par  A.  Trousseau,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  médecin  de  l'hôpital  Nccker,  et  H.  Belloc,  D.  M.  P. ,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  1839,  uu  vol.  in-8, 
accompagné  de  9  planches  gravées.  7  fr. 

—  Le  même,  figures  coloriées.  1 2  fr. 

VACQUIÉ.  De  l'influence  de  noovellbs  doctrines  médicales  françaises  sur  la  con- 
naissance et  le  traitement  des  maladies  aiguës.  Paris,  1825,  in-8.  2  fr.  5o. 

VALLEIX.  Guide  du  médecin  tbaticien,  ou  Résumé  général  de  pathologie  interne  et 
de  thérapeutique  appliquées,  par  le  docteur  F.-L.-I.  Valleix,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  membre  de  la  Société  médicale  d'observation.  Deuxième  édition  , 
revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  i85o,  5  beaux  volumes  grand  in-8  de  chacun 
700  pages.  Prix  de  chaque  volume.  9  fr. 

1 1  paraît  un  volume  in-8  tous  les  trois  mois.  —  Le  premier  volume  est  en  vente. 

Cet  ouvrage  est  principalement  destiné  à  tracer  les  règles  du  diagnostic  et  à  diriger  le  praticien  dans  le 
traitement  des  maladies.  Dans  ce  but,  l'auteur  non  seulement  a  exposé  le  diagnostic  en  détail,  mais  encore 
l'a  résumé  dansdes  tableaux  synoptiques  qui  permettent  de  saisir  d'un  coup  d'œil  les  différences  les  plus  carac- 
téristiques des  diverses  affections.  Puis,  arrivant  au  traitement,  il  l'étudié  chez  les  anciens  et  tes  modernes, 
appréciant  la  valeur  de  chaque  médication  ,  citant  les  principales  formules,  exposant  les  procédés  opératoires , 
donnant  des  ordonnances  suivant  les  cas,  en  un  mot  alliant  la  thérapeutique  à  la  pathologie,  de  manière 
qu'elles  s'éclairent  l'une  l'autre. 

Par  une  disposition  typographique  mieux  entendue,  nous  avons  pu  faire  entrer  les  10  volumes  de  la 
première  édition  et  les  nombreuses  additions  en  5  beaux  volumes,  grand  papier,    et  le  laisser  de  moitié  prix. 

On  peut  se  procurer  séparément  les  derniers  volumes  de  la  première  édition.  Prix  de 
chaque.  6  fr. 

VALLEIX.  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouveau-nés,  par  F.-L.  Valleix. 
Paris,  i838  ,  i  vol.  in-8  avec  2  planches  gravées  et  coloriées  représentant  le  cenlia- 
lématome  sous-péricrânien  et  son  mode  déformation.  8   fr.  5o. 

VALLEIX.  Traité  des  névralgies,  ou  affections  douloureuses  des  nerfs;  par  L.-F. 
Valleix.  Ouvrage  auquel  V Académie  nationale  de  médecine  vient  d'accorder  le 
prix  Itard,  de  trois  mille  francs,  comme  l'un  des  plus  utiles  à  la  pratique.  Paris, 
1 841,  in-8.  8  fr. 

LeB  névralgies ,  ces  affections  si  douloureuses  ,  et  qu'il  est  si  important  de  reconnaîlre  prouipteu.-ent  pour  les 
traiter  avec  énergie  avant  qu'elles  ne  soient  devenues  chroniques  el  rebelles  ,  n'avaient  pas  encore  été  étudiées 
d'une  manière  complète.  Dans  l'ouvrage  de  H,  Valleix,  ces  maladie»  y  sont  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  , 
tant  sous  le  rappoit  dessymplômes  que  des  divers  traitements  mis  en  usage.  C'est  appuyé  d'un  £iand  nombre 
d'observations  ,  et  en  réunissant  à  ces  nouvelles  recherches  tout  ce  qui  a  été  publié  avant  lui ,  que  l'auteur  a 
éclairé  l'histoire  des  névralgies  déjà  connues  ,  en  même  temps  qu'il  en  a  signalé  quelques  variétés  qui,  quoique 
fréquentes,  étaient  enveloppées  de  doute  et  d'obscurité. 

VELPEAU.  Nouveaux  éléments  de  médecine  opératoire,  accompagnés  d'un  Atlas  de 
22  planches  in-4,  gravées,  représentant  les  principaux  procédés  opératoires  et  un 
grand  nombre  d'instruments  de  chirurgie,  par  A. -A.  Velpeau  ,  membre  de  l'Insti- 
tut chirurgien  de  l'hôpital  delà  Charité,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue ,  et  augmen- 
tée d'un  trailé  de  petite  chirurgie,  avec  191  planches  intercalées  dans  le  texte.  Pari-', 
1839,  4  forts  vol.  in-8  de  chacun  800  pages  et  atlas  in-4.  4o  fr. 

Avec  les  planches  de  l'atlas  coloriées.  60  IV. 

VELPEAU.  Thaité  couplbt  d'anatomik  chiedbgicale  ,  générale  et  topographique 
du  corps  humain,  ou  Anatomie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  pathologie 
chirurgicale  et  la  médecine  opératoire.  Troisième  édition,  entièrement  refondue  et 
augmentée  en  particulier  de  tout  ce  qui  concerne  le»  travaux  modernes  sur  les 
aponévroses;  par  A.-A.  Velpeau.  Paris,  1807,  2  forts  volumes  in  8 ,  avec  Atlas 
de   17  planches  in-4  gravées.  20  fr. 

VELPEAU.  Recherches  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  cavités 
closes  naturelles  ou  accidentelles  de  l'économie  animale,  par  A.-A.  Velpeau.  Paris 
1843,  in-8  de  208  pages..  3  fr.  5o. 

VELPEAU.  Des  injections  médicamenteuses  dans  lbs  cavités  closes.  Paris,  j 846. 
In-8.  3  fr. 

VELPEAU.  Mandel  pratique  des  maladies  des  yeux,  d'après  les  leçonsde  M.  Velpeau, 

professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'hôpital  de  la  Charité;  par  M.  le  docteur  G. 

Jeansblme.  Paris,  i84o,  1  fort  vol.  grand  in-18  de  700  pages.  6  fr. 
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VELPEAU.  Exposition  d'un  cas  remarquable  de  maladie  cancéreuse  avec  oblité- 
ration de  l'aorte.  Paris,  1825,  in  8. 

VELPEAU.  Db  l'opération  do  trépan  dans  les  plaies  de  la  tête.  Paris,  i834,  in  8, 

4  IV.  5o. 

VELPEAU.  Embryologie  ou  Ovologie  humaine,  contenant  l'histoire  descriptive  et 
iconographique  de  l'œuf  humain,  par  A. -A.  Vblpbau,  accompagné  de  i5  planches 
dessinées  d'après  nature  et  lithographiées  avec  le  plus  grand  soin,  par  A.  Chazal 
Paris,  i833,  1  vol.  in-fol.  a5  fr. 

VIDAL.  Traits  de  pathologib  externe  ex  db  médecine  opératoibe  ,  par  A.  Vidal 
(de  Cassis),  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  professeur  agrégea  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  etc.  Deuxième  édition  entièrement  refondue  et  considérablement 
augmentée.  Paris ,  1846,  5  vol.  in-8  de  700  pages  chacun  ;  accompagnés  de  plus  de 
5oo  figures  intercalées  dans  le  texte.  4°  fr- 

Le  Traité  de  pathologie  externe  de  M.  Vidal  (de  Cassis),  dès  son  apparition,  a  pris  rang  parmi  les  livres 
classique»;  il  est  devenu  entre  les  mains  des  élèves  un  guide  pour  l'élude,  el  les  maîtres  le  considèrent 
comme  le  Cempendium  du  chirurgien  praticien  ,  parce  qu'à  un  grand  talent  d'exposition  dans  la  description  des 
maladies,  l'auteur  joint  une  puissante  force  de  logique  dans  la  discussion  ei  dans  l'appréciation  des  méthodes 
et  procédés  opératoires.  La  seconde  édition  a  reçu  des  augmentations  tellement  considérables,  qu'elle  doit  être 
considérée  comme  un  ouvrage  neuf,  et  ce  qui  ajoute  à  V utilité  pratique  du  Traité  de  pathologie  externe,  c'est 
le  grand  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte.  Qui  ne  sait  que  ce  qui  frappe  les  yeux  se  grave  plus  faci- 
lement dans  la  mémoire  ?  Ce  livre  est  le  seul  ouvrage  complet  où  soit  représenté  l'état  actuel  de  la  chirurgie. 

VIDAL.  EsSAt  SDR  ON    TRAITEMENT    MÉTHODIQUE    DB    QUBLQUES  MALADIES    DE    LA    MATKICB, 

injections  vaginales  et  intra-vaginales  ;  par  A.  Vidal  (de  Cassis).  Paris,  1840.  In-8. 

1  fr.  5o. 
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